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Le  Duc  DE  LA  ROCHEFOUCAULD  DE  LIANCOURT , 

PAIR  DE  FRANCE,  INSPECTEUR  GÉNÉRAL  DES  ÉCOLES  D’ARTS  ET  MÉTIERS  , 
MEMBRE  DU  GRAND  CONSEIL  DES  HOPITAUX  CIVILS  DE  PARIS,  elc.,  etc. 


Monsieur  le  duc, 

Si  les  sciences  ont  trouvé  en  vous  un  ami  sincère  , ceux 
qui  les  cultivent  y ont  également  rencontré  un  pi'otecteur 
ardent.  C’est  à ce  double  titre  que  je  prends  la  liberté  de 
vous  dédier  cet  ouvrage. 

Puisse  ce  faible  hommage  vous  prouver  aussi  ma  recon- 
naissance pour  T intérêt  que  vous  me  portez  5 puisse-t-il  sur - 


tout  paraître  digne  de  l'homme,  d'état , du  savant  philan - 
trope , dont  le  nom.  se  rattache  à tout  ce  qui  tient  à l’utilité 
et  à la  bienfaisance. 

X ai  l'honneur  d’être  avec  le  plus  profond  respect  et  la 
plus  haute  considération , 


Monsieur  le  Duc , 


V otre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur , 


J. -B.  Catenxou. 


INTRODUCTION. 

Les  mathématiques,  l’histoire  naturelle,  la  physique 
et  la  chimie,  ont  des  rapports  si  intimes  avec  la  phar- 
macie , qu’il  est  indispensable  que  le  pharmacien  ait 
des  connaissances  plus  ou  moins  étendues  dans  ces 
différentes  sciences.  En  effet,  quoiqu’il  ne  soit  pas 
absolument  nécessaire  qu’il  les  approfondisse  tou- 
tes , la  vie  de  l’homme  n y pourrait  suffire  , il  a be- 
soin de  notions  plus  ou  moins  particulières  sur  cha- 
cune d’elles.  Ainsi  il  doit,  en  mathématiques,  con- 
naître parfaitement  l’arithmétique,  avoir  des  notions 
précises  de  la  géométrie  élémentaire,  et  même  quel- 
qu’idée  de  l’algèbre.  Il  faut  que  la  physique  expéri- 
mentale lui  soit  familière  ; qu’il  ait  des  idées  géné- 
rales sur  toutes  les  branches  de  l’histoire  naturelle  , 
et  des  connaissances  plus  particulières  sur  certaines 
parties,  comme  la  botanique,  à laquelle  l’art  de  gué- 
rir emprunte  tant  de  connaissances  utiles  ; la  miné- 
ralogie , quoiqu’au  second  rang , ne  doit  pas  lui  être 
étrangère  , même  dans  ses  détails  : c’est  le  règne  mi- 
néral qui  fournit  à la  chimie  tous  les  corps  simples 
non  métalliques  , tous  les  métaux,  et  la  plupart  des 
acides  et  des  alcalis.  Quant  à la  chimie,  c’est  la 
science  que  le  pharmacien  doit  approfondir , c’est 
elle  qui  doit  le  guider  dans  sa  carrière  , c’est  sur  elle 
qu  il  doit  baser  toutes  les  règles  de  son  art  ; le  phar- 
macien doit  être  chimiste , et  s’efforcer  de  marcher 
sur  les  traces  des  Lemery  , des  Rouelle , des  Scheele , 
des  Bajen  , des  Darcct , des  Cadet , des  Pelletier , 
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des  Klaproth , des  Baume , des  Parmentier , des  Bu~ 
cholz , etc.,  etc. 

Pour  mieux  convaincre  de  cette  grande  vérité',  que 
beaucoup  de  personnes  méconnaissent  ou  ne  veulent 
point  comprendre  , il  suffira  de  rapporter  ici  tex- 
tuellement quelques-unes  des  propres  pensées  du  cé- 
lèbre orateur,  dont  les  sciences,  et  principalement 
la  chimie , regretteront  long-temps  la  perte.  Dans 
un  discours  lumineux  sur  l’union  de  la  chimie 
et  de  la  pharmacie  , prononcé  à la  Société  libre  des 
pharmaciens  de  Paris  , le  16  nivôse  an  V,  lors  delà 
réception  de  son  auteur  dans  cette  société,  Fourcroj 
s’exprime  ainsi  : « Comment,  en  effet , traiter  pres- 
que toutes  les  substances  de  la  nature  , emprunter  à 
tous  les  règnes  leurs  productions  , les  purifier,  les  ex- 
traire , les  mélanger,  les  combiner , les  altérer  de 
toutes  les  manières,  créer  sans  cesse  de  nouveaux 
produits,  faire  agir  , entre  une  foule  de  corps,  cette 
force  d’attractions  électives  que  la  nature  y a placée, 
sans  observer  les  lois  chimiques , sans  voir  les  chan- 
gemens  qu’ils  éprouvent,  sans  réfléchir  sur  les  phé- 
nomènes qu’ils  présentent,  sans  s’élever  à la  connais- 
sance des  causes  auxquelles  ils  sont  dus,  sans  enfin 
devenir  chimistes?  Ne  serait-il  pas  plutôt  étonnant 
qu’on  ne  le  devint  pas  en  s’occupant  sans  cesse  de  la 
préparation  des  médicamens  ? et  n’est-il  pas  vrai  de 
dire  même  que  ceux  qui , en  faisant  des  drogues, 
broient,  dissolvent  , distillent,  subliment , fondent, 
vitrifient,  cristallisent,  précipitent,  pour  obtenir  les 
produits  qu’ils  cherchent , en  supposant  même  qu’ils 
travaillent  en  simples  manœuvres , font  encore  de  la 
chimie  sans  s’en  douter  ? 
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)>  Sans  doute  on  ne  reviendra  plus  désormais  à re- 
garder la  chimie  comme  le  seul  art  de  préparer  des 
drogues.  On  ne  pourra  plus  la  voir  uniquement  res- 
serrée dans  les  laboratoires  de  pharmacie,  et  n’y  ser- 
vant, comme  autrefois,  qu’à  éclairer  les  compositions 
médicamenteuses,*  mais  il  sera  toujours  vrai  que, 
plus  disposée  à y choisir  son  domicile  , par  la  nature 
même  de  ces  lieux  , par  les  instrumens  et  les  maté- 
riaux qui  les  meublent,  et  par  un  rapprochement 
nécessaire  de  travaux  et  d’occupations  ; la  chimie  ne 
les  abandonnera  jamais , et  y puisera  toujours  un  ali- 
ment approprié  à ses  goûts,  comme  à ses  besoins. 
L’occasion  d’y  étudier  les  effets  réciproques  des  corps 
y est  sans  cesse  offerte  au  pharmacien  ; elle  le  pour- 
suivrait presque  malgré  lui,  quant  il  s’obstinerait  à 
la  repousser.  Si , lorsque  prenant  un  vol  plus  hardi , 
et  passant  de  l’art  utile  de  faire  des  préparations  mé- 
dicamenteuses, à la  mission  sublime  d’expliquer  les 
plus  grands  phénomènes  de  la  natui'e , la  chimie  a 
paru  abandonner  sa  première  origine  pour  se  con- 
fondre avec  la  physique  ; si  on  l’a  vu  renoncer  au 
sein  de  sa  nourrice  ( la  pharmacie  ) , ne  dissimulons 
pas  que  celle-ci  n’a  pas  été  sans  quelques  torts  à son 
égard.  Combien  de  préjugés  n’a-t-il  pas  fallu  combat- 
tre pour  maintenir  cette  ancienne  alliance  et  pour 
empêcher  le  fâcheux  divorce  dont  elles  ont  été  me- 
nacées? Quel  courage,  quelle  ardeur  n’a-t-il  pas  fallu 
aux  jeunes  chimistes , que  leurs  maîtres  mêmes  éloi- 
gnaient de  1 étude  de  la  chimie  , pour  lui  rester  fi- 
dèles ? Les  sublimes  découvertes  de  Scheèle  n’ont- 
elles  pas  été  un  sujet  de  reproches  de  la  part  de  deux 
scs  maîtres  successivement?  Combien  de phcirma - 
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riens  qui  avaient  trop  négligé  la  culture  de  la  chimie , 
n ont-ils  pas  exigé  le  même  sacrifice  ou  la  meme  opi- 
nion de  la  part  de  leurs  élèves  ? Ne  vous  a-t-on  pas 
dit  que  depuis  que  la  chimie  est  devenue  plus  phy- 
sique , c’est-à-dire,  plus  applicable  à toutes  les  bran- 
ches de  l’étude  de  la  nature  , elle  a cessé  d’être  aussi 
nécessaire  à la  pharmacie , elle  en  a négligé  et  pres- 
que dédaigné  les  opérations,  elle  a détourné  de  ses 
pratiques  spéciales,  de  son  manuel  particulier,  ceux 
qui  s’y  sont  adonnés;  en  un  mot,  elle  a nui  à ses  pro- 
grès, à son  apprentissage?  N’a-t-on  pas  voulu  la  ban- 
nir comme  une  étude  dangereuse,  qui  détourne  de  la 
véritable  route  qu’on  doit  suivre , du  but  qu’il  faut 
atteindre  dans  la  pharmacie?  Si  un  pareil  préjugé  de- 
venait plus  général  et  plus  répandu , c’en  serait  fait 
de  l’antique  illustration  de  la  pharmacie.  Déshéritée 
de  ses  droits  anciens  à la  création  cl  au  perfectionne- 
ment de  la  chimie,  on  la  verrait  bientôt  réduite  d’une 
part  aux  seules  manipulations  d’un  art  borné,  et  de 
l’autre  aux  spéculations  commerciales  ; dès  lorsque 
d’occasions  heureuses  perdues  pour  l’avancement  de 
la  science , que  de  sujets  qui  auraient  pu  lui  rendre 
de  grands  services  enlevés  à sa  culture , quelle  dis- 
cordance entre  deux  genres  de  connaissances  si  heu- 
reusement liées  par  leurs  travaux  et  par  l’harmonie 
de  leurs  rapports  ! 

» On  peut  bien  faire  accroire  aux  hommes  qu’on 
est  médecin,  sans  avoir  étudié  les  sciences  physiques; 
on  peut  bien  même  traiter  des  malades  sans  être  bo- 
taniste, physicien,  naturaliste,  anatomiste,  puisque 
cela  se  voit  à chaque  heure  du  jour  et  dans  chaque 
lieu  du  monde  ; mais  on  ne  peut  pas  faire  la  plus  sim- 
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pie  opération  pharmaceutique  , exécuter  la  plus  mé- 
diocre, et  même  la  plus  mauvaise  formule,  sans  faire 
une  opération  chimique,  sans  observer,  presque  mal- 
gré soi , et  par  la  seule  curiosité  innée  , des  effets  de 
l’attraction  élective.  Allons  cependant  plus  loin  ; ne 

soyons  pas  seulement  chimistesmalgré  nous  et  Minerve, 

nelaissonspas  plus  long-temps  peser  sur  l’art  ce  préjuge 
qui  le  dégrade  et  le  flétrit  ; prouvons  que  non-seule- 
ment il  n’est  aucune  occupation  humaine  qui  ait  plus 
de  rapports  avec  la  chimie  que  la  pharmacie  , et  qui 
puisse  l’avancer  davantage  ; mais  encore  qu’aucun  art 
ne  peut  tirer  plus  de  secours  de  la  chimie,  et  se  per- 
fectionner davantage  par  son  propre  avancement, 
que  celui  de  la  préparation  des  médicamens.  » 

<(  D’abord , il  n’est  aucune  substance  simple  ou 
composée , qui  ne  puisse  exercer  sur  nos  corps  une 
action  médicamenteuse  quelconque  , et  dont  le  mé- 
decin ne  puisse  obtenir  quelques  effets  utiles  ; 
il  est  évident  par  cela  même  que  le  pharmacien 
doit  connaître  avec  exactitude  les  progrès  de  l’ana- 
lyse chimique , et  se  servir  des  moyens  et  des  procé- 
dés connus  en  chimie  , propres  à mettre  les  diverses 
substances  naturelles  dans  l’état  d'appropriation  où 
elles  doivent  être  pour  agir  sur  nos  organes.  Depuis 
les  pierres  les  plus  inertes,  dont  l’analyse  a tant  illus- 
tré notre  confrère  Klaprotli , au  milieu  de  ses  procé- 
dés pharmaceutiques,  et  qui  lui  a fait  trouver  deux 
terres  nouvelles,  lastrontiane  et  la  zircone,  jusqu’aux 
matières  animales  les  plus  composées  , dans  la  con- 
naissance desquelles  les  pharmaciens  Margraffl , 
Rouelle  et  Scheèle  , nous  ont  préparé  les  voies  , et. 
ouvert  une  route  si  glorieuse  aujourd’hui , il  n’est,  pas 


I H TRO  DU  CT  X O N. 


XI) 

un  produit  de  la  nature  que  le  médecin  ne  puisse  ap- 
peler à son  secours  , et  que  le  pharmacien  ne  doive 
savoir  reconnaître  et  préparer , purifier,  combiner 
ou  composer  de  differentes  manières  , etc.  » 

Telle  était  l’opinion  de  Fourcroj • sur  la  liaison  in- 
time qui  doit  exister  entre  la  chimie  et  la  pharmacie. 
J’ai  pensé  qu’il  était  utile  de  la  reproduire  ici,  comme 
une  autorité  irrécusable  en  faveur  des  jeunes  gens, 
qui , sentant  bien  la  supériorité  de  l’art  auquel  ils  se 
sont  voués  , et  ne  se  laissant  point  effrayer  par  l’éten- 
due de  la  belle  carrière  qui  doit  les  conduire  à leur 
but , pourraient  peut-être  s’en  laisser  imposer  par  les 
personnes  qu’un  zèle  mal  éclairé  porterait  à vouloir 
les  détourner  de  leurs  études  , sous  le  point  de  vue 
précédemment  exposé.  Je  les  invite  à être  sourds  au 
langage  spécieux  de  cette  médiocrité  routinière  qui , 
par  un  sot  amour  propre  ou  par  ignorance , n’ap- 
pi’ouve  et  ne  voit  de  bien  que  ce  qui  se  ti'ouve  dans 
le  cercle  étroit  où  elle  est  condamnée  à végéter  éter- 
nellement. C’est  à mon  intime  persuasion  de  la  sa- 
gesse de  ces  principes,  dont  je  ne  me  suis,  autant 
que  possible,  jamais  écarté,  que  je  dois  l’idée  et 
l’exécution  de  l’ouvrage  que  je  livre  aujourd’hui 
au  public.  S’il  prouve,  par  le  fait,  la  vérité  que  Four - 
croy  a peinte  avec  autant  de  force  que  d’éloquence  , 
je  me  serai  acquis  la  plus  belle  récompense  que  mes 
veilles  pouvaient  me  mériter. 

Je  n’ai  point  eu  la  prétention  de  faire  une  phar- 
macopée ; un  tel  œuvre , plus  utile  à un  pharmacien 
exerçant  que  nécessaire  à un  élève  , eut  été  au-dessus 
de  mon  expérience.  J’ai  eu  seulement  pour  but  de 
faire  connaître  ce  qu’on  devait  entendre  par  prépara - 
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lions  médicamenteuses  , de  les  diviser  par  genres  , 
de  donner  la  définition  particulière  à chacun  d’eux  , 
de  motiver  les  règles  et  le  mode  de  leur  préparation 
en  général , et  d’expliquer  les  phénomènes  qui  ont 
lieu , soit  pendant  leur  composition  , soit  , autant 
que  possible,  lors  de  leur  conservation.  Je  me  suis 
abstenu  de  donner  aucune  formule  ; si  je  l’ai  fait 
quelquefois  , c’est  en  raison  de  la  nature  du  sujet  que 
j’avais  à traiter,  et  sur  lequel  il  m’eût  été  difficile  de 
raisonner,  sans  rappeler  sommairement  les  princi- 
paux composans  du  genre  médicamenteux  ; dans  ce 
cas  je  me  suis  toujours  conformé  au  nouveau  Codex. 
Ainsi , par  exemple  , on  verra  qu  a l’article  emplâ- 
tre , j’ai  fait  connaître  la  composition  du  plus  simple, 
comme  pouvant  servir  de  base  à tous  les  autres , 
et  qu’en  désignant  ensuite  les  principales  substances 
susceptibles  d’opérer  sa  complication  , j’ai  pu  faire 
envisager  par  là  les  différëns  phénomènes  qui  se  pré- 
sentent dans  la  préparation  générale  de  ces  espèces 
de  topiques. 

On  concevra  sans  peine  qu’un  livre  qui  traite  théo- 
riquement de  la  pharmacie , ne  pouvait  être  entrepris 
que  sous  les  auspices  de  la  chimie  , et  qu’il  m’eût  été 
difficile,  et  même  impossible  , de  parler  de  celle-là 
sans  invoquer  à chaque  instant  les  secours  de  celle-ci. 
C’est  aussi  ce  que  j’ai  fait  dans  tout  le  cours  de  l’ou- 
vrage. Ce  travail  m’a  donné  beaucoup  plus  de  peines 
qu  on  ne  pourrait  le  croire  ; il  m’a  d’abord  présenté 
des  difficultés  que  je  n’avais  pas  prévues,  et  je  ne  suis 
parvenu  à les  lever  qu’à  l’aide  de  beaucoup  de  persé- 
vérance, et  après  avoir  vaincu  moi-même  le  décou- 
ragement que  de  nouveaux  obstacles  sont  venus  me 
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présenter.  Quoi  qu’il  en  soit,  si  j’avais  jamais  douté 
des  nombreux  rapports  de  la  pharmacie  avec  la  chi- 
mie, je  puis  assurer  qu’en  cherchant  à réunir  les  ma- 
tériaux de  cet  ouvrage,  je  me  serais  suffisamment  dé- 
frompé.  C’est  alors  que  j’eusse  été  entièrement  con- 
vaincu que  l’on  pouvait  être  chimiste  sans  être  phar- 
macien , mais  non  pharmacien  sans  être  chimiste , 
et  que  la  pharmacie,  privée  des  secours  de  la  chimie, 
ne  présentait  plus  qu’une  profession  purement  mer- 
cantile , qui  ferait  du  pharmacien  une  machine 
aveugle  et  routinière,  un  mercenaire,  enfin,  esclave 
d’une  déplorable  cupidité , et  n’ayant  d’autre  but , 
d’autre  ambition  que  l’appât  d’une  récompense  due  à 
un  travail  entièrement  mécanique. 

Qu’on  ne  m’accuse  point  ici  de  vouloir  rabaisser  la 
pharmacie  ! Cet  art , éminemment  philanthropique , 
que  j’aime  autant  que  je  le  vénère,  à l’étude  et  à l’a- 
vancement. duquel  je  sacrifie  tous  mes  instans  , sera 
toujours  au-dessus  des  outrages  par  lesquels  on  croi- 
rait le  flétrir;  mais  j’ai  voulu  faire  ressortir  le  ridi- 
cule de  certaines  personnes,  qu’un  défaut  de  juge- 
ment, sans  doute,  porterait  à dire,  avec  un  sang- 
froid  plein  de  prétention , une  assurance  vraiment  di- 
gne de  pitié  : Le  pharmacien  doit  se  renfermer  dans 

I obligation  de  faire  un  emplâtre , un  onguent , etc. 

II  faut , pour  sa  tranquillité  et  son  intérêt , qu’il  re- 
nonce aux  applications  , plus  brillantes  qu'utiles , de 

la  chimie  à la  pharmacie Fabriquer  et  vendre  des 

médicamens , tel  doit  être  l'unique  objet  de  ses  con- 
ceptions et  de  ses  efforts  ! Non , ils  ne  seraient  certai- 
nement pas  pharmaciens  ceux  qui  tiendraient  un  tel 
langage , qui  ne  tendrait  pas  moins  qu’à  faire  descen- 
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dre  la  pharmacie  au  rang  des  plus  simples  métiers. 

Si  l’on  était  même  obligé  de  considérer  comme  tels  , 
parce  qu’elles  en  ont  le  diplôme , les  personnes  qui 
raisonnent,  ainsi;  on  en  reviendrait  toujours  à penser 
qu’elles  possèdent  un  titre  honorable,  mais  dont  elles 
voudraient  limiter  elles-mêmes  les  obligations , par 
cela  seul  qu’elles  se  sentiraient  incapables  de  les  rem- 
plir toutes.  Je  dirai  plus  : c’est  que  ces  prétendus 
pharmaciens,  et  j’aime  à me  persuader  qu’il  n’en 
existe  point,  pourraient  non-seulement  se  trouver 
réduits  à une  honteuse  nullité  dans  une  foule  de  cir- 
constances où  la  société  aurait  droit  de  réclamer  les 
lumières  qu’ils  n’auraient  pas  ; mais  encore  que  dans 
certains  cas , malheureusement  trop  fréquens , ils 
pourraient  devenir  très-dangereux.  Supposons  que 
de  tels  hommes , oubliant  la  faiblesse  de  leurs  moyens, 
aient  la  hardiesse  de  se  croire  capables  de  prononcer 
sur  un  cas  douteux  d’empoisonnement  ! Bornés  dans 
leurs  connaissances  à quelques  préceptes  d’une  pratique 
pui'ement  routinière , privés  surtout  des  secours  inap- 
préciables de  la  chimie,  dont  ils  n’ont  aucune  idée, 
réduits  enfin  à quelques  données  vagues  et  erronées, 
sur  quoi  auront-ils  la  témérité  de  fonder  un  juge- 
ment qui  va  décider  de  la  vie  ou  de  la  mort,  et,  pai- 
dessus  tout  cela , de  l’honneur  d’un  individu  ? Cette 
idée  seule  fait  frémir  sur  les  abus  effrayans  auxquels 
pourraient  être  involontairement  enti’aînés  les  insen- 
sés qui  croiraient  être  pharmaciens  et  capables  d« 
satisfaire  consciencieusement  à tous  les  devoirs  qui 
pourraient  leur  être  imposés  comme  tels  , sans  avoir 
des  connaissances  profondes  en  chimie.  Il  suffit  de 
lire , dans  le  savant  Traité  de  Toxicologie  générale, 
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de  M.  Orfila , les  articles  où  il  traite  des  empoison- 
nemens  par  certains  composés  inorganiques , et  dé- 
crit les  expériences  délicates  au  moyen  desquelles  on 
parvient  à en  déceler  les  plus  petites  traces , pour 
bien  se  convaincre  que  je  n’exagère  point  dans  ma 
manière  de  voir. 

Si  ces  considérations  font  sentir  l’importance  de 
l’étude  approfondie  de  la  chimie  pour  celui  qui  se 
destine  à être  pharmacien  , il  ne  faut  pas  non  plus  se 
dissimuler  qu’elles  resteront  sans  effets  long-temps 
encore,  et  que  les  amis  sincères  de  la  pharmacie  la 
verront  avec  douleur  s’en  aller  en  décadence , si  on 
ne  fait  suivre  aux  élèves , dans  leurs  études , une 
route  opposée  à celle  que  nous  avaient  désignée  nos 
pères  ; route  qui  pouvait  être  bonne  de  leur  temps , 
mais  qui  n’est  plus  en  rapport  avec  le  vaste  domaine 
des  sciences.  Cette  vérité,  sentie  et  émise  par  moi , 
serait  sans  valeur  aux  yeux  de  quelques  personnes,  et 
me  vaudrait  même  de  leur  part  les  complimens  dont 
elles  honorent  ceux  qui  ont  le  bon  esprit  de  n’être  point 
de  leur  avis  ; mais  comme  cette  vérité  importe  à la 
gloire  d’un  de  nos  premiers  arts  libéraux,  je  la  re- 
produirai ici  par  l’organe  d’un  de  nos  grands  maîtres; 
écoutons-le  donc  parler  : « Il  existe,  pai’mi  les  jeunes 
gens  qui  se  destinent  à la  pharmacie , une  erreur  qui 
leur  est  bien  fatale , et  qu’il  est  bien  important  de 
détruire  : ils  vont  ordinairement  chez  un  pharmacien 
passer  deux  ou  trois  ans , pour  apprendre  par  rou- 
tine la  préparation  d’un  grand  nombre  de  médica- 
mens.  Au  bout  de  ces  deux  ou  trois  ans  , ils  suivent 
un  ou  deux  cours  de  chimie,  et  n’apprennent  ainsi 
que  superficiellement  cette  science.  Qu’arrive  -t- il 
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alors  ? Qu’ils  ont  employé  beaucoup  de  temps  pour 
apprendre  peu  de  choses.  Mais  à quoi  cela  tient-il  ? A 
deux  causes  que  voici  : A ce  qu’ils  ont  suivi  une  mar- 
che entièrement  opposée  aux  progrès  qu’ils  sont  sus- 
ceptibles de  faire,  car  ils  appliquent  la  chimie  avant  de 
connaître  les  principes  de  cette  science;  puis  à ce.qu’a- 
près  cette  application,  ils  ne  font  qu’une  étude  légère, 
pour  la  plupart  au  moins,  de  ces  principes.  11  faut, 
s’ils ‘veulent  ne  point  perdre  un  temps  précieux  et 
devenir  des  hommes  distingués  dans  leur  partie, 
au  avant  d'entrer  chez  un  pharmacien  ils  aillent  dans 
un  laboratoire  de  chimie , et  là  s’exercent  aux  mani- 
pulations, à la  préparation  des  diverses  substances  et 
à l’art  d’analyser  les  corps.  Alors  ils  verront  qu'ils  fe- 
ront , en  ne  sacrifiant  pas  plus  de  temps  qu’ils  en  sa- 
crifient ensuivant  la  marche  ordinaire,  et  j’ose  dire 
moins , qu’ils  feront,  dis-je,  des  pharmaciens  capa- 
bles d’avancer  leur  art.  » (i) 

Telle  est  la  marche  qu’il  est  urgent  de  suivre  pour 
devenir  un  bon  pharmacien.  Comme  il  y a déjà  plu- 
sieurs années  qu’elle  a été  indiquée  , que  pour  la  sui- 
vre il  fallait  secouer  le  joug  de  l'antique  routine  , et 
que  d’ailleurs  elle  avait  la  nouveauté  contre  elle , il 
n’est  pas  étonnant  que,  semblable  à la  vaccine  , à la 
méthode  de  l’enseignement  mutuel,  à la  propagation 
des  lumières,  etc.  , elle  ait  éprouvé  le  même  sort,  en 
trouvant  des  adversaires  à la  vérité  plus  opiniâtres 
que  formidables. 


(i)  M.  Thénard.  Discours  sur  la  nécessité  de  réunir  la  pra- 
tique à la  théorie  de  la  chimie  pour  en  faire  d’utiles  applica- 
tions aux  arts. 
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Blais  maigre  leurs  déclamations  , on  ne  voit  pas 
sans  plaisir  que  ce  parti  de  l’opposition  ou  ultra-phar- 
maceutique , se  soit  singulièrement  affaibli  , et  que 
la  nouvelle  marche  ait  soutenu  glorieusement  le  choc 
par  lequel  on  croyait  l’arrêter.  Elle  peut  même  offrir 
encore  un  exemple  des  bienfaits  qu’on  doit  attendre 
du  temps.  En  effet , on  voit  aujourd’hui  les  jeunes 
gens  suivre  avec  plus  d’ardeur  que  jamais  les  cours 
de  chimie  , les  rédiger  avec  une  grande  exactitude  , 
les  comparer  avec  les  traités  élémentaires  de  cette 
science  , et  tâcher  enfin  de  suppléer  par  tous  les 
moyens  possibles  aux  avantages  dont  ils  pourraient 
tous  profiter  , s’ils  allaient  pratiquer  la  chimie  dans 
les  laboratoires  , malheureusement  trop  peu  nom- 
breux. 11  semble  qu’ils  aient  deviné  cette  vérité  : La 
pharmacie  n étant  que  V application  d’une  des  princi- 
pales branches  de  la  chimie , cest  l'étude  de  cette 
science , à laquelle  nous  devons  d'abord  nous  appli- 
quer , et  que  nous  devons  approfondir.  Il  serait  bien  à 
désirer  qu’on  ne  cherchât  jamais  à contrarier  d’aussi 
heureuses  dispositions,  et  qu’elles  ne  trouvassent  par- 
tout qu’appui  et  encouragement  ! 

Je  reviens  à mon  traité.  Je  me  suis  principalement 
attaché  à puiser  à de  bonnes  sources.  Il  me  suffira  de 
dffe  que,  pour  la  chimie,  j’ai  consulté  les  cours  de 
MM.  Vi auquelin  et  Thénard,  et  que,  pour  la  pharma- 
cie, j’ai  eu  entre  les  mains  ceux  de  Rouelle,  Darcet, 
Deyeux(f),  JVachet  et  Henri.  J’ai  rangé  les  matériaux 
dans  l’ordre  qui  m’a  paru  le  plus  favorable  à l’in- 


(■)  Je  dois  ces  cahiers  à l’amitié  de  M.  Pelletier  , dont  je  par- 
tage les  travaux  depuis  plusieurs  années. 


IM  TR  O DU  CT  10  K. 


XIX 


struction  , et  je  les  ai  choisis  et  coordonnés  de  ma- 
nière que  l’élève , après  avoir  lu  attentivement  cet 
ouvrage,  pût  avoir  une  idée  générale  de  la  pharma- 
cie et  de  la  chimie,  et  fut  même  déjà  dans  le  cas  de 
raisonner  sur  leurs  principaux  faits. 

Toutes  les  connaissances  nécessaires  à l’étude  de 
son  art  ne  se  trouveront  pas  dans  ce  livre  ; mais  il  y 
acquerra  au  moins  des  idées  assez  étendues , pour 
qu’en  la  poursuivant,  soit  dans  les  amphithéâtres, 
soit  dans  des  ouvrages  ex  professo,  rien  ne  lui  paraisse 
tout-à-fait  étranger  ; de  sorte  que  le  Traité  élémen- 
taire de  pharmacie  théorique,  envisagé  sous  ce  point 
de  vue  d’utilité,  peut  représenter  l’esquisse  et  consti- 
tuera peut-être  un  jour  la  base  d’une  chimie  phar- 
macologique. 

Je  n’ai  point  cherché  à rien  innover;  si  je  me  suis 
permis  quelques  changemens  aux  principes  ancien- 
nement reçus,  c’est  parce  que  je  les  ai  crus  indispen- 
sables et  nécessités  par  l’état  actuel  de  nos  connais- 
sances. C’est  donc  aux  progrès  des  sciences  qu’on  en 
est  redevable. 

Pour  ce  qui  concerne  l’exécution  de  l’ouvrage,  je 
ne  me  suis  point  dissimulé  l’insuffisance  de  mes  for- 
ces et  les  obstacles  que  j’avais  à vaincre;  mais  encou- 
ragé par  plusieurs  personnes  qui  veulent  bien  m’ho- 
norer de  leur  bienveillance,  aidé  de  leurs  savans  con- 
seils, et  appuyé  d’ailleurs  de  leurs  suffrages  à la  fin  de 
mon  travail,  j’ai  dû  me  décider  à le  livrer  à l’im- 
pression. 

Un  livre  tracé  sur  le  même  plan  que  celui-ci  man- 
quait absolument  à l’éducation  pharmaceutique,  je 
me  suis  chargé  de  la  tâche  pénible  et  difficile  de  rem- 
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plir  cette  lacune,  et  je  laisse  à la  critique  le  soin  de 
me  dire  si  j’ai  réussi.  Cependant,  comme  je  suis  éloi- 
gné de  croire  que  la  bonté  de  l’ouvrage  réponde  au 
zèle  que  j’ai  mis  à le  faire  et  aux  efforts  qu’il  m’a  coû- 
té ; je  rappellerai,  dans  tous  les  cas,  que  je  n’ai  eu 
d’autre  but  en  le  publiant,  que  je  n’ai  été  mu  par 
d’autre  sentiment,  que  celui  de  payer  un  faible  tribut 
à l’utilité,  et  que  si  quelqu’un  plus  habile  que  moi, 
reconnaissant  l’imperfection  de  mon  ouvrage,  se 
chargerait  de  le  refaire  et  de  remplir  plus  convena- 
blement les  conditions  que  je  me  suis  imposées,  je 
serai  le  premier  à l’en  remercier , et  à lui  manifester 
ma  reconnaissance  comme  pour  un  bienfait  public» 
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La  marche  de  cet  ouvrage  étant  différente  de  celle  adop- 
tée par  la  plupart  des  pharmacologistes  , je  crois  utile  d’en 
donner  jm  précis  et  de  faire  connaître  succinctement  les  rai- 
sons qui  m’ont  engagé  à la  suivre.  L’ouvrage  se  compose  de 
trois  grandes  divisions  : la  première  , sous  le  titre  de  notions 
préliminaires , donne  en  abrégé  tous  les  principes  chimico- 
pharmaceutiques  qu’il  est  urgent  à l’élève  de  connaître , 
pour  aborder  avec  fruit  les  deux  divisions  suivantes.  Ainsi, 
après  avoir  pris  des  idées  précises  sur  la  pharmacie  , le  but 
qu’elle  se  propose , les  médicamens  , leur  récolte  et  leur  con- 
servation , l’analyse , la  synthèse  , l’attraction  , la  lumière  , le 
calorique  -,  les  gaz  , tels  que  l’oxigène , l’azote  , l’air  atmo- 
sphérique et  l’hydrogène  -,  après  avoir  enfin  considéré  l’eau 
sous  ses  trois  états,  liquide,  solide,  et  gazeux 5 l’élève,  di- 
sons-nous, sera  dans  le  cas  de  mieux  apprécier  , et  de  se 
foire  des  idées  plus  saines  et  plus  justes  sur  la  nature  des 
corps  dont  on  l’entretiendra  par  la  suite.  Lorsqu’on  lui  dira, 
dans  la  seconde  division  , que  le  sucre  est  composé  d’hydro- 
gène  , d’oxigène  et  de  carbone  5 que  le  blanc  d’œuf,  l’est  des 
trois  corps précédens , plus  d’azote,  etc.  , ces  noms  lui  seront 
au  moins  connus  , et , de  plus  , il  aura  quelques  idées  sur  les 
propriétés  des  corps  qu’ils  désignent , et , par  conséquent , 
sera  plus  capable  de  juger  de  la  nature  des  composés  dont 
ils  font  partie.  Je  n’ai  cependant  point  parlé  du  carbone  ; 
j’ai  renvoyé  l’étude  de  ce  corps  à la  troisième  division  , 
et  en  voici  la  raison  : c’est  que  j’ai  pensé  qu’il  était  inu- 
tile d’accroître  mal  à propos  les  notions  préliminaires  de 
la  description  d’un  corps  dont  les  propriétés  physiques 
sont  si  généralement  connues  5 j’ai  donc  cru  que  celte  con- 
naissance était  suffisante  à l’élève , jusqu’au  moment  où  011 
traiterait  définitivement  de  ce  combustible. 

La  deuxième  division  traite  des  corps  organiques.  Elle 
comprend  ce  que  je  désigne  sous  le  nom  de  pharmacie  o r- 
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g anique , et  se  subdivise  en  deux  parties  : la  première  a pour 
objet  l’étude  de  la  pharmacie  botanique  , qui  a rapport  aux 
végétaux  , et  il  est  question  dans  la  seconde  de  la  pharmacie 
zoologique  , qui  a rapport  aux  animaux.  Dans  l’une  et  l’autre 
partie , on  a suivi  la  même  marche  , c’est-à-dire  , que  l’on  a 
fait  précéder  les  applications  pharmaceutiques  par  des  déve- 
loppemcns  succincts,  mais  suffisans  , sur  tous  les  principes 
qui  pourraient  compliquer  une  préparation  pharmaceutique 
officinale  ou  magistrale.  Ainsi , on  traite  d’aborcl , dans  une 
introduction  , du  mode  de  développement , d’accroissement 
et  de  nutrition  des  végétaux  en  général , puis  de  l’analyse  vé- 
gétale , et  des  moyens  de  la  faire  ; enfin  , de  ce  qu’on  entend 
par  principes  immédiats  des  végétaux,  de  leur  nombre  , leur 
classification  , et  on  termine  par  l’exposé  des  propriétés  de 
ces  principes  immédiats  en  particulier. 

A l’aide  de  ces  connaissances , l’élève  arrive  sans  beaucoup 
de  peine  aux  opérations  pharmaceutiques  et  à leurs  produits, 
et  il  n’est  plus  étonné,  lorsqu’il  apprend  les  procédés  à 
l aide  desquels  on  parvient  à extraire  tel  principe  d’un  corps 
par  tel  véhicule  , de  préférence  à tel  autre  , qui  pourrait  en 
dissoudre  un  différent  de  celui  cherché.  Ainsi , pour  nous’ 
éclairer  d’un  exemple  , ayaut  à séparer  à la  fois  d’un  corps, 
de  la  gomme  et  de  la  résine , il  pourra  prévoir  même  l’em- 
ploi de  l’alcohol  aqueux  , parce  qu’on  lui  aura  précédem- 
ment appris  que  l’alcohol  dissout  la  résine , et  l’eau  la 
gomme.  Il  saura  de  plus  que  ces  deux  fluides  devront  être 
employés  isolément , s’il  n’a  l’intention  que  d’obtenir  de  la 
gomme  ou  de  la  résine.  i 

La  troisième  division  , qui  comprend  la  pharmacie 
inorganique  , traite  de  tout  ce  qui  a rapport  aux  corps 
simples  métalliques  et  non  métalliques  , ainsi  qu’à  leurs 
combinaisons.  Elle  présente  , en  quelque  sorte  , un  cadre 
très-étroit  de  la  chimie  minérale  , et  dans  lequel  on  a inter- 
calé convenablement  les  préparations  pharmaceutiques  qui , 
par  leur  nature  et  leur  composition , se  rapportent  de  préfé- 


rcnce  à lel  ou  tel  corps.  Ainsi , par  exemple  , après  avoir  fait 
connaître  les  propriétés  physiques  de  l’antimoine  , cité  les 
diilérens  états  sous  lesquels  ce  métal  existe  dans  la  nature-, 
je  parle  successivement  de  ses  combinaisons  avec  l’oxigène  , 
et  j’en  profite  pour  signaler  la  nature  et  le  mode  de  prépa- 
ration de  l’antimoine  diaphorétique , ainsi  que  les  phéno- 
mènes qui  se  passent  lors  de  sa  formation  par  les  moyens 
ordinaires.  Je  passe  ensuite  à l’étude  des  sels  d’antimoine, 
j’en  fais  connaître  les  propriétés  caractéristiques  les  plus 
générales , et  je  n’étudie  en  particulier  que  ceux  de  ces  sels 
les  plus  connus  et  employés  en  pharmacie  -,  c’est  pourquoi 
je  ne  fais  principalement  mention  que  de  l’hydrosulfate 
d’antimoine  et  du  tartrate  de  potasse  et  d’antimoine.  Enfin  , 
l article  dont  il  est  question  est  terminé  par  l’exposé  des 
propriétés  du  percldorure , ainsi  que  du  sulfure  d’anti- 
moine, de  ce  dernier  surtout,  seule  mine  de  ce  métal  que 
l’on  exploite  pour  nos  usages  , et  que  l’on  convertit  par  des 
moyens  multipliés  et  que  j’indique  sommairement,  en  tant 
de  préparations  pharmaceutiques  diverses.  Telle  est  la  ma- 
nière dont  j’étudie  tous  les  métaux  , c’est-à-dire  , ceux  qui  , 
par  leur  utilité,  se  rapprochent  de  l’antimoine  -,  car  il  est 
évident  qu’il  s’en  trouve  un  assez  grand  nombre  qui  ne  pré- 
sentent pas  d’applications  aussi  nombreuses  à la  pharmacie  , 
qui  n’ont  même  qu’un  rapport  très-indirect  avec  cet  art , et 
dont  il  était  par  conséquent  inutile  de  traiter  aussi  longue- 
ment. On  ne  trouvera  donc  point  étonnant , qu’à  l’égard  de 
ces  derniers  métaux  , je  n’aie  fait  que  signaler  les  propriétés 
qui  les  distinguent,  et  si  j’ai  renvoyé  aux  traités  de  chimie 
ceux  qui  voudront  en  avoir  des  idées  plus  étendues.  C’est 
par  la  même  raison  que  j’ai  cru  tout-à-fait  superflu  de  faire 
connaître  l’exploitation  des  métaux,  les  modes  de  purifica- 
tion du  nickel , du  cobalt , du  platine  , et  les  moyens  d’en 
séparer  les  difiêrcns  métaux  qui  leur  sont  alliés  naturelle- 
ment , etc. , etc.  Si  j’étais  entré  dans  tous  ces  détails  , non- 
seulement  il  eût  été  à craindre  que  je  ne  me  fisse  point 
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comprendre  d’un  élève  auquel  je  ne  suppose  aucune  con- 
naissance chimico- pharmaceutique  -,  mais  encore,  je  me 
serais  évidemment  écarté  de  la  route  que  je  me  suis  tracée  , 
et  du  but  que  je  cherche  à atteindre  -,  il  serait  même  arrivé 
qu’au  lieu  de  donner  les  rudimens  de  la  chimie  et  ses  prin- 
cipaux détails,  j’aurais  fait  un  traité  élémentaire  de  cette 
science  , ce  qui  assurément  est  bien  loin  de  ma  pensée.  Ain- 
si , je  le  répète  , ce  livre  est  un  traité  dans  lequel  sont  expo- 
sées , pour  ainsi  dire,  en  regard  des  préceptes  de  pratique  , 
les  connaissances  théoriques  nécessaires  à celui  qui  veut  s’é- 
clairer du  raisonnement , dans  les  préparations  pharmaceu- 
tiques les  plus  usuelles.  Je  désire  donc  que  , sous  ce  rapport, 
il  puisse  être  utile  aux  jeunes  gens  qui  étudient  la  pharma- 
cie, et  même  à ceux  qui , sans  se  destiner  spécialement  à 
l’exercice  de  cet  art,  voudraient  en  acquérir  une  idée  gé- 
nérale , pour  en  faire  le  complément  de  leurs  études. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

DE  LA  PHARMACIE. 

Xi  A pharmacie  est  l’art  qui  apprend  à préparer  les  médi- 
camens. 

Il  est  impossible  de  parvenir  à ce  but  important,  si  on  ne 
possède  primitivement  des  connaissances  assez  étendues,  dans 
les  différentes  sciences  accessoires  qui  éclairent  si  puissam- 
ment l’art  pharmaceutique  , et  qui  en  sont  les  plus  fermes 
appuis. 

On  en  compte  quatre  principales  , savair  : les  mathéma- 
tiques , l’histoire  naturelle  , la  physique  et  la  chimie. 

i°.  Les  mathématiques,  science  qui  traite  de  la  grandeur 
et  de  l’étendue  , et  est  d’un  grand  secours  pour  l’étude  de  la 
physique  expérimentale  î c’est  par  la  connaissance  et  l’ap- 
plication de  ses  principes  , qu’on  est  parvenu  à expliquer 
une  multitude  de  phénomènes  naturels  , qui  se  présentent 
journellement  à l’attention  du  pharmacien  , et  qu’il  ne  peut 
ni  ne  doit  ignorer. 
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2.  L’histoire  naturelle,  qui  embrasse  tout  ce  qui  consti- 
tue notre  globe  , et  tout  ce  qui  existe  à sa  surface , qui  classe 
et  différencie  les  corps  de  la  nature  , est  indispensable  à l'é- 
tude de  la  pharmacie.  La  zoologie , la  botanique  ella  miné- 
ralogie , qui  en  sont  les  principales  branches  , offrent  un 
vaste  champ  d’étude  qu’il  faut  parcourir , si  l’on  veut  bien 
savoir  distinguer  l’immensité  des  corps  qui  en  sont  l’objet. 
De  ces  connaissances  dérivent  immédiatement  celles  des  mé- 
dicamensou  drogues  simples,  et  le  choix  qu’on  doit  en  faire 
pour  la  confection  préparatoire. 

3°.  La  physique  , qui  a pour  objet  la  connaissance  des 
grands  phénomènes  de  la  nature , qui  nous  apprend  les  lois 
du  mouvement,  les  propriétés  générales  des  corps,  leurs 
différentes  pesanteurs  spécifiques,  la  gravité  absolue , etc.  , 
a un  rapport  d’autant  plus  direct  avec  la  pharmacie  , que  la 
plus  petite  opération  suffit  pour  y faire  l’application  de  ses 
lois.  Les  évaporations  calorifique  et  spontanée,  la  distillation, 
la  solution , etc.  , en  sont  des  exemples  frappans.  Le  phar- 
macien dort  donc  connaître  cette  science. 

4°.  La  chimie,  dont  le  but  est  de  connaître  l’action  intime 
et  réciproque  qu’exercent  les  molécules  des  corps  les  unes 
sur  les  autres  , est  d’une  nécessité  indispensable  au  pharma- 
cien. A chaque  pas  il  en  reconnaît  les  principes  et  les  lois  ? 
et  une  foule  de  ses  opérations  sont  pour  ainsi  dire  tribu- 
taires de  cette  science.  Son  influence  dans  la  préparation 
est  telle  , qu’elle  peut  en  être  justement  regardée  comme  le 
principal  flambeau. 

Lorsque  celui  qui  se  destine  à devenir  pharmacien  a ac- 
quis des  données  assez  étendues  sur  chacune  des  sciences 
dont  nous  venons  de  parler,  il  peut  se  regarder  comme  ayant 
déjà  fait  un  grand  pas  dans  la  carrière  qu’il  va  entrepren- 
dre. L étude  de  la  pharmacie  proprement  dite  ne  devient 
plus  pour  lui  qu  un  sujet  continuel  d’application  de  tout  ce 
qu  il  sait  déjà,  et  1 art  des  combinaisons  et  des  mélanges  médi- 
camenteux auquel  se  rapportent  toutes  les  opérations  pharma- 
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ceutiques,  lui  sera  devenu  très-familier  avant  peu  cle  temps. 

On  distingue  la  pharmacie  en  deux  parties  : la  première  , 
ou  pharmacie  organique,  traite  de  l’extraction  et  delà  pré- 
paration de  tous  les  médicamens  qui  ont  pour  bases  princi- 
pales les  produits  des  deux  règnes  organisés,  les  végétaux 
et  les  animaux.  Onia  subdivise, en  pharmacie  botanique  qui 
se  rapporte  aux  premiers  , et  en  pharmacie  zoologique  qui 
traite  des  derniers. 

La  seconde,  oupharmacie  inorganique  , comprend  toutes 
les  préparations  simples  oucomposées  faites  avec  les  minéraux. 

DE  LA  CONNAISSANCE  DES  MÉDICAMENS. 

La  connaissance  des  médicamens  est  une  partie  bien  essen- 
tielle au  pharmacien  , elle  est  la  base  de  la  confection  des 
produits  qu’il  obtient,  et  le  met  à même  d’obvier  à toutes  les 
erreurs  que  sans  elle  il  commettrait  immanquablement. Cette 
partie  importante  de  la  pharmacie  , que  l’histoire  naturelle 
nous  enseigne,  indique  d’une  manière  solide  et  invariable  les 
propriétés  des  drogues  simples  qui  nous  sont  offertes  par  la 
nature,  et,  en  la  possédant  dans  la  perfection,  le  pharma- 
cien ne  risque  point  d’être  victime  des  sophistications  cou- 
pables et  illégales  que  la  cupidité  a enfantées.  Il  peut  par  le 
seul  aspect  d’un  corps  qu’on  lui  présente  , juger  primitive- 
ment de  l’effet  qu’il  produira  sur  l’économie  animale,  devi- 
ner la  manière  dont  il  se  comportera  dans  les  préparations 
auxquelles  il  jugera  convenable  de  le  soumettre,  et  s’assurer 
enfin  si  toutes  scs  propriétés  concordent  parfaitement  avec 
celles  qui  lui  ont  été  assignées  et  reconnues. 

De  là  s’ensuivent  nécessairement  les  signes  caractéristiques 
de  tout  composé  médicamenteux , et  les  moyens  de  ne  pou- 
voir opérer  aucune  espèce  de  confusion  : on  conçoit  donc 
combien  il  est  difficile  de  faire  le  choix  d’un  médicament, 
si  on  ne  possède  primitivement  la  connaissance  , et  on  peut 
poser  en  principe  que  le  premier  est  une  conséquence  de  la 
seconde. 
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CHAPITRE  II. 

DÉFINITIONS  ET  DISTINCTION  DES  MÉDICAMENS. 

On  entend  par  médicament  tout  corps  destiné  à l’art  de 
guérir. 

Leur  nombre  est  très-grand,  et  chaque  journous  le  voyons 
accroître  par  l’accumulation  de  nouveaux  êtres  , ou  par  les 
modifications  que  l’on  parvient  à faire  éprouver  à ceux  déjà 
existans  5 car  toute  substance  qui  est  susceptible  de  produire 
un  véritable  bien-être  sur  l’économie  animale  dans  l’état  de 
maladie  , doit  être  rangée  dans  la  classe  des  remèdes. 

Quoique  chaque  médicament  aie  des  propriétés  qui  lui 
soient  propres , il  existe  néanmoins  quelques  caractères  gé- 
néraux qui  peuvent  devenir  communs  à plusieurs  d’entre 
eux.  De  là  sont  dérivées  les  différentes  classificalioris  adop- 
tées ou  émises  par  les  pharmacologistes  , à l’égard  des  mé- 
dicamens.  Dans  le  nombre  , nous  citerons  comme  les  moins 
inexactes  , les  distinctions  des  médicamens,  i°.  en  officinaux 
et  magistraux  ; a»,  en  internes  et  externes  , et  3°.  en  exoti- 
ques et  indigènes. 

On  entendait  par  médicamens  officinaux,  ceux  qui  , 
préparés  d’après  les  formules  constantes  et  désignées  dans 
les  dispensaires  , pouvaient  se  conserver  un  certain  laps  de 
temps  sans  perdre  de  leurs  propriétés  : tels  sont  les  sirops  , 
les  électuaires  , les  teintures , etc. 

Les  magistraux  , au  contraire  , composés  d’après  les  for- 
mules instantanées  faites  par  le  médecin  au  lit  du  malade  , 
n étaient  point  susceptibles  de  conservation,  et  pouvaient 
peidie  leurs  propriétés  dans  1 espace  de  vingt-quatre  à qua- 
rante-huit heures,  soit  par  suite  de  la  i’éaction  de  quel- 
ques-uns de  leurs  principes , soit  à cause  de  leur  facile  altc- 
iation  ou  meme  de  leur  destruction  totale  5 telles  sont  les 
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j nfûsions  , les  décoctions , la  plus  grande  partie  des  po- 
tions , etc. , etc. 

Il  est  facile  de  voir  combien  cette  classification  est  inexacte , 
incomplète  et  peu  satisfaisante,  pour  l’élève  qui  en  est  encore 
aux  principes  élémentaires-,  n’avons-nous  pas  en  elfet  des 
médicamens  réputés  magistraux  , et  qui  sont  cependant  sus- 
ceptibles d’une  conservation  bien  au-delà  prolongée  de  celle 
attribuée  aux  médicamens  de  cette  classe  ? Les  mixtures  , 
beaucoup  d’espèces  de  linimens  alcoboliques  et  étbérés,  etc., 
lorsqu  ils  sont  bien  bouchés  et  déposés  dans  des  lieux  con- 
venables, jouissent  encore  de  toute  leur  énergie  au  bout 
d’un  temps  assez  long.  Cette  propriété  , qui  forme  le  carac- 
tère tranchant  des  médicamens  officinaux,  suffirait  donc  poul- 
ies faire  ranger  parmi  ces  derniers.  C’est  ce  qui  prouve  qu’on 
a rejeté  avec  raison  cette  distribution  vicieuse. 

La  distinction  des  médicamens  en  internes  et  externes 
n’est  pas  plus  exactequela  précédente:  une  infinité  de  corps 
qu’on  administre  à l’intérieur  , le  sont  également  à l’exté- 
rieur , et  vice  versci.  Il  devient  alors  impossible  de  tracer  la 
ligne  de  démarcation  qui  devrait  exister  entre  ces  deux  pro- 
duits , puisque  ceux  les  plus  actifs  qu’on  avait  destinés  à 
l’usage  extérieur,  sont  également  pris  aujourd’hui  à l’in- 
térieur. 

Quant  à la  division  des  médicamens  en  indigènes  et  exo- 
tiques , elle  est  encore  moins  convenable , puisqu’elle  n’a 
pour  ainsi  dire  aucun  rapport  avec  le  pharmacien , qui  ne 
doit  considérer  les  médicamens  que  d’après  leur  nature  , 
leurs  propriétés  etl’usage  qu’il  en  fait,  etnon  d’après  les  pays 
plus  ou  moins  éloignés  qui  les  lui  fournissent.  Cette  classifi- 
cation serait  plutôt  du  ressort  du  naturaliste. 

Nous  avons  donc  pensé  qu’une  classification , dénuée  de 
tous  les  inconvéniens  que  nous  venons  d énoncer  , ne  serait 
point  inutile.  Celle  que  nous  donnons  n’en  est  peut-être  pas 
tout-à-fait  exempte  -,  mais  elle  présente  du  moins  de  grands 
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avantages,  lÿen  susceptibles  de  compenser  ce  qu  on  pour- 
rait lui  trouver  de  défectueux. 

Nous  divisons  les  médicamens  en  deux  grandes  classes  : 
les  simples  et  les  composés. 

Les  médicamens  simples  sont  ceux  qui  nous  sont  offerts 
par  la  nature.  Il  ne  faut  point  prendre  ici  le  mot  simple  dans 
toute  la  rigueur  de  son  acception  : car,  si  pour  le  chimiste , 
ces  sortes  de  médicamens  sont  quelquefois  formés  par  la 
réunion  de  plusieurs  élémens  -,  cette  réunion  toute  naturelle, 
et  jamais  produite  par  l’art , doit  être  considérée  comme 
nulle.  Ainsi , toutes  les  racines , les  bois  , les  écorces  , les 
feuilles,  les  fleurs  , les  fruits  , les  semences,  les  gommes,  les 
gommes  résines  , le  sulfure  d’antimoine,  le  cinabre  , l’or, 
l’argent,  etc.,  etc.,  doivent  être  compris  dans  cette  classe. 
Les  médicamens  simples  se  subdivisent  en  deux  classes  : 

i°.  Les  médicamens  simples  non  préparés  \ 

2°.  Les  médicamens  simples  préparés. 

Les  premiers  sont  ceux  auxquels  il  n’est  nécessaire  de 
faire  subir  aucune  préparation,  c’est-à-dire  , aucune  modi- 
fication remarquable  dans  leurs  formes  ou  dans  leur  état, 
et  desquels  on  n’a  besoin  de  rien  soustraire.  Telles  sont  la 
plupart  des  racines,  des  tiges  et  des  feuilles  , que  l’on  fait 
entrer  dans  les  décoctions  , etc. 5 car  il  ne  faut  pas  regarder 
comme  préparation  le  lavage  qu’on  fait  subir  à une  racine, 
par  exemple  , pour  lui  enlever  la  terre  qui  la  recouvre  ex- 
térieurement, sa  division  grossière  lorsque  son  volume  s’op- 
pose a son  emploi , etc.  Si  ces  précautions  étaient  considé- 
rées comme  des  préparations  , il  n’y  aurait  que  des  médi- 
camens préparés. 

Les  médicamens  préparés  sont  ceux  qui  ont  subi  un  chan- 
gement dans  leur  forme  , une  espèce  d’altération  ou  de  mo- 
dification dans  leur  maniéré  d être.  Ce  sont  des  médicamens 
«auxquels  on  n a rien  ajouté  de  permanent , mais  desquels 
011  a pu  soustraire  quelque  chose.  Une  division  extrême , 
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une  calcination,  une  macération  , etc.  , constituent  un  mé- 
dicament préparé;  tels  sont  les  cloportes,  que  l’on  fait 
macérer  dans  du  vin  blanc  , avant  de  les  faire  sécher,  les 
coquilles  d’huitres  calcinées , la  limaille  de  fer  porphy- 
risée  , etc.  (1) 

Les  médicamens  composés  (2)  sont  ceux  cjui  résultent  de 
la  réunion  de  deux,  trois  ou  un  plus  grand  nombre  de  médi- 
camens simples. 

(1)  Quelques  auteurs  ont  cru  devoir  également  ranger  parmi  les  médi- 
camens simples  prépares,  les  conserves,  les  vins,  les  vinaigres  médicinaux, 
les  sirops  et  même  les  trochisques,  etc.  Nous  n’adoptons  point  cette  ma- 
nière de  voir,  car  ces  médicamens  sont  réellement  composés,  puisque 
les  corps  qui  les  forment,  pris  séparément,  sont  eux-mêmes  médicamens 
simples  : le  vin  , le  vinaigre , le  sucre  , les  différentes  parties  des  plantes 
qui  entrent  dans  la  composition  des  conserves , sont  autant  de  corps 
employés  -séparément  dans  l’art  de  guérir.  Nous  prendrons  pour  exemple 
la  conserve  de  roses , qui  se  compose  de  sucre  et  de  roses  en  poudre  : 
les  roses  sont  employées  soit  en  poudre  , soit  en  infusion  , pour  confec- 
tionner d’autres  médicamens  dont  elles  font  partie.  Le  sucre  eutre  dans 
les  sirops  , les  tablettes  , les  pastilles  , etc.  Ces  deux  corps  séparément 
ayaut  des  propriétés  qui  leur  sont  propres,  et  leur  réunion  dans  diffé- 
rentes circonstances  pouvant  donner  lieu  à des  propriétés  différentes , ils 
doivent  alors  être  regardés  individuellement  comme  des  médicamens 
simples.  Ceci  prouve  qu’il  serait  défectueux  de  ranger  la  conserve  de 
roses  dans  notre  première  classe  , puisqu’elle  est  le  résultat  de  la  réunion 
de  deux  corps  qui  y sont  déjà  compris.  On  peut  faire  la  même  applica- 
tion à beaucoup  d’autres  composés  , soit  magistraux  , soit  officinaux. 

(2)  C’est  faute  de  s’être  bien  entendu  sur  la  véritable  signification  du 
mot  composé  , qu’on  a fait  commettre  jusqu’à  présent  des  méprises  qui 
devaient  indubitablement  entraîner  la  confusion  dans  les  idées,  et  c’est 
en  voulant  remédier  aux  anciens  inconvéniens  qu’on  en  a présenté  de 
nouveaux  beaucoup  plus  grands  encore.  Il  nous  semble  qu’on  a trop  sur- 
passe la  véritable  attribution  qu’il  convenait  de  conserver  au  mot  com- 
posé. La  distinction  du  composé  galénique  et  du  composé  chimique , toute 
inconvenante  qu’elle  était  devenue  par  rapport  à nos  connaissances  , ne 
laissait  pas  cependant  que  de  marquer  d’une  manière  précise  la  différence 
qui  doit  exister  entre  un  corps  composé  et  un  corps  combiné.  En  effet, 
on  doit  définir  pharmaceutiquemcnt  un  composé  comme  le  mélange  de 
deux  ou  plusieurs  drogues  simples  ; tandis  qu’un  combiné  est  l’union  in- 
time et  réciproque  de  deux  corps,  d’où  il  naît  un  troisième,  totalement 
différent  des  deux  composans.  Nous  pre'voyons  déjà  cette  objection  , que 
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Les  médicamens  composes  doivent  être  considérés  sous 
trois  points  de  vue  : 

i°.  Comme  résultat  du  mélange  des  médicamens  simples , 

Tels  sont  la  plupart  des  poudres  pharmaceutiques  , les 
sirops,  les  conserves,  les  électuaires,  etc.  : 

20.  Comme  résultat  de  la  combinaison  des  jnédicamens 
simples  (voyez  Combinaison  ). 

Tels  sont , par  exemple , tous  les  sels  , sulfures  , allia- 
ges, etc.: 

3n.  Comme  étant  formés  de  plusieurs  substances , les  unes 
combinées  , les  autres  entrant  comme  mélanges. 

Cette  dernière  subdivision  renferme  un  grand  nombre  de 
composés  5 mais,  afin  qu’on  s’en  fasse  une  idée  claire  , nous 
citerons  l’exemple  suivant  : Si  on  mêle  de  l’eau  de  menthe  et 
de  l’eau  defleurs  d’oranger,  ou  tout  autre  liquide,  et  qu’on  y 


les  electuaires , les  confections  , etc.  , mélanges  aussi  monstrueux  qu’in- 
compréhensibles, sont  également  l’union  d’une  infinité  de  drogues  sim- 
ples, et  qu’il  en  résulte  cependant  un  nouveau  composé  qui  a des  pro- 
priétés bien  différentes  des  composans.  Mais  nous  répondrons  à cela  qu’on 
n a point  assez  médité  sur  les  phénomènes  qui  s’opèrent  dans  ces  produits; 
ce  ne  sont  point  les  drogues  qui  se  combinent  entr’elles  et  qui  forment 
ce  nouvel  être  , ce  sont  leurs  clémens  primitifs , qui  par  suite  d’une  réac- 
tion intestine  se  trouvent  séparés  pour  se  combiner  et  former  de  nou- 
veaux coips.  Les  composans  n’existent  plus  , il  est  impossible  de  les  sé- 
3>ni  er  ou  de  les  obtenir  dans  leur  premier  état.  Ces  phénomènes  sont  bien 
ifférens  de  ceux  qu  on  a observés  dans  un  médicament  combiné.  Dans 
celui  ci,  au  eontiairc,  résident  les  corps  composans , et  on  peut  facile- 
ment en  démontrer  1 existence  par  des  moyens  convenables;  les  sels  , les- 
oxides  métalliques  , quelques  substances  végétales  , et  une  foule  d’autres 
corps  , nous^  en  offrent  des  exemples  bien  sensibles.  Ainsi,  lorsque  nous 
combinons  1 acide  sulfurique  avec  la  potasse  , le  sulfate  de  potasse  en  est 
e U1*  ’ nous  pouvons  constamment  retrouver  la  potasse  et  l’acide 
sidfuiique  ; mais  il  est  bien  éloigné  d’en  être  de  même  pour  les  médica- 
mens composés  proprement  dits,  puisque  la  plupart  des  corps  qui  ont 
■'Civi  a les  former,  ont  conservé  leurs  propriétés  ou  éprouvé  une  décorn* 
position  totale  ou  partielle  , ou  si  l’on  veut  un  ébranlement  destructif 
dans  leurs  élémens  primitifs.  C’est  donc  à tort  que  l’on  a confondu  le 
composé  et  le  combiné;  il  faut, au  nom  de  l’exactitude, en  faire  deux  ordres 
bien  distincts  , ainsi  que  nous  le  présentons  plus  loin. 
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fasse  dissoudre  de  la  potasse,  il  est  clair  que  ces  trois  corps  ne 
seront pharmaceutiquement qu’à  l’état  de  mélange;mais;sion 
y ajoute  du  vinaigre, il  se  combinera  avec  la  potasse  et  formera 
un  sel  ou  un  véritable  combiné,  qui  se  trouvera  alors  avec 
deux  autres  corps  liquides  , qui  neseront  avec  lui  qu’à  l’état 
de  mélange.  Cet  exemple  bien  médité  , pourra  servir  pour 
tous  les  composés  compris  dans  cette  section  de  médicamens. 

CHAPITRE  III. 

DE  LA  RÉCOLTE  DES  MÉDICAMENS  SIMPLES , 

et  de  leur  préparation  préliminaire. 


La  récolte  des  médicamens  simples  nécessite  , de  la  part 
du  pharmacien,  des  connaissances  profondes  en  histoire 
naturelle.  Les  plantes,  comme  les  animaux,  ayant  des  lieux 
particuliers  que  la  nature  a consacrés  préférablement  à leur 
naissance  et  à leur  accroissement , le  pharmacien  ne  peut 
jamais  être  dans  une  position  favorable  pour  pouvoir  faire 
lui -même  son  approvisionnement  complet 5 il  faut  alorâ 
qu’il  remédie  à cet  inconvénient  par  des  connaissances  qui 
le  mettent  à même  de  bien  juger  si  les  médicamens  qu’il 
reçoit  des  pays  lointains,  sont  bien  ceux  qu’il  doit  employer, 
et  si  par  leurs  propriétés  physiques  ils  annoncent  n’avoir 
point  subi  d’altération  ni  perdu  de  leur  vertu  médicinale. 
Cette  partie  de  la  récolte  lui  est  jusqu’à  un  certain  point 
étrangère  , et  nous  renvoyons  l’élève  qui  voudrait  l’étudier 
aux  traités  d’histoire  naturelle.  Nous  nous  bornerons  à par- 
ler de  la  récolte  indigène  , qu’il  peut  effectuer  lui-même  , et 
nous  terminerons  ce  chapitre  en  disant  un  mot  sur  les  règles 
générales  à observer  dans  la  préparation  des  matières  ani- 
males d’usage  en  pharmacie.  Cependant,  avant  d’entrer  en 
matière,  nous  croyons  indispensable  déporter  d’abord  quel- 
ques considérations  sur  les  différentes  parties  dont  un  végé- 
tal quelconque  se  compose. 
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§ Ier.  — Des  parties  d'un  végétal. 

Un  végétal  est  ordinairement  formé  de  six  parties  Lien 
distinctes  : i°.  de  la  racine  ; 2°.  de  la  tige  ; 3°.  de  la  feuille  5 
4°.  de  la  fleur  -,  5°.  du  fruit  5 6°.  de  la  semence.  Il  faut  sur- 
tout observer  que  la  tige  , suivant  sa  consistance  et  sa  tex- 
ture , prend  des  noms  différons  qu’il  est  nécessaire  de  con- 
naître. Dans  les  herbes,  comme  le  narcisse,  lepissenlit,  etc., 
par  exemple  , elle  s’appelle  la  hampe  \ dans  le  froment , les 
graminées  , etc. , où  elle  est  creuse , entrecoupée  par  des 
nœuds  qui  fortifient  les  feuilles,  elleprend  le  nom  de  chaume  ; 
dans  les  arbustes  , où  elle  est  flexible  et  ligneuse , celui  de 
tige  proprement  dite  ; et  dans  les  arbres  où  elle  est  grande  , 
volumineuse  , épaisse , celui  de  tronc  5 celui-ci  se  recouvre 
toujours  d’une  couche  corticale  plus  ou  moins  épaisse,  qu’on 
appelle  écorce. 

I outes  ces  parties  exercent  des  fonctions  différentes,  par- 
ticulières à chacune  d’elles,  et  dont  l’ensemble  concourt  à 
maintenir  le  végétal  dans  un  état  de  vitalité  de  plus  ou  moins 
longue  durée.  Il  importe  donc  au  pharmacien  de  bien  les 
connaître  et  les  distinguer.  Comme  les  végétaux  ne  doivent 
leur  naissance  qu’au  développement  des  semences , nous  al- 
lons donner  leur  description  , la  différence  qui  existe  entre 
elles  , leur  classification  en  général , et  uous  indiquerons 
ensuite  le  temps  le  plus  propre  à leur  récolte. 

§ 2.  — Des  semences  ou  graines. 

Les  semences  sont  les  parties  reproductrices  des  végétaux 
et  les  dépositaires,  en  quelque  sorte,  d’une  plante  pareille 
à celle  d où  elles  proviennent.  Les  grands  avantages  que 
1 homme  en  retire  sous  le  rapport  alimentaire  , et  leur  em- 
ploi frequent  dans  la  pharmacie  , sont  des  raisons  majeures 
qui  doivent  engager  le  pharmacien  à les  bien  étudier.  Elles 
sont  toutes  dune  consistance  solide  , d’une  couleur  qui  leur 
est  particulière  5 il  y en  a de  rouges,  de  jaunes,  de  noires,  etc. 
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En  général  , les  couleurs  des  semences  sont  moins  pronon- 
cées que  celles  des  fleurs , et  le  plus  souvent  elles  sont  op- 
posées sur  la  même  plante  (i). 

Les  semences  sont  ordinairement  recouvertes  d’une  pelli- 
cule corticale  plus  ou  moins  épaisse  , qui  sert  à les  défendre 
des  agens  extérieurs  , leur  grosseur  est  plus  cru  moins  volu- 
mineuse, et  leur  pesanteur  spécifique  est  ordinairement 
plus  grande  que  celle  de  l’eau.  Si  on  examine  leur  intérieur, 
on  remarque  quatre  parties  bien  distinctes  , savoir  : r°.  1W- 
bumen,  2°.  le  vitellus , 3°.  les  cotylédons , et  4°- 1’ embryon. 

L’albumen  se  trouve  dans  les  tégumens  intérieurs  et  les 
cotylédons  : ce  liquide  visqueux  joue  un  grand  rôle  dans 
le  développement  de  la  semence,  c’est  lui  qui,  en  devenant 
moins  consistant  , sert  à la  nourriture  de  la  jeune  plante , 
jusqu’à  cc  que  les  organes  digestifs,  une  fois  formés,  lui  per- 
mettent de  vivre  aux  dépens  des  corps  qui  l’entourent. 

Le  vitellus  diffère  peu  de  l’albumen,  et,  sa  nature  étant 
presque  la  même,  il  sert  aux  mêmes  usages.  Les  cotjdédons 
constituent  et  renferment  ce  qu’on  appelle ge/vne  ou  embryon. 
Quand  ce  dernier  se  développe , il  prend  le  nom  de  plan- 
tide,  dont  la  grandeur  est  toujours  proportionnée  à la  plante 
qui  a fourni  la  semence  : elle  offre  dans  beaucoup  de  végé- 
taux 1 image  en  petit , mais  fidèle  , de  ces  derniers.  La  plan- 
tule  se  compose  de  la  radicule  et  de  la  plumule.  La  pre- 
mière doit  devenir  la  racine  de  la  plante,  tandis  que  la 
seconde  donne  naissance  à la  tige  et  à toutes  les  parties  qui 
se  développent  avec  elles. 

Les  progrès  de  la  radicule  sont  beaucoup  plus  rapides  que 
ceux  de  la  plumule  , car  le  premier  soin  de  la  nature  est 
de  fixer  d abord  la  plante  à la  terre  qui  doit  la  nourrir.  La 


(i)  U est  très-remarquable  de  voir  ces  semences,  qui  sont  renfermées 
dans  les  fruits,  etre  plus  colorées  que  celles  qui  sont  exposées  à l’air  et  à 
la  lumière.  Ce  phénomène  frappant  est  d’autant  plus  difficile  à expliquer 
qu  il  se  trouve  , pour  ainsi  dire  , en  contradiction  avec  les  principes  de  la 
coloration  de  tous  les  corps  de  la  nature. 
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radicule  est  d’une  nécessité  indispensable  à 1 existence  de  la 
plantule  ; si  on  l’en  sépare , cette  derniere  meurt  irrévoca- 
blement. 11  n’en  est  pas  de  même  de  la  plumule  , qu  on  peut 
retrancher  sans  qu’elle  porte  aucune  atteinte  à la  vie  de  la 
plantule  \ mais  alors  la  plante  pousse  sans  tige  , et  ne  vivant 
que  par  sa  racine  , elle  représente  un  tronc  coupé  a la  par- 
tie la  plus  inférieure  et  autour  duquel  croissent  de  petits 
rameaux. 

Si  ces  différentes  parties  se  rencontrent  dans  toutes  les 
semences  des  végétaux  , elles  s’y  trouvent  encore  accompa- 
gnées d’autres  substances  qui  méritent  d’être  remarquées  , 
elles  constituent  ce  qu’on  appelle  leur  composition  chimi- 
que-, les  unes,  et  c’est  le  plus  grand  nombre  , contiennent 
de  l’amidon  , les  autres  du  mucilage  , certaines  de  l’huile 
volatile,  d’autres  de  l’huile  fixe. 

C’est  d’après  ces  différentes  constitutions  des  semences 
qu’on  a cherché  à les  classer  , de  manière  à ce  qu’on  pût 
les  envisager  sous  un  point  de  vue  général. 

Les  anciens  les  avaient  distinguées  en  semences  froides 
et  chaudes,  majeures  et  mineures.  On  sent  combien  une 
telle  distinction,  basée  sur  les  propriétés  médicinales,  est  in- 
complète et  insuffisante  ; mais  à la  vérité  on  s’était  borné  à 
un  très-petit  nombre  de  semences. 

M.  Carbonel  les  a divisées  en  cinq  classes , d’après  leur 
composition , savoir  : en  huileuses , farineuses  , mucilagi- 
neuses  , spiritueuses  et  communes.  Cette  distinction,  beau- 
coup plus  exacte  que  la  première  , ne  nous  a cependant  pas 
paru  exempte  d’amélioration , c’est  ce  que  nous  avons  tenté 
défaire  ; et,  après  un  mûr  examen,  nous  nous  sommes  ar- 
rêtés à l’admission  de  trois  grandes  classes,  qui  peuvent  ren- 
fermer toutes  les  semences  connues,  savoir  : i°.  les  semences 
huileuses  ou  émulsioes  comprennent  toutes  celles  qui  con- 
tiennent une  huile  fixe  unie  à de  l’albumine , telles  sont  les 
amandes  douces  et  amères , les  pistaches  , les  semences  de 
lin , etc.  ; 2°.  Les  semences  huileuses  aromatiques  , toutes 
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celles  qui  contiennent  une  huile  volatile,  telles  sont  les  semen- 
ces d’anis,  de  coriandre,  de  fenouil,  d’angélique,  etc. 5 3°.  Et 
les  semences  amylacées  ou  féculantes  , celles  qui  contien- 
nent de  l’amidon.  Presque  toutes  les  semences  qui  font  ex- 
ception à celles  comprises  dans  les  deux  classes  précédentes, 
peuvent  être  confondues  dans  celle-ci',  parce  qu’elles  con- 
tiennent du  principe  féculant,  en  plus  ou  moins  grande 
quantité. 

Pour  procéder  à la  récolte  des  semences  , il  est  plusieurs 
considérations  à observer.  Les  premières  se  portent  sur  le 
végétal  5 s'il  est  en  bonne  santé  , s’il  a parcouru  vigoureuse- 
ment toutes  les  périodes  de  la  végétation,  et  si<  le  mauvais 
temps  et  les  injures  de  l’air  n’ont  point  affaibli  sa  vitalité  , 
ceci  influe  beaucoup  sur  la  bonne  composition  des  semences-, 
observer  en  second  lieu  , si  la  semence  est  saine  , entière  et 
non  altérée  par  la  piqûre  des  insectes.  Enfin  se  convaincre 
qu’elles  ne  sont  point  germées.  Ces  conditions  étant  scrupu- 
leusement remplies  5 on  doit  procéder  à la  récolte  des  se- 
mences, préférablement  pendant  un  temps  sec  et  éclairé 
d’un  beau  soleil. 

Chez  beaucoup  de  végétaux,  les  semences  se  trouvent  en- 
tourées d’une  substance  charnue,  succulente  , d’un  goût  plus 
ou  moins  agréable,  qu’on  appelle//nû.  C’est  l’ovaire  fécondé, 
qui  a survécu  aux  autres  organes  de  la  fleur.  On  y distingue 
le  péricarpe  et  la  graine  ou  semence.  11  porte  différens  noms 
suivant  sa  nature , et  on  les  divise  en  capsule  , saucara  , 
utricule  , follicule,  silique,  gousse,  pomme,  baie,  cône, 
noix,  lesquels  sont  autant  d’enveloppes  des  semences,  et 
dont  1 usage  en  pharmacie  est  plus  ou  moins  fréquent. 

Parmi  les  fruits,  les  uns  sont  sucrés,  d’autres  acides  , 
quelques-uns  sont  presqu’insipides  5 dans  tous  les  cas  , on 
doit  les  cueillir  dans  leur  état  le  plus  prochain  de  maturité, 
ou  quelquefois  même  beaucoup  avant , d’après  les  prescrip- 
tions des  médecins  et  l’usage  auquel  on  les  destine.  C’est 
ainsi  qu’on  prendra  la  pomme  bien  mûre  , si  I on  veut  faire 
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avec  ce  fruit  le  sirop  de  ce  nom;  et  qu’on  la  cueillera  encore 
verte  , si  on  veut  en  extraire  l’acide  particulier  qu’elle  con- 
tient et  qu’on  nomme  acide  modique. 

Il  est  certains  fruits  que  le  pharmacien  ne  récolte  point , 
et  qu’il  trouve  tout  préparés  dans  le  commerce  , ce  sont  les 
prunes  , les  figues  , les  raisins  , etc. 

§ 3.  — Des  racines. 

Les  racines  sont  justement  considérées  comme  des  or- 
ganes souterrains  qui  nourrissent  les  plantes  , ils  en  sont 
aussi  les  plus  durables.  Les  feuilles  et  les  tiges  tombent  et 
se  renouvellent  selon  les  saisons  ; elles  meurent  ou  suspen- 
dent leur  action  vitale  , mais  le  principe  de  vie  qui  les  ani- 
mait , se  concentrant  dans  les  racines  , y détermine  pendant 
l’hiver  un  accroissement  non  interrompu  , et  suffisant  à l’en- 
tretien de  leur  mouvement  organique.  Les  racines  sont  les 
bases  les  plus  importantes  de  la  nutrition:  l’eau  et  les  autres 
alimens  des  plantes,  absorbés  par  leurs  bouches  aspirantes  , 
sont  portés  dans  toutes  les  parties  du  végétal  par  un  méca- 
nisme encore  inconnu  ; aussi  le  plus  petit  dérangement  dans 
leurs  fonctions  , les  moindres  privations  qu’elles  éprouvent, 
se  font-ils  bientôt  sentir  dans  toute  la  plante.  Celle-ci  ne  re- 
cevant plus  dans  un  état  d’élaboration  aussi  parfait,  tous  les 
sucs  nourriciers  propres  à son  existence  et  à son  accroisse- 
ment, éprouve  une  altération  si  sensible , qu’on1  la  voit 
tomber  en  langueur  et  dépérir  peu  à peu. 

La  durée  des  racines  varie,  suivant  la  nature  de  la  plante; 
on  les  a distinguées  sous  ce  rapport  en  annuelles , qui  péris- 
sent dans  l’année  ; bisannuelles , qui  durent  deux  ans  ; et  en  pé- 
rennes ouvivaces,  qui  repoussent  pendant  plusieurs  années. 

Les  botanistes  ne  se  sont  point  tenus  à cette  classification 
vague  et  qu’ils  ont  reconnue  insuffisante , car  des  plantes 
sont  annuelles  dans  un  pays  et  deviennent  bisannuelles  dans 
un  autre  ; ils  en  ont  établi  une  différente , basée  sur  les  pro- 
priétés physiques  des  racines;  et,  sous  ce  rapport,  ils  ont  dis- 
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tingué  celles-ci  en  trois  espèces,  «avoir  : les  racines  fibreuses , 
qui  ne  se  composent  que  de  fSamens;  les  tubéreuses,  ou  celles 
qui  sont  charnues  , telles  sont  les  orcliis  , la  pomme -de- 
terre  , etc.  ; enfin  les  bulbeuses  , qui  sont  formées  de  bulbes 
plus  ou  moins  épais  appliqués  les  uns  contre  les  autres , tels 
sont  les  o gnons  , etc.  Cette  distinction  est  la  plus  générale* 
ment  adoptée  et  suivie. 

On  les  a encore  rangées  d’après  leur  nature  en  quatre 
genres  : 

Les  racines  ligneuses  aromatiques  ; 

Les  racines  ligneuses  inodores ; 

Les  racines  mucilagineuses  ou  pulpeuses  ; 

Et  les  racines  succulentes. 

Anciennement  on  les  distinguait  encore  d’une  autre  ma- 
nière , mais  cette  distinction  était  basée  sur  leurs  propriétés 
médicinales  -,  c’est  ainsi  qu’on  disait  les  racines  apéiitives  , 
majeures  et  mineures,  les  astringentes,  etc. 

L’usage  auquel  on  destine  les  racines  doit  déterminer  quel 
est  le  mode  qu’on  suivra  pour  leur  récolte  ; car  il  n’est  pas 
indifférent  de  les  cueillir  à tel  ou  tel  âge  de  Ta  plante  : dans 
tous  les  cas  il  faut  les  choisir  autant  que  possible  dans  le 
moment  où  elles  jouissent  de  toutes  leurs  propriétés  , et  où 
elles  contiennent  une  plus  grande  quantité  de  sucs.  A moins 
d’urgence  , les  racines  doivent  être  récoltées  en  automne , 
c’est  dans  ce  moment  que  les  plantes  sont  parvenues  à leur 
dernière  période  de  végétation , et  où  la  racine  , négligeant 
pour  ainsi  dire  la  plante  , a concentré  dans  ses  cellules  une 
quantité  de  sucs  d’autant  plus  précieux  et  actifs,  qu’ils  sont 
mieux  élaborés  et  plus  parfaits  : aussi  a-t-on  remarqué,  par  la 
pratique,  que  sous  un  poids  donné,  les  mêmes  racines  prises 
au  printemps  ou  en  automne , donnaient  dans  cette  der- 
nière saison  une  bien  plus  grande  quantité  de  principes. 
Cependant  cette  règle  n’est  point  sans  exception  , et  des  cas 
pressans  peuvent  nécessiter  quelquefois  la  récolte  d’une  ra- 
cine dans  un  temps  qui  lui  est  peut-être  le  moins  favorable. 
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Il  existe  encore  parmi  les  plantes  vivaces  des  racines 
qu’on  peut  récolter  sans  inconvénient  dans  l’hiver , elles 
sont  cependant  en  petit  nombre  , et  l’on  doit , si  l’on  peut , 
s’éviter  de  le  faire.  Telles  sont  à peu  près  les  règles  générales 
à suivre  pour  la  récolte  des  racines.  Comme  il  peut  arriver 
souvent  qu’une  nécessité  imprévue  force  à y déroger  , c’est 
au  pharmacien  instruit  à y remédier  le  mieux  possible , ou 
à tâcher  d’y  suppléer  par  les  ressources  que  ses  connaissan- 
ces peuvent  lui  fournir. 

§ 4-  — Des  bois  et  des  écorces. 

La  plupart  des  bois  qui  sont  usités  en  pharmacie,  nous 
viennent  de  l’étranger.  Il  en  est  cependant  quelques  - uns 
qu’on  récolte  ordinairement  dans  nos  pays.  Les  précautions 
à prendre  pour  les  ramasser  ne  sont  pas  aussi  minutieuses 
que  celles  requises  pour  les  autres  parties  du  végétal.  On 
doit  les  cueillir  dans  le  milieu  de  l’hiver  , les  dépouiller  de 
leur  couche  corticale  , et  bien  remarquer  qu’ils  soient  sains. 
On  doit  préférablement  choisir  les  bois  d’un  moyen  âge  , 
c’est-à-dire , ceux  qui  sans  être  trop  vieux  ne  soient  pas  non 
plus  trop  jeunes. 

Les  écorces  ne  doivent  être  recueillies  que  sur  les  jeunes 
branches  -,  elles  sont  externes  ou  internes , premières  ou  se- 
condes. L’écorce  interne  est  celle  qui  touche  immédiatement 
le  bois  , et  la  couche  qui  recouvre  à son  tour  celle-ci  s’ap- 
pelle , première  écorce  ou  externe  ; cette  dernière  est  ordi- 
nairement négligée  , parce  qu’on  a reconnu  par  l’expérience 
qu’elle  jouissait  de  moins  de  vertus  , aussi  la  rejette-t-on  et 
ne  récolte-t-on  que  l’écorce  interne  ou  seconde.  Les  auteurs 
ne  sont  point  d’accord  sur  le  temps  le  plus  propre  à la  col- 
lection des  écorces.  Les  uns  la  recommandent  au  temps  où 
la  sève  n’est  point  encore  en  mouvement , les  autres  regar- 
dent , au  contraire  , comme  le  temps  le  plus  favorable , le 
moment  ou  la  sève  abonde  dans  le  végétal  : nous  croyons 
cette  dernière  opinion  mieux  fondée  que  la  première  , car 
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l’écorce  recueillie  en  pleine  végétation  doit  jouir  à un  plus 
haut  degré  de  toutes  ses  propriétés  , puisqu’elle  retient  par 
la  dessiccation  tous  les  principes  fixes  dont  elle  se  nourrissait 
pendant  la  végétation.  C’est  aussi  l’époque  regardée  généra- 
lement comme  la  plus  convenable  à ce  genre  de  collections, 
et  elle  est  également  préférée,  tant,  dans  nos  pays,  que  chez 
l’étranger. 

§ 5 . — Des  feuilles. 

Les  feuilles  , en  raison  ne  leur  belle  couleur  verte  , et  des 
différentes  nuances  qu’elles  présentent  à l’observateur  , peu- 
vent être  regardées  comme  le  plus  riche  ornement  de  la 
nature  ; elles  sont  les  organes  de  la  respiration  des  végétaux. 
Les  fonctions  qu’elles  remplissent , les  avantages  qu’on  en 
retire  , et  les  services  qu’elles  rendent , sont  autant  de  rai- 
sons pour  que  le  pharmacien  connaisse  parfaitement  leur 
forme  , leur  structure , leur  composition  et  leur  durée  ; ce 
qui  le  conduit  à leur  mode  de  collection  et  de  dessiccation. 

La  grandeur  des  feuilles  varie  considérablement  d’après 
les  espèces  de  végétaux  qui  les  produisent  : tous  11’en  sont 
même  pas  pourvus  , tels  sont  les  champignons , les  eon- 
ferves,  quelques  joncs,  etc.  C’est  ordinairement  en  automne 
qu’elles  tombent , après  avoir  subi  différens  changemens  , 
tant  dans  leur  couleur  que  dans  leurs  propriétés.  11  importe 
donc  de  bien  savoir  choisir  le  moment  où  elles  sont  en  pleine 
végétation  pour  en  faire  la  collection  ; l’époque  la  plus  fa- 
vorable est  celle  où  les  boutons  des  Heurs  commencent  à se 
développer  , alors  la  feuille  est  dans  son  plus  haut  degré 
d’accroissement  , de  force  et  de  vigueur.  Ainsi  que  nous  l’a- 
vons déjà  observé  pour  les  semences,  la  première  attention 
doit  se  porter  sur  le  temps  , s’il  est  beau  , serein  et  sec  5 la 
seconde  , si  la  feuille  n’est  pas  piquée  par  les  insectes,  et  si 
elle  est  dépourvue  de  toute  impureté  terreuse. 
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§ 6.  — Des  fleurs. 

La  fleur  est  l’ensemble  des  parties  qui  constituent  le  lit 
nuptial  de  la  plante,  elle  est  le  véritable  berceau  de  la  graine. 
La  récolte  des  fleurs  présente  trop  d’applications  à leur 
composition  physiqde  , pour  qu’il  soit  superflu  de  dire  éga- 
lement un  mot  de  celle-ci.  On  distingue  ordinairement  dans 
une  fleur  : i°.  1 epéduncule  qui  la  supporte;  2°.  le  récep- 
tacle , extrémité  du  péduncule  sur  lequel  repose  la  fleur  ; 
3°.  le  calice , espèce  de  feuilles  qui  recouvre  la  partie  infé- 
rieure de  la  fleur  , comme  pour  lui  servir  de  rideaux  , toutes 
les  fleurs  n’en  sont  pas  pourvues  , et  alors  c’est  la  corolle 
qui  en  tient  lieu;  4°-  la  corolle , assemblage  de  petites  feuilles 
colorées  qui  constitue  la  fleur  proprement  dite.  C’est  elle 
qui  préside  aux  noces  de  la  plante  , elle  diffère  en  cela  du 
calice  qui  en  protège  les  résultats: 

5o.  Les  pétales,  ou  parties  accessoires  de  la  génération  , 
dont  l’ensemble  constitue  la  corolle  : on  y distingue  la  lame 
ou  pétale  proprement  dit , et  l 'onglet  , partie  par  laquelle  le 
pétale  est  attaché  au  calice.  Les  nectaires  sont  des  espèces 
de  réservoirs  qui  renferment  le  principe  doux  et  sucré  de  la 
plante.  Ils  n’existent  pas  dans  toutes  les  fleurs. 

6°.  Les  étamines  ou  parties  mâles  de  la  génération.  Dans 
celles-ci  on  remarque  les  anthères  ou  organes  de  la  fruetifi- 
calif.n,  et  le  pollen  ou  poussière  fécondante,  véritable 
sperme  végétal  qui  recouvre  les  anthères. 

rj*.  Les  pistils  ou  parties  femelles  de  la  génération  des 
plantes.  Ceux-ci  se  composent  à leur  tour  de  l 'ovaire  , ou 
partie  la  plus  inférieure  du  pistil  qui  renferme  les  semences  , 
des  stigmates  ou  partie  supérieure  destinée  à recevoir  la 
poussière  fécondante,  et  du  sty  le,  espèce  de  filet  creux  des- 
tine à transmettre  le  pollen  dans  l’ovaire. 

11  est  d’autant  plus  nécessaire  au  pharmacien  de  savoir 
distinguer  les  différentes  parties  des  fleurs  , que  chacune 
d’elles  est  souvent  employée  séparément  dans  l’art  de  gué- 
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lir , et  qu’il  faut  quelquefois  en  séparer  une  ou  plusieurs 
pour  protéger  ou  faciliter  la  conservation  des  autres  , spit  à 
cause  de  leurs  propriétés  ou  par  rapport  à leur  inertie. 

L’époque  à laquelle  on  récolte  les  Heurs  n’est  point  indif- 
férente j leurs  propriétés  changent  très-souvent  avec  leux- 
âge  , et  chaque  période  de  végétation  leur  fait  acquérir  une 
vertu  médicinale  souvent  opposée  à celle  du  précédent.  Les 
roses  rouges  , par  exemple  , prises  en  bouton  , sont  stypti- 
ques  , et  prises  à leur  entier  épanouissement , elles  sont  pui- 
gatives.  Mais  cette  exception,  jointe  à plusieurs  autres  sem- 
blables , ne  sont  point  capables  de  faire  dévier  à la  règle 
généralement  admise  , que  ies  fleurs  doivent  êtx-e  récoltées 
avant  leur  entier  épaxxouissement  , ou  lorsqxxe  les  boutons 
ont  déjà  éprouvé  xxn  grand  coxxxxnencement  de  développe- 
ment. Alors  l’arôme  xxe  s’est  point  encore  échappé , elles  le 
renferment , pour  ainsi  dire,  dans  un  état  de  condensation, 
et  elles  exx  restent  toujoixrs  ixxxprégnées  d’uxxe  plus  graxxde 
quantité  après  la  dessiccatioxx. 

Le  calice  étant,  dans  la  plupart  des  lleixrs  , la  source  dix 
principe  aromatique  , il  faut  avoir  soin  de  les  cueillir  avec 
lui  , telles  sont  toutes  les  labiées  , comxxxe  le  tlxym  , le  ro- 
marin , la  lavande,  etc.  Si  on  se  contentait  de  recueillir  seu- 
lemexxt  les  pétales  des  fleurs  de  ces  plantes,  on  n’obtiendi-ait 
que  des  parties  très-peu  pourvues  du  px'incipe  odorant,  lequel 
s’échapperait  pour  la  plus  grande  partie  pendant  la  dessic- 
cation ; mais  cette  x'ègle  xx’est  pas  sans  exception  , les  fleurs 
de  violettes,  par  exemple,  la  pivoine,  toutes  les  carÿoplxil- 
lées  , les  fleurs  de  buglosse,  de  bourrache  , etc.,  doivent 
être  séparées  de  leurs  calices. 

Il  est  encore  des  fleurs  dont  le  principe  odorant  n’existe 
ni  dans  le  calice  dont  elles  sont  privées  , xxi  dans  les  pétales , 
telles  sont  les  liliacées  ; l'arôme  prend  sa  source  dans  le 
pollen  des  étamines , ainsi  que  l’illustre  13.  de  Jussieu  l’a- 
vait obsei  vé  5 mais  le  principe  ai-omatique  est  si  fugace,  que 
malgré  toutes  les  précautions  il  se  dissipe  qxx  totalité  peu- 
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dant  la  dessiccation.  Quoi  qu’il  en  soit , ces  fleurs  doivent 
être  recueillies  après  leur  épanouissement. 

§ y . — Remarques  particulières  sur  la  récolte  des  plantes . 

Il  serait  difficile  d’appliquer  généralement  à toutes  les 
plantes  les  principes  que  nous  venons  d’énoncer  pour  la  col- 
lection des  diverses  parties  qui  les  composent  $ il  y en  a dont 
la  texture  et  la  petitesse  s’y  opposent , en  même  temps  que 
l’analogie  des  propriétés  de  leurs  organes  permet  qu’on  les 
ramasse  dans  leur  entier  , c’est-à-dire  , avec  les  racines , les 
feuilles  et  les  fleurs.  Celte  classe  de  plantes  comprend  toutes 
les  herbacées.  Les  aromatiques  , telles  que  la  lavande,  l’hys- 
sope  , la  sauge  , le  tliym  , etc.  , peuvent  être  cueillies  avec 
leurs  racines  cl  vers  la  fin  de  la  floraison  : celles  qui  sont 
douées  d’un  principe  volatil  et  subtil,  tels  que  le  cochléaria , 
la  berle , le  cresson  , le  bcceabunga  , dans  le  moment  où  les 
fleurs  s’épanouissent  \ les  herbes  qui  ne  sont  point  sensible- 
ment odorantes  , comme  la  pulmonaire,  la  scabieusc  , la 
scolopendre,  etc.  , pendant  leur  floraison.  Jîn  général,  la 
plupart  de  ces  plantes  doivent  être  cueillies  dans  la  plus 
grande  vigueur  de  l’àge,  et  au  moment  où  elles  ont  reçu  leur 
plus  haut  degré  d’accroissement. 

§ 8.  — De  C élection  des  substances  animales. 

Les  anciens  employaient  jadis  avec  beaucoup  de  confiance 
les  substances  animales  dans  le  traitement  des  maladies.  Le 
nombre  de  ces  medieamens  s’était  accru  au  point  qu’il  était 
encore  très-grand  il  y a quelques  années.  Mais  des  observa- 
tions mieux  faites  et  mieux  suivies  ayant  prouvé  que  les  pro- 
priétés qu  on  leur  accordait  tenaient  plus  à l’illusion  qu’à  la 
réalité  , elles  sont  aujourd’hui  beaucoup  moins  employées  : 
telles  sont  les  grenouilles , les  vers  , les  crapauds  , .les  foies 
de  renard  , les  ongles  d’élan,  les  petits  chiens,  l’album  grte- 
cum,  la  tortue,  les  fourmis,  les  frais  de  grenouilles  , les 
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perles  , le  kermès,  les  graisses  d’ours,  de  blaireau,  etc.,  etc., 
le  crâne  humain  , les  momies  , l’ivoire  , le  bézoard  oriental, 
les  larmes  de  cerf,  etc. 

Nous  n’en  avons  plus  qu’un  très -petit  nombre,  qu’il  est 
facile  d’étudier  et  de  bien  faire  connaître;  cependant  il  n’en 
est  pas  moins  nécessaire  d’avoir  des  notions  sur  celles  usitées 
autrefois. 

Les  substances  animales  doivent  être  choisies  sur  des  êtres 
sains  et  jouissant  d’une  bonne  santé.  Il  serait  à craindre,  dans 
le  cas  contraire  , d’obtenir  des  médicamens  privés  des  pro- 
priétés qui  leur  sont  propres  , ou  qui  , jouissant  de  vertus 
différentes  , donneraient  des  résultats  autres  que  ceux  qu’on 
aurait  droit  d'en  attendre.  ( Voyez  la  deuxième  division  de 
cet  ouvrage  , pour  la  description  de  chacun  des  articles  qui 
concerne  les  substances  animales.  ) 


CHAPITRE  IV  (i). 

§ icr. — De  la  conservation  des  médicamens  simples. 

Après  avoir  défini  ce  qu’on  entend  par  médicamens 
simples,  établi  la  différence  qui  existe  entre  eux,  et  fait 
connaître  les  lois  qu’on  doit  observer  pour  les  recueillir  ; 
les  modes  de  conservation  s’offrent  naturellement  à l’idée 


(i)  Avant  de  traiter  de  la  conservation  des  médicamens  , il  eût  e'tc 
sans  doute  indispensable  de  parler  des  différons  corps  qui  en  sont  les 
principaux  agens  , ainsi  que  de  ceux  qui  y jouent  les  plus  grands  rôles  , 
tels  que  la  lumière  , le  calorique  , l’air  atmosphérique,  l'eau  , etc.  ; mais, 
en  agissant  ainsi  , nous  nous  serions  beaucoup  écartés  du  plan  que  nous 
mus  sommes  tracé  , et  il  eût  fallu  , pour  traiter  convenablement  ces 
chapitres  importans  , entrer  dans  des  théories  au-dessus  de  la  portée  d un 
élève  qui  débute  dans  l’art  pharmaceutique  ; nous  avons  cru  au  contraire 
qu’en  les  lui  laissant  ignorer  , il  pourrait  mieux  juger  de  l’importance 
de  la  cause  par  celle  des  effets,’  et  qu’alors  le  désir  de  la  connaître  lui 
venant  naturellement,  il  serait  mieux  dispose  ti  l’appreeier  et  a la  com- 
prendre lorsque  nous  en  traiterions. 
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du  praticien  ; nous  allons  donc  les  faire  connaître  successif 
vement  ; nous  traiterons  d’abord  de  ceux  relatifs  aux  végé^ 
taux  , ils  sont  les  plus  importans  , puisqu’ils  s’appliquent  à 
un  plus  grand  nombre  de  corps , et  nous  terminerons  ce 
chapitre  en  donnant  une  idée  générale  des  moyens  employés 
pour  la  conservation  des  animaux. 

On  entend  par  la  conservation  , les  moyens  à l’aide  des- 
quels on  parvient  à retenir  plus  ou  moins  long-temps  , dans 
un  corps  simple  ou  composé  , les  propriétés  médicinales  qui 
le  caractéi’isent. 

C’est  en  voulant  atteindre  à ce  but  si  important  , que  le 
pharmacien  fait  voir  combien  son  art  est  fécond  en  res- 
sources de  toute  espèce  , et  c’est  en  les  appliquant  avec 
méthode  qu’il  prouve  les  profondes  connaissances  qu’il  doit 
posséder. 

Les  modes  de  conservation  varient  à l’infini , suivant  la 
nature  du  corps  qu’on  y soumet.  Cependant  on  peut  les  rap- 
procher et  les  diviser  en  deux  classes  générales.  La  pre-r 
mière  classe  comprend  les  moyens  conservateurs  susceptibles 
d’ètre  appliqués  à tous  les  médicamens  simples,  c’est-à-dire, 
à tous  les  corps  naturels;  elles  modes  de  conservation  des 
diflférens  produits  qui  naissent  soit  du  mélange,  soit  de  la 
combinaison  de  ces  derniers,  constituent  la  deuxième  classe  : 
cette  seconde  partie  de  la  conservation  comprenant  toutes  les 
préparations  pharmaceutiques  dites  officinales,  ne  peut  être 
décrite  séparément.  Elle  doit  se  diviser  en  autant  de  parties 
qu’il  existe  de  composés  en  ce  genre,  et  elle  doitse  rattacher 
en  particulier  à chaque  médicament  composé. Nous  renvoyons 
donc  à chacun  de  ces  articles  pour  en  acquérir  la  connaissance. 

Il  n en  est  point  de  même  des  corps  naturels,  leurs  modes 
de  conservation  sont  soumis  à des  règles  invariables* et  c’est 
en  les  pratiquant  dans  toute  leur  perfection , et  surtout  eu 
les  raisonnant  bien , que  le  pharmacien  peut  acquérir  des 
données  précises  et  presque  certaines  sur  les  procédés  qu’il 
emploiera  pour  conserver  sains  et  intacts  les  mélanges  et  les 
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combinaisons  où  il  fera  entrer  ces  corps  comme  partie  con- 
stituante. 

On  peut  conserver  les  végétaux  et  leurs  produits  par  deux 
moyens  distincts  : i<>.  dans  leur  état  naturel  ; 2°.  et  par  la 
dessiccation. 

§ 2.  — Delà  conservation  des  végétaux  dans  leur  état  naturel. 

Ce  mode  de  conservation  s’applique  particulièrement  aux 
fruits  et  aux  semences,  parce  qvie  l’humidité  qu’ils  con- 
tiennent s’y  trouve  dans  une  circonstance  telle  qu’elle  ne 
peut  altérer  leur  nature.  Cependant  on  peut  encore  ranger 
dans  cette  classe  certaines  racines  5 c’cst  ainsi  que  les  ra- 
cines de  betteraves  se  conservent  très-bien  pendant  plusieurs 
mois,  sans  qu’elles  soient  sensiblement  altérées,  malgré 
l’abondance  de  leur  suc  qui  pourrait  les  détériorer  et  les 
détruire.  On  les  met  en  las  , que  l’on  conserve  dans  des 
caves  ou  lieux  souterrains  privés  de  toute  communication 
avec  l’air  et  la  lumière. 

La  racine  de  raifort , quoique  d’une  nature  différente  , 
doit  être  conservée  en  terre;  sans  cette  précaution  elle  per- 
drait sa  principale  propriété  , qui  réside  dans  son  principe 
odorant.  11  en  est  de  même  des  navets  , des  raves  , des 
pommes-de-terre  qui , quoique  privés  du  principe  volatil , 
exigent  cette  précaution  indispensable  à leur  bonne  conser- 
vation. 

Ces  dispositions  importantes  pour  la  conservation  de  cer- 
tains corps  naturels  , deviennent  purement  gratuites  à l'égard 
de  plusieurs  autres.  Les  fruits  à péricarpes  charnus,  tels 
que  les  poires,  les  pommes  , les  pèches,  les  abricots,  les 
coings , etc. , peuvent  se  conserver  d’une  année  à l’autre, 
lorsqu’on  a le  soin  de  les  renfermer  dans  un  endroit  sec  , à 
l’abri  des  injures  de  l’air  , et  dans  une  température  constante 
de  1 0 degrés  de  Rckumur  : les  fruits  à siliques  dans  un  endroi  t 
sec  et  à 5 degrés.  Cette  précaution  s’applique  particulière- 
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ment  à la  casse  en  bâton  : la  plupart  des  autres  fruits  se 
conservent  très-bien  dans  les  greniers , à la  température  ordi- 
naire. Les  oranges,  les  citrons,  etc.  , peuvent  être  gardés  pen- 
dant une  année  , par  les  moyens  que  nous  venbns  d’énoncer 
pour  les  poires,  les  pommes,  etc.  En  général,  la  plupart  des 
fruits  , sans  en  excepter  ceux  à baies  et  à robes , peuvent  se 
conserver  frais  dans  leur  état  naturel , lorsqu’ils  sont  plongés 
dans  un  air  sec  , exposés  à une  certaine  distance  du  sol , et  à 
une  température  toujours  constante.  Mais  le  terme  de  leur 
durée  ne  doit  jamais  excéder  une  année,  et  on  doit,  autant 
que  possible  , les  cueillir  un  peu  avant  leur  maturité. 

C’est  par  la  surveillance  exacte  et  l’attention  minutieuse 
qu’il  apporte  dans  la  pratique  et  l’administration  de  ces  moyens 
conservateurs  , que  le  pharmacien  se  soustrait  à l’obligation 
de  faire  agir  d’autres  corps  sur  ceux  dont  il  veut  protéger  la 
durée.  L’alcohol  aqueux  , le  vinaigre  , le  sucre,  le  sel  marin 
( Hydrochlorate  de  sodium  ) , sont  des  condirnens  qui  ont 
été  proposés  pour  garer  certains  produits  végétaux  de  leur 
destruction  -,  mais  il  est  bien  difficile  de  croire  qu’après  avoir 
été  soumis  à l’action  de  ces  moyens  pendant  un  temps  plus 
ou  moins  long,  ces  corps  n’aient  point  perdu  quelques-uns 
de  leurs  principes  , ou  acquis  d’autres  propriétés.  Aussi , de 
ces  divers  moyens  conservateurs  , devenus  la  propriété  des 
liquoristes  , confiseurs  , etc.  , et  qui  sont  exclus  aujourd’hui 
des  préparations  pharmaceutiques,  n’a-t-on  conservé  que 
celui  pratiqué  par  l’intermède  du  sucre. 

Les  parties  des  plantes  qu’on  y soumet,  deviennent  le  résul- 
tat d’une  véritable  opération  pharmaceutique.  La  plupart  de 
ces  produits  constituent  la  classe  des  conserves . ( V.  ce  mot.) 

§ 3.  — De  la  Dessiccation. 

La  dessiccation  est  une  opération  à l’aide  de  laquelle  on 
prive  un  végétal  de  l’humidité  qui  nuirait  à sa  conservation. 

Pour  être  parvenu  convenablement  à ce  but , il  faut , autant 
que  possible,  que  le  végétal  ou  la  partie  qu’on  a soumise  à la 


I 


DE  PH\11MÀCIE-THÉ0TIIQDE.  25 

dessiccation  n’ait  point  perdu  sa  couleur  ni  son  odeur.  Le 
calorique  , la  lumière  et  l'air  étant  les  trois  principaux  agens 
qui  coopèrent  à la  dessiccation,  le  pharmacien  doit  donc  diri- 
ger leur  action  toujours  à l'avantage  du  corps  qu’il  soumet 
à leur  influence.  Il  y parvient  en  consultant  la  texture , la 
couleur  et  l’odeur  des  corps  qu’il  veut  dessécher. 

En  général , plus  la  dessiccation  est  prompte,  plus  les  pro- 
duits sont  efficaces,  Cependant  la  dessiccation  fait  quelquefois 
plus  que  d’enlever  aux  plantes  leur  humidité  superflue;  le 
rapprochement  qu’elle  opère  dans  leurs  parties , détermine 
chez  certains  végétaux  la  destruction  de  quelque  partie  , ou 
la  formation  de  nouveaux  êtres  qui  n’existaient  pas  aupara- 
vant. C’est  ainsi  que  l’ognon  descille  récent  contient  un  suc 
acre  et  corrosif , et  qu’on  en  cherche  en  vain  des  traces  quand 
il  a été  desspché  ; que  la  coriandre  est  sans  odeur , et  qu’elle 
en  acquiert  une  bien  marquée  après  la  dessiccation;  que  l’ortie 
sur  pied  fait  éprouver , lorsqu’on  la  touche , une  douleur 
suivie  d’une  inflammation  , etc. 

Les  semences  sont  les  parties  du  végétal  qui  exigent  le  moins 
de  précautions  pour  être  desséchées.  Les  semences  de  la 
première  classe  , telles  que  celles  de  moutarde  , decarvi , de 
fénugrec , de  pavots  , d’œillets  ; les  amandes  , les  pistaches  , 
doivent  être  exposées  à l’ardeur  d’un  beau  soleil , pendant 
quelques  jours  , et  conservées  dans  un  endroit  sec  , soit  dans 
des  boites  ou  dans  des  sacs  de  toile. 

Les  aromatiques  demandent  plus  de  soin  en  raison  de  leur 
principe  odorant.  On  doit  les  faire  dessécher  en  les  étendant 
sur  des  toiles  pendant  un  temps  chaud  et  serein , mais  à l’abri 
de  l'ardeur  du  soleil  ; on  doit  les  conserver  dans  des  vases 
de  verre  ou  dans  des  boîtes  vernissées,  pour  éviter,  autant 
que  possible , le  contact  de  l’air. 

Les  semences  amylacées  , telles  que  le  blé  , l’orge  , etc., , 
n'exigent  que  d’être  étendues  à l’air , pendant  l'ardeur  du 
soleil , et  conservées  ensuite  dans  des  greniers  bien  secs , où 
on  aura  soin  de  les  remuer  souvent  avec  des  pelles  de  bois. 
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En  général,  les  semences  demandent  à être  criblées  souvent , 
pour  être  débarrassées  des  insectes  qui  les  attaquent , et  de 
celles  qui  pourraient  s’être  détériorées.  Leur  durée  ne 
va  jamais  au-delà  de  deux  ans  pour  les  semences  émulsives  , 
de  trois  et  de  quatre  pour  les  aromatiques , et  elle  peut  se 
prolonger  jusqu’à  des  siècles  pour  les  semences  farineuses  ou 
amylacées.  On  rapporte  que  des  grains  de  blé  qui  avaient 
été  retirés  de  l’herbier  de  Tournefort,  avaient  encore  levé 
au  bout  de  cinquante  ans. 

Les  racines,  après  avoir  été  pueillies  et  séparées  de  toutes 
les  substances  terreuses  qui  les  accompagnent,  doivent  être 
desséchées  promptement  et  à des  températures  diverses  sui- 
vant leur  dureté  , leur  grosseur , et  la  quantité  d’eau  plus  ou 
moins  grande  qu’elles  contiennent. 

Les  racines  fibreuses  demandent  à être  exposées  à une 
température  de  2 5 à 3o  degrés  pour  celles  qui  sont  très- 
aqueuses  , telles  que  la  guimauve , la  bardane  , la  patience , 
le  calamus  aromaticus  , etc.  Celles  qui  le  sont  moins  , telles 
que  celles  d’asperges  , de  dentelaire  , de  violettes  , de  petit- 
houx,  se  dessèchent  parfaitement  à une  chaleur  de  12  à i5 
degrés.  Il  faut  avoir  soin  de  renouveler  souvent  les  surfaces 
en  les  remuant,  afin  que  la  dessiccation  s’opère  graduellement 
et  également  partout.  Dans  le  pays  où  on  récolte  la  rhubarbe, 
on  ramasse  cette  racine , on  la  traverse  d’une  corde  mince , 
et  on  la  suspend  en  collier  au  cou  des  vaches  et  des  bestiaux 
que  l’on  conduit  paitre  dans  les  champs.  La  chaleur  de  l’ani- 
mal , celle  de  l’air , le  renouvellement  souvent  répété  des 
surfaces,  occasionent  leur  dessiccation  parfaite. 

Les  racines  tubéreuses,  étant  plus  denses,  plus  compactes, 
et  beaucoup  plus  volumineuses  que  les  précédentes  , gxigent 
un  mode  de  préparation  préliminaire  qu’il  est  indispensable 
d’observer.  Les  racines  de  nénuphar  , d’orchis  , d’arum  , etc., 
sont  de  ce  nombre  -,  on  les  coupe  par  tranches  minces , on 
les  traverse  d’un  fil , et  on  en  forme  des  chapelets  qu’on  sus- 
pend dans  une  étuve  élevée  à 3o  degrés  de  température. 
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Les  raves , les  navets,  les  pommcs-de-terrc  , qui  sont  du 
nombre  de  ces  racines  , quoique  très-volumineuses  , n’ont, 
pas  besoin  de  subir  la  préparation  préliminaire  des  précé- 
dentes : on  peut  les  conserver  d’une  année  à l’autre  , mais  à 
l’abri  du  contact  de  l’air  et  de  la  lumière. 

Les  racines  bulbeuses  n’olîrentpas  moins  de  difficultés  et 
de  précautions  pour  leur  dessiccation.  Elle  est  d’autant  plus 
longue  que  chacun  des  bulbes  qui  constituent  ces  racines,  sont 
recouverts  extérieurement  d’une  pellicule  unie  et  presque 
imperméable  à l’humidité.  O11  supplée  à cet  inconvénient  en 
faisant  des  incisions  à l’aide  d’un  instrument  tranchant;  on 
facilite  parla  la  sortie  de  l’humidité.  En  vain  on  chercherait 
à dessécher  les  scillcs  et  les  ognons  de  toute  espèce , même 
eu  les  exposant  «à  un  degré  de  chaleur  assez  fort , si  on  ne  pre- 
nait les  précautions  que  nous  venons  d’indiquer.  Le  service 
que  Démacliy  a rendu  à l’art  pharmaceutique  en  nous  faisant 
connaître  ce  procédé  , est  plus  important  qu’on  ne  pense , et 
il  ne  concourt  pas  moins  à la  reconnaissance  que  ce  savant 
s'est  si  justement  acquise  par  ses  nombreux  travaux.  E11  gé- 
néral , les  racines  doivent  être  conservées  dans  des  endroits 
secs  et  à l’abri  des  insectes  : leur  durée  varie  suivant  la  nature 
de  la  plante  qui  les  a fournies.  Les"  indigènes  doivent  être 
renouvelées  tous  les  ans  ; les  exotiques  peuvent  se  conserver 
plusieurs  années  sans  perdre  de  leurs  propriétés. 

Les  bois  et  les  écorces  ne  demandent  point  d’apprêt  pré- 
liminaire pour  leur  dessiccation:  il  suffit  de  les  exposer  à une 
température  de  20  à 25  degrés  , soit  dans  une  étuve  ou  aux 
rayons  solaires  du  midi. 

Les  feuilles  sont  d’une  texture  plus  ou  moins  épaisse  ; les 
unes  sont  mucilagineuses  : on  doit  les  exposer  dans  une  étuve 
à 20  ou  20  degrés  de  température.  Telles  sont  celles  de 
mauve,  de  guimauve,  de  bouillon-blanc,  la  bourrache,  la 
phicorée , etc. 

Les  autres  sont  peu  humides  : telles  sont  celles  du  laurier, 
de  la  saponaire  , de  la  scolopendre  , de  la  digitale , de  l’oran- 
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ger  , etc.  ; il  suffit,  pour  les  sécher,  de  les  exposer  à l'ombre 
d'un  beau  soleil  , en  les  étendant  sur  des  toiles  , dans  des 
endroits  où  l’air  circule  librement.  A l’aide  de  ces  précau- 
tions , les  feuilles  conservent  leurs  vertus  , leur  belle  couleur 
verte  , tandis  que  dans  le  cas  contraire  , elles  noircissent , se 
détériorent , et  acquièrent  le  plus  souvent  une  odeur  dés- 
agréable. 

La  dessiccation  des  fleurs  demande  en  général  plus  desoins: 
on  doit,  autant  que  possible,  leur  conserver  leur  couleur 
et  leur  odeur.  Malgré  les  précautions  que  l’on  prend  , il  est 
certaines  fleurs  dont  on  conserve  bien  la  couleur  , mais  qui 
perdent  en  totalité  l’odeur  agréable  qu’elles  avaient  à l’état 
récent.  Telles  sont  les  fleurs  de  violettes  , de  roses  p.àles  , de 
jasmin,  etc.  D’autres,  au  contraire,  gardentlcur  odeur,  ou  plu- 
tôt l’acquièrent  pendant  la  dessiccation,  tandis  qu’elles  éprou- 
vent une  variation  marquée  dans  leur  couleur  : les  fleurs  de 
mauve,  par  exemple  , sont  d’un  rouge  rosé  étant  récentes  , 
tandis  que,  lorsqu’elles  sont  desséchées,  elles  deviennent  d’un 
bleu  magnifique.  Il  est  certaines  fleurs  dont  la  •couleur  est  si 
peu  tenace , qu  elles  la  perdraient  entièrement  à la  dessic- 
cation , si  on  n’avait  soin , avant  de  les  soumettre  à cette 
opération  , de  les  envelopper  d’un  papier  qui  les  mette  à 
l’abri  du  contact  direct  de  la  lumière  : la  petite  centaurée  en 
ofire  un  exemple.  Les  fleurs  qui  contiennent  beaucoup  d’eau 
de  végétation , telles  que  celles  du  bouillon-blanc , de  pêcher, 
de  coquelicot,  de  l’œillet  rouge,  doivent  être  desséchées 
promptement  à l’ardeur  d’un  beau  soleil.  Le  meme  mode 
peut  s’appliquer  aux  fleurs  de  sureau,  de  mélilot,  de  bu- 
glosse,  d’ortie,  de  muguet,  de  camomille,  de  matricaire,  etc. 
C’est  d’ailleurs  au  pharmacien  instruit  à juger  , par  la  nature 
de  la  fleur  qu’il  récolte , quel  degré  de  chaleur  peut  être 
nécessaire  à la  dessiccation. 

La  plupart  des  fleurs  doivent  être  renouvelées  tous  les  ans. 
Les  fleurs  desureau , de  camomille , de  roses  rouges  , et  quel- 
ques autres,  peuvent  cependant  faire  exception  à cettç  règle. 
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Le  pharmacien  doit  savoir  apprécier , dans  tous  les  cas  , si 
celles  qu’il  emploie,  quelque  vieilles  qu’elles  puissent  être,' 
ne  sont  pas  détériorées  ou  altérées  par  les  insectes  ét  par 
les  injures  de  l’air  ; si  enfin  elles  jouissent  des  propriétés  que 
la  nature  leur  a assignées  , et  qu’il  a lui-même  constatées  lors 
de  leur  récolte. 

Ainsi  que  uous  l’avons  dit  au  paragraphe  septième  du  cha- 
pitre trois  de  cet  ouvrage,  il  existe  une  grande  quantité  de 
plantes  herbacées , qui  , en  raison  de  leur  petitesse  et  de 
l’analogie  des  propriétés  de  toutes  leurs  parties,  telles  que  la 
fumeterre^le  thym,  la  pariétaire,  le  mille-pertuis  , etc.  , 
sont  recueillies  tout  entières.  Leur  mode  de  dessiccation  est 
généralement  le  même.  Il  suffit  de  les  réunir  en  petits  bou- 
quets que  l’on  lie  avec  une  ficelle,  et  que  l’on  suspend  par 
guirlandes  dans  des  endroits  très-aérés  , dont  la  température 
esta  i5  ou  20  degrés. Elles  peuvent  toutes  se  conserver  un  an 
et  même  davantage,  sans  perdre  leurs  vertus.  Chez  quelques- 
unes  de  ces  plantes  , on  recueille  seulement  les  extrémités 
fleuries  des  tiges , accompagnées  des  feuilles  qui  les  entourent  : 
c’est  ce  qu’on  appelle  sommités. 

CHAPITRE  V. 

§ Ier.  — De  la  conservation  des  médicamens  simples  tirés 

des  animaux. 

La  conservation  des  substances  animales  se  divise  en  deux 
modes  bien  distincts  , comme  pour  les  végétaux  : le  premier 
consiste  à les  conserver  dans  leur  étaL  naturel*,  et  le  second  par 
l’intermède  de  la  dessiccalion.  O11  a proposé  plusieurs  autres 
moyens  conservateurs  , tels  que  l’alcoliol , les  solutions  d’alun 
et  de  perchlorure  de  mercure,  le  muriate  de  soude  elles  em- 
baumemens.  Les  animaux  , ou  leurs  différentes  parties,  mis 
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en  contact  avec  ces  agens , se  conservent  bien  à la  vérité  ,• 
mais  ils  subissent  des  modilications  qui  changent  ou  déna- 
turent leurs  propriétés.  Le  pharmacien  doit  les  regarder 
comme  purement  inutiles  pour  son  art,  et  ils  ne  doivent 
point  être  rangés  parmi  les  dilï'érens  modes  de  conservation 
propres  à ce  qu’on  appelle  Médicamens  simples  animaux. 

Le  nombre  des  substances  que  l’on  extrait  des  animaux  , 
et  qu’il  est  possible  de  conserver  dans  l’état  naturel  , est 
extrêmement  borné.  On  peut  placer  en  première  ligne  , 
l’axonge  , le  suif,  le  blanc  de  baleine,  appelé  nouvellement 
cétine  par  M.  Chevreuil , l’éponge  , le  corail , l’huile  de 
poisson,  le  beurre  , le  lait , les  os  , les  œufs  , les  pierres  d’é- 
crevisse, l’ambre  gris,  etc.  Après  les  -avoir  débarrassés  de 
toute  substance  étrangère  , ou  les  conserve  très-bien  et  sans 
altération  lorsqu’on  a le  soin  de  les  priver,  autant  que  pos- 
sible , du  contact  de  l’air  et  de  la  lûmière.  La  température 
n’est  pas  non  plus  indifférente,  surtout  à l’égard  des  graisses 
qui  pourraient  devenir  molles  et  absorber  de  l’air  , qui  accé- 
lérerait leur  rancidité.  Il  faut  donc  les  tenir  à la  cave.,  et  en- 
core ne  peuvent-elles  y rester  deux  mois  sans  donner  des 
marques  sensibles  d’altération. 

L’éponge  doit  être  mise  à l’abri  de  l’humidité,  puisqu’elle 
l’absorbe  avec  avidité. 

Les  œufs  sont  renfermés  dans  une  coquille  phosphaLo- 
calcaire  extrêmement  poreuse  , et  à travers  laquelle  l’air  a 
un  accès  facile.  Leur  altération  ne  tarderait  pas  à se  mani- 
fester , si  on  n’avait  soin  d’y  suppléer,  soit  en  les  tenant 
couverts  de  cendres,  ou  en  appliquant  sur  leurs  surfaces  une 
couche  très-mince  de  vernis  résineux.  Il  en  est  de  même  du 
lait  : en  le  privant  du  contact  de  l’air  , et  eu  le  tenant  dans 
des  endroits  frais  , on  est  parvenu  à en  conserver  pendant 
une  année  entière  , sans  qu’il  ait  perdu  le  goût  agréable  qui 
lui  est  propre  (1). 


(i)  M.  Gay-Lussac  a conservé  du  lait  pendant  plusieurs  mois,  en  le 
faisant  légèrement  chauffer  chaque  jour. 
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Les  coraux , les  pierres  d’écrevisses  , le  blanc  de  baleine , 
n’ont  besoin  que  d’être  conservés  , soit  dans  des  boites  ou 
dans  des  bocaux  de  verre  , ils  se  conservent  long-temps  avec 
toutes  leurs  propriétés. 

La  dessiccation  s'applique  à un  certain  nombre  de  sub- 
stances animales.  Les  unes,  telles  que  le  eastoréum,  la  ci- 
vette, le  musc  , la  cochenille  , l’icthyocolle  , nous  sont  en- 
voyées par  l’étranger  toutes  préparées  et  desséchées  conve- 
nablement. Les  autres , telles  que  les  cantharides , les 
cloportes  , la  gélatine  , etc. , doivent  subir  des  préparations 
qui  leur  sont  particulières,  avant  d’être  soumises  à la  dessic- 
cation. On  suffoque  les  cantharides  avec  du  vinaigre  liquide 
ou  en  vapeur  , on  lave  les  cloportes  dans  du  vin  blanc  ; et 
on  étend  eusuite  ces  insectes  sur  des  tamis  que  l’on  porte  à 
l’étuve  , ou  que  l’on  expose  préférablement  à l’action  d’un 
brillant  soleil. 

La  gélatine,  extraite  des  animaux  ou  de  leurs  parties,  pas- 
serait bien  vite  à la  putréfaction  , si  on  n’y  remédiait  en  lui 
enlevant  l’eau  qui  divise  ses  parties.  Après  l’avoir  bien  sépa- 
rée dé  ses  impuretés,  on  la  fait  évaporer  jusqu’à  siccité, 
soit  dans  des  moules  que  l’on  expose  à une  forte  chaleur 
d’étuve,  ou  bien  dans  une  bassine  quelconque,  enayantsoin 
cependant  de  graduer  le  feu  de  peur  de  la  brûler.  La  géla- 
tine ainsi  desséchée  se  conserve  très-ion g-temps  sans  s’alté- 
rer , et  il  est  toujours  facile  de  la  ramener  à son  premier  état 
en  lui  restituant  l’eau  qu’elle  a perdue.  C’est  sur  cette  pro- 
priété importante  de  la  gélatine , qu’est  fondé  l’art  de  la  fa- 
brication des  colles  et  des  tablettes  à bouillons. 
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CHAPITRE  VI. 

DE  L’ANALYSE  ET  DE  LA  SYNTHÈSE. 

L’analyse  et  la  synthèse  sont  deux  opérations  générales 
qui  embrassent  dans  leur  étendue  tout  ce  qui  concerne  l’art 
pratique  du  pharmacien. Tout  ce  qu’il  fait  a un  rapport  plus 
ou  moins  direct  avec  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  bases  de 
la  science  ; et  d’après  l’accord  plus  ou  moins  parfait  qui 
existe  entre  elles  , il  mesure  l’exactitude  des  résultats  qu’il 
obtient.  11  importe  donc  de  traiter  ces  deux  sujets  importans 
avant  de  passer  aux  opérations  pharmaceutd-chimiques  , et 
nous  ferons  connaître  précédemment  à celles-ci  les  lois  et 
les  principaux  agens  auxquels  se  rapportent  tous  les  phéno- 
mènes que  le  pharmacien  observe  dans  l’exercice  de  son  art. 

§ i cr.  — De  l'analyse. 

L’analyse  est  l’art  à l’aide  duquel  on  sépare  les  principes 
constituans  ou  primitifs  des  corps  dont  on  veut  connaître  la 
nature  ou  la  composition.  Le  but  de  l’analyse  est  constam- 
ment le  même  , mais  on  lui  applique  dillérens  noms  , sui- 
vant les  corps  que  l’on  veut  extraire. 

Fourcroy  a distingué  quatre  genres  d’analyse , savoir  : 
l’analyse  immédiate  ou  prochaine,  l’analyse  médiate  ou  éloi- 
gnée , et  l’analyse  simple  ou  vraie,  l’analyse  compliquée  ou 
fausse. 

i°.  L analyse  immédiate  ou  prochaine,  s’exerce  sur  les 
corps  composés  dont  on  peut  séparer  quelques-unes  de  leurs 
parties  , sans  changer  leur  nature,  ou  telles  quelles  y exis- 
tent, c’est  ainsi  qu’on  extrait  des  citrons,  le  suc  acide,  la 
pulpe  , l’huile  volatile , etc.;  des  plantes  herbacées  , le  suc  ; 
des  troncs  d’arbres  et  arbustes  . la  sève  qui  y circule;  et  que 
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de  cette  dernière  on  retire  de  la  gomme , du  sucre  , diffé- 
rens  sels , etc. 

2°.  L’analyse  médiate , au  contraire , s’étend  beaucoup 
plus  loin.  Elle  remonte  jusqu’aux  élémcns  primitifs  de  cha- 
cune des  parties  que  nous  venons  de  citer.  Elle  est , dans 
l’état  actuel  de  nos  connaissances,  le  nec  plus  ultra  de  l’ana- 
lyse. Les  huiles  volatiles , les  sucs  aqueux , les  sels , les 
acides  , le  sucre,  la  gomme,  enfin  tous  les  produits  qu’on 
retire  immédiatement  des  végétaux  et  des  animaux , quoi 
que  simples  en  raison  de  la  pureté  qu’on  leur  aura  donnée 
en  les  séparant  de  toutes  substances  étrangères  , sont  bien 
éloignés  de  l’être  aux  yeux  du  chimiste , par  des  procé- 
dés dont  on  acquierra  une  idée  par  la  suite.  Il  parvient  à 
détruire  ces  corps  et  à les  ramener  aux  principes  élémen- 
taires dont  la  nature  s’était  servie  pour  les  former.  C’est  ce 
mode  d’action  qu’on  appelle  analyse  médiate  ou  éloignée. 

3°.  L’analyse  simple  ou  vraie  est  celle  à l’aide  de  laquelle 
on  obtient  des  produits  sans  altération  , et  tels  qu’ils  exis- 
taient dans  le  composé.  Tels  sont  les  oxides  de  mercure 
rouge  , de  manganèse  , d’or,  etc.,  qui,  exposés  à l’action  du 
feu  , donnent  leur  oxigène  d’une  part , et  les  métaux  revivi- 
fiés de  l’autre. 

4°.  L’analyse  compliquée  ou  fausse , ne  donne  au  con- 
traire que  des  produits  d’accident , et  qui  n’existaient  pas 
dans  le  composé , ils  se  sont  formés  au  moment  même  où. 
l’on  opère.  La  décomposition  des  matières  végétales  et  ani- 
males par  l’intermède  du  feu  , celle  de  la  poudre  à canon  , 
du  nitrate  d’ammoniaque  , des  oxides  fulminans  , etc. , en 
offrent  des  exemples,  (i) 


(i)  P’aprês  les  définitions  que  nous  venons  de  donner  des  quatre  genres 
d’analyse , on  aperçoit  facilement  qu’ils  peuvent  être  réunis  en  deux  bien 
distincts,  qui  sont  le  premier  et  le  second.  En  effet,  l’analyse  simple  ou 
vraie  nous  donne  bien  les  principes  purs  et  isolés  d’un  corps  composé. 
Mais  cette  raison  était-elle  suffisante  pour  la  distinguer  exclusivement 
et  en  faire  un  genre  particulier  ? L’analyse  médiate  ou  éloignée  donne 
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§ 2.  — Des  modes  d'analyses. 

Les  procédés  et  les  difïérens  corps  que  l’on  emploie  pour 
parvenir  à la  découverte  et  à l’isolement  des  principes  con- 
stituai et  intégrans  d’une  substance  quelconque , consti- 
tuent ce  qu’on  appelle  mode  d’analyse. 

Il  peut  s’opérer  de  trois  manières;  i°.  mécaniquement 
ou  à l’aide  des  inslrumens  ; 20.  par  l’intermède  des  réactifs  ; 
3U.  et  par  l’action  du  calorique. 


les  mêmes  résultats , à la  vérité'  d’une  manière  moins  précise  , par  rap- 
port aüx  quantités  proportionnelles  ; mais  on  ne  peut  disconvenir  qu’ils 
ne  soient  aussi  certains  eu  égard  à la  nature  des  produits.  Si  tous  les 
principes  du  corps  composé  que  l’on  soumet  à ce  genre  d’analyse,  ne  sont 
pas  toujours  séparés  entièrement  et  isolément  pour  nous , au  moins  le 
sont-ils  pour  lui-même.  Le  même  but  existe  donc  pour  deux  genres  dif- 
férens,  quoique  les  résultats  qu’on  obtient  ne  soient  pas  identiques.  Mais 
comme  les  genres  d’analyses  sont  fondés  sur  les  espèces  de  corps  qu’on  y 
soumet , ainsi  que  les  parties  qu’on  veut  en  séparer  , et  non  sur  la  nature 
des  produits  qui  en  dérivent , la  distinction  des  analyses  médiate  et  sim- 
ple n’est  pas  assez  fondée  pour  qu’elle  puisse  être  admise  \ au  contraire  > 
tout  porte  à conclure  leur  réunion.  Lorsque  l’on  fait  passer  un  courant 
d’eau  en  vapeurs  dans  un  canon  de  fusil  rouge  de  feu  , et.  au  milieu  du- 
quel on  a introduit  préalablement  du  fer  métallique  , on  obtient  d’une 
part  de  l’hydrogène  et  de  l’autre  de  l’oxide  de  fer.  Cette  opération 
prouve  , à ce  qu’il  nous  semble  du  moins  , la  composition  de  l’eau  tout 
aussi  clairement,  que  celle  qui  nous  est  offerte  parle  précipité  rouge 
décomposé  au  feu.  On  obtient , il  est  vrai , avec  ce  dernier  , l’oxigène  et 
le  mercure  libres  de  toute  combinaison  nouvelle , tandis  que  dans  la  dé- 
composition de  l’eau  , si  l’hydrogène  est  isolé  , l'oxigène  est  enchaîné  par 
le  fer  ; mais  qu’importe  cette  différence  , puisque  le  genre  d’action  est  le 
même  , et  qu’il  a lieu  sur  les  premières  molécules. 

L’analyse  compliquée  ou  fausse  n’est  pas  une  analyse  proprement  dite, 
la  signification  réelle  du  mot  analyse  se  refuse  en  quelque  sorte  à son  ad- 
mission. Elle  était  tout  au  plus  tolérable  chez  les  anciens,  parce  qu’ils 
avaient  l’intime  persuasion  qu’en  l’exécutant  sur  les  végétaux  et  les  ani- 
maux , ils  séparaient  des  produits  réellement  existans  dans  les  parties  de 
ces  derniers.  Mais  aujourd’hui  que  nos  connaissances  nous  ont  prouvé  le 
contraire  , nous  ne  pouvons  nous  soustraire  à l’évidence  des  faits.  Dans 
tous  les  cas , son  action  ayant  également  lieu  sur  les  molécules  élémen- 
taires des  corps , on  doit  la  confondre  avec  le  second  genre  d’analyse. 
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§ 3.  — De  V analyse  mécanique. 

L’analyse  mécanique  peut  être  considérée  sous  deux  rap- 
ports -,  soit  naturellement , soit  artificiellement.  Les  gommes, 
les  résines  qui  exsudent  des  végétaux  ou  dont  on  facilite 
l’excrétion  par  des  incisions  pratiquées  soit  aux  écorces  ou 
au  collet  des  racines,  comprennent  ce  qu’on  peut  appeler 
l’analyse  mécanique  naturelle. 

L’artificielle  au  contraire  s’exécute  ordinairement  sur  le 
végétal  séparé  de  terre.  L’extraction  des  sucs  des  plantes  , 
celles  des  huiles  volatiles  soit  liquides , soit  concrètes  ; la  fabri- 
cation du  sucre  , l’obtention  des  acides , etc.  , en  sont  autant 
de  preuves.  On  peut  faire  la  même  application  aux  sub- 
stances animales. 

§ 4’  — De  l'analyse  par  les  réactifs. 

Les  réactifs  peuvent  être  considérés  comme  une  source 
féconde  où  le  chimiste  et  le  pharmacien  vont  puiser 
les  nombreux  matériaux  propres  à constater  la  nature 
des  corps  qu’ils  veulent  connaître  ou  qu’ils  soumettent 
à leur  examen.  Ce  mode  d’analyse  est  aujourd’hui  le  plus 
usité  , et  il  est  aussi  l’un  des  plus  certains.  A la  vérité,  il 
n’indique  pas  toujours  les  proportions  des  êtres  dont  il  décè- 
le l’existence  -,  mais  il  est  si  facile  d’y  suppléer , que  cet  in- 
convénient n’en  devient  plus  un  réellement.  D’ailleurs  ces 
exceptions  sont  peu  nombreuses  en  raison  de  la  quantité  des 
corps  susceptibles  d’être  précipités  totalèment  ou  en  partie 
par  les  réactifs  qu’on  emploie,  et  du  poids  desquels  il  est 
toujours  possible  de  tenir  compte.  Nous  allons  donner  mie 
idée  des  principaux  réactifs  employés. 

Des  réactifs. 

Les  réactifs  sont  des  corps  qui, par  leur  nature  bien  connue  et 
constatée  par  l’expérience, exercent  une  action  si  constante  et 
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si  réciproque  sur  d’autres  corps , qu’ils  servent  à en  faire  re- 
connaître la  présence. 

Les  végétaux  , les  animaux  et  les  minéraux  fournissent  des 
réactifs.  Cependant  le  plus  grand  nombre  est  fourni  par  les 
premiers  et  les  derniers.  Parmi  les  végétaux  on  se  sert  ordi- 
nairement des  l’éactifs  suivans  : 

La  teinture  de  tournesol  et  le  papier  coloré  en  bleu  par 
son  intermède.  Elle  décèle  la  présence  des  acides  par  son 
passage  à la  couleur  rouge  ; la  présence  d’un  alcali  lui  res- 
titue sa  couleur  primitive. 

Le  sirop  de  violettes  indique  la  présence  d’un  acide  on 
d’un  alcali.  11  rougit  par  l’action  du  premier,  et  verdit  par 
celle  du  second  ; et , en  saturant  réciproquement  l’un  ou 
l’autre  de  ces  corps  , la  couleur  primitive  reparaît. 

C’est  ici  le  lieu  d’observer  pourquoi  le  tournesol  ne  passe 
pas  au  vert  quand  on  le  met  en  contact  avec  les  alcalis.  Le 
tournesol  ne  devant  lui-même  sa  couleur  bleue  qu’à  ces 
corps  , il  ne  devient  pas  étonnant  qu’il  ne  la  change  pas 
quand  on  le  soumet  à leur  action.  Les  acides  , au  contraire , 
le  rougissent,  parce  qu’en  saturant  la  base  alcaline,  ils  dé- 
truisent la  cause  du  bleu , et  font  reparaître  la  couleur  na- 
turelle du  tournesol  qui  est  rouge. 

Les  teintures  de  Fernamboue  , de  terra-mérita  ou  cur- 
cuma  , passent  au  rouge  plus  ou  moins  foncé  par  l’action  des 
alcalis. 

M.  J.  Pelletier  a appris  le  premier  que  le  suc  de  nerprun 
pouvait  encore  être  regardé  comme  un  excellent  réactif  poui 
reconnaître  la  plus  petite  trace  d’alcalinité  en  raison  de  la 
propriété  qu’il  a de  passer  au  vert. 

La  teinture  de  bois  du  Brésil  qui  est  rouge , passe  au 
bleu  par  les  alcalis. 

La  teinture  de  noix  de  galle  , soit  aqueuse,  soit  alcoholique 
est  un  excellent  réactif  dans  l’analyse  des  substances  végéta- 
les et  animales.  Elle  a une  tendance  toute  particulière  à pré- 
cipiter plus  ou  moins  abondamment  les  substances  azotées 
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Ou  s’en  sert  egalement  avec  succès  pour  découvrir  la  pré- 
sence du  fer  , qu’elle  fait  passer  au  noir. 

L’eau  de  chaux  est  un  réactif  très-utile  et  très-usité.  Elle 
décèle  la  présence  de  plusieurs  acides  , tels  que  le  pliospho-* 
rique , le  sulfurique,  le  carbonique,  l’oxalique,  etc.  , qui 
forment  avec  elle  des  sels  insolubles.  On  s’en  sert  encore 
pour  manifester  la  présence  du  per-cblorure  de  mercure  , 
qu’elle  précipite  en  jaune  rougeâtre. 

La  baryte  en  solution  dans  l’eau  est  le  seul  corps  à l’aide 
duquel  on  puisse  reconnaître  jusqu’à  la  moindre  trace  d’acide 
sulfurique.  Elle  forme  avec  ce  dernier  un  sel  absolument 
insoluble  dans  l’eau  et  dans  tous  les  acides , et  qu’on  peut 
recueillir  sans  éprouver  de  perte  sensible. 

Les  solutions  de  soude  , de  potasse  , d’ammoniaque , de 
strontiane , indiquent  la  présence  des  sels  terreux  et  métal- 
liques. 

L’ammoniaque  indique  bien  la  présence  de  la  magnésie  , 
mais  ce  réactif  devient  inexact  parce  qu’il  a la  propriété  de 
former  des  combinaisons  triples  avec  les  sels  de  eette  base. 

Il  n en  est  pas  de  même  à l’égard  des  sels  de  cuivre  dont 
elle  prouve  la.  présence  en  faisant  passer  leur  solution  au 
bleu  foncé.  Les  sels  de  nickel  éprouvent  également  ce  phé- 
nomène de  la  part  de  l’ammoniaque  en  excès  ; mais  il  est  fa- 
cile de  s’assurer  de  la  différence  , en  traitant  par  un  prussiate 
alcalin  qui  précipite  le  cuivre  en  brun,  tandis  que  le  préci- 
pité est  blanc  jaunâtre  avec  le  nickel. 

Les  acides  les  plus  usités  comme  réactifs  , sont  : les  acides 
sulfurique  qui  démontre  la  présence  de  la  baryte,  sulfu- 
reux et  nitreux  qui  décèlent  l’existence  de  l’hydrogène 
sulfuré  en  laissant  précipiter  son  soufre  et  en  s’emparant 
de  son  hydrogène. 

Le  phénomène  chimique  qui  s’opère  dans  cette  circon- 
stance est  digne  de  remarque.  Si  c’est  l’acide  sulfureux  qu’on 
emploie,  il  se  décompose;  son  oxigène  s’unit  d’une  part  avec 
1 hydrogène  du  gaz  hydro  - sulfuré  , pour  former  de  l’eau  , 
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tandis  que  le  soufre  se  précipite;  mais  comme  le  soufre  de  l’a- 
cide et  celui  de  l’hydrogène  sulfuré  se  précipitent  en  même 
temps , ce  réactif  est  donc  infidèle.  L’acide  nitreux  offre  à 
cet  égard  plus  d’exactitude  dans  les  résultats.  Les  phénomè- 
nes sont  les  mômes , excepté  qu’il  y a dégagement  d’azote 
avec  celui-ci  , tandis  qu’avec  le  premier  il  y a précipitation 
du  soufre. 

L’acide  oxalique  est  le  meilleur  réactif  que  nous  ayons 
pour  découvrir  des  traces  de  chaux,  il  enlève  cette  base  à 
tous  les  acides  , môme  à l’acide  sulfurique.  Cependant  l’oxa- 
late  d’ammoniaque  est  préférable  lorsqu’on  veut  détermi- 
ner subitement  l’action. 

L’acide  arsénique  est  encore  excellent  pour  prouver  la 
présence  du  soufre  dans  les  eaux  sulfureuses  ; il  se  décom- 
pose dans  celte  circonstance  et  forme  un  sulfure  d’arsénic 
insoluble. 

L’acide  hydro-chlorique  décèle  la  présence  des  sels  à 
base  d’argent,  de  plomb,  etc.,  et  les  acides  pbosphorique 
et  arsénique  servent  aux  mômes  usages. 

Le  cblore  est  assez  employé  dans  les  analyses.  Il  prouve 
avec  assez  d’exactitude  la  présence  de  l’hydrogène  sulfuré; 
cependant  il  n’a  pas  encore  la  priorité  sur  ce  point. 

L’iode  doit  être  regardé  comme  le  seul  réactif  à l’aide 
duquel  on  puisse  reconnaître  les  plus  petites  traces  d’amidon. 
Sur-le-champ  la  couleur  bleue  se  manifeste  lorsque  les  deux 
corps  se  trouvent  en  contact.  M.  H.  Gauthier  de  Claubry, 
qui  a découvert  cette  propriété  remarquable  de  l’iode  , a 
rendu  un  véritable  service  à la  science.  Les  deuto-sulfate  de 
potassium,  de  sodium, et  le  sulfate  d’ammoniaque,  en  raison 
des  attractions  électives  doubles  qu’ils  exercent  avec  les  au- 
tres sels , sont  assez  généralement  employés  dans  l’analyse 
des  eaux  minérales.  L’hydro-chlorate,  le  nitrate  et  l’acélate 
de  baryte  , servent  aux  mêmes  usages  que  l’eau  de  baryte. 

Les  hydro-cyanates  alcalins  , particulièrement  celui  de 
potasse  , sont  d excellens  réactifs  pour  trouver  des  traces 
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sensibles  de  fer  et  de  cuivre  qu’ils  précipitent,  le  premier  en 
bleu,  et  le  second  en  brun.  Les  sulfures  , lesdiydro-sulfates 
les  eaux  hydro-sulfatées  , démontrent  très-bien  la  présence 
de  la  plupart  des  métaux  blancs  , tels  que  le  plomb  , l’ar- 
gent , le  bismulli  , etc. , qu’ils  précipitent  en  noir. 

Les  métaux  et  les  oxides  métalliques  sont  en  général  peu 
employés  comme  réactifs  , ils  ne  sont  propres  qu’à  décou- 
vrir l’acide  hydro-sulfurique  (hydrogène  sulfuré)  5 mais 
comme  on  a d’autres  corps  , qui , beaucoup  plus  faciles  et 
exacts  , peuvent  servir  aux  mêmes  usages  , on  les  prend  de 
préférence. 

Parmi  les  sels  métalliques  employés  comme  réactifs  , on 
distingue  particulièrement  l’hydro  - chlorate  d’arsénic  , 
celui  d’antimoine  et  celui  de  platine.  Les  deux  premiers 
sont  employés  avec  succès  pour  découvrir  la  plus  petite 
trace  de  soufre  dans  les  eaux  minérales , et  le  dernier  peut 
servir  à prouver  la  présence  d’un  sel  de  potasse  ou  de  soude 
ou  d’ammoniaque  , en  raison  de  la  couleur  des  précipités 
qu’on  obtient  , ou  de  celle  de  la  liqueur.  Si  le  précipité  est 
d’un  beau  jaune,  il  est  dù  à la  potasse.  Si  le  précipité  n’a 
point  lieu  , mais  que  cette  couleur  se  manifeste , c’est  de  la 
soude.  Enfin,  si  le  précipité  est  d’un  jaune  rougecàtre  , il  est 
dû  à de  l’ammoniaque. 

Le  nitrate  de  mercure  peut  être  employé  à déceler  la 
présence  des  acides  sulfurique  et  muriatique.  On  s’en  sert 
aussi  quelquefois  pour  précipiter  les  matières  végétales. 

Le  nitrate  d argent , et  eu  général  tous  les  sels  à base  de  ce 
métal , sont  d’excellens  réactifs  pour  reconnaître  la  présence 
de  l’acide  hydro-chlorique  5 il  y a aussitôt  un  précipité 
de  chlorure  d’argent  insoluble.  On  peut  encore  , par 
l’intermède  des  sels  de  ce  genre  , prouver  l’existence  du 
phosphore  dans  un  liquide-,  il  se  forme  un  précipité  noir 
de  phosphore  d’argent. 

Le  proto-sulfate  de  fer  sert  particulièrement  à déterminer 
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la  présence  du  tannin  et  de  l’acide  gallique  dans  une  liqueur 
quelconque  ; il  y a passage  de  la  liqueur  au  noir. 

Le  sulfate  de  cuivre  est  employé  avec  avantage  dans  l'a- 
nalyse des  eaux  hydro-sulfatées  , dont  il  détermine  avec 
beaucoup  d’exactitude  la  quantité  de  soufre. 

L’acétate  de  plomb  déçèle  la  présence  de  l’acide  sulfu- 
rique , en  raison  du  précipité  insoluble  que  cet  acide  forme 
avec  l’oxide  de  plomb  ; mais  il  est  employé  le  plus  ordi- 
nairement pour  découvrir  la  présence  de  l’hydrogène  sul- 
furé. On  s’en  sert  encore  dans  beaucoup  d’analyses  des 
substances  végétales , sur  lesquelles  il  a assez  généralement 
une  action  très-marquée. 

Le  savon  est  la  pierre  de  touche  la  plus  commune  pour 
reconnaître  la  bonne  qualité  des  eaux.  Lorsqu’elles  sont 
altérées  par  la  présence  des  sels  terreux  ou  métalliques  , il 
y a aussitôt  décomposition , et  l’eau  blanchit",  lorsqu’elle 
est  pure  , au  contraire  , on  n’observe  pas  ce  phénomène. 

L alcohol  précipite  tous  les  sels  de  leur  solution  aqueuse  ; 
il  peut  donc  servir  à en  faire  reconnaître  la  présence  dans 
les  eaux. 

L’éther , par  la  propriété  qu’il  a de  dissoudre  les  corps 

gras,  les  huiles  volatiles,  les  résines,  etc , est  un  excellent 

réactil  pour  isoler  et  séparer  tous  ces  corps.  En  général, 
1 eau  , 1 alcohol  et  l’éther  , sont  très-employés  dans  les  ana- 
lyses, soit  comme  dissolvans  , soit  comme  réactifs. 

La  gélatine  est  le  seul  bon  réactif  que  nous  fournissent 
les  substances  animales  ; on  l’emploie  avec  succès  pour  dé- 
couvrir la  présence  du  tannin,  qu’elle  précipite  abondam- 
ment. 

Tels  sont  les  réactifs  le  plus  généralement  usités;  on 
peut  les  multiplier  encore,  mais  c’est  aux  circonstances  à en 
susciter  le  besoin,  et  à en  ordonner  le  choix. 
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§ 5.  — De  l'analyse  par  le  calorique. 

Le  caloriqne  est  un  agent  très -souvent  employé  dans 
l’analyse  des  corps.  Quelquefois  , il  n’est  qu 'auxiliaire  , 
comme  dans  les  décoctions  , les  digestions  , la  distillation  , 
etc.  Dans  d’autres  circonstances  , au  contraire  , il  est  agent 
immédiat  ; c’est-à-dire  , qu’il  agit  seul  et  directement  sur  la 
substance.  Telle  est  la  décomposition  de  l’oxide  rouge  de 
mercure  par  le  feu,  celle  des  substances  végétales  et  ani- 
males , à feu  nu,  etc Quelque  soit  d’ailleurs  le  mode 

d’analyse  qu’on  emploie,  il  est  bien  difficile  de  tracer  la 
véritable  ligne  de  démarcation  qui  existe  entre  eux , car 
dans  les  uns  et  les  autres  on  fait  intervenir  l’action  des  agens 
qui  servent  à les  différencier.  C’est  ainsi  que  , dans  l’analyse 
par  les  réactifs , on  fait  souvent  agir  la  chaleur  pour  faci- 
liter l’action,  et  vice  versa.  Néanmoins,  il  ne  peut  être  inu- 
tile de  savoir  les  distinguer. 

§ 6.  — De  la  Synthèse. 

La  Synthèse,  ou  recomposition,  est  l’action  par  laquelle 
en  réunit  les  molécules  d’un  corps  , qui  avaient  été  préala- 
blement éeartées  par  l’analyse.  Cette  opération  est  l’inverse 
de  celle-ci , et  elle  doit  en  être  considérée  comme  la  preuve. 
Mais  on  ne  peut,  malheureusement , l’exercer  dans  tous  les 
cas.  11  est  bien  facile  de  séparer  du  cinabre  , par-  exemple  , 
le  soufre  et  le  mercure  qui  le  constituent  ; et  on  parvient 
également  à les  combiner  de  nouveau , et  à refaire  du  ci- 
nabre. Mais  on  est  bien  éloigné  de  pouvoir  agir  de  même 
sur  les  végétaux  et  les  animaux.  On  isole  leurs  principes 
primitifs,  on  peut  en  constater  la  nature  elles  propriétés,  on 
va  même  jusqu’à  en  déterminer  les  proportions  nécessaires 
à la  formation  des  êtres  organisés  , mais  il  est  impossible 
de  trouver  les  moyens  de  les  mettre  dans  des  circonstances 
propres  à créer  ces  derniers  ; nos  connaissances  à cet  égard 
sont  et  resteront  probablement  long-temps  ensevelies  dans 
le  néant. 
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Lorsqu’on  opère  l’analyse  comme  la  synthèse , on  met 
en  contact  différens  corps  qui  exercent  réciproquement  une 
action  plus  ou  moins  intime.  Cette  influence  mutuelle  des 
corps  est  soumise  à des  lois  qu’il  importe  de  bien  connaître  , 
c’est  ce  qu’on  appelle  attraction. 

CHAPITRE  VII. 

LOIS  auxquelles  sont  soumis  tous  les  corps 
de  la  nature. 

Tous  les  êtres  , soit  organiques  , soit  inorganiques  , qui 
composent  l’ensemble  de  notre  vaste  univers  ; tous  les  corps 
célestes  qui  planent  au-dessus  de  nos  têtes  dans  l’immensité 
des  cieux  , sont  soumis  à une  force  attractive  qui  tend  à les 
réunir  et  à n’en  former  qu’une  seule  masse.  Cette,  puissance 
qui  les  attire  réciproquement  les  uns  vers  les  autres,  n’est  pas 
également  répartie  dans  tous  les  corps  5 et  cette  merveil- 
leuse inégalité  d’actions  ne  tend  pas  moins  à contre-balancer 
la  cause  elle-même , que  celte  autre  force  qui  agit  en  sens 
opposé  , et  qu’on  appelle  répulsion.  Cette  importante  décou- 
verte, qui  a opéré  la  réduction  de  tant  de  problèmes,  qui  a 
décelé  le  secret  de  tant  de  phénomènes , qui  a jeté  un  si 
grand  jour  dans  le  jeu  des  combinaisons  chimiques  , est  due 
à l’immortel  Newton.  Tous  les  corps,  quelles  que  soient  leur 
nature  et  leur  constitution  , sont  donc  subordonnés  aux 
lois  de  l’attraction.  Cette  action  qui  paraissait  si  incompré- 
hensible cà  l’esprit  humain , est  soumise  à la  grandeur  des 
masses , et  s’exerce  avec  d’autant  plus  de  force  et  d’énergie  , 
que  la  distance  qui  sépare  les  corps  est  moins  grande  ; ou , 
en  d’autres  termes , V attraction  agit  en  raison  directe  de  la 
masse  , et  s'accroît  en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance . 

L’attraction  est  une  et  ne  peut  être  plusieurs  j mais  la 
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difficulté  de  pouvoir  l’envisager  dans  toute  l’étendue  de  son 
action , l’a  fait  diviser  en  deux  parties  cpii  ont  été  désignées 
d’après  la  nature  des  corps  soumis  à son  puissant  empire. 
La  première  est  la  plus  importante  ; c’est  elle  qui  entretient 
cette  étonnante  et  admirable  harmonie  dans  les  astres  qui 
brillent  au-dessus  de  nous;  c’est  elle  qui  dirige  la  marche  con- 
stante de  leur  révolution  dans  l’espace  ; c’est  elle  qui  main- 
tient l’équilibre  étonnant  de  leurs  distances  respectives  ; 
sans  elle,  enfin,  tout  ne  serait  qu’un  véritable  chaos.  C est 
eu  la  considérant  sous  ce  point  de  vue  imposant,  quelle  a 
reçu  le  nom  d’ attraction  planétaire. 

Les  bornes  que  nous  prescrit,  cet  ouvrage  ne  nous  per- 
mettent pas  d’entrer  dans  les  détails  qui  ont  rapport  à 
cette  partie  de  l'attraction  ; elle  constitue  d’ailleurs  , à elle 
seule  , une  des  principales  branches  de  la  science  astrono- 
mique , et  nous  y renvoyons  ceux  qui  voudraient  appro- 
fondir leurs  études  à ce  sujet. 

La  seconde  partie , au  contraire  , est  tout-à-fait  du  ressort 
du  chimiste  et  du  pharmacien;  son  action  ayant  lieu  presque 
sous  nos  yeux  , à de  très-petites  distances,  sur  ces  parties 
extrêmement  petites,  qu’on  nomme  molécules  , et  dont  les 
réunions  primitives  et  secondaires  forment  ce  qu’on  appelle 
corps  , elle  devient  alors  plus  bornée  , et  par  cela  même 
plus  à la  portée  de  notre  conception.  On  lui  a donné  le 
nom  à' attraction  chimique  ; elle  va  faire  le  sujet  des  para- 
graphes suivans. 

§ i".  — De  la  force  de  cohésion. 

M.  Berthollct , qui  le  premier  a décrit  l’influence  de  la 
cohésion  dans  les  combinaisons  , la  regarde  comme  étant 
1 effet  de  l’affinité  qu’exercent  les  molécules  des  corps  les 
unes  sur  les  autres.  Tous  les  corps  ont  une  tendance  à se 
rapprocher  de  leurs  parties  , et  à devenir  solides.  La  dimi- 
nution du  volume  des  solides,  lorsqu’ils  passent  de  l’état 
plus  chaud  à l’état  plus  froid,  la  congélation  de  l’eau  , de 
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l’acide  acétique  ; la  cristallisation  du  chlore , la  condensa- 
tion des  vapeurs , etc.  , en  sont  des  exemples  très-sensibles. 

Tous  ces  phénomènes  s’exécutent  lorsque  la  force  de 
cohésion  n’est  point  surmontée  par  celle  de  la  répulsion. 

Cette  force  d’action  peut  avoir  lieu  sur  les  corps  simi- 
laires , comme  sur  ceux  dont  les  parties  intégrantes  sont 
composées  ; mais  les  résultats  ne  sont  pas  toujours  conformes 
à l’affinité , qui  est  modifiée  suivant  la  constitution  des 
corps.  C’est  ainsi  que  nous  voyons  la  silice , inattaquable 
par  tous  les  acides  , excepté  l’acide  hydro-fluorique,  et  qui 
s’y  dissout  cependant  très-facilement  lorsqu’on  l’a  préalable- 
ment fait  fondre  avec  un  alcali. 

L’alumine  en  gelée  (c’est-à-dire  celle  que  l’on  a précipitée 
par  l’intermède  d’un  alcali)  se  dissout  très-bien  à cet  état 
dans  les  acides  , tandis  que , si  T après  l’avoir  exposée  à un 
degré  de  chaleur  violent  pour  lui  donner  ce  qu’on  appelle 
le  retrait , on  la  soumet  à la  même  action  dissolvante,  elle 
y résistera  avec  énergie.  C’est  ce  qui  prouve  que  la  cohé- 
sion n’est  pas  toujours  détruite  par  la  cause  de  la  répulsion, 
et  que  cette  dernière  lui  est  au  contraire  quelquefois  favo- 
rable , en  prédisposant  son  action. 

Cette  tendance  qu’ont  les  molécules  des  corps  à se  rappro- 
cher et  à se  réunir,  est  bien  le  résultat  de  la  force  de  cohé- 
sion ; mais  pour  éviter  toute  espèce  de  confusion  , il  faut  bien 
savoir  distinguer  la  cause  d’avec  l’effet. 

Si  1 on  dissout  dans  de  l’eau  pure  , de  la  baryte  et  de  la 
chaux,  qu’on  y verse  la  quantité  d’acide  sulfurique  seulement 
nécessaire  à la  saturation  de  la  première  , on  obtiendra  un 
précipité  de  sulfate  de  baryte  $ tandis  que  si  on  ajoute  un 
excès  d acide , la  chaux  ne  sera  précipitée  qu’en  dernier  lieu. 
La  cause  qui  opère  la  formation  de  ces  deux  sels  insolubles 
étant  la  même  , et  les  molécules  de  chaux  et  de  baryte  dissé- 
minées dans  toute  1 etendue  du  liquide  , comment  se  fait-il 
que  l’acide  sulfurique  précipite  d’abord  toute  cette  dernière 
base  sans  toucher  à la  première  ? 
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Pourquoi  cette  préférence?  Cet  effet  auquel  préside  la 
cohésion  est  également  du  à une  autre  force  connue  sous  le 
nom  d 'affinité  ou  attraction  de  combinaison. 

Dans  les  corps  simples  , la  force  de  cohésion  domine  exclu- 
sivement entre  leurs  parties  ; dans  les  corps  composés  , son 
action  se  trouve  partagée  par  P affinité  ; les  parties  intégrantes 
ou  similaires  sont  unies  par  la  cohésion , et  les  parties  con- 
stituantes ou  dissimilaires  sont  imies  par  l’affinité.  L’exemple 
cité  le  prouve  d’une  manière  évidente. 

On  peut  donc  conclure  de  ce  qui  précède  que  la  force  de 
cohésion  tend  à rapprocher  et  à réunir  les  molécules  simi- 
laires , tout  aussi-bien  que  celles  dissemblables  : mais  que 
scs  effets  sont  modifiés , soit  d’après  la  nature  des  corps  , soit 
d’après  leur  constitution.  Cette  véi'itébien  sentie  porte  na- 
turellement à la  distinction  suivante  , qu’il  est  indispensable 
d’établir , puisqu’elle  ne  peut  que  faciliter  l’étude.  Ainsi  nous 
nommerons  attraction  d' agrégation  la  force  qui  agit  entre 
des  molécules  de  même  nature , et  attraction  de  combinai- 
son., celle  qui  s’exerce  sur  des  molécules  de  nature  différente. 

§ 2.  — Attraction  d'agrégation. 

Lorsque  deux  parties  d’un  même  corps  se  confondent 
réciproquement,  il  n’y  a qu’ augmentation  de  masse  et  de 
volume,  et  non  changement  de  propriétés.  L’eau  unie  à 
l’eau,  l’alcohol  àl’alcohol,  le  mercure  au  mercure,  etc.,  nous 
en  fournissent  des  exemples.  Lorsque  chacune  des  parties  de 
ces  corps  en  particulier  se  trouvent  séparées  à une  certaine 
distance  les  unes  des  autres,  la  force  qui  les  attire  est  insensi- 
ble , et  elle  se  manifeste  au  contraire  d’une  manière  évidente , 
si  on  les  rapproche.  C’est  qe  dont  on  peut  se  convaincre 
facilement , lorsque  deux  globules  de  mercure  ou  d’un  liquide 
quelconque  sont  mis  en  contact  très-immédiat  ; ils  semblent 
courir  l’un  sur  l’autre  pour  s’unir  et  ne  former  qu’un  tout 
d’une  même  partie.  Mais  il  est  indispensable  , pour  observer 
ce  phénomène , que  les  corps  qui  en  sont  l’objet  soient  placés 
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dans  des  circonstances  égales  , et  à un  même  degré  de  tem- 
pérature. 

Il  ne  faut  point  confondre  l’attraction  d’agrégation  avec 
les  mélanges , les  tas  , les  amas , et  autres  composés  de  cette 
nature  5 ces  corps  ne  sont  point  le  résultat  de  la  loi  dont  nous 
parlons , mais  bien  celui  d’une  interposition  mécanique  qui 
n’est  point  soumise  à aucune  sphère  d’activité. 

Lorsque  la  loi  agrégative  n’éprouve  aucun  obstacle  dans 
son  exécution  , les  corps  soumis  à son  action  prennent  tou- 
jours une  forme  qui  est  régulière;  dans  le  cas  contraire,  la 
configuration  est  irrégulière  ; et  quel  que  soit  le  produit  qui 
en  résulte,  il  prend  le  nom  d ' agrégé  \ de  là  vient  cette  dis- 
tinction d’agrégés  réguliers  et  d’agrégés  irréguliers  (i). 


(i)  C’est  h tort  qu’on  a désigné  sous  le  nom  d'agrégés  organiques  les 
végétaux  et  les  animaux  : leur  composition  est  trop  complique'e  et  trop 
varie'e  pour  qu’il  soit  permis  d’admettre  une  telle  distinction  ; l’ensemble 
de  ces  êtres  n’offre  rien  qui  puisse  les  faire  regarder  comme  des  agrégés 
( en  ne  regardant  comme  tels  que  la  réunion  intime  des  parties  d’un  même 
tout  ), puisqu’ils  sont  formés  par  une  infinité  de  substances  solides,  molles 
et  liquides  , qui  diffèrent  plus  ou  moins  par  leur  nature  et  leurs  proprié- 
tés physiques;  ces  différentes  parties  sont  sous  l’influence  d’un  principe 
vital  inconnu,  qui  entretient  leur  action  mutuelle,  coordonne  lïursXonc- 
tions  et  garantit  leur  conservation  organique  ; à moins  qu’on  n’identifie 
l’âme  de  la  vie  avec  l’attraction  d’agrégation  , ce  qui  serait  absurde  , on 
ne  peut  dire  que  les  êtres  organisés  ont  leur  constitution  soumise  à l’in- 
fluence de  cette  dernière  loi. 

Lorsqu’un  corps  vivant  meurt,  les  fonctions  vitales  cessent  aussitôt, 
et  il  ne  tarde  pas  à être  en  proie  , soit  à la  putréfaction  , soit  à une  des- 
truction plus  ou  moins  complète  , et  dont  la  durée  se  prolonge  suivant  la 
rature  de  l’être  qui  en  fait  l’objet.  Chacune  de  ses  parties  constituantes 
e'prouve  des  modifications  particulières  et  se  comporte  conformément  à 
sa  constitution  , enfin  cette  admirable  harmonie  qui  existait  pendant  la 
vie  est  détruite,  et  il  semble  que  toutes  les  substances  qui  concouraient 
à l’entretien  de  son  ensemble  , soient  devenues  pour  ainsi  dire  déplacées. 
La  présence  de  l’une  nécessite  la  destruction  de  l’autre  , et  par  l’influence 
des  agens  extérieurs  , il  naît  une  quantité  de  produits  différens.  Ces  phé- 
nomènes s'observent- ils  dans  un  agrégé  proprement  dit?  Les  métaux  , les 
sels,  par  exemple,  quelle  que  soit  la  partie  qu’on  prenne  des  uns  ou  des 
autres,  n’éprouye-t-elle  pas  une  modification  constante,  et  les  produits 
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11  ne  suffit  pas  toujours  de  mettre  en  contact  les  molécules 
des  corps  similaires  , pour  opérer  leur  réunion  -,  en  vain  on 
tenterait  de  réunir  deux  morceaux  de  plomb,  d’étain  , de 
bismuth,  deux  cristaux  d’un  même  sel, etc. Il  fautle  plus  sou- 
vent faire  intervenir  l’action  d’un  autre  agent  qui  prédispose 
leur  activité  moléculaire  réciproque  -,  et  cet  agent  est  le  calo- 
rique. En  effet , si  on  fond  les  corps  précipités  dans  ce  fluide, 
il  les  pénètre  tellement  de  toutes  parts  , en  écarte  les  molé- 
cules à une  distance  telle , qu’elles  ont  besoin  de  toute  leur 
force  attractive  pour  résister  à la  propriété  dilatante.  Ce 
moment  favorable  à l’agrégation  en  détermine  aussi  l’action, 
dont  l’énergie  est  en  raison  directe  d’une  plus  grande  masse. 
En  général  , la  fluidité  est  le  terme  moyen  le  plus  propre  à 
l’agrégation  moléculaire:  ce  qui  le  prouve , c’est  que  l’on 
est  forcé  de  l’effectuer  par  un  intermède , lorsqu’elle  n’existe 
pas.  D’où  l’on  peut  tirer  cet  axiome:  T agrégation  s'exerce 
en  raison  directe  de  la  liquéfaction  , et  se  maintient  en  rai- 
son inverse  de  cette  dernière . 

Lorsqu’on  a rompu  l’affinité  cohésive  des  molécules  d’un 
corps , soit  par  l’intermède  du  calorique  ou  par  celle  d’un 
liquide  , et  que  l’on  détruit  ensuite  la  cause  de  cette  destruc- 
tion moléculaire,  les  différentes  parties  du  corps  préalable- 
ment divisées  , se  rapprochent , se  réunissent , prennent  une 
forme  plus  ou  moins  symétrique  , et  se  conforment  de  nou- 
veau aux  lois  de  la  cohésion  et  de  l’agrégation  : c’est  ce  qu’on 
appelle  cr'istallisation. 

Si  on  fait  dissoudre  de  l’hydro-chlorate  de  potassium  (mu- 
riate  de  potasse)dans  de  l’eau, jusqu’à  ce  que  son  actionsur  lui 
soit  nulle,  ce  sel  perd  sa  forme  cristalline,  et  sa  division  dans  le 


qui  en  résultent  ne  sont- ils  pas  toujours  les  mêmes?  Peut-on  enfin  trouver 
une  analo'gie  quelconque  dans  les  lois  de  composition  et  de  décomposition 
qui  régissent  ces  derniers  , avec  celles  à l’influence  desquelles  sont  soumis 
les  végétaux  et  les  animaux? 

Non»  le  répétons,  la  distinction  d’agrégés  organiques  est  sans  fonde- 
ment, et  elle  est  moins  propre  à éclairer  qu’à  induire  en  erreur 
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liquide  est  telle , qu’il  y est  devenu  invisible.  Mais  si  on  re- 
tranche une  portion  de  l’eau  par  l’intermède  du  calorique  , 
la  portion  de  sel  qui  y était  dissoute  se  trouvant  libre,  se  réu- 
nira et  se  déposera  dans  le  fond  du  vase , affectant  une  forme 
régulière  si  la  soustraction  aqueuse  s’est  faite  lentement , et 
irrégulière  si  elle  s’est  faite  brusquement.  Ces  particules 
salines  réunies  régulièrement  , forment  ce  qu’on  appelle 
cristaux  ; et  l’époque  à laquelle  l’action  dissolvante  de  l’eau 
a cessé  d’agir  se  nomme  point  de  saturation. 

Ce  phénomène  de  la  cristallisation  peut  s’observer  égale- 
ment sur  les  solides  , tels  que  les  métaux  , le  soufre  , etc. 
Mais  le  procédé  que  l’on  emploie  à cet  effet  est  différent  : au 
lieu  de  se  servir  de  l’eau,  qui  n’a  aucune  action  dissolvante 
sur  un  corps,  on  a recours  à leur  liquéfaction  par  le  calo- 
rique : le  refroidissement  détermine  alors  leur  cristallisation. 

§ 3.  — Attraction  de  combinaison. 

L’attraction  de  combinaison  s’exerce  entre  les  molécules 
des  corps  de  nature  différente.  Toutes  les  fois  qu’il  y a ré- 
ciprocité d’action  entre  deux  corps  dissemblables, il  y a com- 
binaison. Ainsi , le  résultat  de  l’action  de  l’acide  sulfurique 
sur  la  soude  est  une  véritable  combinaison. 

La  disparition  totale  des  propriétés  de  chacun  des  com- 
posans  que  l’on  met  en  contact , et  la  naissance  d’un  nouvel 
être  différent  de  ces  derniers  , ne  sont  pas  essentielles  et 
purement  distinctives  de  l’acte  de  la  combinaison.  Il  suffit 
pour  que  celle-ci  ait  lieu  , que  la  force  de  cohésion  soit 
rompue  par  l’action  d’un  autre  qui  ne  soit  pas  de  même 
nature;  quoique  souvent,  dans  cette  circonstance,  le  nouveau 
composé  ait  conservé  toutes  les  propriétés  chimiques  de  l’un 
de  ses  composons.  La  dissolution  d’un  sel  dans  l’eau  est  une 
véritable  combinaison  , si  l’on  envisage  les  forces  qui  tendent 
à la  produire  , comme  celles  qui  la  contre-balancent  ; dans 
tous  les  cas,  elles  peuvent  être  réduites  à trois  principales  : 
i°.  l’affinité  du  liquide  pour  le  sel;  2°.  celle  de  ce  dernier 
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pour  le  liquide;  3°.  enfin  la  résistance  qu’oppose  dans  l’ac- 
tion de  ces  deux  puissances  la  force  de  cohésion.  Si  celle-ci 
est  vaincue,  la  dissolution  a lieu  : elle  n’a  point  lieu  dans  le 
cas  contraire. 

Cependant  il  ne  faut  pas  négliger  ici  l’influence  des  masses. 
Une  molécule  de  chaux,  par  exemple,  ne  se  dissolvera  pas 
dans  une  molécule  d’eau  ; et  il  ne  faudrait  pas  en  con- 
clure pour  cela  que  cet  oxide  est  insoluble  dans  ce  liquide. 
Mais  si  on  ajoute  6gg  autres  molécules  à la  première  mo- 
lécule d’eau  , on  opérera  la  solution  de  cette  chaux  : la 
masse  tientlieu  alors  de  l’affinité  , et  en  opérant  la  destruction 
de  la  force  de  cohésion,  elle  détermine  aussi  la  dissolution. 
Ce  fait  important,  que  l’on  pourrait  réunir  à beaucoup  d’au- 
tres semblables  , prouve  , d’une  manière  bien  évidente  , que 
la  cohésion  est  souvent  un  obstacle  à la  combinaison,  et  que 
cette  dernière  est  modifiée  d’après  l’influence  des  masses. 

L'action  décomposante  que  l’eau  exerce  sur  certains  sels, 
et  la  propriété  qu’elle  a de  s’emparer  d’un  des  composans 
de  ce  corps  , et  de  rendre  la  présence  de  l’autre  manifeste  , 
démontre  que  dans  l’acte  de  la  dissolution  en  général  , elle 
n’agit  pas  mécaniquement,  comme  on  le  croyait  avant  M.  Ber- 
thollet.  Si  on  éprouve  une  dissolution  très-concentrée  de 
butyrate  acide  de  soude , par  exemple , avec  le  papier  de 
tournesol , il  ne  changera  pas  , ou  que  très-peu  de  couleur  ; 
tandis  que  si  on  étend  la  dissolution  dans  une  assez  grande 
quantité  d’eau  , il  se  manifestera  des  caractères  d’acidité. 
L’eau  , dans  cette  circonstance,  se  combinant  avec  le  buly- 
rate  neutre , détermine  la  séparation  de  l’acide  en  excès  , 
qui  devient  seul  apparent.  Ce  fait  intéressant,  qui  a été 
trouvé  par  M.  Chevreul  , lors  de  son  grand  travail  sur  les 
corps  gras  , vient  encore  de  se  confirmer  par  les  nouvelles 
expériences  que  M.  Mayrac  fils  a publiées  sur  les  borates  et 
autres  sels. 

Les  lois  qui  régissent  l’action  des  dissolvans  sur  les  solides, 
peuvent  également  s’appliquer  à toutes  les  combinaisons  cou- 
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nues.  Les  phénomènes  qu’on  observe  dans  celles-ci , sont  ab- 
solument les  mêmes  que  ceux  que  présente  la  dissolution  la 
plus  faible. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  les  corps  n’avaient  pas 
tous  les  mêmes  degrés  d’affinité  les  uns  pour  les  autres-,  et  que 
certains  d’eutre  eux  marquaient  une  préférence  sensible  pour 
plusieurs , par  rapport  à quelques  autres  ; c’est  sur  cette 
propriété  des  corps  que  sont  fondées  les  attractions  électives. 
Ainsi  A se  combinera  avec  B , de  préférence  à C , lorsque 
ces  deux  derniers  lui  seront  présentés  dans  des  circonstances 
égales  -,  ou  un  composé  de  A et  de  C sera  décomposé  par  B 
qui  aura  plus  d’affinité  pour  A , et  en  raison  de  la  formation 
du  nouveau  composé  A B , C sera  éliminé.  Celte  décompo- 
sition a été  appelée  par  Bergman  : attraction  élective  simple. 

Mais  M.  Bertliollet  a démontré  l’inconstance  de  cette  loi, 
puisqu’elle  est  limitée  ou  illimitée , suivant  l’intluence  des 
masses  5 d’où  ce  célèbre  chimiste  a conclu  que  les  tables 
d’affinités,  composées  sur  un  principe  faux,  étaient  inexactes 
et  insuffisantes. 

Les  causes  qui  modifient  l’affinité  chimique  avaient  bien 
été  entrevues  par  Bergman  ; mais  il  était  réservé  à M.  Ber- 
thollet  de  soulever  entièrement  le  voile  qui  cachait  toutes 
les  vérités  importantes  que  cet  illustre-savant  nous  <a  révélées 
à cet  égard.  M.  Berthollet  a reconnu  que  les  modifications 
de  l’affinité  pouvaient  être  réduites  aux  suivantes  : i°.  la 
cohésion  \ i°.  la  quantité  de  matière  ; 3°.  l’insolubilité  ; 
4.  la  pesanteur  spécifique  -,  5°.  l’élasticité  5 fi°.  la  tempé- 
rature. 

i°.  Ainsi  au’011  a eu  occasion  de  le  voir , la  cohésion  est 
un  grand  obstacle  à la  combinaison  et  modifie  l’affinité,  l’alu- 
mine en  gelée  et  desséchée , soumise  à l’action  des  acides  , 
le  prouve  évidemment , puisque  dans  le  premier  état  elle 
se  dissout  parfaitement  dans  ces  corps , et  que  dans  le  second 
elle  leur  résiste  avec  énergie. 

u°.  Lorsque  l’on  met  eu  contact  de  l'acide  hydro-clilori- 
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que  avec  beaucoup  de  baryte  en  dissolution  , à laquelle  on 
a mêlé  une  petite  quantité  de  potasse  , il  n’y  a formation  que 
d’hydro-chlorate  de  baryte  , et  la  potasse  reste  libre  ; mais 
si  on  ajoute  autant  de  cette  dernière  que  de  baryte,  il  se  for- 
mera deux  sels  hydro- chlorates  de  baryte  et  de  potasse, 
quoique  la  baryte  ait  plus  d’affinité  pour  l’acide  que  la  po- 
tasse , et  qu’on  n’ait  ajouté  que  la  quantité  nécessaire  d’acide 
propre  £à  la  saturation  de  la  baryte.  Il  est  donc  bien  évident, 
d’après  cela , que  la  quantité  de  matière  modifie  l’affinité  ; et 
c’est  ce  que  M.  Berthollet  a désigné  sous  le  nom  de  masse 
chimique. 

L’inlluence  de  la  masse  explique  parfaitement  bien  pour- 
quoi l’on  éprouve  tant  de  difficultés  à décomposer  totale- 
ment un  composé  formé' de  deux  par  l’intermède  d’un 
troisième  , lorsque  le  nouveau  corps  auquel  ce  dernier  donne 
naissance  , ne  se  soustrait  pas  , en  raison  de  ses  propriétés  , 
de  la  sphère  décomposante. 

Ainsi,  l’action  de  C a pour  but  de  détruire  le  composé  A B, 
de  s’emparer  de  B , et  de  mettre  A hors  de  combinaison  , 
qui  deviendra  alors  en  opposition  avec  C.  Les  premières 
portions  de  C sépareront  elfectivement  une  partie  de  B ; 
mais  , si  on  pousse  plus  loin  cette  décomposition  , par  l’ad- 
dition de  C , il  en  résultera  que  la  masse  de  A mise  en  li- 
berté , portera  toute  son  action  sur  la  dernière  partie  de  B,  et 
s’opposera  à son  enlèvement  ultérieur  par  C.  Il  arrivera  même 
un  point  où  l’équilibre  qui  existera  entre  les  forces  A et 
C , s’opposera  à la  décomposition  totale  de  A et  de  B. 

3°.  L’insolubilité  est  une  des  principales  causes  modifiantes 
de  1 affinité.  Si  on  met  en  contact  avec  un  corps , deux  autres 
corps  dont  l’un  est  soluble  et  l’autre  insoluble  , le  premier 
entre  d’abord  en  combinaison,  et  le  dernier,  qui  n’est  attaqué 
que  partiellement  parles  surfaces  qu’il  présente,  n’éprouve 
l’action  du  troisième  corps  qu’en  dernier  lieu.  L’insolubi- 
lité agit  cependant  quelquefois  d’une  manière  favorable  à 
l’affinité.  Lorsqu’on  décompose,  par  exemple,  une  solution 
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de  sulfate  de  potasse  par  l’eau  de  baryte , il  y a sur-le-champ 
précipitation  de  sulfate  de  baryte  , cpii , en  raison  de  son  in- 
solubilité , se  sépare , et  met  la  potasse  hors  d’état  d’agir 
sur  lui , quelle  que  soit  d’ailleurs  la  masse  de  cette  dernière. 

4°.  La  pesanteur  spécifique  des  corps  (i)  , jointe  à l’inso- 
lubilité et  à la  cohésion , offre  aussi  à l’affinité  de  grands 
obstacles  à vaincre.  Cette  vérité  est  trop  évidente  pour  qu’il 
soit  nécessaire  d’y  insister. 

5°.  Si  un  trop  grand  rapprochement  dans  les  molécules 
des  corps  est  une  difficulté  qui  modifie  l’affinité  , on  conçoit 
que  l’extrême  opposé  doit  présenter  le  même  inconvénient. 
Cette  grande  distension  des  molécules  des  corps  , qui  les 
tient  écartées  les  unes  des  autres  , constitue  ce  qu’on  appelle 
gazéilc  , et  les  corps  qui  en  sont  l’objet  sont  appelés  gaz . 

Les  corps  de  cette  classe  ne  peuvent , le  plus  souvent , se 
combiner  par  le  simple  contact , et  on  est  obligé  de  faire 
intervenir  à cet  égard  l’action  des  forces  ou  agens  extérieurs. 
Telle  est  la  recomposition  de  l’eau,  la  dissolution  de  l’acide 
carbonique  dans  l’eau,  etc. 

6°.  La  température  est  d’une  grande  importance  dans 
l’effet  de  l’affinité  : tantôt  elle  favorise  cette  dernière  , tantôt 
elle  lui  devient  opposée.  C’est  ainsi  que  nous  unissons  les 
métaux  par  la  fusion,  et  que  nous  voyons  l’eau  , par  exem- 
ple , dissoudre  bien  moins  de  gaz  à chaud  qu’à  froid.  D’après 
ce  qui  précède , il  ne  faut  donc  jamais  considérer  exclusi- 
vement la  force  de  l’affinité  , sans  tenir  un  compte  bien  exact 
et  fidèle  des  pouvoirs  dont  nous  venons  de  parler,  puisqu’ils 
exercent  une  si  grande  influence  sur  les  eflëts  de  cette  loi. 


(i)  On  entend  par  pesanteur  spécifique  le  poids  que  pèse  un  corps  sous 
un  volume  donné.  Plus  un  corps  a de  poids  sous  un  plus  petit  volume  , 
plus  sa  pesanteur  spécifique  est  grande,  ainsi  un  morceau  de  liège  et  un 
morceau  de  plomb,  égaux  en  volume  , auront  des  pesanteurs  bien  diffé- 
rentes, le  dernier  pèsera  bien  plus  que  le  premier.  C’est  cette  inégalité 
qui  constitue  la  pesanteur  spécifique. 

La  pesanteur  absolue  iudique  seulement  la  quantité  d’un  corps  par  rap- 
port à sa  masse. 
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Lorsque  , au  lieu  de  faire  agir  un  corps  sur  un  composé 
binaire  , on  met  en  contact  deux  composés  de  deux  corps  , 
on  produit  un  échange  dans  les  bases  de  ces  deux  com- 
posés , qui  donne  naissance  à de  nouveaux  êtres.  C’est  ce 
mode  d’action  et  les  effets  qui  en  résultent  qu’on  a nommés 
attraction  élective  double , ou  affinité  complexe.  Ainsi  , si 
l’on  verse  une  solution  de  sulfate  de  potasse  dans  une  solu- 
tion d’hydro-chlorate  de  baryte  ( muriate  de  baryte ),  il  y 
aura  décomposition-,  l’acide  sulfurique  se  combinera  à la 
baryte,  et  la  potasse  qui  lui  était  primitivement  unie  s’unira 
à l'acide  hydro-chlorique  , pour  former  de  l’ hydro-chlorate 
de  potasse  ( muriate  de  potasse  ). 

La  force  qui  tend  à maintenir  chacun  de  ces  composés 
salins  dans  leur  état  primitif  , a été  appelée  par  Ivirwan  , 
affinité  quiescente-^  et  celle  qui  tend,  au  contraire,  à les  désunir 
et  à former  de  nouvelles  combinaisons  , a reçu  le  nom  à' affi- 
nité divellente.  Mais  l’affinité  complexe  étant  soumise  aux 
mêmes  modifications  que  l’affinité  simple  , il  est  facile  de 
voir  combien  cette  distinction  de  Kirwan  est  inadmissible. 

Telles  sont  les  lois  les  plus  générales  de  l’attraction  chi- 
mique. Nous  avons  cru  devoir  y insister  davantage,  parce  que 
leur  importance  est  telle,  qu’on  peut  les  considérer  comme 
la  principale  clef  des  connaissances  chimiques  , et  que  sans 
elles  il  serait  bien  difficile  au  pharmacien  d’expliquer  les  phé- 
nomènes qu’il  fait  naître  dans  l’exercice  de  son  art  : nous  ne 
saurions  donc  trop  engager  les  élèves  à s’en  bien  pénétrer  , 
et  à les  méditer  avec  toute  l’attention  scrupuleuse  que  leur 
importance  réclame. 
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CHAPITRE  VIII. 

CORPS  IMPONDÉRABLES 
Et  qui  ne  peuvent  être  retenus  dans  des  vaisseaux. 

§ irr.  — De  la  lumière. 

Les  phénomènes  que  présente  la  lumière  sont  si  multipliés, 
ses  effiets  sont  si  surprenons,  et  presque  toujours  si  incompré- 
hensibles par  rapport  à l’ignorance  de  la  cause  qui  la  produit, 
que  l’imagination  la  plus  vive , les  plus  grands  génies  , ont 
cchoué  plus  ou  moins,  lorsqu’à  ce  sujet  ils  ont  voulu  faire  des 
théories  basées  sur  de  simples  hypothèses.  Descartes,  Euler, 
Huvgens  , Leibnitz,  Newton  , ont  admis  des  systèmes  tout- 
à-fait  opposés  5 les  uns  ont  toujours  vu  des  corps  , où  les 
.autres  n’apercevaient  ou  ne  calculaient  que  l’espace  qui  les  sé- 
parait; chacun  apportait  des  faits  plus  ou  moins  illusoires  à 
l’appui  de  ses  raisonnemens  ; et , si  on  consulte  leurs  écrits  , 
on  les  voit  douter  eux-mêmes  , dans  certains  endroits  , de 
ce  qu’ils  affirment  par  l’expérience  dans  d’autres. 

Cependant , de'  toutes  les  théories  qu’émirent  ces  grands 
hommes , celle  de  Newton  parut  la  plus  vraisemblable  , 
et  s’accorder  d’une  manière  plus  satisfaisante  avec  l’expé- 
rience : elle  fut  donc  unanimement  adoptée. 

11  faut  bien  se  garder  de  confondre  la  lumière  , qui  n’est 
que  l’elfet , avec  la  cause  qui  la  produit.  Cette  distinction 
est  aussi  essentielle  que  celle  entre  le  calorique  et  la  cha- 
leur. La  cause  qui  produit  la  lumière  ne  nous  est  point  en- 
core connue  , et  il  est  probable  que  cette  découverte  sera 
toujours  au-dessus  des  forces  humaines. 

On  sait  que  le  soleil,  les  étoiles  fixes,  etc.  , fournissent 
un  fluide  extrêmement  élastique  et  léger  , doué  d’une  trans- 
parence parfaite  , et  d’une  divisibilité  extrême;  c’est  lui  qui, 
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appelé  hirnique  par  Chaptal  , et  lamé  ni  que  ou  lumi- 
nique  , par  Benédiet  Prévost , vient  frapper  notre  œil.  Là  , 
d’après  la  configuration  de  ce  globe  surprenant  et  admi- 
rable , ses  rayons  se  concentrent , se  réunissent  dans  le 
cristallin  , et  divergent  de  ce  point  pour  aller  tapisser  sur 
la  rétine  les  objets  qui  sont  vis-à-vis  nous  ; il  faut  qu’un 
corps  réfléchisse  la  lrait-millième  partie  d’un  pouce  pour 
être  aperçu.  Selon  Newton , ce  sont  les  rayons  lumineux 
que  réfléchit  le  cristallin  , qui  vont  frapper  les  objets , les- 
quels nous  les  renvoient  ensuite  avec  la  faculté  de  nous 
peindre  sur  la  rétine  leur  forme  et  leur  volume. 

C’est  à cet  effet  singulier  produit  par  le  fluide  lumineux 
qu’on  a donné  le  nom  de  lumière. 

Le  lumique  se  meut  avec  une  vitesse  extrême.  Elle  est , 
suivant  Euler,  900,000  fois  plus  rapide  que  le  son-,  elle  par- 
court 80,000  lieues  en  une  seconde  ; il  y a des  étoiles 
4oo,ooo  fois  plus  éloignées  de  nous  que  le  soleil  : elles  sont 
six  ans  à nous  transmettre  le  fluide  lumineux.  La  légèreté 
du  lumique  est  en  raison  directe  de  la  vitesse  de  son  mou- 
vement. On  a calculé , qu’en  supposant  qu’une  molécule 
de  ce  fluide  pesât  seulement  les  o,oooo53  d’un  gramme  > 
elle  pourrait  , par  la  force  de  son  mouvement , produire 
l'effet  d’une  balle  sortant  du  fusil.  Cette  force  suffirait  même 
pour  renverser  tous  les  obstacles,  si  le  poids  delà  molé- 
cule équivalait  aux  o,ooooooo53  d’un  gramme  : qu’on  juge 
d’après  cela  combien  doit  être  grande  la  ténuité  et  la  division 
de  ses  molécules  , puisque  , dans  l’état  naturel  des  choses  , 
elles  ne  produisent  aucune  sensation  pénible  sur  l’orgaue  déli- 
cat de  la  vue  : on  regarde  même  comme  certain  qu’il  n’est  pas 
de  molécule  de  lumique  qui  pèse  o,ooooooooooooo53  d’un 
gramme.  (Thomson.  ) 

On  a long-temps  hésité  à regarder  la  lumière  comme  un 
corps-,  mais  le  célèbre  Newton,  par  suite  d’une  expérience 
digne  de  remarque,  mit  fin  à toutes  les  incertitudes.  11  a 
concentré  les  rayons  lumineux  en  les  faisant  passer  à travers 
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un  très— peli t trou  qu’il  avait  pratiqué  à un  volet;  et  la  dé- 
viation qu’ils  éprouvèrent  , en  leur  présentant  un  corps 
opaque  , lui  prouva  évidemment  qu  elle  était  un  corps.  Il 
trouva  que  ce  fluide  était  composé  de  sept  rayons  , qui 
affectent  tous  des  tons  de  couleur  différens  ; savoir  : le  rouge, 
l’orangé  , le  jaune,  le  vert , le  bleu  , l’indigo  , le  violet.  Trois 
de  ces  couleurs  sont  simples  : le  rouge  , le  jaune  et  le  bleu  ; 
les  autres  ne  sont  formées  que  par  la  combinaison  de  celles-ci  : 
c’est  à l’aspect  que  présentent  les  rayons  îumineux.ainsi  dé- 
composés qu’on  a donné  le  nom  de  spectre  solaire. 

Les  phénomènes  que  présente  la  lumière  , considérée  sous 
ces  difl’érens  points  de  vue  , constituent  la  science  que  l'on 
nomme  optique. Mais  son  rapport  n’étant  pas  essentiellement 
direct  avec  la  pharmacie  et  la  chimie  , nous  n’envisagerons 
la  lumière  que  par  l’action  qu’elle  exerce  sur  les  corps 
dont  nous  nous  occuperons  dans  le  courant  de  cet  ouvrage. 

La  lumière  est-elle  un  corps  distinct  du  calorique?  Cette 
question  fameuse  et  importante,  qui  a fait  le  sujet  des  mé- 
ditations de  nos  plus  grands  maîtres  , est  encore  irrésolue. 
Ces  deux  corps  ont,  dans  beaucoup  de  cas,  des  analogies 
de  propriétés  si  frappantes,  qu’on  serait  tenté  de  les  réunir, 
si  quelques  circonstances  qui  les  caractérisent  individuelle- 
ment ne  tenaient  en  balance  ou  en  suspens  la  résolution  qui 
ferait  croire  à leur  identité. 

La  lumière  agit  sur  les  oxides  métalliques  en  leur  enlevant 
de  1 oxigène.  Son  action  n’est  pas  moins  marquée  sur  les 
acides  , le  nitrique , par  exemple.  Elle  décolore , à la  longue, 
certains  bois  colorés  , tels  que  ceux  de  campêehe  , d’Inde  , 
etc.  Ces  effets  s’observent  également  par  le  calorique  ; 
Schèele  , le  père  Beccaria  , Pictet , Rumfort , Berthollet  , 
ont  fait  une  multitude  d expériences , toutes  des  plus  sa- 
vantes , et  qui  feraient  pencher  à regarder  ces  deux  corps 
comme  identiques.  Mais,  ainsi  que  l’observent  MM.  Gay- 
Lussac  et  Thénard,  à la  suite  de  leurs  belles  recherches 
sur  l’action  comparée  du  calorique  et  de  la  lumière,  il 


serait  bien  difficile  de.  porter  un  jugement  assuré  à cet 
égard,  dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances  ; et  ce  n’est 
que  quand  on  aura  bien  apprécié  les  procédés  que  la  lu- 
mière emploie  pour  produire  les  phénomènes  qu’elle  nous 
présente , que  1 on  pourra  porter  avec  sûreté  une  décision 
à cet  égard.  L'influence  qu’exerce  la  lumière  sur  les  êtres 
organisés  offre  l’un  des  points  les  plus  essentiels  à l’aide 
duquel  on  puisse  combattre  1 identité  que  l’on  voudrait  éta- 
blir entre  ce  corps  et  le  calorique.  Aucun  être  existant  ne 
peut  vivre  sans  la  lumière  , et  l’expérience  nous  prouve 
chaque  jour  cette  grande  vérité. 

Les  végétaux  qui  sont  en  plein  air  et  en  contact  avec  la 
lumière,  jouissent  de  toutes  leurs  propriétés  vitales  au  plus 
haut  degré,  ils  croissent  avec  facilité  et  promptitude  ; leur 
belle  couleur  verte  se  développe  et  se  manifeste  d’une  ma- 
nière admirable  ; tous  leurs  produits,  enfin,  parviennent  à un 
degré  d’élaboration  parfait  : dans  le  cas  contraire,  ils  dépé- 
rissent, s’étiolent;  la  cii’culation  se  ralentit,  et  la  mort 
vient  mettre  fin  à cet  état  de  langueur.  Il  serait  bien  diffi- 
cile, pour  ne  pas  dire  impossible  , d’établir  une  semblable 
comparaison  avec  le  calorique  ; c’est  en  vain  que  l’on  vou- 
drait conserver  les  végétaux  dans  les  endroits  chauds  mais 
privés  de  la  lumière,  ils  subiraient  infailliblement  la  dégra- 
dation énoncée  plus  haut. 

Ces  phénomènes  s’observent  également  sur  les  animaux  : 
combien  n’a-t-on  pas  vu  d’hommes  renfermés  dans  les  cachots 
obscurs  d’une  prison,  devancer  de  beaucoup,  par  cette  situa- 
tion, le  terme  de  leur  pénible  existence  ! Outre  cette  action 
particulière  delà  lumière  sur  les  êtres  organisés, il  en  est  en- 
core une  qu’on  ne  peut  lui  contester,  et  qu’elle  ne  peut  parta- 
ger concurremment  avec  le  calorique:  c’est  celle  de  pénétrer 
certains  corps , et  d’entrer  en  combinaison  telle  avec  eux  , 
qu’elle  manifeste  même  sa  présence  dans  des  lieux  obscurs. 
11  suffit  , pour  contempler  ce  phénomène  frappant,  d’expo- 
ser ces  corps  à la  lumière  pendant  un  certain  temps.  Nous 
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devons  Sous  ce  rapport , à Canton , à Huygens , et  à beau- 
coup d’autres  savans  , des  expériences  très-intéressantes. 

Canton  a composé  un  pyrophore  qui  , exposé  à la  lu- 
mière , conservait  la  propriété  lumineuse  pendant  des  temps 
considérables.  Cette  clarté  était  telle  , qu’on  pouvait , dans 
l’obscurité  la  plus  profonde  , consulter  facilement  l'heure  à 
une  montre.  La  nature  ne  nous  présente-t-elle  pas  d’ailleurs 
des  pvrophores  tout  formés  ? Les  diamans , les  versluisans  , 
certains  poissons,  tels  que  les  maquereaux , les  harengs,  etc. , 
sont  de  ce  nombre.  Ils  servent  à prouver  combien  nous 
sommes  encore  loin  d’avoir  constaté  l’identité  de  la  lumière 
et  du  calorique  , puisque  aucun  corps  ne  peut  fixer  ce  der- 
nier sans  éprouver  cette  perte  qu’on  a nommée  refroidisse- 
ment. 

Les  étoiles  fixes  et  le  soleil  ne  sont  pas  les  seuls  corps 
qui  nous  fournissent  le  fluide  lumineux  •,  il  est  différons 
moyens  à l’aide  desquels  on  peut  l’obtenir.  Tels  sont  la 
combustion,  la  chaleur  accumulée , la  percussion  , etc.  Les 
végétaux,  les  bitumes  que  l’on  consume  dans  nos  foyers,  les 
substances  animales  que  l’on  brûle  à l’aide  d’un  corps  en- 
flammé, les  métaux  que  l’on  calcine  dans  l’air  pur  , etc.  , 
en  fournissent  encore  des  preuves  nombreuses.  Mais  cette 
lumière  qui  se  dégage  et  qu’on  obtient  par  ce  moyen, n’estpas 
isolée  5 elle  est  combinée  en  grandp  partie  avec  le  calorique. 
Cependant , toute  celle  qui  se  dégagé  n’est  pas  à l’état  de 
combinaison  , puisque  si  l’on  s’éloigne  à une  certaine  dis- 
tance , la  lumière  y est  très-sensible , sans  que  l’on  ressente 
aucune  chaleur. 

La  chaleur  accumulée  n’est  qu’une  conséquence  de  ce  que 
nous  venons  de  dire  à l’égard  de  l’acte  de  la  combustion. 
Un  corps  chauffé  fortement  dégage  de  la  lumière,  et  celle-ci 
est  d’autant  plus  vive  que  la  température  est  plus  élevée.  De 
là  sont  venus  les  diflférens  degrés  calorifiques  qu’on  a éva- 
lués chez  certains  corps  , et  qu’on  a désignés  par  chaleur 
rouge  . rouge  blanc,  rouge  cerise , etc.  Beaucoup  de  sub- 
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stances  minérales , le.  fer  , et  presque  tous  les  métaux , 
présentent  ces  phénomènes. 

La  percussion  dégage  aussi  de  la  lumière*,  le  frottement 
long-temps  continué  produit  également  cel  effet*,  mais,  dans 
bien  des  circonstances,  la  lumière  produite  par  ce  moyen  , 
n’est  que  le  résultat  d’une  combustion  plus  ou  moins  ac- 
tive } telle  est  l'inflammation  de  l’amadou , par  le  briquet 
d’acier  et  celui  aérien  , etc. 

§ 2.  — Calorique. 

Il  n’est  personne  qui  ne  connaisse  et  n’ait  éprouvé  cette 
sensation  particulière  appelée  chaleur.  Il  ne  faut  point  la  -con- 
fondre avec  le  calorique  dont  elle  n’est  que  l'effet , produit 
par  le  contact  d’un  corps  plus  chaud  sur  un  corps  qui  l’est 
moins^  dans  le  cas  contraire,  on  éprouvela  sensation  appelée 
Jroid.  Ainsi, quand  nous  posons  la  main  sur  un  corps  quelcon- 
que , et  que  nous  le  trouvons  chaud , nous  éprouvons  une 
sensation  qu’on  qualifie  du  nom  de  chaleur.  Si , au  contraire , 
nous  portons  la  main  chaude  sur  une  substance  qui  l’est 
moins  quelle,  nous  sentirons  ce  qu'on  appelle  du  froid,  et 
la  sensation  sera  nulle  lorsque  les  corps  seront  à une  égale 
température.  C’est  à la  cause  qui  produit  ces  effets  opposés 
qu  on  a donné  le  nom  de  calorique. 

L’étude  du  calorique  et  des  phénomènes  qu’il  produit 
dans  son  action  sur  tous  les  corps  en  général , est  d’une  im- 
portance majeure  à celui  qui  veut  pratiquer  la  pharmacie. 
C’est  à 1 aide  de  cet  agent  puissant  qu’il  confectionne  une 
multitude  d’opérations  de  tout  genre.  Il  faut  donc  , pour 
qu  il  puisse  calculer  avec  certitude  l'influence  et  l’énergie 
de  ce  fluide,  qu’il  connaisse  sa  nature  et  ses  propriétés  gene- 
rales. iNous  allons  alternativement  le  considérer  sous  ces 
deux  points  de  vue. 

Pendant  long-temps  on  a été  incertain  sur  la  véritable  na- 
ture du  calorique.  Les  uns  ont  dit  qu’il  n’était  que  le  résultat 
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ou  l'effet  des  vibrations  moléculaires  de  la  matière,  tandis 
que  d’autres  soutenaient  le  contraire  en  attestant  qu’il  était 
un  corps  distinct.  Malgré  les  raisonnemens  quelcs  partisans 
de  chaque  opinion  émettaient  des  deux  côtés , on  n’avait 
aucune  expérience  concluante  qui  put  éclaircir  suffisam- 
ment ce  point , et  porter  à faire  adopter  de  préférence  l’une 
ou  l’autre  de  ces  théories.  11  était  réservé  à Herscliell  de 
pouvoir  faire  regarder  le  calorique  comme  un  corps.  11 
s’aperçut  que  parmi  plusieurs  verres  diversement  colo- 
rés qu’il  avait  exposés  à une  lumière  assez  vive , ceux  qui 
étaient  les  plus  foncés  en  couleur  s'échauffaient  beaucoup 
plus  que  les  autres,  et  à tel  point  qu’ils  se  brisaient  facile- 
ment. Cette  indice  que  Herscliell  dut  au  hasard  , en  faisant 
des  recherches  sous  un  autre  point  de  vue,  suffit  à son  génie , 
et  il  entreprit  à cet  égard  une  suite  de  recherches  importan- 
tes et  curieuses  qui  portèrent  unanimement  tous  les  esprits  à 
regarder  le  calorique  comme  un  corps.  ( Voyez  le  Traité  de 
physique  dc-M.  Biot.  ) 

Ses  importans  travaux  ne  tardèrent  pas  à être  répétés  par 
un  grand  nombre  de  savans  qui  en  constatèrent  mieux  la  réali- 
té. Ils  furent  conduits  par  leurs  recherches  à admettre  dans  la 
lumière  solaire  l’existence  de  deux  espèces  de  rayons  bien  dis- 
tincts ; savoir  , les  rayons  lumineux  et  les  rayons  calorifiques. 
Cette  distinction  fit  faire  de  grands  pas  à la  science.  Schèele 
fut  le  premier  qui  opéra  la  séparation  exacte  de  ces  deux 
fluides  rayonnans.  L’expérience  qu’il  fit  à cet  égard  est  ex- 
trêmement simple  : il  prit  une  lame  de  verre  et  l’exposa  vis- 
à-vis  la  bouche  d’un  poêle  bien  allumé  ; les  rayons  lumineux  la 
traversèrent , tandis  que  les  rayons  calorifiques  furent  réflé- 
chis. C’est  donc  à ce  célèbre  chimiste  qu’on  doit  la  décou- 
verte du  calorique  rayonnant.  Cette  espèce  de  calorique  a 
la  propriété  d’être  réfléchi  par  certains  corps , sans  que  pour 
cela  ils  en  soient  sensiblement  échauffés.  En  effet,  si  on 
met  un  miroir  métallique  concave  devant  un  feu  ardent,  il 
ne  s'échauffera  point , et  tout  le  calorique  sera  réfléchi- 
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Cette  singulière  propriété  du  calorique  avait  fait  dire  à 
Schèele  qu’il  existait  un  calorique  libre.  Celte  assertion  fut 
d’abord  rejetée  par  tous  les  savans  ; mais  de  nouvelles  expé- 
riences les  firent  bientôt  revenir  sur  leur  premier  jugement. 

Le  calorique  libre  est  celui  qui  se  dégage  de  tous  les 
corps  et  qui  ne  reste  engagé  dans  aucune  combinaison.  La 
possibilité  qu’on  a de  pouvoir  en  mesurer  la  quantité,  lui 
a fait  aussi  donner  le  nom  de  calorique  de  température. 

Lorsque  les  corps  sont  en  contact  avec  le  calorique , leurs 
molécules  s’écartent  mutuellement,  et  leur  état  physique 
éprouve  un  changement  plus  ou  moins  sensible.  C’est  cet 
éloignement  réciproque  de  leurs  parties  qu’on  a appelé  ra- 
réfaction. Si  c’est  sur  un  solide  qu’on  opère,  et  que  la  raré- 
faction soit  assez  grande  pour  lui  donner  la  fluidité , elle 
prend  alors  diflérensnoms,suivantla  nature  du  corps  qui  fait 
le  sujet  de  l’expérience  : ainsi  on  dit  liquéfaction,  fusion,  etc.  ; 
si  c’est  au  contraire  sur  un  fluide,  celui  de  gazéif action. 

Le  calorique  n’est  pas  toujours  dans  les  corps  en  assez 
grande  quantité  pour  vaincre  leur  force  de  cohésion  et 
changer  d’une  manière  marquée  leur  état  moléculaire.  Il  ne 
leur  fait  éprouver  dans  cette  circonstance  qu’un  degré  d’ex- 
pansion ou  de  raréfaction  plus  ou  moins  élevé.  Ainsi , l’eau 
jusqu’au  moment  prochain  de  son  ébullition,  le  plomb, 
jusqu’à  celui  de  sa  liquéfaction,  n’ont  point  subi  une  aug- 
mentation de  volume  bien  apparent -,  cependant,  si  on  lés 
rapproche  , si  on  les  met  en  contact  plus  ou  moins  immédiat 
avec  nos  sens  , il  est  facile  de  voir  qu’ils  ne  sont  plus  dans 
le  même  état  qu’au  commencement  de  l’expérience.  On  a 
donc  cherché  les  moyens  de  pouvoir  déterminer  les  quantités 
de  calorique  qui  se  trouvent  interposées  dans  tous  les  corps , 
C’est  de  cette  époque  que  date  la  découverte  des  thermomè- 
tres. 

Un  thermomètre  est  un  tube  de  verre  gradué,  fermé  hermé- 
tiquement à son  extrémité  supérieure, et  terminé  à sa  base  par 
une  boule  remplie  d’alcohol  coloré  ou  de  mercure.  Lorsque 
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l’on  met  cet  instrument  en  contact  avec  un  corps  chaud,  il 
enlève  du  calorique  à ce  dernier,  qui  dilate  le  fluide  contenu 
dans  le  tube.  Cette  dilatation  augmente  son  volume , et  le 
force  à monter  à une  distance  qui  est  d’autant  plus  grande 
que  la  température  est  plus  élevée.  En  tenant  note  des 
différens  degrés  d’élévation  que  le  fluide  éprouve  par  son 
contact  avec  plusieurs  corps  , on  peut  calculer  approxima- 
tivement l’inégalité  de  leurs  températures. 

Mais  on  conçoit  qu’un  tel  instrument  n’est  valable  que 
pour  la  mesure  des  degrés  calorifiques  peu  élevés  , et  qu’il 
est  des  circonstances  où  l’expansion  trop  grande  du  liquide 
alcoholique  ou  mercuriel  occasionerait  la  rupture  de  l’in- 
strument. On  y a suppléé  par  l’invention  du  pyromètre , que 
nous  devons  à Wedgwood. 

11  consiste  en  une  table  de  cuivre  graduée , au  milieu 
de  laquelle  on  introduit  un  morceau  cylindrique  d’argile 
un  peu  applati  sur  les  côtés  -,  plus  cette  substance  éprouve 
de  retrait  au  feu,  et  plus  la  température  du  corps  avec  lequel 
on  l’a  mis  en  contact  est  élevée. 

L’expansion  ou  la  raréfaction  des  corps  est  toujours  due 
à une  augmentation  de  température  5 mais  ces  eflèts  ne  sont 
pas  les  mêmes  pour  tous  les  corps.  Ainsi  un  fluide  se  dilate 
plus  qu’un  solide,  ce  dernier  plus  que  le  premier,  et  un 
gaz  beaucoup  plus  que  tous  les  deux.  Cela  dépend  de  la  force 
de  cohésion  , qui  est  plus  difficile  à vaincre  chez  les  solides, 
et  qui  l’est  beaucoup  moins  chez  les  corps  qui  ne  le  sont  pas. 

Une  première  conséquence  de  ce  principe , c’est  qu’il 
faut  des  quantités  inégales  de  calorique  pour  amener  deux 
corps  différens  au  même  état  de  température.  Ce  sont  les 
quantités  de  calorique  administrées  dans  ces  circonstances , 
qu’on  a appelées  calorique  spécifique  ; et  c’est  de  son  absorp- 
tion plus  ou  moins  grande  par  ces  corps  , qu’est  dérivée  cette 
qualification  de  leur  capacité  pour  ce  fluide.  Ainsi , que  l’on 
mêle  un  kilogramme  d’eau  à 34 + 0 et  un  kilogramme  de 
tnercure  à o° , on  obtiendra  deux  kilogrammes  d’un  mélange 
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à 33°.  Il  faut  donc  conclure  de  ce  résultat  que  la  quantité 
de  calorique  qui  élève  l’eau  d’un  degré  , est  capable  d'éle- 
ver le  mercure  à 33°.  , et  par  conséquent  que  les  quantités 
de  calorique  spécifique  de  ces  deux  corps , ainsi  que  leur 
capacité , sont  très-différentes. 

Une  propriété  essentielle  du  calorique  est  sa  tendance  à se 
mettre  en  équilibre  avec  tous  les  corps.  Si  l’on  met  en  con- 
tact deux  corps  d’inégale  température , le  plus  froid  s’é- 
chauffera aux  dépens  de  l’autre,  jusqu’à  ce  que  l’équilibre 
de  leur  température  soit  établi.  Ainsi,  lorsque  nous  chauf- 
fons jusqu’au  rouge  une  masse  de  fer,  et  que  nous  l’aban- 
donnons dans  l’atmosphère , elle  se  refroidit  peu  à peu  en 
perdant  de  son  calorique  , et  arrive  enfin  au  même  degré  que 
l’air  ambiant.  On  conçoit  facilement  la  cause  de  ce  phéno- 
mène. La  couche  d’air  qui  enveloppe  le  corps  s’échauffe 
considérablement , se  dilate  ; et  sa  pesanteur  spécifique  de- 
venant moins  grande  , elle  s’enlève  pour  être  remplacée  par 
la  couche  supérieure  qui  éprouve  le  même  effet  ; et  cette  al- 
ternative a lieu  jusqu’à  l’entier  refroidissement  du  corps, alors 
les  couches  d’air  n’éprouvent  plus  de  dérangement.  Cepen- 
dant il  faut  observer  qu’une  autre  cause  tend  également  à 
établir  l’équilibre  de  température,  et  coopère  à la  perte  du 
calorique  : c’est  la  quantité  prodigieuse  de  ce  dernier  qui 
s'élance  de  toutes  parts  dans  l’atmosphère  à l’état  rayonnant. 

Lorsque  le  calorique  pénètre  les  corps,  il  éprouve  plus  ou 
moins  d’obstacles , suivant  leur  densité  et  la  disposition  de 
leurs  molécules.  C’est  ainsi  que  nous  voyons  une  barre  de 
cuivre,  chauffée  à l’une  de  ses  extrémités  , le  devenir  bientôt 
partout  jusqu’à  l’autre  ; tandis  qu’on  peut  impunément  faire 
rougir  une  partie  d’un  morceau  de  charbon , sans  que  pour 
cela  les  parties  qui  avoisinent  cette  dernière  soient  sensible- 
ment chaudes.  Cette  propriété  des  corps  de  transmettre  plus 
ou  moins  facilement  le  calorique  a été  appelée  conductibilité. 
Moins  un  corps  met  de  temps  à se  laisser  pénétrer  par  le  ca- 
lorique, plus  sa  faculté  conductrice  est  grande.  On  peut 
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donc  dire  que  le  cuivre  est  un  bon  conducteur  du  calorique, 
et  le  charbon  un  mauvais  conducteur.  A toutes  ces  considé- 
rations il  faut  en  ajouter  une  autre  non  moins  essentielle,  qui 
se  rapporte  à l’état  physique  des  corps , et  à la  disposition  de 
leurs  surfaces.  Le  calorique  est  plus  ou  moins  absorbé  par  les 
corps  , suivant  que  leurs  surfaces  sont  plus  ou  moins  lisses. 
Deux  vases  bien  polis  , plongés  dans  la  même  atmosphère , à 
la  même  température , n’éprouveront  aucun  changement 
dans  leur  état  ; tandis  que  si  l’un  d’eux  est  raboteux,  celui-ci 
absorbera  le  calorique  que  l’autre  rayonnera , et  sa  tempé- 
rature deviendra  alors  plus  élevée.  On  peut  donc  poser  en 
principe  que  plus  les  corps  réfléchissent  le  calorique  moins 
ils  en  absorbent  : de  là  l’axiome  , T absorption  est  en  raison 
inverse  de  la  réflexion. 

Tous  les  corps  ont  une  capacité  plus  ou  moins  grande 
pour  le  calorique  5 mais  ils  contiennent  en  outre  unequan- 
tité  de  cet  agent  qui  fait  une  de  leurs  parties  constituantes  -, 
on  ne  peut  les  en  priver  sans  changer  l étal  dans  lequel  ils 
existent.  La  conversion  de  l’eau  en  glace,  la  cristallisation 
du  chlore,  la  congélation  du  mercure  , etc.,  nous  en  offrent 
des  exemples  bien  évidens.  Celte  quantité  de  calorique  est 
insensible  à nos  instrumens  , et  nous  n’avons  aucun  moyen 
de  l’apprécier.  Lorsque  l’on  fait  passer  un  corps  solide  à l’é- 
tat liquide  , il  arrive  un  instant  où  la  température  est  sta- 
tionnaire : ainsi  un  morceau  de  plomb  que  l’on  expose  à 
l’action  du  feu  , éprouve  une  augmentation  de  calorique 
qui  est  sensible  jusqu’au  moment  où  la  première  molécule 
du  corps  se  liquéfie  5 et  dès  ce  moment , jusqu’à  celui  de  la 
fusion  parfaite  , la  température  n’angmente  point,  quoique 
l’addition  du  calorique  soit  toujours  la  même  5 cette  espèce 
de  calorique  a reçu  le  nom  de  latent , parce  qu’en  effet 
il  est  caché  pour  nous.  Le  même  phénomène  s’observe 
à l’égard  de  la  conversion  de  la  glace  en  eau  ; la  tempéra- 
ture est  toujours  à zéro  ; et  n’augmente  sensiblement 
qu’après  la  liquéfaction  complète  de  toute  l’eau  solide. 

/ 
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]1  faut  donc  admettre,  que  toutes  les  fois  que  l’on  ajoute 
du  calorique  à un  corps  , une  partie  de  ce  fluide  sert  à 
en  augmenter  la  température,  d’où  vient  la  dénomination 
de  calorique  sensible  \ tandis  que  l’autre  tend  à en  augmen- 
ter le  volume  , d’où  l’on  a déduit  celle  de  calorique  latent  : 
mais  on  doit  observer  qu’à  l’instant  qui  précède  le  change- 
ment total  des  corps,  c’est  le  calorique  latent  qui  agit  seu- 
lement , ainsi  que  nous  l’avons  précédemment  observé. 

mvu  liwvt  \uuv\v\  muimvvtunxiiivuu  vv* 

CHAPITRE  IX. 

-/ 

DES  GAZ  (i). 

On  appelle  gaz  tous  les  corps  combinés  avec  une  quantité 
de  calorique  telle  qu’ils  sont  devenus  diaphanes  , invi- 
sibles (2)  , compressibles  et  élastiques  ; leurs  molécules 
semblent  se  repousser  mutuellement , et  elles  se  répandraient 
indéfiniment  dans  l’espace,  s’il  n’existait  une  force  suscep- 
tible de  réprimer  leur  expansibilité.  Plus  les  gaz  sont  com- 
primés, moins  est  grand  le  volume  qu’ils  occupent  : de  là 
l’axiome  -,  le  volume  diminue  en  raison  directe  de  la  com- 
pression. Moins  au  contraire  la  compression  est  forte  , plus 
Leur  volume  augmente  ; d’où  l’on  a conclu  ce  principe  , 
le  volume  s'accroît  en  raison  inverse  cle  la  compression.  La 
cause  qui  produit  la  gazéité  est  la  même  pour  tous  les  corps  , 
c’est  le  calorique  -,  mais  il  est  essentiel  de  bien  examiner 
l’état  dans  lequel  ce  dernier  y est  existant.  On  peut  l’y  cou- 


(1)  Ce  mot  proposé  par  Vanhelmout  avait  e'té  rejeté  par  tous  les  chi- 
mistesc’est  Macquerqui  le  proposa  de  nouveau  , et  le  lit  admettre  una- 
nimement. 

(2)  Cette  règle  n’est  pas  exclusive, car  il  est  des  gaz  qui  réfléchissent  de 
préférence  tel  ou  tel  rayon  lumineux , ainsi  le  chlore  est  jaune  , l’iode  en 
vapeurs  est  bleu  , le  gaz  acide  nitreux  est  rouge  , etc. 
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sidérer  sous  deux  manières  d'être  : i°.  ou  il  est  en  véritable 
combinaison  ; 2°.  ou  il  n’est  qu’interposé. 

Parmi  les  gaz  que  nous  rangeons  sous  la  première  consi- 
dération , nous  citerons  les  gazoxigène,  azote,  hydrogène, 
l’air  atmosphérique , etc.  Ces  corps  existent  toujours  à l’é- 
tat. aériforme  , et  quelque  peu  élevé  que  soit  le  degré 
de  température  auquel  on  les  expose  , leur  constitution 
n’éprouve  aucun  changement,  ils  restent  toujours  invisibles 
à nos  yeux  : il  n’en  est  pas  de  même  des  corps  dont  la 
raréfaction  aériforme  n’a  été  qu’accidentellement  produite 
par  l’addition  d’une  somme  plus  élevée  de  calorique  ; ce- 
lui-ci n’est  qu’interposé  entre  leurs  molécules , il  est  très- 
peu  adhérent,  et  le  contact  d’une  température  moins  haute 
suffit  pour  les  restituer  à leur  état  primitif,  et  les  remettre 
dans  leur  équilibre  moléculaire  qui  avait  été  momentané- 
ment rompu  : tels  sont  l’alcoliol  , l’éther  et  l’eau  en  va- 
peurs , etc.  Cette  considération  étant  bien  sentie  , il  devient 
très-facile  de  classer  les  gaz , et  de  pouvoir  les  comprendre 
sous  deux  acceptions  par  rapport  «à  l’état  latent  ou  sensible 
dans  lequel  le  calorique  y existe.  Nous  les  distinguerons 
donc  en  gzrz  permanens  et  en  gaz  non  permanens. 

Nous  distinguerons  par  gaz  permanens  ceux  qui  sont  tou- 
jours à l’état  aériforme  , sans  qu’aucun  degré  de  froid  puisse 
les  condenser  : tels  sont  l’air  atmosphérique,  l’hydrogène, etc.  5 
et  ceux  dont  le  calorique  ne  fait  partie  qu’accidentcllèment , 
et  dont  il  est  facile  de  les  priver  par  des  moyens  mécaniques 
en  les  ramenant  à leur  premier  état , seront  compris  parmi 
les  gaz  non  permanens  : tels  sont  l’eau,  l’alcohol , l’éther , etc. 

Cependant , quoique  cette  distinction  des  gaz  soit  la  plus 
raisonnable  et  la  plus  exacte  , elle  n’est  pas  exempte  de  diffi- 
cultés qui  font  naître  des  exceptions.  Il  y a des  gaz  qui 
peuvent  exister  à la  température  ordinaire  de  l’atmosphère 
lorsqu’elle  n’équivaut  pas  à moins  de  10  à i5  o o.  Mais 
si  on  les  expose  à un  degré  inférieur  à celui-ci , ils  deviennent 
liquides  par  leur  condensation  : tels  sont  le  chlore  , l’acide 
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nitrique,  etc.  Il  serait  donc  assez  difficile,  d’après  cela  , de 
leur  assigner  un  rang  bien  distinct  dans  les  deux  classes  que 
nous  avons  établies,  et  on  serait  assez  porté  à conclure  qu’ils 
pourraient  occuper  une  classe  intermédiaire  entre  les  gaz 
permanens  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

Quelques  chimistes  ont  cru  devoir  abandonner  la  classi- 
fication précédente  des  gaz,  pour  en  établir  une  autre 
basée  sur  la  nature  et  non  sur  la  constitution  de  ces  corps. 
Ils  les  ont  divisés  en  gaz  simples  et  gaz  composés  ; ceux  qui 
résultent  de  la  combinaison  d’une  seule  base  avec  le  calo- 
rique, sont  rangés  parmi  les  premiers,  tandis  qu’ils  com- 
prennent dans  les  derniers  les  gaz  qui  sont  formés  par  la 
combinaison  du  calorique  avec  deux  ou  trois  corps  simples  5 
mais  cette  distinction  est-elle  exempte  d’exception , et  ne 
pourrait-on  pas  la  trouver  plus  vicieuse  que  la  précédente  ? 
Si  les  bornes  de  cet  ouvrage  nous  le  permettaient,  nous  pour- 
rions à cet  égard  faire  quelques  observations  qui  tendraient  à 
prouver  que,  si  cette  classification  est  juste  sur  un  point, 
elle  est  erronée  et  inadmissible  sur  plusieurs  autres  ; nous 
nous  en  tiendrons  donc  à celle  qui  a été  précédemment 
choisie  , puisque  le  petit  inconvénient  qu’elle  présente  est 
nul , en  raison  des  avantages  et  de  la  facilité  que  l’instruc- 
tion peut  en  retirer. 

§ 1 . — * Gaz  oxigène. 

Le  gaz  oxigène  est  une  combinaison  du  calorique  avec  la 
base  qu’on  appelle  oxigène.  Le  rôle  que  joue  l’oxigène 
dans  une  infinité  d’opérations  pliai  maceuto- chimiques  est 
d’une  haute  importance  : il  est  l’agent  dont  on  se  sert  di- 
rectement ou  indirectement  pour  modifier  une  foule  de 
corps  que  l’on  a appliqués  à l’art  de  guérir.  Il  est  donc 
indispensable  de  bien  étudier  ses  propriétés  et  de  connaître 
les  sources  d’où  on  le  retire. 

Ce  gaz  fut  découvert  presqu’en  même  temps  par  trois  des 
plus  illustres  chimistes.  Priestlev-le  connut  le  premier  , et  le 


68 


TRAITÉ  ÉLÉMENTAIRE 


nomma  air  déph logistique  ; Sclièele  en  fit  la  découverte  peu 
de  temps  après,  sans  avoir  eu  connaissance  des  travaux 
de  Priestley  , cl  il  l’appela  air  de  feu  ; enfin  , Lavoisier  lui 
donna  d’abord  le  nom  d 'air  éminemment  respirable , ensuite 
celui  d’oxigène  ; et,  en  dernier  lieu,  les  savans  auteurs  de 
la  nomenclature  méthodique  s’arrêtèrent  définitivement  à ce- 
lui a oxigène , formé  de  deux  mots  grecs , qui  signifient 
j’engendre  acide.  Ce  mot,  qui  paraissait  exact  au  moment 
où  il  fut  formé,  est  bien  loin  de  l’être  aujourd'hui 5 l’oxi- 
gène  n’est  plus  seul  générateur  des  acides.  L’hydrogène , 
le  chlore  , l’iode  , l’azote  même  , si  on  en  croit  M.  Gay- 
Lussac , partagent  avec  lui  cette  propriété,  quoique  d’une 
manière  moins  générale.  Une  autre  considération  non  moins 
essentielle  , et  qui  prouve  l’inexactitude  du  mol  oxigène  , 
est  la  propriété  qu’a  ce  corps  de  former  des  alcalis  : c’est 
ainsi  qu’en  exposant  à l’air  du  potassium , du  sodium  , du 
barium  , etc.  , ils  en  absorbent  évidemment  l’oxigène  , et  se 
convertissent  en  de  nouvelles  matières  , qu’on  appelait 
jadis  potasse  , soude,  baryte  , etc. 

La  nature  de  l’oxigène  nous  est  totalement  inconnue,- 
nos  moyens  11’ont  pu  , jusqu’à  présent , nous  le  fournir  qu’à 
1 citât  de  gaz  , ou  en  combinaison  avec  le  calorique.  On 
ne  peut  donc  le  décrire  que  sous  la  forme  où  nous  l’ob- 
tenons. 

Le  gaz  oxigène  est  un  corps  invisible,  inodore,  insipide  , 
int-oloie,  très-élastique,  et  doué  d’une  expansion  et  d’une 
•compression  indéfinies.  11  est  la  cause  immédiate  de  la  com- 
bustion, et  la  respiration  ne  s’opère  et  11e  s’entretient  que 
par  lui.  Sa  pesanteur  spécifique  est  un  peu  plus  grande  que 
celle  de  l’air,  laquelle,  supposée  1000,  porte  celle  de  l’oxi- 
gène  à 1,087,  suivant  Foureroy  et  Séguiu.  C’est  ce  gaz  qui, 
mêlé  intimement  avec  l’azote  et  l’acide  carbonique  dans  des 
proportions  déterminées  , et  que  nous  ferons  connaître  plus 
loin  , forme  l’air  atmosphérique  que  nous  respirons. 

L’oxigène  a toujours  été  regardé  comme  le  principal  agent 
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» de  la  combustion  , et  011  a appelé  combustible  les  corps 
susceptibles  d’entrer  en  combinaison  avec  lui.  Les  corps 
combustibles  n’éprouvent  pas  toujours  une  saturation  com- 
plète par  leur  combinaison  avec  l’oxigènc.  Beaucoup  pas- 
sent par  différentes  périodes  qu’on  a distinguées  par  des 
noms  particuliers.  Ainsi,  on  a nommé  protoxide  la  combi- 
naison d’une  première  quantité  d’oxigène  avec  un  corps 
quelconque  ; deutoxide , celle  d’une  seconde  ; tritoxide,  celle 
d’une  troisième  ; peroxide , le  nec plus  ultrà  de  l’oxidation  , 
c’est-à-dire,  la  saturation  d’un  corps  par  l' oxi gène  ; mais 
dans  beaucoup  de  circonstances  , ce  mot  n’est  pas  em- 
ployé, et  ou  lui  substitue  celui  d 'acide. 

Une  foule  de  corps  peuvent  fournir  le  gaz  oxigène  , mais 
il  est  certains  d’entre  eux  qu’on  doit  préférer , parce  qu’ils 
le  dégagent  à un  plus  grand  état  de  pureté. 

Parmi  le6  composés  cpii  donnent  ce  gaz  en  plus  grande 
quantité  , on  compte  les  suivans  ; 

i°.  L’oxide  noir  de  manganèse  ; 

20.  L’oxide  rouge  de  mercure  ; 

3°.  Différens  acides  , tels  que  les  acides  sulfurique  , ni- 
trique , etc.  ; 

4 Le  chlorate  de  potasse  ; 

5°.  Le  nitrate  de  potasse  ; 

6°.  Les  feuilles  vertes  des  végétaux , etc. 

On  peut  encore  obtenir  l’oxigène  de  différens  autres 
corps  ; mais  il  suffit,  quant  à présent,  d’avoir  fait  connaître 
les  propriétés  et  les  principales  sources  d’où  on  l’obtient.  A 
mesure  que  nous  avancerons  , nous  aurons  plus  d’une  occa- 
sion d’en  parler , tant  à l’égard  des  procédés  par  lesquels  on 
1 obtient , que  sous  le  rapport  de  l’action  énergique  qu  i 1 
exerce  sur  tous  les  corps  en  général. 

§ 2.  — Du  gaz  azote. 

Le  gaz  azote,  découvert  en  1772  par  le  docteur  Rutiler- 
fud , et  presqu’en  même  temps  par  Schèele  , est  la  combinai- 
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son  du  calorique  avec  une  base  particulière  , indécomposée 
jusqu’ici,  et  à laquelle  on  a donné  le  nom  d’azote,  mot 
tiré  du  grec  , qui  signifie  sans  vie , c’est-à-dire,  que  sa  pro- 
priété non  respirable  le  rend  impropre  à la  vie. 

Le  gaz  azote  est  invisible , inodore , toujours  à l’état  de 
gaz  ; il  est  insoluble  dans  l’eau  ;>  sa  pesanteur  spécifique  est 
de  0,978  d’après  Lavoisier;  celle  de  l’air  étant  1000,  on  a 
long-temps  été  sans  pouvoir  obtenir  ce  gaz  à l’état  de 
ptireté  absolue  ; il  était  presque  toujours  mélangé  d’oxigène 
ou  d’autres  substances  étrangères  à sa  nature.  M.  Bertliollet 
est  le  premier  qui  indiqua  le  meilleur  procédé  pour  l’ob- 
tenir en  plus  grande  quantité  , et  ne  contenant  plus  que  des 
corps  hétérogènes , dont  il  devenait  d’ailleurs  facile  de  le 
séparer  : il  distilla  de  la  chair  musculaire  avec  de  l’acide  ni- 
trique , et  il  dégagea  , par  ce  moyen , beaucoup  de  gaz 
azote.  Ce  corps  , qu’on  doit  regarder  comme  élément  jusqu’à 
ce  que  des  expériences  plus  concluantes  que  celles  qu’on 
a publiées  à cet  égard  , prouvent  la  nature  de  ses  principes 
constituans  , est  un  des  matériaux  les  plus  répandus  dans  la 
nature.  Les  combinaisons  nombreuses  qu’il  forme  sont  de 
la  plus  haute  importance.  Avec  l’oxigène  , et  dans  des  diffe- 
rentes proportions,  il  forme  les  acides  nitrique  et  nitreux  , 
ainsi  que  les  protoxide  et  deutoxide  d’azote  : avec  l’hydro- 
gène, il  constitue  l’ammoniaque;  avec  l’hydrogène,  l’oxi- 
gène  etle  carbone  , il  donne  naissance  à toutes  les  substances 
animales , et  à beaucoup  de  substances  végétales  : enfin  , 
mêlé  intimement  avec  l’oxigène  , il  constitue  l’air  atmosphé- 
rique que  nous  respirons  , et  qui  va  faire  le  sujet  du  para- 
graphe suivant. 

L’azote  , outre  ces  propriétés  générales  , en  possède  en- 
core quelques  autres  dont  nous  ferons  connaître  les  princi- 
pales. 11  dissout  le  carbone , et  forme  avec  lui  deux  combi- 
naisons , dont  l’une  est  gazeuse , le  cyanogène  ; et  l’autre 
solide  , et  qu’on  appelle  azoture  de  carbone.  Nous  de- 
vons ces  belles  découvertes  aux  savantes  recherches  de 
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M.  Gay-Lussac  , sur  l’acide  pnissique , qu’il  a nommé  de- 
puis acide  hydro-cyanique. 

Le  gaz  azote  dissout  encore  le  phosphore.  C’est  même  à 
sa  propriété  dissolvaute  de  ce  corps  qu’on  doit  l’expli- 
cation d’un  phénomène  intéressant  , et  qui , pendant  un 
temps  , avait  paru  contradictoire  aux  principes  établis.  On 
sait  avec  quelle  avidité  le  phosphore  brûle  dans  le  gaz  oxi- 
gène , lorsqu’on  élève  la  température  jusqu’à  l’inllamma- 
tion  5 mais  ce  dont  on  avait  été  frappé,  c’est  qu’on  peut 
impunément  renfermer  ce  corps  dans  le  même  gaz , sans 
craindre  sa  combustion  ; si  la  température  est  constamment 
assez  basse , il  ne  manifeste  pas  môme  celte  propriété  phos- 
phorescente qui  le  caractérise  lorsqu’on  l’expose  à l’air  libre. 
Depuis  qu’on  connaît  la  propriété  dissolvante  du  phosphore 
dans  le  gaz  azote,  on  explique  très-bien  ce  phénomène  frap- 
pant. Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  en  traitant  du  phosphore 
dans  la  pharmacie  inorganique. 

Le  soufre  est  encore  dissout  par  le  gaz  azote,  et  il  forme 
un  gaz  azote  sulfuré  , donti’odeur  est  éminemment  infecte. 
Il  se  dégage  des  matières  animales  en  putréfaction  , et  Gim- 
bemat  assure  l’avoir  rencontré  dans  les  eaux  minérales  d’Aix- 
la-Chapelle. 

§ 3.  — Air  atmosphérique. 

L’atmosphère  est  ce  fluide  qui  enveloppe  dans  son  vaste 
ensemble  tontes  les  parties  qui  constituent  notre  globe;  sou 
étendue  immense  parait  illimitée  , ou  plutôt , nous  sommes 
encore  dans  une  ignorance  profonde  à cet  égard.  Nous  ne 
pouvons  assurer  s’il  est  le  même  à toutes  les  hauteurs  , 
et  dans  les  différentes  régions,  et  s’il  a toujours  existé  tel 
qu’on  le  connaît  aujourd’hui.  Les  anciens  connaissaient  peu 
ce  fluide  ; ils  le  regardaient  comme  un  élément  qui  , de 
concert  avec  la  terre  , l’eau  et  le  feu , concourait  à la  forma- 
tion de  tous  les  êtres  qui  existent,  ainsi  qu’à  la  production 
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de  tous  ces  grands  phénomènes  qui  frappent  d’étonnement 
et  d’admiration  , et  dont  plusieurs  sont  encore  énigmatiques 
aujourd’hui. 

Aristote  considérait  l’air  comme  un  mélange  de  deux 
exhalaisons;  l’une  sèche  et  l’autre  humide  ; la  première, 
selon  lui , produisait  le  tonnerre  , et  la  seconde  était  la 
cause  immédiate  de  la  pluie  , de  la  neige  et  de  la  grêle.  Les 
premières  notions  exactes  que  l’on  eut  sur  la  composition 
de  l’atmosphère  , datent  seulement  du  temps  de  Schèele.  Ce 
grand  homme  reconnut  que  l’air  qui  avait  séjourné  sur  une 
solution  de  sulfure  alcalin  était  vicié  et  impropre  à la  res- 
piration. Des  expériences  ultérieures  lui  apprirent  que  le  gaz 
absorbé  était  le  même  que  celui  qu’il  avait  appelé  antérieure- 
ment Air  de  feu.  Il  en  conclut  alors  que  l’air  était  un  com- 
posé d’air  empiré  et  d’air  de  feu.  Lavoisier  , bientôt  après  , 
publia  ses  savantes  recherches  sur  la  composition  de  l’air  , 
qu’il  avait  décomposé  par  le  mercure  , et  ses  résultats  paru- 
rent si  exacts  et  si  concluans  , qu’ils  métamorphosèrent  les 
doutes  en  certitude. 

Il  ne  faut  point  confondre  l’air  avec  l’atmosphère  ; le  pre- 
mier est  une  dissolution  réciproque  de  deux  gaz  , l’oxigène 
et  l’azote,  tandis  que  la  seconde  se  compose  de  différons 
autres  corps,  dont  les  uns  font  partie  immédiate  , et  les  au- 
tres parties  accidentelles.  Le  premier  est  toujours  invisible, 
inodore  , d’une  pesanteur  spécifique  constante  , eu  égard  aux 
températures,  d’une  composition  toujours  uniforme  , jusqu’à 
présent  du  moins  ; l’autre  est  quelquefois  nébuleuse  , odo- 
rante , et  présente  des  phénomènes  que  la  physique  nous 
enseigne  , et  qui  sont  étrangers  à l’air  proprement  dit.  Beau- 
coup de  chimistes  se  sont  occupés  des  proportions  qui  con- 
stituent l’air.  Schèele  et  Lavoisier  se  sont  accordés  à le  regar- 
der comme  formé  de  27  parties  d’oxigène  et  de  73  d’azote  ; 
mais  toutes  les  expériences  qu’on  a faites  depuis  ces  époques 
mémorables  , ont  prouvé  la  proportion  d’oxigène  un  peu 
trop  forte.  Berthollet,  Gay-Lussac  , Humboldt,  Davy  , ont 
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successivement  fait  connaître  leurs  savans  travaux,  et  tous 
se  sont  arrêtés  aux  proportions  de  21  d’oxigène  et  de  jg 
d’azote.  Ce  sont  ces  deux  principes  élémentaires  réunis  qui 
constituent  l’air,  base  fondamentale  de  l’atmosphère',  et 
c’est  sur  les  moyens  qu’on  a employés  pour  en  constater 
les  proportions  , qu’on  a fondé  /’ eudiométrie . 

On  a voulu  essayer  si  ces  résultats  obtenus  avec  notre  air 
ambiant  s’accorderaient  avec  ceux  que  pourrait  produire 
l’air  pris  à des  hauteurs  élevées.  M.  Gay-Lussac  , aussi  ha- 
bile chimiste  que  savant  physicien , s’éleva  à des  régions 
où  l’homme  n’avait  encore  osé  pénétrer-,  il  en  recueillit  soi- 
gneusement l’air,  et  trouva  qu’il  était  le  même  que  le  nôtre. 

Après  avoir  fait  connaître  la  nature  de  Pair  proprement 
dit,  jetons  un  coup  d’œil  sur  les  corps  qui , mêlés  ou  dis- 
sous plus  ou  moins  complètement , dans  ce  fluide , consti- 
tuent l’atmosphère  dans  laquelle  nous  sommes  plongés. 

Nous  mettrons  en  première  ligne  l’acicle  carbonique.  On 
avait  d’abord  cru  que  ce  gaz  n’était  qu’accidentellement  pro- 
duit et  mêlé  à Pair  ; mais  des  expériences  directes  ont  prouvé 
que  ses  proportions  étaient  constantes  , et  qu’on  le  rencon- 
trait toujours,  quelque  élevée  que  soit  la  distance  où  on 
examinait  P;  tmosphère.  Sa  proportion  en  a été  évaluée  à 
un  centième. 

. L’eau  n’est  pas  moins  un  des  principes  nécessaires  à la 
constitution  atmosphérique  ; l’état  vaporeux  invisible  , où 
elle  s’y  rencontre  ordinairement,  tempère  la  sécheresse  de 
Pair  , et  modifie  son  action  d’une  manière  plus  conforme 
à notre  organisation.  On  a cru,  pendant  long-temps,  que 
e était  Pair  qui , continuellement  en  contact  avec  l’immensité 
des  eaux  , et  en  général  toutes  les  surfaces  humides,  dissol- 
vait ce  fluide  et  était  amené  , suivant  sa  température  , à un 
état  plus  ou  moins  grand  de  saturation.  Mais  cette  manière 
d’expliquer  la  présence  de  Peau  dans  l’atmosphère,  n’estpas 
probable,  d’après  les  belles  recherches  de  Dallon  sur  ce 
sujet,  et  la  théorie  ingénieuse  qu’il  en  a déduite.  Ce  sa- 
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vaut  a reconnu  que  , s'il  en  était  ainsi , la  dissolution  de  l'eau 
devrait  être  en  raison  directe  de  la  quantité  du  dissolvant , 
et  qu’une  masse  aqueuse,  transportée  à de  hautes  distances , 
devait  être  plus  de  temps  à se  dissoudre  , puisqu’elle  se  trou- 
vait en  contact  avec  une  colonne  d’air  moins  élevée.  L’expé- 
rience ayant  prouvé  le  contraire  , et  s’appuyant  d’ailleurs  des 
travaux  de  plusieurs  physiciens  français , entrepris  sous  un 
autre  point  de  vue;  il  en  conclut  que  c’était  l’eau  elle-même 
qui  s’élevait  à l’état  de  vapeur  , et  qui  allait  ensuite  sa- 
turer l’air.  Cette  théorie  séduisante  , tant  par  l’éclat  du  génie 
de  son  auteur , que  par  les  faits  qu’on  ne  peut  révoquer  en 
doute  , n’est  cependant  pas  sans  objection.  Ne  pourrait-on 
pas,  ce  nous  semble  , trouver  la  cause  de  la  vaporation  plus 
accélérée  et  plus  prompte  de  l’eau  à des  hauteurs  élevées  , 
dans  la  diminution  du  poids  delà  colonne  atmosphérique, 
ainsi  que  l’a  déjà  annoncé  Lavoisier , et  cette  compression  , 
moins  grande  de  l’atmosphère  sur  la  surface  du  liquide  , 
ne  compenserait-elle  point  une  plus  grande  masse  de  dis- 
solvant? Il  parait  au  reste  que  ces  deux  manières  d’envisager 
ce  phénomène  sont  également  admissibles  ( M.  Biot  ), 

L’eau  est  contenue  dans  l’air  , quelle  que  soit  sa  distance 
de  la  terre  ; il  serait  bien  difficile  de  déterminer  les  propor- 
tions dans  lesquelles  elle  s’y  rencontre  ; leurs  variations  sont 
très-multipliées,  elles  tiennent  à tant  de  causes  diverses, 
particulièrement  à l’état  de  température  et  à celui  de  com- 
pression , qu’il  devient  impossible  d’obtenir  sur  ce  sujet 
des  données  bien  exactes.  Cependant  on  a inventé,  à l’effet 
de  reconnaître  l’état  plus  ou  moins  humide  del  atmosphèra, 
différens  instrumens  d’une  construction  particulière  à cha- 
que auteur  , auxquels  on  a donné  le  nom  d 'hygromètre , mot 
dérivé  du  grec  , qui  veut  dire  mesure  de  l'eau.  Nous  ne  par- 
lerons point  de  tous  ceux  qui  ont  été  publiés;  mais,  pourjen 
donner  une  idée  claire , nous  allons  en  décrire  un  qui  a été 
reconnu  comme  le  plus  exact.  Il  est  dû  à Théodore  de  Saus- 
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Cet  instrument  consiste  en  un  cheveu  qui,  par  ses  mouve- 
mens  contracloireset  dilatoires,  fait  mouvoir  un  index.  Pour 
en  déterminer  l’exactitude , on  expose  d’abord  le  cheveu  à 
un  air  extrêmement  sec , et  on  le  met  ensuite  en  contact  avec 
un  air  très-humide:  on  divise  l’espace  qu’il  parcourt  en 
une  échelle  de  cent  degrés  , auxquels  correspond  l'index.  Le 
point  le  plus  élevé  de  cette  échelle  dénote  le  minimum  de 
l’humidité,  et  le  point  le  plus  bas  son  maximum. 

On  voit,  d’après  cet  exposé,  sur  la  présence  de  l’eau 
dans  l’air  , et  les  moyens  d’en  constater  la  présence  et  les 
quantités,  combien  nos  connaissances  sont  encore  loin  de 
leur  perfection. 

C’est  à l’existence  de  l’eau  dans  l’atmosphère  que  nous 
devons  attribuer  la  formation  des  nuages,  ainsi  quelaproduc- 
tion  d’une  partie  de  ces  phénomènes  météorologiques  qu’on 
désigne  sous  les  noms  de  pluie , de  neige  et  de  grêle. 

La  cause  à laquelle  ces  imposans  effets  sc  rattachent  ré- 
side en  grande  partie  dans  l’état  calorifique  de  l’atmosphère, 
dont  la  vai’iation  remonte  à d’autres  causes , que  les  bornes 
qui  nous  circonscrivent  dans  cet  ouvrage  ne  nous  permet- 
tent point  d’énumérer.  JNous  dirons  cependant  que  plus  la 
température  est  élevée  , plus  l’ascension  des  vapeurs  aqueuses 
est  grande-,  d’où  résulte  alors  la  saturation  atmosphérique 
totale  ou  complète  de  ce  fluide  •,  mais  observons  encore  que 
la  condensation  de  l’atmosphère  s’accroît  en  raison  inverse 
d’une  haute  température  , que  la  pesanteur  spécifique  dé- 
croît en  raison  directe  de  cette  dernière  5 qu’enfin  son  vo- 
lume augmente  d’autant  plus  cpie  la  quantité  d’eau  qu’il 
contient  est  élevée  , et  que  dans  ce  cas  l’accroissement  de 
son  volume  est  plus  grand  que  l’augmentation  de  la  masse 
aqueuse  qu’il  dissout , de  sorte  que  la  pesanteur  de  l’at- 
mosphère diminue  à mesure  qu’elle  tient  plus  d’eau  en  dis- 
solution. Ces  principes,  bien  établis  et  médités,  il  devient 
assez  facile  d'expliquer  le  passage  plus  ou  moins  brusque 


7°  TU  A I T É ÉLÉMENTAIRE 

dune  température  basse  «à  une  plus  élevée,  et  vice  versa  , 
tous  les  phénomènes  de  la  pluie,  de  la  rosée  , des  brouil- 
lards, des  vapeurs  aqueuses  qui  s’élèvent  à la  surface  des 
masses  d'eau,  soit  en  été,  soit  en  hiver,  de  celles  qui  se 
condensent  aux  fenêtres  vitrées  , etc.  ; on  tire  également 
des  conclusions  satisfaisantes  de  la  formation  des  frimas  , 
de  la  neige  et  de  la  grêle.  Nous  engageons  le  lecteur  à lire 
l’excellent  mémoire  du  célèbre  Monge  ( i ),  où  se  trouvent  ces 
beaux  détails  dont  nous  ne  pourrions  qu’affaiblir  l’intérêt  en 
les  rapportant  par  extrait. 

L’oxigène,  l’azote,  l’acide  carbonique  et  l’eau  ne  sont 
pas  les  seuls  corps  qui  composent  l’atmosphère  ; il  faut  en- 
core y admettre  l’existence  d’un  cinquième  non  moins  essen- 
tiel , qui  est  le  fluide  électrique . Le  rôle  qu’il  joue  dans  la 
nature  est  des  plus  importans  , et  les  physiciens  s’accordent 
à le  regarder  comme  la  cause  immédiate  de  ce  phénomène 
aussi  imposant  que  terrible , qu’on  a qualifié  du  nom  de 
tonnerre. 

A tous  ces  principes  qui  constituent  l’atmosphère , ou  peut 
en  ajouter  plusieurs  autres  , mais  qui  n’en  font  point  partie 
immédiate  , et  qui  ne  s’y  trouvent  qu’accidentellement.  Ce 
sont  ces  miasmes  qui  se  dégagent  des  corps  organisés  en  proie 
a la  putréfaction,  ces  gaz  délétères  et  infectans  qui  s’exhalent 
de  toutes  les  usines  où  les  arts  confectionnent  leurs  produits, 
et  dont  encore  on  constate  physiquement  la  présence  dans 
les  lieux  habités  par  un  grand  nombre  d’animaux , soit  dans 
l’état  de  santé  ou  de  maladie. 

La  plupart  de  ces  fluides  malfaisans  et  si  subtils  nous 
sont  inconnus  dans  leur  nature , et  ce  fut  en  vain  que  La- 
voisier et  Séguin  tentèrent,  à ce  sujet,  d’analyser  l’air  qu’ils 
avaient  recueilli  dans  l’une  des  salles  habitées  de  l’hospice 
de  la  Salpêtrière.  Ces  savaus  espéraient  reconnaître  la  cause 


(i)  Voyez  Annales  de  chimie,  tom.  5.  page  i et  suivantes. 
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de  son  infection,  qui  était  telle,  que  Lavoisier,  en  le  res- 
pirant , fut  sur  le  point  tic  tomber  en  défaillance. 

L’atmosphère  , composée  des  cinq  principaux  corps  que 
nous  avons  examinés  plus  haut , est  celte  masse  de  fluide; 
delà  vaste  étendue  duquel  nous  pouvons  acquérir  une  idée  , 
en  portant  nos  regards  au-dessus  et  autour  de  nous.  S3  pe- 
santeur est  très-grande;  et , s’il  ne  contre  balançait  pas  lui- 
même  son  propre  poids  par  l'extrême -facilité  vibratoire  de 
ses  molécules,  nous  serions  irrévocablement  écrasés  , et  nul 
être  vivant  ne  pourrait  exister.  Sa  pesanteur  est  telle , 
q’un  e colonne  aérienne  , quel  que  soit  son  diamètre  , en 
contre-balance  une  semblable  de  mercure, jusqu’à  28  pouces 
debauteur  , ou  jusqu’à  32  pieds  , si  c’est  de  l’eau. 

Mais  , ainsi  que  nous  l’avons  fait  voir  précédemment  , il 
est  plusieurs  causes  qui  influent  sur  la  constitution  de  l’at- 
mosplière  , et  qui  font  varier  sa  pesanteur  spécifique  ; et , 
chose  digne  de  remarque  , c’est  que  ces  changemens  atmo- 
sphériques sont  toujours  les  précurseurs  de  phénomènes  , 
qu’on  appelle  vulgairement  temps  serein,  calme,  chaud,  etc., 
et  temps  pluvieux  , humide  , froid  , etc.  C’est  en  cherchant 
à constater  ces  différens  elfets  , et  à les  prévoir  autant  que 
possible  , qu’on  a inventé  l’instrument  connu  sous  le  nom 
de  baromètre.  Cet  instrument  de  physique  est  trop  connu 
pour  qu’il  soit  nécessaire  d’en  donner  ici  une  description. 

C’est  dans  la  propriété  très-dilatable  de  l’atmosphère , et 
dans  les  changemens  fréquens  qu’éprouve  sa  pesanteur  spé- 
cifique que  l’on  a cherché  à trouver  la  cause  qui  produit 
ces  courans  plus  ou  moins  rapides,  qu’on  appelle  re/its  , 
ainsi  que  ces  mouvemens  aériens , ascendans  et  descendans  , 
qu’on  nomme  trombes.  Mais  tout  ce  que  l oti  sait  à cet 
égard  11’est  rien  moins  que  certain , et  les  opinions  qu’on 
a émises  ne  sont  fondées  que  sur  des  hypothèses  plus  ou 
moins  ingénieuses  et  vraisemblables. 

Après  avoir  fait  connaître  la  constitution  de  l’atmosphère, 
les  différons  changemens  qu’elle  éprouve  de  la  part  des  ngeus 
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extérieurs,  dont  la  plupart  nous  sont  encore  inconnus,  pour 
ce  qui  concerne  du  moins  la  météorologie  , il  ne  nous  reste 
plus  qu’à  l’envisager  sous  le  rapport  de  ses  propriétés  et  de 
l’action  qu’elle  exerce  sur  tous  les  corps  en  général. 

L’air  de  l’atmosphère  est  un  fluide  inodore  , invisible  (i), 
dilatable  , élastique , compressible  , et  très-pesant  (2).  Il 
est  idio-électrique  , et  mauvais  conducteur  du  calorique. 
Ses  molécules  sont  extrêmement  divisibles  , et  il  se  laisse  pé- 
nétrer par  le  lumique  sans  le  réfléchir. 

L’action  énergique  de  l’air  sur  les  corps  organisés,  n’est 
pas  moins  remarquable  que  les  propriétés  physiques  que 
nous  venons  d’énoncer.  Il  est  le  principal  aliment  de  la  com- 
bustion. C’est  en  raison  de  l’oxigène  qu’il  contient  , et  par 
la  fixation  de  ce  principe  dans  les  combustibles  , qu’émane 
tout  le  calorique  que  nous  ressentons  près  de  nos  foyers, 
e.t  qui  nous  procure  cette  sensation  appelée  chaleur. 
Celle-ci  est  d’autant  plus  intense , que  l’air  est  plus  com- 
primé, ou  que  sa  masse  est  plus  grande  sous  un  plus  petit 
volume  : c’est  sur  ce  principe  qu’est  fondée  la  théorie  des 
soufflets  dont  nous  nous  servons  pour  activer  le  feu. 

Le  rôle  que  l’air  joue  dans  la  respiration  n’est  pas  moins 
important.  Sans  lui  aucun  animal , quel  qu’il  soit , ne  pourrait 
vivre , et  tous  périraient  infailliblement.  Nous  ferons  con- 
naître plus  loin  que  c’est  l’oxigène  qui  est  le  principal  sou- 
tien de  cet  acte  si  essentiel  aux  animaux , et  nous  verrons 
également  que  l’acide  carbonique  , une  des  parties  de  l'at- 
mosphère, n’est  pas  moins  indispensable  pour  alimenter  la 
respiration  des  végétaux.  On  jugera  avec  quelle  admirable 
harmonie  la  nature  a prévu  les  besoins  des  êtres  qu  elle  a 


(1)  Cependant  lorsqu  il  est  masse  il  paraît  bleu  , c’est  cet  effet  qui 
constitue  ce  que  nous  appelons  ordinairement  le  ciel. 

(a)  La  pesanteur  spécifique  de  l’air  est  ordinairement  représentée  par 
t,  000,  c’est  le  point  comparatif  d’où  l'on  part  pour  représenter  la  pesan- 
teur spécifique  de  tous  les  autres  gaz  connus. 
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créés  , et  de  l’étonnante  simplicité  avec  laquelle  elle  dirige 
ses  importais  travaua. 

Si  les  animaux  et  les  végétaux  font  éprouver  à l’atmosphère 
des  modifications  , et  si  celles-ci  constituent  la  hase  fonda- 
mentale de  leur  première  existence  , il  ne  faut  point  en  con- 
clure qu’il  en  soit  de  même  à l’égard  des  corps  inorganisés. 
Ceux-ci , au  contraire  , éprouvent  delà  part  de  l’atmosphère 
des  altérations  dans  leur  constitution , qui  changent  non- 
seulement  leurs  propriétés  physiques  , mais  encore  leurs  pro- 
priétés chimiques.  C’est  ainsi  que  nous  voyons  les  métaux 
s’oxider,  les  oxides  passer  à l’état  de  carbonates  , les  sulfures 
devenir  sulfates,  les  alcalis  passera  l’état  de  nitrates,  etc. 
Cette  action  de  l’atmosphère  sur  les  corps  inorganiques  s’é- 
! tend  encore  sur  les  êtres  organiques  , lorsqu’ils  sont  privés 
de  la  vie.  C’est  l’air  qui  coopère  si  puissamment  à la  désor- 
ganisation de  ces  derniers  ; et  c’est  par  son  influence  que  se 
forme  cette  quantité  immense  de  produits  qui  , d’après  la 
nature  des  corps  qui  y sont  soumis  , sont  les  résultats  ou  de 
la  putréfaction  , ou  de  ces  réactions  intes Lines  appelées  fer- 
mentation vineuse  ou  acéteuse  (yoy.  ces  mots). 

Telle  est  l’esquisse  des  propriétés  générales  de  l’atmo- 
sphère et  des  fonctions  importantes  qu’elle  remplit.  On  voit 
qu’agent  créateur  et  destructeur  à la  fois  de  tous  les  êtres  , on 
peut  la  considérer  comme  un  vaste  laboratoire  où  la  nature 
piiise  ses  immenses  matériaux  pour  exécuter  ses  grandes 
j opérations. 

§ 4-  — §az  hydrogène. 

La  base  du  gaz  hydrogène  ne  nous  est  pas  plus  connue 
sous  le  rapport  solide  ou  fluide  que  celles  des  gaz  oxi- 
gène  et  azote.  On  ne  peut  l’ohtenir  que  combinée  avec  le 
calorique. 

Haies  est  le  premier  qui  ait  porté  son  attention  sur  la  na- 
ture du  gaz  inflammable  , qu’on  obtient  parla  décomposition 
des  substances  végétales  et  animales  à un  degré  de  feu  supc- 
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rieur  à celui  de  l'eau  bouillante  ; mais  c’est  à Cavcndish  et  à; 
Priestley,  qui  l’ont  examiné  les  premiers  dans  toute  sa  pu- 
reté,que  doit  être  attribuée  la  découverte  du  gaz  hydrogène; 

Le  gaz  hydrogène  est  invisible  , incolore , d’une  odeur 
fétide  , assoupissante  et  délétère  , très-inflammable  , impro- 
pre à la  combustion  des  autres  corps  , et  insoluble  dans  l’eau. 
Sa  pesanteur  spécifique,  selon  Lavoisier,  est  de  0,000094, 
celle  de  l’eau  étant  1,000,000.  C’est  sur  l’extrême  légèreté 
de  ce  gaz  qu’est  basé  Part  aérostatique  : il  est  à peu  près 
douze  fois  plus  léger  que  l’air  ordinaire.  Le  gaz  hydrogène 
parait  exister  pur  dans  la  nature,  suivant  M.  Chevreul.  Ce 
savant  a trouvé  que  le  gaz  des  premiers  intestins  contenait 
de  l’hydrogène  qui  paraissait  absolument  pur.  Ce  gaz  n’est 
pas  propre  à la  respiration.  Scbècle  trouva  le  premier  qu’on 
pouvait  le  respirer  impunément  quinze  «à  vingt  fois , sans 
éprouver  d’autre  accident  qu’une  sorte  de  malaise.  Cette  as- 
sertion, qui  avait  été  momentanément  renversée  par  Fon- 
lana,  fut  pleinement  confirmée  parles  expériences  de  Pilâtre 
de  Rozier,  qui  faillit  en  être  la  victime.  Après  avoir  respiré 
du  gaz  hydrogène,  il  l’enflammait  au  sortir  d’un  petit  tube 
dans  lequel  il  l’expirait  pour  s’assurer  de  sa  pureté  -,  il  voulut 
répéter  l’expérience  avec  le  même  gaz  mêlé  d’air  atmosphé- 
rique , afin  d’être  certain  si  le  gaz  hydrogène  dont  il  s’était 
servi  était  bien  purgé  d’air  ; ii  se  fit  une  détonation  si  forte, 
qu’il  crut  un  instant  avoir  toutes  les  dents  arrachées  5 mais 
heureusement  ce  physicien  en  fut  quitte  pour  la  peur. 

Le  gaz  hydrogène  le  moins  impur  s’obtient  par  la  décom- 
position de  l’eau.  Ce  gaz  se  rencontre  dans  la  nature  , tantôt 
combiné  au  phosphore  , au  soufre  et  au  carbone  ; et , quand 
des  causes  favorisent  son  inflammation,  il  manifeste  ces  lu- 
mières vacillantes  et  rapides  qu’on  a qualifiées  vulgairement 
d e feux  follets . Ces  phénomènes  s’observent  particulièrement 
dans  les  endroits,  tels  cpie  les  cimetières  , les  marais  , etc., 
où  se  trouvent , dans  un  état  de  décomposition  , les  végétaux 
et  les  animaux. 
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C’est  le  gaz  hydrogène  qui , combiné  avec  l’azote  , forme 
l’ammoniaque,  substance  qui  joue  un  si  grandrôlc  en  chimie. 
Avec  le  soufre  , l iode  , le  chlore  , et  le  cyanogène  , l’hydro- 
gène forme  , dans  des  proportions  déterminées  , cette  série 
d’acides  que  M.  Gav-Lussac  a proposé  d’appeler  hydraci- 
des  ; et , s’il  faut  en  croire  M.  Davy,  c’est  ce  gaz  qui , com- 
biné avec  le  fluoré  , formerait  l’acide  hydro-fluorique. 

L on  voit  donc  que  l’oxigène  n’est  pas  le  seul  corps  qui 
puisse  former  des  acides  -,  l’hydrogène  partage  avec  lui  celte 
propriété.  Cependant  M.  Thénard  et  plusieurs  autres  chi- 
mistes, parmi  lesquels  nous  citerons  avec  distinction  M.  Che- 
vreul  , ne  sont  point  de  cet  avis  5 ils  pensent  au  contraire 
que  l'hydrogène  est  acidifié  par  les  corps  avec  lesquels  il 
forme  des  hydracides  ; et  ils  fondent  leur  jugement  sur  la 
tendance  qu’a  ce  gaz  à se  porter  au  pôle  négatif  de  la  pile 
galvanique,  propriété  commune  aux  corps  alcali  Sans , et 
contraire  aux  corps  oxigénans  , qui  se  portent  toujours  au 
pôle  positif. 

% VV«  VXV  VVtVVV IVlAUVtt 

CHAPITRE  X. 

DE  L’EAU  OU  OXIDE  D’HYDROGÈNE, 

Et  des  dijférens  étals  sous  lesquels  elle  existe  dans  la  nature. 

L’eau  , surnommée  le  grcmd  dissolvant  de  la  nature , est 
un  des  fluides  les  plus  abondamment  répandus.  On  la  peut 
considérer  sous  deux  points  de  vue  généraux  : t°.  Par  rap- 
port à son  existence  sur  le  globe  et  dans  ï atmosphère  : c’est 
ainsi  que  nous  la  voyons  constituer  depuis  ces  monstrueuses 
masses  fluides  qu’on  appelle  mers  , fleuves  , etc.,  jusqu’à  ces 
courans  dont  la  petitesse  les  rend  presque  imperceptibles  à 
la  vue  $ que  , tantôt  existant  dans  l’atmosphère  sans  donner 
physiquement  des  preuves  de  sa  présence , elle  nous  apparaît 
tout  à coup  sous  les  formes  variées  de  nuages,  brouillards  , 
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fumces , pluies  , etc.  5 et  que  , sous  la  forme  concrète  de 
neige  et  de  glace , elle  couvre  éternellement  les  cimes 
élevées  des  plus  hautes  montagnes.  ss°.  Par  les  effets 
bien  faisans  quelle  produit  sur  tous  les  êtres.  En  effet,  est-il 
de  corps  plus  usités  et  plus  essentiels  que  l’eau?  JN’ est- 
elle  pas  un  des  principaux  alimens  propres  à remplir  les 
fonctions  importantes  qui  font  la  base  de  l’existence  organi- 
que ; et  ne  sert-elle  pas  de  corps  intermédiaire  qui  tend  à 
réunir  par  couches  successives  les  différentes  parties  com 
stituantes  des  êtres  inorganisés  ? De  quels  avantages  n’enri- 
chit-elle pas  les  arts  et  métiers  , et  par  quelle  multiplicité 
d’usages  ne  satisfait-elle  pas  à nos  besoins  domestiques  ? Mais 
l’eau  , considérée  sous  ce  point  de  vue  naturel , c’est-à-dire, 
telle  qu’on  la  trouve  existante  sur  toutes  les  parties  du  globe, 
est  bien  éloignée  d’être  pure.  Elle  contient  une  multitude 
de  corps  , soit  en  suspension  , soit  en  dissolution  , qui  varient 
sa  couleur,  son  odeur,  sa  saveur  , sa  pesanteur  spécifique  , 
ainsi  que  l’action  qu’elle  petit  exercer  sur  les  corps  que  l’on 
soumet  à son  pouvoir  dissolvant.  Il  appartenait  à l’homme 
d’avoir  pu  établir  ces  nombreuses  différences  , et  de  se  les 
être  appropriées  à ses  usages  et  à ses  besoins  particuliers. 
L’impureté  plus  ou  moins  grande  de  l’eau  , dépend  du  ter- 
rain qu’elle  baigne , et  sur  lequel  elle  coule.  En  général , 
l’eau  des  rivières  qui  ont  pour  lit  un  terrain  quartzeux , est 
toujours  plus  saine  et  moins  chargée  de  parties  salines  , tan- 
dis que  l’eau  qui  séjourne  sur  des  couches  terro-calcaires , 
et  qu’on  nomme  eau  dure  ou  crue  , est  insalubre  et  peu  pro- 
pre aux  usages  domestiques.  On  reconnaît  assez  générale- 
ment la  bonté  d’une  eau  , lorsqu’elle  dissout  parfaitement  le 
savon,  et  qu’elle  cuit  bien  les  légumes.  Cette  dernière  pro- 
priété , qui  caractérise  une  eau  potable  , est  connue  depuis 
très-long- temps  , et  les  anciens  expliquaient  tout  aussi-bien 
qu’on  le  fait  aujourd’hui  , la  raison  qui  pouvait  empêcher 
une  eau  chargée  de  parties  salines  de  bien  cuire  les  légu- 
âtes. A la  vérité  , Willis  et  Plot  avaient  prétendu  que  si 
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certaines  eaux  ne  dissolvaient  point  le  savon  , cela  était  dù  à 
la  présence  d’un  acide  ; mais  Frédéric  Hoffman  nous  en  fit 
connaître  la  véritable  cause  , et  il  n’a  point  encore  été  dé- 
menti jusqu’à  présent.  Ce  savant  disait  avec  raison  que  l’eau 
qui  ne  cuisait  point  les  légumes  contenait  une  terre  tart ci- 
reuse. qui  s’incrustait  dans  leurs  pores,  et  empèchaitleur  con- 
tact immédiat  avec  le  fluide.  Si  l’on  change  maintenant  le 
nom  de  terre  tartareuse  par  ceux  des  différons  sels  calcaires , 
on  aura  la  théorie  moderne  appliquée  à ce  phénomène 
connu  depuis  tant  d’années. 

Cependant , lorsque  les  eaux  contiennent  des  substances 
étrangères  , soit  en  dissolution  , soit  en  suspension , et  en 
assez  grande  quantité  pour  masquer  leurs  propriétés  carac- 
téristiques et  leur  en  faire  posséder  d’autres  , d’une  applica- 
tion favorable  et  avantageuse , soit  aux  arts  ou  à l’économie 
malade , elles  prennent  alors  un  nom  particulier  au  pays  ou 
à l’endroit  où  elles  sourdent , et  elles  rentrent  dans  la  classe 
des  eaux  minérales. 

L’eau  peut  donc  exister  dans  la  nature  sons  trois  états 
d’aggrégation  différens, selon  les  températures  basses  ou  éle- 
vées auxquelles  elle  se  trouve  exposée.  Savoir  • à l’état  so- 
lide, liquide  et  aérifornie.  Nous  allons  la  considérer  alter- 
nativement sous  ces  trois  manièi’es  d’ètre. 

§ i'r.  — De  la  glace. 

L’eau  liquide  exposée  à une  température  au-dessous 
de  zéro  du  thermomètre  de  Réaumur , éprouve  un  déran- 
gement particulier  dans  ses  molécules  , qui  occasione 
ce  qu’on  appelle  congélation.  Les  molécules  aqueuses,  au 
lieu  de  se  rapprocher , de  se  condenser , s’écartent  au  con- 

! traire , et  prennent  une  disposition  régulière,  si  l’opéra- 
tion a lieu  tranquillement , et  irrégulière , si  le  mouvement 
est  brusque.  Cette  opération  est  une  véritable  cristallisa- 
J tion  de  l’eau. 

Lorsque  la  cristallisation  a lieu  paisiblement , l’eau  se 
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transfonne  en  petites  aiguilles  qui  se  croisent  ou  s’appliquent 
les  unes  contre  les  autres  , et.  qui  couvrent  toute  la  surface  et 
les  parois  du  vase  opératoire  ; et , si  le  froid  continue , le 
centre  du  liquide  ne  tarde  pas  à présenter  le  même  phéno- 
mène. Si , au  contraire,  on  applique  un  degré  de  froid  \io- 
lcnt  à l’eau  , et  qu’on  imprime  un  mouvement  brusque  au 
vase  qui  la  contient , la  solidification  est  prompte  et  présente 
l’aspect  d’une  masse  compacte  et  peu  transparente , dans 
laquelle  on  remarque  cependant  mie  infinité  de  petites  bulles 
qui  sont  dues  à l’air  qu’avait  retenu  l’eau  , et  qui  n’a  pu 
s’échapper  pendant  la  cristallisation.  Lorsque  l’eau  est  arri- 
vée au  terme  de  sa  congélation  , sa  pésauteur  spécifique  est 
déjà  moins  grande  qu’auparavant  : voilà  pourquoi  la  surface 
des  puits  et  des  rivières  est  plus  froide  en  hiver  que  les 
couches  d’eau  inférieures.  Cela  tient  à la  disposition  que 
prennent  déjà  les  molécules  pour  former  de  la  glace  , ce  qui 
explique  parfaitement  pourquoi  celle-ci  est  plus  légère  que 
l’eau  et  la  surnage.  Les  physiciens  étant  généralement  con- 
venus de  regarder  comme  l’état  naturel  d’un  corps  , celui  où 
il  pèse  spécifiquement  davantage,  on  doit  donc  regarder  la 
liquidité  comme  l’état  naturel  de  l’eau  , el  la  glace  comme 
un  produit  accidentel. 

L’eau  perd  ordinairement,  pour  se  congeler,  60  degrés 
de  calorique  : ce  qui  le  prouve  , c’est  que  , si  l’on  mêle  une 
livre  de  glace  à zéro  , et  un  poids  égal  d’eau  à 60  degrés  , 
le  thermomètre  descend  juste  à zéro.  L’eau  liquide  contient 
donc  60  degrés  de  calorique  de  plus  que  la  glace.  Ces  phé- 
nomènes s’observent  ordinairement  avec  l’eau  la  moins  im- 
pure possible  -,  mais , lorsqu’elle  est  chargée  d’une  grande 
quantité  de  sels,  sa  congélation  devient  alors  beaucoup  plus 
difficile  : c’est  cecjui  fait  que  l’eau  de  mer  ne  gèle  que  rare- 
ment, du  moins  dans  nos  climats.  Cette  cause  n’est  pas  la 
seule,  et  un  mouvement  continuel  peut  présenter  les  mêmes 
résultats,  à moins  d’un  froid  excessif.  Voilà  pourquoi  les  tor- 
rensjles  rivières  et  les  fleuves  qui  ont  un  courant  très -rapide, 
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maintiennent  leur  fluidité  quand  le  thermomètre  est  bien 
au-dessous  de  zéro. 

La  neige  et  les  frimas  ne  sont  que  l’eau  congelée  dans 
un  état  de  division  extrême,  et  très-compacte  dans  la  grêle. 

Il  est  essentiel  au  pharmacien  de  connaître  la  glace,  les 
phénomènes  qu’elle  présente  , les  procédés  qu’on  emploie 
pour  se  la  procurer , et  ceux  par  lesquels  on  peut  la  conser- 
ver. La  chimie,  les  arts,  la  médecine  et  la  pharmacie  en  tirent 
des  partis  très-avantageux  dans  une  multitude  d’occasions, 

§2.  — De  T eau  à T état  liquide . 

Lorsque  la  glace  est  exposée  à une  température  croissante 
avu-dessus  de  zéro , elle  absorbé  le  calorique  des  corps  envi- 
ronnans  , et  reprend  , par  ce  moyen,  son  état  naturel,  qu’elle 
n’avait  momentanément  perdu  qu’en  raison  de  la  perte  de 
ce  même  calorique. 

L’eauà  cet  état  est  un  liquide  incolore,  inodore  et  insipide, 
d’une  pesanteur  spécifique  , qu’on  représente  par  1000  , et 
qui  sert  d’étalon  pour  évaluer  comparativement  la  pesanteur 
spécifique  de  tous  les  corps  connus.  Elle  bout  à 80  degrés  de 
Kéaumur,  ou  ioo°  centigrades,  et  se  congèle  à une  tempéra- 
ture de  oo. Cependant, ces  phénomènes  de  l’ébullition  et  de  la 
congélation  de  l’eau  , ne  sont  constansque  lorsque  eefluide 
est  à l’état  de  pureté.  La  présence  de  corps  étrangers  peut 
avancerou  retarder  son  point  d’ébullition  comme  celui  de  sa 
congélation.  L’alcohol  uni  à l’eau,  par  exemple, accélérera  de 
10  à i5  degrés  son  point  d’ébullition,  et  même  davantage, 
suivant  la  quantité  réciproque  des  deux  fluides,  tandis 
qu’on  élève  son  ébullition  de  y , 8 et  io  degrés,  si  on  y 
ajoute  dillerens  sels  qui  ont  beaucoup  d’atïinîté  pour 
elle,  et  qui,  en  augmentant  sa  densité,  accroissent  aussi 
sa  capacité  de  température ; tels  sont  les  hydro-chlorates 
de  sodium,  de  calcium,  etc. 
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Il  faut  cependant  observer  qu’il  est  des  sels  , comme  le  sul- 
fate de  cuivre , par  exemple  , qui  n’influent  en  rien  sur  le 
degré  d’ébullition  propre  à l’eau. 

L eau  peut  supporter  un  degré  de  chaleur  bien  supérieur 
à celui  de  80  degrés  , si  on  la  retient  dans  des  vases  qui 
s’opposent  à son  expansion  : c’est  ainsi  que  dans  la  machine 
de  Papin , qui  est  un  vase  en  fonte  , fermé  hermétiquement 
à l'aide  de  cercles  de  même  matière  , on  parvient  à la  faire 
rougir  sans  lui  faire  éprouver  d’altération.  Ceci  prouve  que 
l’eau  n’est  pas  altérée  par  le  calorique  , et  on  peut  en  effet 
la  faire  passer  par  un  tube  de  verre  rouge  de  feu  sans  la  dé- 
composer. La  lumière  ne  lui  fait  point  éprouver  non  plus 
d’altération. 

Une  des  propriétés  remarquables  de  l’eau,  est  celle  de  dis- 
soudre certains  gaz , et  particulièrement  l’air  atmosphérique. 
Son  affinité  pour  ce  fluide  aériforme  est  très-grande  , et  il 
suffit,  après  l’en  avoir  purgée  par  l’ébullition  , de  l’exposer 
a l’air  pendant  seulement  quelques  minutes  , pour  qu’elle 
^ en  absorbe  de  nouveau  une  quantité  très-notable  : on  a re- 
marqué que  l’air  contenu  dans  l’eau  était  plus  pur  que  celui 
de  l’atmosphère  , c’est-à-dire  qu’il  contenait  plus  d’oxigène. 
Les  analyses  les  plus  soignées  en  ont  fait  porter  la  quan- 
tité à o , 3-2.  C’est  à l’air  ainsi  dissous  qu’on  doit  attribuer  la 
propriété  que  présentent  certains  lacs  ou  étangs,  debouillon- 
ner  au  moment  où  la  pluie  s’annonce;  parce  que  la  dilatation 
qu’a  éprouvée  l’atmosphère  , par  suite  de  son  état  de  super- 
saturation:  ayant  rendu  sa  pesanteurspécifique  moinsgrande, 
sa  pression  sur  la  surface  de  l’eau  est  aussi  proportionnelle- 
ment diminuée;  et  il  arrive  alors  que  l’air  contenu  dans  l’eau 
de  ces  étangs  ou  lacs  étant  moins  comprimé  , s’échappe  en 
partie  sous -la  forme  d’une  infinité  de  bulles  qui  représentent 
l’ébullition.  Le  lac  de  Domlest-Cherthal  en  Suisse,  est  dans 
ce  cas  ; aussi  sert-il  d’excellent  baromètre  aux  gens  du  pays, 
et  leur  annonce-t-il,  quand  il  bouillonne,  une  pluie  certaine. 

Cependant  il  ne  faut  point  confondre  la  cause  de  ce  phé- 
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nomène  avec  celle  qui  produit  en  apparence  le  même  eft'et 
dans  les  eaux  stagnantes  des  marais,  de  tourbières  , etc.,  etc. 
Ici , cela  dépend  de  la  désorganisation  des  substances  végé- 
tales et  animales  qui  y sont  enfouies  , et  qui  forment  même 
le  lit  de  ces  masses  aqueuses  -,  ce  n’est  point  de  l’air  qui  se 
dégage,  c’est  du  gaz  hydrogène  carboné  , de  l’acide  carbo- 
nique , etc.  Le  dégagement  de  ces  gaz  est  quelquefois  telle- 
ment abondant,  qu’ils  recouvrent  toute  la  surface  des  marais; 
et,  si  une  cause  accidentelle  vient  à en  opérer  l’inflammation, 
elle  se  communique  partout , et  représente  l’aspect  d’un  in- 
cendie général  du  lieu  où  l’on  se  trouve.  Si  l’eau  dissout 
une  quantité  notable  d’air  atmosphérique , celui-ci , à son 
tour  , est  susceptible  d’en  tenir  de  très-grandes  quantités  en 
dissolution.  Nous  avons  fait  voir,  à l’article  air  atmosphé- 
rique , à combien  de  phénomènes  importans  donnait  lieu  sa 
présence,  et  de  quelle  heureuse  influence  elle  était,  tant  à 
l’égard  des  animaux  qu’à  celui  des  végétaux.  C’est  à sa 
présence  dans  ce  fluide  élastique , que  nous  devons  aussi  at- 
tribuer en  grande  partie  l’oxidation  des  métaux  , et  particu- 
lièrement celle  du  fer  qui  , en  langage  ordinaire,  se  rouille 
par  son  exposition  à l’air.  ( Voyez  Fer.  ) 

C’est  à sa  condensation  ou  à sa  précipitation  de  l’air  at- 
mosphérique qu’est  dû  le  nuage  dont  se  recouvrent  les  bou- 
teilles que  l’on  sort  des  caves  en  été  , où  la  température  est 
toujours  plus  froide  que  celle  de  l’air  extérieur;  en  généi'al , 
tous  ces  phénomènes , tels  que  la  rosée,  l’humidité  dont  se 
recouvrent  les  vitres  , les  miroirs  , etc.,  etc.,  tiennent  à la 
même  cause. 

L’air  n’est  pas  le  seul  agent  qui  puisse  tenir  en  dissolution 
une  grande  quantité  d’eau  ; les  gaz  hydrogène  , oxigène  , l’a- 
cide Carbonique  , etc. , et  en  général  tous  les  fluides  élasti- 
ques, à l’exception  du  gaz  azote,  sont  susceptibles  de  prendre 
des  quantités  d’eau  plus  ou  moins  grandes  en  véritable  com- 
binaison, ce  qui  lait  varier  beaucoup  la  pesanteur  spécifique 
de  ces  gaz,  leur  degré  de  dilatation  , d’expansibilité,  etc. 
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Voilà  pourquoi  il  est  si  essentiel  de  tenir  note  de  l’eau  dans 
toutes  les  expériences  que  l’on  fait  avec  ces  différens  corps. 

Quoique  l’eau  forme  des  combinaisons  gazeuses,  si  variées 
et  en  si  grand  nombre  , elle  n’est  pas  moins  susceptible  d’en 
former  de  solides  , et  dans  lesquelles  elle  a perdu  sa  fluidité 
et  sa  dilatabilité.  Ces  combinaisons  portent  le  nom  ^hy- 
drates , et  on-en  doit  la  découverte  au  célèbre  Proust.  Ce 
savant  chimiste  a eu  à combattre,  lors  de  la  publication 
de  faits  aussi  neufs  et  aussi  étonnans  , quelques  contes- 
tations de  la  part  d’hommes  justement  illustres  , et  qui  ten- 
daient à porter  du  doute  sur  ses  belles  observations  ; mais 
elles  n’en  sont  pas  moins  avérées  aujourd’hui  et  reconnues 
généralement  exactes. 

Les  hydrates  de  potasse  , de  soude  , de  baryte , de  stron- 
tiane  cristallisés  , se  dissolvent  dans  l’eau  en  faisant  baisser  sa 
température  , tandis  que  ces  mêmes  alcalis,  privés  d’eau,  et 
jetés  dans  ce  fluide  , y produisent  de  la  chaleur. 

Le  sulfate  de  cuivre  hydraté  est  bleu,  tandis  que  privé 
d’eau  il  est  blanc  ; celui  de  fer  est  vert  de  mer  ; anhydre  , 
il  est  blanc. 

Le  sulfate  de  nickel  hydraté  est  vert  ; anhydre,  il  est  jaune. 
L hydrochlorate  de  cobalt  hydraté  est  rouge;  anhydre,  il  est 
bleu , etc. , etc. 

11  est  facile  de  voir,  d’après  ces  exemples,  combien  la 
présence  de  l’eau  influe  sur  les  propriétés  physiques  de 
certains  corps  , et  combien  il  est  utile  d’en  tenir  note  dans 
l’examen  de  n’importe  quelles  substances. 

Les  anciens  ont  été  pendant  long-temps  incertains  sur  la 
nature  de  l’eau,  \anhelmont,  Boyle  , Margraflf,  soutenaient 
qu’elle  pouvait  se  réduire  en  terre  par  des  distillations  suc- 
cessives; mais  Lavoisier  prouva,  par  des  expériences  con- 
cluantes , que  l’opinion,  de  ces  fameux  physiciens  était  sans 
fondement,  et  qu’on  ne  pouvait  attribuer  la  présence  des 
parties  terreuses  qu’ils  avaient  obtenues  dans  leurs  travaux  , 
qu’à  des  substances  étrangères  contenues  dans  l’eau,  ou  bien 
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à celles  que  ce  fluide  avait  dissoutes  par  son  action  sur  le 
verre  des  vaisseaux  dans  lesquels  ils  avaient  opéré.  Les 
choses  en  étaient  à cet  état;  on  regardait  encore  l’eau  comme 
un  corps  simple , comme  un  élément , lorsqu’arriva  cette 
époque  à jamais  mémorable  dans  les  fastes  de  la  science,  où 
Lavoisier  décomposa  l’eau  et  en  forma  de  nouvelle.  Cette 
immortelle  découverte  fut  le  tombeau  delà  doctrine  de  Stalil, 
et  la  chimie  pneumatique  ne  tarda  point  à s’ériger  glo- 
rieusement sur  les  superbes  débris  du  plilogistique.  Dès  lors 
un  vaste  champ  fut  ouvert  à toutes  les  recherches  , et  con- 
duisit aux  plus  importans  résultats.  Les  théories  anciennes 
furent  renversées,  et  remplacées  par  d’autres  plus  certaines  , 
appuyées  sur  des  faits  inexplicables  jusqu’alors. 

Lavoisier  reconnut  que  l’eau  était  composée  de  86  parties 
d’oxigène  et  de  i!\  d’hydrogène , d’où  il  conclut  qu’elle  était 
un  oxide  d’hydrogène.  Mais  l’analyse  la  plus  exacte  et  la 
plus  admirable  par  la  précision  de  ses  résultats , est , sans 
contredit,  celle  qui  fut  faite  par  Fourcrov,  Vauquelin  et 
Séguin.  Ces  satans  furent  presque  d’accord  avec  Lavoisier; 
ils  ne  diffèrent  que  par  les  millièmes  : selon  eux , l’eau  est 
formée  de  : 

85,662  oxigène. 

1 4,338  hydrogène. 

100,000 

Il  ne  suffisait  point  d’avoir  décomposé  l’eau  ; il  fallait , 
pour  éluder  toute  incertitude,  prouver  sa  composition,  en 
la  reformant  par  la  combinaison  des  deux  principes  oxigène 
et  hydrogène.  C’est  ce  qu’exécuta  Lavoisier.  11  fit  un  mé- 
lange des  deux  gaz  dans  un  grand  ballon  de  verre;  et  les  en- 
flamma par  l’étincelle  électrique;  il  se  fit  une  violente  ex- 
plosion, les  deux  gaz  disparurent  presque  en  totalité,  et 
1 on  vit  l’eau  ruisseler  le  long  de  la  paroi  intérieure  du  bal- 
lon ; sa  quantité  équivalait  justement  à celle  des  deux  gaz 
absorbés. 
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11  est  donc  impossible  , d’après  ces  faits,  de  contester  lar 
composition  de  l’eau  , et  l’on  peut  dire  qu’il  n’est  aucun 
corps  dont  la  nature  ait  été  plus  complètement  étudié. 

§ 3.  — De  l'eau  à T état  de  gaz. 

Toutes  les  fois  que  l’eau  liquide  , ou  la  glace  , sont  expo- 
sées à une  température  de  8o  degrés  de  Réaumur  ou  ioo°. 
centigr. , les  molécules  qui  se  trouvent  en  contact  immédiat 
avec  le  fond  du  vase  placé  sur  le  feu  , se  gazéifient  , et  se 
transportent  sous  forme  d’une  infinité  de  petites  bulles  qui 
viennent  à la  surface  pour  s’échapper  dans  l’atmosphère. 
C’est  ce  mouvement  ascensionnel  de  la  partie  inférieure 
gazéifiée  d’un  liquide , à la  partie  supérieui’e  , qui  constitue 
ce  qu’on  appelle  ébullition. 

Il  ne  faut  point  regarder  les  vapeurs  qui  se  forment  à quel- 
que distance  de  la  surface  de  tous  les  liquides  en  ébullition, 
et  particulièrement  de  l’eau , comme  une  suite  nécessaire 
et  indispensable  de  l’ébullition;  ceci  dépend  d’une  autre 
cause  que  nous  avons  déjà  fait  connaître.  Cetle  eau 
gazéifiée  conserve  cet  état  tant  qu’elle  n’éprouve  aucun 
changement  dans  sa  température;  mais  aussitôt  qu  elle  tra- 
verse un  milieu  plus  froid  qu’elle  , celui-ci  s’empare  d’une 
portion  du  calorique  de  l’eau, laquelle  tend  alors  à reprendre 
son  état  fluide , qui  n’avait  été  momentanément  détruit 
que  par  l’addition  d’une  plus  forte  somme  de  calorique;  ce 
passage  de  l’eau  gazeuse  à l’état  fluide  s’appelle  conden- 
sation ; et  ce  phénomène  s’effectue  d’autant  plus  prompte- 
ment , que  les  corps  qui  entourent  l’eau  gazeuse  sont  d’une 
température  plus  basse. 

L’ébullition  prend  le  nom  d’évaporation  toutes  les  fois 
qu’il  s’agit  de  séparer,  par  l’intermède  du  calorique,  l’eau 
du  corps  simple  ou  composé  , qu’elle  avait  préalablement 
dissous.  L’évaporation  est  une  opération  fréquemment  usitée, 
tant  en  chimie  qu’en  pharmacie. 

La  vaporisation  , au  contraire , ne  s’opère  point  à l’aide 
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du  calorique , niais  bien  spontanément.  Elle  est  basée  sur 
la  grande  affinité  de  l’air  pour  l’eau  ; ainsi  l’air  remplace  ici 
le  calorique  , avec  cette  différence  , que  l’évaporation  est 
toujours  prompte  et  très-sensible  , tandis  que  la  vaporisation 
a lieu  presque  insensiblement , et  que  ses  effets  ne  s’obser- 
vent qu’après  des  temps  plus  ou  moins  prolongés.  C’est  à 
cette  opération  qu’on  doit  le  dessèchement  des  lacs  , des  ri- 
vières , des  étangs  , des  marais  ; c’est  encore  à elle  qu’on  doit 
la  dessiccation  de  tous  les  corps  mouillés  qu’on  expose  à l’air: 
tel  que  le  linge  de  lessive  , etc. , etc. 

L’action  de  l’eau  sur  les  corps  est  limitée  à son  degré  de 
température -,  plus  celle-ci  est  élevée  , plus  la  faculté  dissol- 
vante de  ce  fluide  est  grande  *,  voilà  pourquoi  l’eau , qui 
n’a  aucune  action  sur  les  cheveux  , par  exemple  , à la  tem- 
pérature de  l’ébullition  ; en  acquiert  une  très-énergique  lors- 
qu’on lui  administre  un  plus  haut  degré  de  chaleur  ; mais 
il  faut  à cet  effet  se  servir  d’un  appareil  qui  par  la  force  de 
ses  parois,  puisse  s’opposer  à son  dégagement  gazeux.  On 
doit  à Papin  l’invention  de  la  machine  propre  à ce  genre 
d’opération  ; elle  a conservé  son  nom  , marmite  de  Papin  : 
mais  cette  machine , toute  importante  qu’elle  était  alors  , 
en  raison  des  services  qu’elle  pouvait  rendre  à la  chimie, 
n’était  pas  sans  inconvénient;  elle  exposait  d’un  moment  à 
Vautre  à des  accidens  qui  pouvaient  devenir  très-funestes  à 
l’opérateur , et  il  est  étonnant  que  ce  ne  soit  que  dans  ces 
derniers  temps  qu’on  ait  cherché  à y apporter  quelques  per- 
fectionnemens.  C’est  M.  Chevreul , qui  a entrepris  cette 
lâche  si  utile , et  il  l’a  remplie  avec  tant  de  discernement , 
d’exactitude  , et  sous  un  point  de  vue  si  nouveau  , qu’il  se 
l est  rendu  propre , et  qu’il  peut  en  être  regardé  comme 
l’inventeur.  Cet  appareil  est  connu  sous  le  nom  de  digesteur 
de  Chevreul  (i). 

Lorsque  l’eau  s’évapore  , elle  abandonne  toutes  les  sub- 


(i)  Voyez  Journal  de  Pharmacie , tome  II,  page  34 j. 
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stances  fixes  qu’elle  contenait  en  dissolution.  C’est  sur 
cette  propriété  qu’est  basée  la  distillation  (voyez  ce  mot)  , 
et  c’est  par  ce  moyen  qu’on  péut  parvenir  à obtenir  de 
l’eau  très-pure  ; mais  il  faut  avoir  bien  soin  de  rejeter  les 
premières  portions  d’eau  condensée  qui  passe  à la  distil- 
lation ; elle  contient  toujours  des  substances  gazeuses  qui 
pourraient  altérer  ses  propriétés  comme  eau  pure.  Il  eu 
est  meme  qui  en  contient  en  si  grande  quantité  , qu’elle 
s’cn  trouve  altérée  pendant  tout  le  courant  de  l’opération. 
Nous  avons  observé  plusieurs  fois  ce  phénomène  à l’égard 
de  l’eau  de  la  Seine  , dans  les  momens  de  ses  débordemens 
et  de  son  invasion  sur  les  terrains  qui  avoisinent  ses  bords. 
Cette  eau  , soumise  à la  distillation  , a constamment  fourni 
de  l’ammoniaque  , qui  précipitait  abondamment  les  disso- 
lutions de  plomb  et  de  mercure  , et  nous  ne  l’avons  dépouil- 
lée de  ce  gaz  qu’en  le  fixant  préalablement  par  un  acide  quel- 
conque. 

L’eau  à l’état  de  gaz  perd  son  calorique  avec  une  extrême 
facilité,  en  le  cédant  aux  corjis  qui  l’environnent;  on  a pro- 
fité de  cette  observation  pour  en  faire  les  plus  heureuses 
applications  à quelques  branches  des  arts  chimiques  , et 
particulièrement  à la  distillation  des  vins  {voyez  vins)  , et 
à la  rectification  des  eaux-de-vie.  C’est  à MjVI.  Duportal 
et  Adam  que  l’on  doit  les  plus  importans  résultats  à ce  su- 
jet. Les  procédés  qu’ils  indiquent , et  que  nous  ne  pouvons 
décrire  ici  , sont  extrêmement  intéressans,  et  nous  invitons  à 
consulter  le  mémoire  de  M. Duportal,  inséré  dans  le  soixante- 
dix-septième  volume  des  yinnales  de  Chimie. 

L’eau  à l’état  dé  gaz  occupe  un  volume  1700  fois  plus 
grand  qu’à  l’état  liquide  ; c’est  en  raison  de  cette  propriété 
qu’on  se  sert  de  l’eau  en  vapeurs  dans  les  arts  et  manufac- 
tures, comme  uue  forte  puissance  pour  faire  mouvoir  des 
masses  énormes,  et  pour  vaincre  des  obstacles  qui  paraissent 
insurmontables. C’est  aussi  sur  la  même  propriété  que  repose- 
la  théorie  des  bateaux  à vapeurs, etc. 
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PHARMACIE  BOTANIQUE. 

Les  végétaux  présentent  une  classe  de  corps  qui  ont  été  dans 
tous  les  temps  d’une  application  très-importante  à la  pharma- 
cie. Le  nombre  des  médicamens  qu’ils  fournissent  est  d’une 
étendue  immense;  et,  si  des  applications  mieux  faites  et  plus 
impartiales  en  ont  fait  tomber  quelques-uns  en  désuétude  , 
on  a conservé  du  moins  tous  ceux  reconnus  par  une  longue 
expérience  pour  avoir  des  propriétés  caractéristiques  , et 
être  doués  d’une  certaine  énergie. 

Mais,  avant  de  passer  à la  description  de  chaque  genre  de 
médicamens  ; de  faire  connaître  , par  quelques  exemples  , 
leur  préparation  générale , ainsi  que  la  théorie  qu’on  a rai- 
sonnablement déduite  de  l’observation,  il  est  essentiel  d’en- 

' » 

trer  dans  quelques  détails  sur  les  dilférens  principes  dont  se 
composent  les  végétaux  , et  les  moyens  que  l’on  emploie 
pour  les  isoler. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  quelles  étaient  les  parties 
constituantes  dont  tous  les  végétaux  sont  physiquement 
formés.  Nous  avons  considéré  chacune  de  ces  parties  en  par- 
ticulier , tant  sous  le  rapport  des  fonctions  qu’elles  exercent, 
que  sous  celui  de  leur  application  à la  pharmacie.  Mais  nous 
n’avons  pu  faire  mention  du  mode  de  développement  que  suit 
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la  nature  dans  l’acte  de  la  végétation  , ainsi  que  des  diffé- 
rentes périodes  que  parcourent  les  plantes  , depuis  leur  nais- 
sance jusqu’à  la  décrépitude  et  la  mort.  C’est  ce  qui  fera  le 
sujet  de  l’introduction  suivante.  Nous  examinerons  ensuite 
les  végétaux  sous  trois  points  de  vue  généraux , qui  consti- 
tueront dans  leur  ensemble  toute  la  pharmacie  botanique. 

i°.  Les  moyens  employés  généralement  pour  reconnaître 
physiquement  ou  chimiquement  leurs  parties  composantes  , 
formeront  l'analy  se  végétale.  2°. Les  différentes  parties  décou- 
vertes par  l’analyse  seront  étudiées  chacune  en  particulier: 
on  les  appelle  principes  immédiats . 30.  Et  les  modifications 
que  l’on  fait  éprouvera  toutes  ces  parties,  soit  individuelle- 
ment, dans  l’état  de  mélange,  ou  dans  celui  de  combinaison, 
tant  entre  elles , qu’avec  quelques  autres  corps  qui  conser- 
vent ou  changent  leurs  pi'opriétés  , constitueront  cette  classe 
de  médicamens  compris  autrefois  dans  la  pharmacie  végétale. 


INTRODUCTION 

A LA  PHARMACIE  BOTANIQUE. 


Ijes  végétaux  sont  des  êtres  qui  présentent  une  si  grande 
analogie  dans  l’exercice  de  leurs  fonctions  , avec  celles 
qu’exercent  les  animaux  , qu’on  les  a rangés  dans  cette 
grande  classe  qui  comprend  tous  les  êtres  organisés  -,  les 
végétaux  vivent  par  inspiration  , et  rendent  par  l’expira- 
tion et  la  transpiration  le  superflu  ainsi  que  les  produits  de 
cette  fonction  si  importante  ; ils  sécrètent  des  fluides  parti- 
culiers , en  changeant  la  nature  de  ceux  qu’ils  absorbent  , 
et  rejettent  les  liquides  excrémentiels  qui  pourraient  nuire 
à leur  existence  organique.  Ils  croissent  et  s’élèvent  à des 
hauteurs  plus  ou  moins  grandes  et  déterminées  par  leur 
nature,  leur  âge  et  l’influence  des  climats,  lieux,  terrains  où 
ils  sont  implantés  5 ils  vivent  et  meurent  à des  époques  qui 
paraissent  fixées  par  la  nature,  et  dans  cet  intervalle,  quelle 
que  soit  d’ailleurs  sa  durée  , ils  parcourent  les  diflerens  âges 
qu’on  a désignés  chez  les  animaux  par  les  noms  de  enfance , 
adolescence  , jeunesse  , âge  adulte  , vieillesse  et  décrépi- 
tude. 

Malgré  ce  rapport  frappant  qui  existe  entre  les  végétaux 
et  les  animaux  , il  n’est  point  permis  cependant  de  les  con- 
fondre , et  le  côté  par  lequel  ils  se  rapprochent  le  plus  , qui 
semble  les  identifier  davantage,  offre  des  caractères  généraux 
suffisans  pour  les  distinguer.  En  effet , quoique  les  différentes 
fonctions  dont  nous  venons  de  parlera  l’égard  des  végétaux, 
aient  été  désignées  sous  les  mêmes  noms  que  celles  qu’exé- 
cutent les  animaux , il  devient  très-essentiel  de  considérer 
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la  nature  et  l’état  des  corps  qui  peuvent  entretenir  ces  mêmes 
fonctions  dans  les  deux  circonstances. 

Les  végétaux  ne  se  nourrissent  en  général  que  de  gaz  et  de 
fluides.  Les  animaux  , au  contraire  , outre  ces  deux  alimens, 
font  encore  usage  de  solides.  Les  végétaux  ont , pour  l'en- 
tretien de  leur  existence  , un  certain  nombre  de  corps  qui 
parait  limité  , tandis  que  chez  les  animaux  il  semble  n’avoir 
point  de  bornes  -,  mais  un  caractère  tranchant,  qui  nécessite 
la  séparation  de  ces  deux  espèces  d’êtres,  est  la  loco-mobi- 
iilé  dont  jouissent  les  animaux , et  dont  les  végétaux  sont 
absolument  privés.  Ceux-ci  vivent  et  meurent  où  ils  ont  pris 
naissance;  les  autres  , au  contraire,  d’après  leur  volonté  , 
coordonnent  leurs  mouvemens  ainsi  que  leur  transport , dans 
les  lieux  où  ils  jugent  à propos  de  se  rendre.  Telles  sont  les 
principales  causes  qui  ont  motivé  la  division  des  êtres  orga- 
nisés en  deux  grandes  classes , savoir  : les  végétaux  et  les 
animaux. 

Nous  allons  maintenant  examiner  très  - succinctement 
les  phénomènes  que  présentent  les  végétaux  dans  leur  nais- 
sance , et  nous  suivrons  de  la  même  manière  leurs  progrès 
successifs  d’accroissement  et  de  décroissement , jusqu’à  l’in- 
stant où  ils  ont  cessé  de  vivre. 

Les  végétaux  ont,  ainsi  que  les  animaux,  la  propriété  de 
se  reproduire  ; c’est  toujours  dans  la  ileur  qu’existent  les 
principaux  organes  de  la  fécondation  végétale  ; c’est  là  où 
cette  importante  opération  s’exécute , et  c’est  aussi  l’endroit 
où  naît  le  fruit  qui  en  est  le  résultat  : ce  produit  a été  ap- 
pelé semence  ou  graine  ; c’est  en  elle  qu’existe  le  principe 
reproducteur  de  la  plante  qui  lui  a donné  naissance  , et  elle 
peut  le  conserver  pendant  des  temps  plus  ou  moins  consi- 
dérables. Mais,  pour  que  la  graine  puisse  développer  les 
différentes  parties  qui  doivent  constituer  le  végétal  pareil  à 
celui  d’où  elle  dérive  , il  faut  qu’elle  soit  mise  dans  des  cir- 
constances favorables.  Ces  circonstances  consistent  dans  la 
présence  de  trois  principaux  a gens , qui  sont:  Le  calorique, 
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l'air  atmosphérique  et  l’eau.  Ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit, 
toute  semence  est  composée  de  quatre  principes  : Y albumen, 
le  vitcUus , les  cotylédons  et  Yembrion.  Les  cotylédons  sont 
composés  de  deux  corps  appelés  plumitle  et  radicule,  et  leur 
ensemble  constitue  la  plantide  ou  Tembrion.  L’existence  de 
ces  élémens  secondaires  de  la  semence  une  fois  bien  consta- 
tée , il  devient  assez  facile  de  se  rendre  compte  des  phéno- 
mènes qui  se  passent  dans  leur  développement.  Lorsque  l’on 
met  une  semence  quelconque  dans  une  terre  humide  à une 
température  de  quelques  degrés  au-dessus  de  zéro  du  ther- 
momètre centigrade  , et  à une  profondeur  qui  lui  permette 
de  recevoir  les  impressions  de  l’air  atmosphérique  , on  ne 
tarde  pas  à s’apercevoir  de  ce  que  l’on  nomme  la  levée  de  la 
semence;  la  radicule  se  développe  d’abord  pour  constituer 
la  racine,  et  la  plantule  ensuiLe  pour  former  la  tige.  Ces  phé- 
nomènes constituent  la  germination.  11  est  extrêmement  es- 
sentiel que  ces  trois  principes  , l’eau,  l’air  et  le  calorique 
soient  réunis  pour  que  la  germination  ait  lieu,  il  a été  recon- 
nu même  que  chacun  de  ces  agens en  particulier  serait  insuffi- 
sant. En  vain  on  chercherait  à faire  germer  des  semences  à 
un  degré  égal  ou  au-dessous  de  la  congellation  , soit  en  les 
exposant  dans  l’air  ou  dans  l’eau.  Il  en  est  de  même  de  l’air 
et  de  l’eau  , puisque  l’on  peut  conserver  au  contact  du  pre- 
mier , pendant  des  siècles,  certaines  semences,  sans  qu’elles 
manifestent  aucun  symptôme  de  germination  , et  que  les 
graines  qui  sont  renfermées  dans  la  seconde,  parfaitement 
privée  d’air  et  à l’abri  du  contact  de  celui-ci  , se  détruisent 
plutôt  que  de  germer.  Ainsi  le  calorique  , l’air  et  l’eau  réu- 
nis sont  donc  les  principaux  agens  qui  coordonnent  la  ger- 
mination. Chacun  de  ces  corps  agit  aussi  d’une  manière  qui 
lui  est  propre  , c’est  ce  que  nous  allons  tâcher  d’expliquer 
le  plus  clairement  possible.  Lorsqu’une  semence  est  placée 
dans  les  circonstances  favorables  à la  germination  , elle  se 
gonfle  en  raison  de  l’eau  qu’elle  absorbe;  alors,  son  carbone 
se  combine  avidement  avec  son  oxigène,  et  forme  de  l’acide 
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carbonique  qui  se  dégage.  Quelques  physiologistes  ont  pensé 
qu’il  y ayait  aussi  formation  d’eau  par  la  combinaison  de 
l’hydrogène  et  de  l’oxigène  de  la  semence , et  qu’elle  était 
dégagée  et  absorbée  par  l’air;  cette  conjecture  paraît  se  rap- 
procher beaucoup  de  la  certitude  par  l’expérience  que  lit 
Saussure.  Il  reconnut  que  des  semences  qui  avaient  été  des- 
séchées après  avoir  germé,  pesaient  beaucoup  moins  qu’elles 
n’auraient  dû,  en  supposant  qu’elles  n’eussent  produit  que 
de  l’acide  carbonique  par  la  perle  de  leur  carbone.  C’est 
pendant  l’exécution  de  ces  phénomènes  remarquables  , que 
la  plantule  se  développe  et  s’attache  à la  terre  par  la  radi- 
cule. 11  ne  faut  point  croire  que  celle-ci  remplisse  , dès  sa 
formation,  les  fonctions  importantes  des  racines;  elle  est , 
pour  ainsi  dire  , étrangère  à l’entretien  de  la  jeune  plante  , 
til  semble  que  la  nature  ne  lui  ait  attribué  momentanément 
d’autre  tâche  que  celle  de  maintenir  la  plantule  dans  l’équi- 
libre naturel  à tous  les  végétaux.  Les  organes  de  la  radicule 
sont  trop  faibles  pour  pouvoir  aspirer  les  sucs  propres  à la 
nourriture  de  la  plantule  qu’elle  soutient , aussi  la  nature  y 
a-t-elle  suppléé  en  formant  dans  les  cotylédons  des  espèces 
de  réservoirs  qui  renferment  l’aliment  tout  préparé.  Il  pa- 
rait que  celui-ci  se  transporte  d’abord  dans  la  radicule, 
qu’il  en  augmente  la  force,  les  dimensions,  facilite  son  ex- 
tension pour  la  mettre  plutôt  à même  de  pouvoir  exister  par 
ses  propres  moyens  , et  comme  il  ne  paraît  pas  y avoir  de 
communication  bien  marquée  entre  les  cotylédons  et  la  plu- 
mule  , il  est  à croire  que  celle-ci  ne  se  nourrit  que  par  ce 
qu’elle  reçoit  de  la  radicule.  Lorsque  les  cotylédons  ont 
cessé  de  pourvoir  à l’entretien  de  la  plantule , la  radicule  a 
alors  pris  un  degré  d’accroissement  propre  à entretenir  la 
vie  des  autres  parties  de  la  jeune  plante;  la  plumule  s’élance 
pour  former  la  tige,  les  cotylédons  se  développent,  forment 
deux  feuilles  opposées  , qu’on  a appelées  feuilles  séminales. 
Cependant  il  n’y  en  a qu’une  , lorsque  la  semence  est 
monocotylédone , c’est-à-dirc , à un  seul  cotylédon.  Les 
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feuilles  séminales  sont  encore  de  quelqu’ utilité  à la  plante, 
car  Sennebier  a observé  que  si  on  les  enlevait  peu  de  temps 
après  leur  développement , on  occasionait  la  mort  du  végé- 
tal ; mais  on  ne  connaît  pas  encore  au  juste  comment  et  à 
auelle  époque  précise  elles  deviennent  inutiles.  On  sait 
qu’au  bout  d’un  certain  temps  , lorsque  la  plumulc  a déjà 
pris  un  degré  d’accroissement  bien  marqué  , les  feuilles  sé- 
minales tombent  naturellement , que  la  constitution  de  la 
radicule  est  alors  assez  forte  pour  entretenir  l’existence  de  la 
plante  et  lui  fournir  tous  les  principes  propres  à sa  nourri- 
ture. Cet  état  de  la  jeune  plante  peut  avec  juste  raison  être 
regardé  comme  le  moment  de  sou  adolescence  , et  l’époque 
qui  le  précède  comme  celle  de  son  enfance.  On  peut  donc 
conclure  de  tout  ce  qui  vient  d’être  dit,  que  pendant  la  ger- 
mination la  radicule  se  développe  la  première  , que  les  co- 
tylédons lui  fournissent  les  alimens  propres  à son  accroisse- 
ment , et  que  ce  n’est  que  quand  celui-ci  est  déjà  assez  éten- 
du , que  la  plumulc  apparaît  pour  former  la  tige. 

Quoique  la  germination  offre  des  phénomènes  extrême- 
mement  remarquables  , ceux  que  présente  la  nutrition  des 
plantes  ne  sont  pas  moins  intéressans.  Les  végétaux  tirent 
parles  racines  les  principes  propres  à leur  nourriture,  ceux- 
ci  sont  ensuite  transportés  par  des  vaisseaux  particuliers 
vers  les  feuilles  , où  ils  subissent  le  degré  d’élaboration  né- 
cessaire, et  ils  parcourent  par  descension  toutes  les  parties 
de  la  plante,  depuis  les  extrémités  les  plus  élevées  jusqu’aux 
racines  inclusivement , pour  entretenir  leur  existence  et 
concourir  à leur  accroissement.  Malgré  l’importance  des 
fonctions  des  racines , celles  des  feuilles  sont  aussi  très- 
remarquables  -,  c’est  par  elles  que  le  végétal  respire  , 
et  c’est  en  elles  que  tous  les  corps  absorbés  par  le  vé- 
gétal, paraissent  éprouver  les  modifications  propres  à son 
entretien  vital.  Elles  peuvent  donc  être  regardées  comme  les 
organes  de  la  respiration , et  par  conséquent  comme  les 
poumons  des  végétaux.  Les  fonctions  qu’exercent  les  feuilles 
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et  les  produits  qui  en  résultent  , sont  subordonnes  a 1 in- 
fluence de  la  lumière  , voilà  pourquoi  les  feuilles  dégagent 
du  gaz  oxigène  pendant  le  jour  et  de  l’acide  carbonique 
pendant  la  nuit.  Ces  faits  qu’on  ne  peut  contester  ont  été 
vérifiés  par  un  grand  nombre  d’expériences  hors  de  toute 
objection;  mais  il  eut  été  à désirer  qu’on  eût  pu  trouver 
tout  aussi  bien  la  cause  d’une  telle  influence. 

Les  végétaux  sont  on  général  composés  de  trois  principes, 
l’oxigène  , l’hydrogène  et  le  carbone,  il  faut  donc  que  toutes 
leurs  fonctions  consistent  dans  l’absorption  de  ces  corps  qui 
constituent  leur  être.  L’air  atmosphérique  joue  dans  cette 
circonstance  un  rôle  important  par  la  présence  des  trois 
principes  qu’il  contient  toujours,  l’oxigène  , l’acide  carbo- 
nique et  l’eau. 

Pendant  le  jour,  les  feuilles  absorbent  l’acide  carbonique, 
le  décomposent  , retiennent  son  carbone  qui  passe  à la  cir- 
culation, et  dégagent  ensuite  l’oxigène  comme  superflu. 
Dans  la  nuit  , au  contraire  , elles  absorbent  l’oxigène  , dont 
elles  retiennent  une  partie,  tandis  que  l’autre  se  combine 
avec  une  portion  de  leur  carbone  et  forme  de  l’acide  carbo- 
nique qu’elles  rendent  par  l’expiration.  Ce  résultat  explique 
l’asphyxie  dont  certains  voyageurs  ont  été  frappés  pendant 
la  nuit  après  s’ètre  endormis  sous  des  arbres  , pourquoi  le 
même  accident  arrive  aux  personnes  qui  s’enferment  dans 
des  chambres  où  il  existe  une  grande  quantité  de  fleurs  , 
feuilles  , et  autres  débris  de  végétaux. 

Nous  sommes  bien  instruits  d’après  ce  qui  précède  de 
quelle  manière  les  végétaux  s’entretiennent  d’oxigène  et  de 
carbone  , mais  il  n’est  pas  aussi  facile  de  trouver  la  source 
d’où  ils  tirent  leur  hydrogène.  Ce  principe  n’existe  point 
isolé  dans  l’air  , dans  la  terre  ; il  faut  donc  croire  qu’ils  le 
tirent  de  l’eau  en  la  décomposant.  Cette  hypothèse  paraît 
extrêmement  fondée  , quand  on  considère  que  la  quantité 
d’oxigène  que  les  plantes  dégagent  à la  lumière  , ne  peut  ve- 
nir en  totalité  de  l’acide  carbonique  , qui  n’existe  dans  l’air 
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qu’à  la  dose  d’un  centième.  Ces  réflexions  nous  conduisent 
nécessairement  à conclure  que  , si  les  végétaux  absorbaient 
continuellement  l’acide  carbonique  de  l’air  atmosphérique  , 
s’ils  ne  faisaient  que  de  le  remplacer  par  celui  qu’ils  dégagent 
pendant  la  nuit  , les  proportions  de  l’air  ne  tarderaient  pas  à 
être  rompues  , et  cette  source  féconde  où  ces  êtres  puisent 
l'acide  carbonique,  serait  bientôt  tarie  ; mais  la  nature,  aussi 
sage  que  méthodique  dans  ses  vastes  opérations,  a prévu  cet 
inconvénient , elle  y a suppléé  , et  nous  avons  vu  par  quel 
moyen , lorsque  l’immortel  Lavoisier  eût  prouvé  que  les 
animaux  dégageaient  de  l’acide  carbonique  par  l’expiration. 
Ainsi, tandis  que  les  végétaux  réparent  la  perte  d’oxigène  que 
nous  consommons  par  la  respiration,  les  animaux  rempla- 
cent à leur  tour  l’acide  carbonique  qu’ont  absorbé  les  végé- 
taux. Cette  grande  opération,  aussi  simple  qu’étonnante 
dans  sa  marche  et  son  exécution  , entretient  cette  harmonie 
constante  et  admirable  dans  les  proportions  de  l’air  atmo- 
sphérique au  milieu  duquel  nous  sommes  plongés. 

Tel  est  le  principal  mécanisme  que  présente  la  végéta- 
tion , il  est  constant  dans  son  exécution  , le  temps  seul  en 
altère  la  marche.  Les  organes  après  un  long  et  continuel 
exercice,  se  crispent  et  s’oblitèrent,  ils  n’exécutent  plus 
leurs  fonctions  qu’avec  lenteur  , la  respiration  et  la  circula- 
tion languissent  , toutes  les  parties  du  végétal  ne  reçoivent 
plus  la  quantité  de  principes  propres  à leur  entretien  vital , 
les  sucs  sont  mal  élaborés,  etc.  Alors  le  végétal  souffre  très- 
visiblement  , et  il  a déjà  perdu  cette  vigueur  qui  annonçait 
auparavant  l’intégrité  de  ses  vaisseaux,  il  tombe  enfin  dans 
le  dépérissement  , la  décrépitude , et  par  cela  même  qu’il  a 
vécu,  il  meurt,  et  rentre  dans  la  classe  des  êtres  inorganisés. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

DE  L’ANALYSE  VÉGÉTALE. 

L’analyse  végétale  consiste  à séparer  entièrement  les 
parties  primitives  et  secondaires  dont  un  végétal  est  com- 
posé. On  appelle  parties  primitives  ou  intégrantes  , l’hydro- 
gène , le  carbone  et  l’oxigène  , dont  les  plantes  sont  formées 
en  général  ; on  y rencontre  aussi  quelquefois  l’azote.  Les 
peu  des  secondaires  ou  constituantes  sont  celles  qui,  bien  que 
composées  de  trois  ou  quatre  principes  primitifs,  sont  iden- 
tiques cl  homogènes  dans  toutes  leurs  parties,  exemptes  de 
tout  mélange  ou  combinaison  avec  un  corps  quelconque  , et 
dont  l’ensemble  réuni  forme  le  végétal  proprement  dit.  Ces 
parties  secondaires  sont  aussi  connues  sous  le  nom  de  prin- 
cipes immédiats  des  végétaux.  11  11e  faut  pas  confondre  les 
principes  immédiats  avec  les  produits  immédiats  des  végé- 
taux : ces  derniers  sont  le  plus  ordinairement  des  com- 
posés qui  résultent  d’une  excrétion  naturelle  ou  artificielle 
du  végétal , tandis  que  les  premiers  sont  des'  corps  purs  , et 
que  l’on  ne  rencontre  le  plus  souvent  que  par  l’analyse. 
Ainsi,  l’assa-fétida,  la  térébenthine,  etc.,  sont  des  pro- 
duits immédiats  , tandis  que  l’émétine,  la  sarcocolle  , l’inu- 
line,  sont  des  principes  immédiats.  Cette  distinction  , toute 
utile  et  avantageuse  qu’elle  soit , n’est  cependant  pas  sans 
exception  à l’égard  de  certains  corps  qui  peuvent  être  con- 
sidérés , tantôt  comme  produits  et  quelquefois  comme  prin- 
cipes immédiats;  la  gomme  exsude  de  certains  arbres  , pres- 
qu’à  l’état  de  pureté  absolue  , elle  ne  diffère  en  rien  de  celle 
que  l’analyse  nous  procure;  la  résine  du  pin  , la  plus  grande 
partie  des  huiles  volatiles  qui  constituent  l’arôme  de  beau- 
coup de  végétaux,  etc.  , sont  dans  le  même  cas. 

Les  moyens  que  l’on  emploie  pour  découvrir  et  constater 
la  présence  de  chacun  des  corps  qui  constituent  primitive- 
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ment  ou  secondairement  les  végétaux,  sont  subordonnés  aux 
genres  el  aux  modes  d’analyses  que  nous  avons  décrits  pré- 
cédemment : il  est  donc  inutile  de  nous  répéter  ici  en  lés 
rappelant  ; nous  observerons  néanmoins  que  les  six  modes 
d’analyse  végétale  , établis  par  Fourcroy  , tout  ingénieux 
qu’ils  soient,  deviennent  aujourd’hui  inutiles,  etne  sont  plus 
suivis  d’ailleurs  dans  aucune  école.  Ils  se  trouvent  compris 
dans  tout  ce  qui  a . été  dit  au  chapitre  de  l’analyse , qui  peut 
être  appliqué  généralement  aux  deux  règnes  organique  et 
inorganique. 

Les  principes  immédiats  que  l’analyse  a fait  découvrir 
jusqu’ici  , sont  très-nombreux  -,  nous  les  examinerons  sépa- 
rément avec  l’étendue  plus  ou  moins  grande  crue  réclame 
l’importance  de  leur  usage  en  pharmacie.  Cependant  il  existe 
un  mode  d’analyse  dont  trous  avons  parlé,  à l’aide  duquel 
on  n’obtient  aucunes  traces  des  principes  immédiats  qui 
pourraient  exister  dans  le  végétal , ni  aucuns  des  principes 
primitifs  isolément.  C’est  l’analyse  à feu  nu  et  à un  degré 
supérieur  à celui  de  l’eau  bouillante.  Nous  donnerons  un 
exemple  de  ce  mode  analytique  qui  peut  être  appliqué  à 
tous  les  végétaux. 

On  introduit  à cet  effet  un  végétal  dans  une  cornue  au  col 
de  laquelle  est  une  allonge,  qui  va  s’ajuster  dans  un  ballon; 
un  tube  recourbé  part  de  celui-ci  et  va  s’introduire  dans  un 
flacon  à deux  tubulures , de  l’une  desquelles  part  un  autre 
tube  qui  va  s’engager  sous  la  cloche  pneumatique;  l’appareil 
ainsi  disposé,  on  chauffe  graduellement.  La  réaction  entre  les 
principes  du  végétal  ne  tardé  pas  à avoir  lieu, il  passe  de  l’eau 
légèrement  acide',  de  l’huile,  de  l’acide  acétique,  et  des  gaz 
qui  vont  joindre  et  remplir  la  cloche.  Le  nombre  des  pro- 
duits équivaut  ordinairement  à sept,  si  le  végétal  ne  contient 
que  dé  T hydrogène  , de  l’oxigènc  et  du  carbone;  ces  produits 
sonL  : i°.  l’eau;  a0,  l’acide  carbonique;  3°.  l’acide  acétique; 
4°.  le  gaz  oxide  de  carbone  ; 5°.  l’huile  ; 6°.  le  gaz  hydrogène 
carboné  ; rj°.  le  charbon  , et  quelques  sels  qui  sont  ceux  con- 
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tenus  dans  la  sève.  Si  le  végétal  contient  de  l’azote  , on  ob- 
tient, outre  ces  produits, de  l’ammoniaque,  de  1 acide  hydro- 
cyanique  -,  et  comme  ces  composés  se  dégagent  presqu  en 
même  temps , ils  s’unissent  et  se  combinent  d après  la  loi 
des  affinités , et  alors  il  se  forme  des  carbonate  , acétate  et 
bydrocyanate  d’ammoniaque.  Les  anciens  croyaient  que 
tous  ces  produits,  abstraction  faite  des  gaz  qu’ils  négligeaient 
et  qu’ils  prenaient  même  pour  de  l’air,  existaient  tout  for- 
més dans  les  végétaux  -,  et  comme  ils  obtenaient  de  tous 
presque  les  mêmes  résultats  , ils  désignaient  leurs  principes 
constituans  par  les  noms  de  phlcgme,  d’huile  et  de  sel  -,  mais 
il  est  loin  d’en  être  ainsi  aujourd’hui , on  sait  que  ces  pro- 
duits sont  le  résultat  de  l’action  du  calorique  sur  le  végétal , 
et  on  a été  même  jusqu’à  expliquer  comment  ils  se  forment 
pendant  la  distillation. 

Dès  la  première  impression  delà  chaleur,  il  passe  del’eau 
qui  est  contenue  toute  formée  dans  le  végétal-,  mais  à me- 
sure que  la  température  s’élève  , il  en  passe  encore  de  nou- 
velle qui  a été  produite  aux  dépens  de  l’hydrogène  et  de 
l’oxigène  du  végétal 5 une  autre  portion  d’oxigène  s’unit  à 
une  partie  de  carbone  , et  donne  naissance  à de  l’acide  car- 
bonique ; vient  ensuite  l’acide  acétique  qui  se  forme  par  la 
combinaison  de  plus  d’oxigène  , moins  de  carbone  et  un  peu 
cl’hydrogène  : les  memes  principes  s’unissent  également  dans 
des  proportions  différentes  pour  fox-mer  l’huile.  Une  autre 
portion  d hydrogène  dissout  du  oai’bone  pour  former  de 
i hydrogène  cai-boné  , et  la  quantité  excédante  d’oxigène  se 
porte  sur  le  même  principe  et  forme  du  gaz  oxide  de  car- 
bone. Le  carbone  en  excès  reste  dans  la  cornue,  comme  fixe. 

Rien  n est  plus  facile  que  de  constater  lapiésence  de  cha- 
cun de  ces  produits.  On  recueille  les  liquides  dont  on  sépare 
1 huile  à 1 aide  du  repos  et  d’une  pipette  ; quant  à l’acide 
acétique  , on  le  sature  par  la  potasse  ou  la  soude , pour  en 
former  un  acétate  liquide  , que  l’on  fait  évaporer  à siccilé 
et  que  l’on  décompose  ensuite  par  l’acide  sulfurique  5 il  se 
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forme  du  sulfate  de  potasse  ou  de  soude  , et  il  y a dégage- 
ment d’acide  acétique. 

Quant  aux  gaz  , ils  sont  au  nombre  de  trois  : l’acide  car- 
bonique, l’oxide  de  carbone,  et  le  gaz  hydrogène  per-carburé. 

On  absorbe  le  premier  par  la  potasse  qui  en  forme  un 
carbonate  , on  convertit  le  second  en  acide  carbonique  par 
un  excès  d’oxigène , et  on  décompose  le  troisième  dans 
reudiomètre  de  ^ olta , en  l’y  faisant  détonner  avec  du  gaz 
oxigène  , il  y a formation  d’eau  et  d’acide  carbonique  -,  le 
poids  de  l’eau  et  de  l’acide  obtenus  donne  les  quantités  d’hy- 
drogène et  de  carbone  contenus  dans  l’hydrogène  per-car- 
buré. 

Il  ne  nous  reste  plus  maintenant  qu’à  examiner  le  car- 
bone qui  est  resté  dans  la  cornue } ce  corps  n’est  pas  du  car- 
bone pur , il  contient  différons  sels  qui  avaient  été  absor- 
bés de  la  terre  par  la  plante,  et  M.  Bertliollet  a prouvé  qu’il 
avait  une  très-grande  affinité  pour  l’hydrogène  ell’oxigène  , 
dont  il  n est  jamais  exempt.  Toutes  les  analyses  faites  sur 
un  grand  nombre  de  végétaux  incinérés  s’accordent  à y re- 
connaître principalement  les  substances  suivantes  : 

Carbonate 

Sulfate 

Hydrochlorate 

Carbonate  de  chaux. 

Alumine. 

Silice. 

Oxide  de  fer.  • 

de  manganèse. 

* 

Il  n est  pas  inutile  au  pharmacien  de  connaître  les  moyens 
propres  et  à 1 aide  desquels  on  sépare  et  reconnaît  les  dillé- 
rens  corps  des  cendres  des  végétaux. 

On  traite  par  l’eau  qui  dissout  les  carbonate , sulfate  et 
hydrochlorate  de  potasse,  on  filtre  pour  séparer  la  partie  inso 
lubie  que  nous  examinerons  après,  on  fait  bouillir  la  liqueur 


de  potasse. 
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avec  un  peu  de  chaux  vive  , qui  s'empare  de  l’acide  carbo- 
nique du  carbonate  , et  met  la  potasse  à nu  , on  évapore  à 
siccité  et  on  traite  par  l’alcohol  qui  enlève  et  dissout  toute 
la  potasse  mise  à nu  5 on  redissout  dans  l’eau  , on  filtre  , on 
traite  la  liqueur  par  le  nitrate  d’argent , qui  découvre  la  pré- 
sence de  l’hydrocblorate  par  la  précipitation  du  chlorure 
d argent , et  le  sulfate  de  potasse  restant  est  ensuite  décom- 
posé par  le  nitrate  ou  l’hydrochlorate  de  baryte  -,  les  poids 
des  chlorures  d’argent  et  de  sulfate  de  baryte  obtenus  don- 
nent la  quantité  des  hydrochlorate  et  sulfate  de  potasse  des 
cendres. 

Le  résidu  insoluble  qui  était  resté  sur  le  filtre  , est  mis  en 
« ontact  avec  de  1 acide  hydrochlorique  qui  dissout  tout  hors 
la  silice  , que  1 on  sépare  au  moyen  du  filtre  ; on  traite  alors 
la  liqueur  par  l’ammoniaque  qui  précipite  les  oxides  de  fer, 
de  manganèse  et  d alumine.  On  filtre  encore,  on  traite  la 
liqueur  par  1 oxalate  d’ammoniaque,  et  le  poids  de  l’oxalate 
de  chaux  obtenu  fait  connaître  celui  du  carbonate  clc  chaux. 

Il  reste  à séparer  l’alumine  , l’oxide  de  fer  et  l’oxide  de 
manganèse.  On  fait  fondre  ces  trois  substances  ensemble 
dans  un  creuset  avec  un  peu  de  potasse  5 on  traite  par  l’eau 
qui  dissout  1 alumine  par  le  moyen  de  la  potasse  5 en  satu- 
iant  celle-ci  par  un  acide,  ou  mieux  encore  par  l’hydro- 
t-j.oiate  d ammoniaque , on  obtient  un  précipité  cl’alumine 
\?at  °ü  s assi|re  poids  5 quant  aux  deux  oxides,  on  les 
îosout  dans  1 acide  acétique,  et,  en  faisant  évaporer  deux  ou 
u a.  j ois  les  liqueurs  a siccité,  l’oxide  de  fer  se  trouve  séparé 
n Lotalité,  tandis  que  le  manganèse  reste  dans  les  eaux- 
n es  , en  combinaison  avec  l’acide  acétique.' 

Ce  mode  analytique  des,  cendres  peut  s’appliquer  à tous 
pio  mts  incinérés  des  végétaux,  sauf  néanmoins  quel- 

pu  s mo  ifîcations , que  1 observation  pourrait  motiver  ou 
^naïquer. 


V 
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CHAPITRE  II. 

DES  PRINCIPES  IMMÉDIATS  DES  VÉGÉTAUX. 

Le  nombre  des  principes  immédiats  des  végétaux  s’est 
beaucoup  accru  depuis  plusieurs  années  ; mais  ces  corps , 
tous  différons  les  uns  des  autres,  possèdent  parfois  des  ca- 
ractères tranebans  qui  semblent  les  rapprocher,  et  les  faire 
regarder  comme  des  espèces  qu’on  pourrait  rapporter 
à un  genre  commun;  il  en  est  aussi  qui  diffèrent  par  les 
proportions  de  leurs  pxincipcs  primitifs,  tandis  que  d’autres 
se  rapprochent  sensiblement  sous  ce  rapport.  Ces  propriétés 
remarquables  avaient  fait  concevoir  la  possibilité  de  les  ran- 
ger méthodiquement  par  ordres  , afin  de  faciliter  le  classe- 
ment des  nouveaux  principes  qu’on  viendrait  à découvrir; 
c’est  ce  qu’exécutèrent  les  premiers  MM.  Gay-Lussac  et  Thé- 
nard ; ecs  savans  basèrent  leur  classification  sur  les  quantités 
des  principes  qui  forment  les  matériaux  immédiats.  Ils 
firent  trois  grandes  classes  : ils  comprirent  dans  la  première 
les  substances  végétales  cpii  contenaient  plus  d’oxigèue  qu’il 
ne  serait  nécessaire  pour  convertir  en  eau  tout  leur  hydro- 
gène. Dans  la  seconde , les  substances  végétales  qui  con- 
tenaient del  oxygène  et  de  l’hydrogène  dans  les  proportions 
nécessaires  pour  former  de  l'eau,  et  dans  la  troisième  classe 
les  matières  végétales  dans  lesquelles  l’hydrogène  était  eii 
excès  , par  rapport  à la  dose  d’oxigène. 

Les  substances  végétales  acides  sont  comprises  dans  la 
première  classe  ; 

Dans  la  troisième  classe  sont  renfermées  toutes  les  matières 
icgétales  huileuses  ; 

Et  la  deuxième  classe  comprend  toutes  les  substances  vé- 
gétales connues. 
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Mais  cette  classification,  toute  ingénieuse  qu’elle  pouvait 
être,  présentait  une  trop  grande  généralité,  et  on  était  d’ail- 
leurs embarrassé  de  classer  les  substances  qui  contenaient 
de  l’azote,  outre  les  trois  principes  connus. 

M.  Desvaux,  botaniste  très-distingué  de  Poitiers,  vient  de 
chercher  nouvellement  à y suppléer  en  formant  également 
trois  classes,  qu’il  subdivise  ensuite  par  ordres,  genres  et  es- 
pèces. La  première  classe  comprend  les  principes  propres 
aux  végétaux  comme  aux  animaux  et  aux  minéraux,  ce  sont 
les  oxides , les  sels  , etc. 

La  deuxième  classe  renferme  les  substances  communes  aux 
végétaux  et  aux  animaux,  tels  que  le  gluten , l’albumine, 
la  fibrine , etc.  ; enfin  les  substances  propres  aux  végétaux 
seulement  forment  la  troisième  classe. 

Il  est  facile  de  voir  que  cette  méthode  ne  peut  être  ad- 
mise , et  que  la  première  classe  , qui  comprend  les  sels  , 
qu’on  ne  peut  pas  regarder  comme  principes  immédiats 
des  végétaux , doit  être  retranchée  en  totalité.  Nous  nous 
sommes  donc  déterminés  à admettre  seulement  les  deux 
dernières  classes  de  M.  Desvaux , après  y avoir  fait  plu- 
sieurs changemens  motivés  par  les  propriétés  chimiques  re- 
connues à quelques  substances.  Nous  avons  fait  suivre  ces 
deux  classes  d’une  troisième  , qui  comprend  les  matières 
colorantes.  Si  par  ce  changement  nous  sommes  parvenus  à 
nous  mettre  plus  à la  portée  des  élèves  , c’est  moins  à nous 
qu  à INI.  Desvaux  qu’il  faudra  en  savoir  gré  5 nous  nous  ser- 
virons toujours  même  , jiour  éviter  les  périphrases,  de  la 
nomenclature  que  ce  savant  a proposée.  ( Voyez  Journal  de 
Pharmacie  , tom.  3.  ) 

^vous  diviserons  donc  tous  les  principes  immédiats  des 
v egétaux  connus  jusqu  a présent,  en  trois  classes  : 

j a première  renfermera  tous  les  matériaux  immédiats  qui 
contiennent  seulement  trois  principes  , savoir  : l’oxigène  , 
l’hydrogène  et  le  carbone. 
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La  deuxième  classe  comprendra  toutes  les  substances  végé- 
tales qui  seront  formées  par  ces  quatre  principes  : l’oxigène  , 
l’hydrogène  , le  carbone  et  l’azote. 

Enfin  toutes  les  matières  colorantes  seront  renfermées  dans 
la  troisième  classe. 

La  première  classe  se  subdivise  en  trois  ordres  , qui  sont 
les  trois  classes  de  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard.  Le  pre- 
mier ordre  renferme  toutes  les  substances  qui  contiennent 
de  l’oxigène  en  excès  , il  forme  un  genre  unique  , ce  sont 
tous  les  acides  végétaux. 

Dans  le  deuxième  ordre  sont  renfermées  toutes  les  suî>- 
stances  qui  contiennent  de  l’oxigène  et  de  l’hydrogène  dans 
les  proportions  nécessaires  pour  former  de  l’eau.  Ce  sont  les 
îignites,  féculites  , saccbarinites , gommites,  olivites,  ama- 
rinites  , et  le  tanin  (i).  > 

Enfin  le  troisième  ordre  est  formé  par  les  substances  végé- 
tales qui  contiennent  de  l’hydrogène  en  excès , la  cire  , 
l’huile  fixe  , les  huiles  volatiles  , les  rétinites  ou  résines , et 
le  camphre. 

La  deuxième  classe  se  subdivise  en  deux  ordres  : 

Le  premier  renferme  tous  les  principes  qui  sont  incristal- 
lisables  : le  gluten  , la  fungine  , le  ferment , la  Fibrine  , 
l’albumine , la  gélatine  , la  gelée  végétale  , Fosmazôme  et 
le  caoutchouc. 

Et  les  substances  cristallisables  constituent  le  second 
ordre;  on  y comprend  : la  morphine,  la  vauqueline,  lanar- 
eotine  , l’agédoïte  et  l’asparagine. 


(1)  Nous  aurions  fait  un  huitième  genre  de  l'extractif,  s’il  n’était  main- 
tenant bien  constate'  depuis  les  cxpe'riences  de  M.  Chevreuil  , et  celles 
faites  en  dernier  lieu  par  M.  Braconnot  , que  ce  prétendu  principe  im- 
médiat qu’on  11’avait  pu  jamais  obtenir  pur.  n’existe  pas  rc'ellement,  et 
qu  il  n’est  que  le  résultat  de  l’hypothèse  et  de  l’illusion.  Nous  l’avons  donc 
raye  de  la  classe  des  matériaux  immédiats  des  végétaux.  (Voyez  Ejciiaits.j 
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La  troisième  classe  se  subdivise  en  deux  ordres  : 

Le  premier  comprend  toutes  les  substances  azotées  , l’in- 
digotine  , l’bématine  et  la  polychroïte. 

Le  deuxième  renferme  les  substances  colorantes  qui  ne 
contiennent  pas  d'azote  : la  oartbamîte  , la  santaline,  la 
chlorophylle  , la  matière  colorante  de  l’ornanette  , celle  du 
eurcuma  , et  de  la  rhubarbe  ou  capJiopicrite . 
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CLASSIFICATION 

DES  PRINCIPES  IMMÉDIATS  DES  VÉGÉTAUX. 
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Acides  ace'tique. 
malique. 
oxalique, 
sorbique. 
benzoïque, 
citrique, 
tartarique. 
mellitique. 
eallique. 
kinique. 
morique. 
fungique, 
jalrophique- 
meconique. 
strychnique. 
zumique. 

Lignine  ( bois,  ligneux.  ) 

Gossipine  ( coton.  ) 

Subérine  ( suber.  ) 

Hordéïne  ( principe  particulier  de  l'orge.  ) 
Amidonite  ( amidon.  ) 
lnuline. 

LUmine. 

{Sucre  ordinaire  ( sucre  véritable,  de  canne, 
proprement  dit. 

Sucre  hydruré(sucrecrystalloïde,de raisins.) 
Sucre  des  champignons  et  des  fruits. 
Mannite. 

(Gomme. 

Adraganthine  ( gomme  adragante.  ) 
Bassorine. 

Saccogommite  ( matière  incristallisablc  de 
la  réglisse.  ) 

J Sarcocolline. 

\ Olivile. 

{Émétine. 

Scillitine. 

Picrotoxine. 

Tanin  naturel. 


Lignites. 


Féculites. 


Gommites» 


Olivites. 

Amarinites. 


T A N IN. 

Cire. 

Huile  fixe. 

Aromites  ( huiles  volatiles.  ) 
Rétinites  ( résines.  ) 
Camphre  naturel. 


Gluten. 

Fungine. 

Ferment. 

Fibrine. 

Albumine. 

Gélatine. 

Gelée  végétale. 

Osoiyzûiae. 

Caoutchouc. 


* / Morphine. 

£ j \ Vauqueline. 

.2  — < Narcotine  ( sel  de  Derosne.  ) 

’C-2  ) Agédoïte  ( matière  cristallisablc  de  la  réglisse  ) 
ü V Asparagine. 


) Indigotine. 
ïcr.  ORDRE. ^ o \ Hématine. 

<;  f Polychroïte. 


Carthamite. 

Chlorophylle  ( matière  verte  des  fouilles.  ) 

Santaline. 

Matière  colorante  de  l’orcanette. 

; — du  curcuma. 

Cophopicrite  ( matière  colorante  jaune  de  la  rhubarbe.  ) 


PREMIERE  CLASSE. 


Premier  ordre.  — Genre  unique. 

ACIDES  VÉGÉTAUX. 

i es  acides  végétaux  étaient  inconnus  des  anciens  , et  vois 
les  derniers  temps  qui  précédèrent  Schèele , on  comptait  à 
peine  deux  acides,  savoir  : l’acide,  qu’on  croyait  une  es- 
pèce de  tartre  , et  l’acide  de  la  fermentation.  Mais  les  tra- 
vaux de  ce  célèbre  chimiste  , et  ceux  de  Bergmann  , ne  con- 
tribuèrent pas  peu  à en  augmenter  le  nombre,  et  il  s’est  élevé 
très-rapidement.  On  en  compte  maintenant  jusqu’à  vingt, 
en  y comprenant  ceux  produits  par  l’art. 

Les  acides  végétaux  sont  tous  cristallisables,  il  n’y  a guère 
que  les  acides  zumique  et  jatropliiquequi  fassent  exception 
à celte  règle;  ils  sont  tous  doués  d’une  acidité  plus  ou  moins 
grande,  suivant  leur  nature  et  leur  solubilité  dans  l’eau; 
ils  font  passer  au  rouge  plus  ou  moins  intense  le  papier  de 
tournesol;  ils  sont  composés  des  mêmes  principes,  l’oxi- 
gène  , l’hydrogène  et  le  carbone  ; l’inégalité  des  proportions 
de  ceux-ci  constitue  seule  la  différence  des  propriétés  qui 
les  caractérisent;  les  acides  végétaux  peuvent  être  transfor- 
més les  uns  dans  les  autres  ; il  suffit  pour  cela  de  modifier 
les  proportions  de  leurs  principes  constiluans.  Ainsi  l’acide 
malique  est  susceptible  d’ètre  converti  en  acide  oxalique  , 
mais  cette  permutation  une  fois  opérée  , n’est  plus  suscep- 
tible de  rétrogradation  , et  ce  serait  en  vain  qu’on  voudrait 
refaire  de  l’acide  malique  avec  de  l’acide  oxalique. 

Ce  phénomène  que  présentent  les  acides  végétaux  par 
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leur  transforma  lion  les  uns  dans  les  autres  , s’exécute  aussi 
dans  la  nature  , mais  la  maturité  des  fruits  semble  opposer 
une  contradiction  frappante  à cette  marche  méthodique. 
iNous  voyons  en  effet  l’acidité  bien  marquée  dans  les  fruits  , 
à l’époque  qui  succède  à leur  premier  développement,  dimi- 
nuer d’une  manière  sensible,  finir  même  par  disparaître, 
et  se  trouver  remplacée  par  une  quantité  abondante  de  prin- 
cipe sucré.  Comment  concilier  ce  fait  remarquable  avec  la 
propriété  qu’on  a reconnu  au  sucre  , de  donner  , par  l’oxi- 
génation  , des  acides  malique  , oxalique  et  acétique  ? On  ne 
pourrait  trop  expliquer  ce  problème  encore  irrésolu  de  nos 
jours,  qu’en  supposant  à la  nature  l’habitude  de  rétrograder 
parfois  dans  ses  opérations.  Cette  opinion  que  nous  n’avan- 
çons que  très-hypothétiquement  a besoin  d’être  appuyée  par 
des  faits  avant  de  pouvoir  être  admise. 

Les  acides  végétaux,  outre  toutes  les  propriétés  qui  les 
distinguent  et  caractérisent  particulièrement , en  possèdent 
encore  qui  leur  sont  communes  à tous  5 en  effet , leur  solu- 
tion aqueuse  étendue  se  décompose  en  peu  de  temps , on 
aperçoit  nager  dans  la  liqueur  des  flocons  muqueux  , ver- 
dâtres , qui  bientôt  prennent  un  aspect  noirâtre , dû  à du 
charbon  mis  à nu.  Par  suite  de  la  dissociation  de  leurs 
principes  , il  y a dégagement  d’acide  carbonique,  et  for- 
mation d’eau  ; ce  phénomène  est  accéléré  lorsque  l’acide  est 
uni  à une  base,  qui,  en  raison  de  l’affinité  de  celle-ci  pour 
l’acide  carbonique  , seconde  puissamment  les  progrès  de 
cette  putréfaction  végétale. 

En  considérant  les  acides  végétaux  d’après  leur  existence 
dans  la  nature  , soit  libres  ou  combinés  à d’autres  sub- 
stances, et  les  moyens  employés  pour  parvenir  à les  former, 
on  peut  les  diviser  en  cinq  sections  , savoir  : 

Première  section.  Ceux  qui  se  trouvent  purs  dans  la  na- 
ture et  libres  de  toute  combinaison  : 

Les  acides  , i°.  malique  , 20.  citricjue  , 3°.  benzoïque, 
4°.  gallique  , 5°.  fungique  , 6°.  et  jatrophique. 
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Deuxième  section.  Ceux  qui  combinés  aux  bases  forment 
lies  sur-sels  : 

Les  acides  oxalique  et  tartarique. 

Troisième  section.  Ceux  combinés  aux  bases  et  dont  les 
Sels  sout  unis  à une  matière  végétale  : 

Les  acides  meUitique,  morique,  médonique,  stryclinique 
et  kinique. 

Quatrième  section.  Ceux  qui  sont  le  produit  de  l’art  : 

Tels  que  les  acides  mucique  , subérique  , camphorique  , 
succinique  et  acétique. 

Cinquième  section.  Ceux  qui  sont  le  résultat  de  la  pu- 
tréfaction : 

On  en  compte  un  seul , l’acide  zumique. 

C’est  en  suivant  cet  ordre  que  nous  examinerons  succes- 
sivement les  acides  végétaux  : nous  n’entrerons  que  dans  les 
détails  indispensables  à la  connaissance  générale  des  propriétés 
distinctives  de  chacun  de  ces  corps  , et  nous  ne  donnerons 
le  mode  de  préparation  que  de  ceux  qui  sont  les  plus  usi- 
tés en  pharmacie. 

Tous  les  acides  végétaux  se  combinent  aux  hases  salifia— 
blés  , et  forment  des  sels  particuliers  à chaque  espèce  d’a- 
cide. Un  caractère  tranchant  de  ces  sels , principalement 
applicable  à ceux  des  deux  premières  sections  5 c’est  qu’ils 
sont  tous  convertis  en  sous-carbonates  par  la  calcination. 

première  section. 

Acide  mcilique.  — ‘■Il  fut  découvert  en  iy85  par  Scheèle. 
Cet  acide  est  d’une  couleur  rougeâtre  foncée , incristallisa- 
ble  , d’une  saveur  très-styp tique  , susceptible  d’ètre  étendu 
en  couches  minces  lorsqu’il  est  à l’état  sirupeux  , et  de  for- 
mer un  assez  beau  vernis.  Il  est  décomposable  par  l’acide  sulfu- 
rique qui  le  charbonne,et  par  l’acide  nitrique  qui  le  convertit 
en  acide  oxalique.  Les  proportions  de  scs  principes  con- 
stituans  11’ont  pas  encore  été  déterminées.  Combiné  avec  les 
bases, ilformc  des  sels  dont  les  uns  sont  insolubles  et  les  autres 
déliquescens.  La  plupart  des  mal  a tes  terreux  et  alcalins  sont 
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solubles  , tandis  crue  les  malatcs  métalliques  jouissent  tous 

d’une  insolubilité  très-marquée. 

L’acide  malique  existe  dans  beaucoup  de  fruits,  tels  que 
les  pommes,  les  baies  de  sureau,  les  groseilles,  les  fram- 
boises , fraises  , cerises  -,  on  le  trouve  encore  dans  le  suc  de 
l’ananas,  la  pulpe  de  tamarins  , l’oseille,  le  myrtille,  etc. 
Il  est  ordinairement  accompagné  dans  ces  fruits  des  acides 
citrique  et  lartarique. 

Pour  se  procurer  l’acicle  malique  , on  a pendant  long- 
temps suivi  le  procédé  de  Scheèle-,  mais  on  a reconnu  dans 
ces  derniers  temps  cpie  l’acide  ainsi  obtenu  n’était  point  pur, 
et  qu’il  retenait  toujours  de  la  chaux.  M.  Gay-Lussac,  à qui 
est  due  cette  excellente  observation,  vient  de  publier  (i)un 
procédé  qui  procure  l’acide  malique  à l’état  d’une  pureté 
parfaite.  11  consiste  à décomposer  le  suc  de  joubarbe  par  un 
excès  de  nitrate  de  plomb  , et  à bien  laver  le  précipité  qui 
en  résulte  , jusqu’à  ce  que  les  eaux  de  lavages  ne  noircissent 
plus  par  l’acide  hydro-sulfurique  ( hydrogène  sulfuré  ).  Ce 
précipité  est  ensuite  décomposé  par  l’acide  sulfurique  on 
très-léger  excès  , et  ce  dernier  est  séparé  par  un  peu  de  li- 
tharge  -,  mais  comme  l’acide  malique  en  dissout  aussi  , on  y 
fait  passer  un  courant  d’acide  hydro-sulfurique,  on  filtre  en- 
suite et  on  évapore  la  liqueur  à consistance  sirupeuse.  C’est 
cette  liqueur  que  l’on  traite  par  l’alcohol , qui  ne  dissout 
que  l’acide  malique  pur  sans  toucher  au  malatede  chaux  (2) 
qu’il  précipite  à l’état  d’une  poudre  blanche. 

L’acide  malique  ainsi  obtenu  est  incristallisable  et  il  ne 
précipite  pas  les  nitrates  d’argent  et  de  plomb  , ainsi  que 
tous  les  auteurs  l’ont  annoncé 

Cet  acide  a fait  le  sujet  des  recherches  de  beaucoup  de 
chimistes  : ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à la  connaissance 
de  ses  propriétés  , sont  Hoffmann  , Fourcroy  , Richter  , 
MM.  Vauquelin,  Deyeux  , etc  , etc. 


(1)  .Annales rie  physique  et  de  chimie,  t.  VI  , p.  33 1. 

(2)  Cctlc  poudre  est  du  sulfate  de  chaux  , suivant  M.  Labillardicre. 
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MM.  Bouillon-Lagrange  et  Vogel  ont  récemment  fait , à 
deux  reprises  différentes  , des  recherches  très-curieuses  sur 
cet  acide  (1),  et  qui  porteraient  à croire  qu’il  n’est  point  un 
acide  particulier  , mais  bien  une  combinaison  d acide  acé- 
tique et  d’une  matière  végétale  ; leurs  expériences  mérite- 
raient bien  d’être  confirmées. 

Il  n’est  d’aucun  usage. 

Acide  sorbique.  M.  Douovan,  chimiste  anglais,  le  trouva 
en  1816  dans  les  baies  du  sorlus  ou  pyrus  aucuparia;  il  existe 
aussi  dans  les  pommes,  les  prunes,  les  baies  d’épine-vinette, 
où  il  est  presque  toujours  mêlé  avec  l’acide  malique.Cetacide 
est  déliquescent  et  cristallise  en  mamelons  , d’après  le  tra- 
vail récent  du  célèbre  Yauquclin.  On  l’obtient  en  décompo- 
sant le  suc  du  sorbier  des  oiseleurs  par  l’acétate  de  plomb , 
lavant  bien  le  précipité , et  le  traitant  ensuite  par  l’acide 
sulfurique  affaibli  en  quantité  suffisante  pour  amener  le  sor- 
bate  de  plomb  à l’état  de  sur-sorbate  très-soluble.  On  sépare 
ensuite  le  plomb  de  celui-ci,  en  le  soumettant  à un  courant 
de  gaz  hydro-sulfurique.  L’acide  sorbique  ainsi  purifié  est 
évaporé  en  consistance  sirupeuse , et  mis  dans  un  lieu  froid 
et  sec,  afin  qu’il  cristallise. 

L’acide  soi'bique  liquide  est  transparent,  incolore,  ino- 
dore, et  d’une  saveur  très-acide  ; il  est  soluble  dans  l’eau  et 
dans  l’alcobol , et  cette  dissolution  éprouve  peu  d’altération 
dans  sa  conservation.  Soumis  à la  distillation , il  donne  des 
produits  privés  d’acidité.  Il  est  composé  , d’après  M.  Yau- 
quelin  , de  : 


Hydrogène iG,8 

Carbone 28, 3 

Oxigène . . . 54 .9 


100,0 


(1)  Journal  de  pharmacie,  tom.  3. 
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Cet  acide  forme  des  sels  particuliers  avec  les  trois  oxides 
de  plomb  -,  et  combine  en  excès  avec  la  potasse  , la  soude  et 
l’ammoniaque,  il  forme  des  sels  cristallisables  et  pcrmanens. 
Toutes  ces  propriétés  tendent  à prouver  que  l’acide  sorbi- 
que  a beaucoup  d’analogie  avec  l’acide  malique,  et  il  vient  en 
effet  d’être  prouvé  par  MM.  Labillardière  et  Braconnot  quG 
ces  deux  acides  sont  les  mêmes  , et  que  l’acide  malique  ne 
différait  au  premier  abord  de  l’acide  sorbique,  qu’en  raison 
d’une  matière  végétale  qui  l’accompagnait  toujours.  Quoi  qu’il 
en  soit,  et  par  respect  pour  la  mémoire  de  Scheèle  , nous 
conserverons  à l’acide  sorbique  le  nom  d’acide  malique  (i). 
M.  Vauquelin  pense  que  l’emploi  de  cet  acide  dans  la  mé-> 
dccine  et  dans  les  arts,  pourrait  être  utile  et  remplacer  avan- 
tageusement les  acides  tartarique  et  citrique. 

Acide  citrique.  — C’est  encore  à Sclieèle  que  l’on  doit 
les  premières  connaissances  exactes  sur  cet  acide.  Il  le  retira 
très-pur  du  citron  , dont  la  saveur-  était  , avant  lui , attri- 
buée à l’acide  du  vinaigre.  L’acide  citrique  existe  dans  tous 
les  fruits  qui  contiennent  de  l’acide  malique  ; mais  c’est  la 
famille  des  citrons,  cédrats  et  bergamottes,  qui  le  fournit 
le  plus  pur  et  en  plus-  grande  quantité, 

L’acide  citrique  est  blanc , transparent  , cristallisé  eu 
prismes  rhomboïdaux,  d’une  saveur  très-acide  , mais  agréa- 
ble,susceptible  d’effloresccnce  à l’air,  et  soluble  dans  un  dou- 
zième de  son  poids  d’eau  bouillante  , d’après  M.  Vauquelin. 
L’acide  nitrique  le  convertit  en  acide  carbonique  et  en  eau  $ 
mais  W estrumb  s’est  assuré  que,  si  on  employait  peu  d’acide 
nitrique  , on  obtenait  de  l'acide  oxalique  ; ccs  résultats  ont 
été  confirmés  par  Fourcroy  et  M.  Vauquelin.  Exposé  au 
feu,  l’acide  citrique  se  fond,  se  sublime  5 mais  la  plus  grande 
partie  se  décompose  , et  donne  pour  produits  médiats  : de 
l’acide  carbonique , de  1 hydrogène  carboné  , de  l’acide 


(1)  Annales  de  chimie  eide  physique  , lom.  8 , page  2I9. 
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acétique  et  de  l'huile.  Il  reste  un  charbon  très-volumineux 
dans  la  cornue. 

Cet  acide  est  formé , suivant  MM.  Gay-Lussac  et  Thé- 
nard, de  : 


CKigène 5f),85g 

Carbone 33,8  n 

Hydrogène 6,33o 


ioo,oop 

Pour  obtenir  cet  acide , Scheèle  a indiqué  le  procédé 
suivant  : 

On  coupe  les  citrons,  on  en  sépare  le  parenchyme,  et  on 
laisse  fermenter  pendant  trois  à quatre  jours.  Le  principe 
sucré  passe  à l’état  d’alcohol , qui  se  porte  sur  la  matière 
gélatineuse  qui  enveloppe  l’acide,  et  la  précipite.  Alors  on 
exprime  le  suc  en  le  soumettant  à la  presse , on  le  filtre  , 
et  on  y projette  du  carbonate  de  chaux , jusqu’à  ce  qu’il 
ne  se  fasse  plus  d'effervescence.  On  obtient  un  citrate  de  chaux 
insoluble  qu’on  lave  à plusieurs  reprises , et  que  l’on 
traite  ensuite  par  une  quantité  d’acide  sulfurique  faible  , 
qui  représente  en  acide  concentré  les  trente-cinq  centièmes 
du  poids  du  citrate  de  chaux.  On  ajoute  un  petit  excès  d’a- 
cide sulfurique , qui  décompose  lorsqu’on  évapore  la  quan- 
tité de  mucilage  restante,  et  en  dégage  l’acide  citrique.  On 
filtre  encore  , on  lave  bien  le  sulfate  de  chaux  qui  s’est  formé, 
et  on  fait  cristalliser  la  liqueur  à plusieurs  reprises  , car  les 
premières  cristallisations  sont  toujours  colorées.  L’acide  citri- 
que forme  des  sels  avec  les  alcalis,  qui  sont  très-solubles,  mais 
qui  cristallisent  assez  bien. Les  citrates  terreux  sont  insolubles. 

L’acide  citrique  est  assez  employé  en  pharmacie  dans  les 
arts  et  l'économie  domestique.  On  en  fait  des  limonades  ; il 
est  cause  de  cette  saveur  agréable  que  l’on  trouve  au  sirop 
de  limons.  On  s’en  sert  encore  à l’état  de  suc  de  citrons, 
pour  dissoudre  le  rouge  de  cavtliamc  , et  on  l’emploie  avec 
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succès  dans  les  loin, turcs  de  spie , clans  l’imprimerie  , pour 
enlever  les  taches  de  rouille  , oie. 


Acide  benzoïque.  — Biaise  de  "Vigeners  est  le  premier  , 
en  1608  , qui  ait  fait  mention  de  cet  acide,  sous  le  nom  de 
fleurs  de  benjoin: son  nom  lui  vient  du  benjoin,  d'où  on  l’a 
retiré  dès  son  origine.  On  le  rencontre  encore  dans  tous  les 
baumes.  Cet  acide  est  blanc  , cristallisable  en  petites  ai- 
guilles, inodore  lor;  qu'il  est  bien  privé  de  la  résine  à laquelle 
le  benjoin  doit  sa  suavité,  d’une  saveur  âcre  , peu  acide  , il 
rougit  néanmoins  le  tournesol.  11  est  soluble  dans  douze 
parties  d’eau  fioide  et  six  d'eau  bouillante,  il  cristallise  par 
le  refroidissement  5 l’alcohol  le  dissout  en  grande  quantité  , 
et  il  en  est  précipité  par  l’eau  5 exposé  à l'action  cl'un  corps 
rn  ignilion,  l’acide  benzoïque  s’enflamme  et  se  décompose  } 
mais,  si  le  corps  est  seulement  rouge  , l’acide  se  volatilise 
sans  altération. Quand  il  brûle  il  répand  beaucoup  de  fumée: 
ceci  et  la  grande  difficulté  qu’on  a de  le  détruire  par  l’acide 
nitrique  et  le  clilore,  prouvent  qu’il  est  très-oxigéné  et  peu 
charbonné.  Cette  déduction  ne  s’accorde  cependant  point 
avec  les  résultats  analytiques  de  M.  Bcrzelius  , qui  regarde 
l'acide  benzoïque  comme  formé  de  : 

Oxigène 20,02 

Carbone . 7-4  >4 f 

Bych-ogène 5,77 

100,00 

On  peut  extraire  cet  acide  en  le  sublimant  dans  uné  ter- 
rine recouverte  d’une  autre  terrine  ou  d’un  cône  en  paille  , 
iuté  avec  de  l’argile  par  toute  sa  surface  extérieure  \ mais 
il  n’est  jamais  bien  blanc  , il  est  coloré  par  de  la  résine. 
Scheèle  a proposé  un  procédé  par  lequel  on  obtient  cet  acide 
plus  pur  et  en  plus  grande  quantité. 

Il  consiste  à prendre  100  parties  de  benjoin  et  2Ô  de  chaux 
vive  , que  l’on  mélange  bien  et  que  l’on  fait  bouillir  dans 
),ooo  parties  d’eau.  Un  filtre  la  liqueur  qui  est  chargée  de 
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benzoate  de  chaux , et  il  reste  sur  le  filtre  l’excès  de  chaux 
mêlé  d'une  grande  quantité  de  résine  très-odorante. La  liqueur 
filtrée  est  mise  à évaporer  jusqu’à  consistance  telle  , qu’elle 
porte  5 degrés  à l’aréomètre  des  sels.  Onia  traite  à cet  état  par 
l’acide  hydrochlorique,  que  l’on  verse  par  gouttes  5 il  se  forme 
un  hydro-chlorate  de  chaux  qui  reste  en  solution,  tandis  que 
l’acide  benzoïque,  comme  moins  soluble,  se  précipite.  On  le 
sépare  à l’aide  du  filtre  , on  le  lave  avec  de  l’eau  froide  (1)  , 
on  le  dissout  ensuite  dans  l'eau  bouillante,  pour  l’obtenir 
cristallisé  par  le  refroidissement.  L’acide  benzoïque  obtenu 
à cet  état  est  encore  odorant  5 mais  cette  propriété  est  due  à 
de  la  résine  qui  s’est  dissoute  dans  l’eau  , à la  faveur  d’un 
excès  de  chaux.  Pour  obvier  à cet  inconvénient  et  l’obtenir 
inodore,  on  doit  avoir  soin  de  faire  passer  dans  le  benzoate 
de  chaux  en  liqueur  , un  courant  d’acide  carbonique  , qui 
précipite  l’excès  de  chaux  à l’état  de  carbonate,  et  entraîne 
aussi  de  la  liqueur  toute  la  résine. 

L'acide  benzoïque  se  dissout  dans  l’acide  sulfurique  con- 
centré , sans  éprouver  d’altération  sensible , suivant  Berg- 
man, Fourcroy,  etc.  Il  s’unit  aux  terres  et  aux  alcalis,  et 
forme  des  sels  assez  solubles.il  précipite  en  blanc  les  nitrates 
d’argent , de  mercure  au  minimum  , et  l’acétate  de  plomb- 
Quant  aux  autres  benzoales  , il  faut  avoir  recours  aux  dou- 
bles affinités  pour  les  former. 

L’acide  benzoïque  sert  en  pharmacie  -,  mais  dans  les  arts 
on  préfère  le  benjoin , en  raison  de  l’odeur  agréable  de 
ce  baume.  On  en  fait  des  poudres  aromatiques,  des 
sachets  , des  clous  fumans , etc.  C’est  encore  avec  la  dis- 
solution alcoholiquc  de  benjoin  que  l’on  prépare  ce  cos- 
métique si  recherché  des  dames  , et  que  l’on  a nommé 
lait  virginal , parce  qu’il  donne  à la  peau  , qui  en  est  recou- 

(1)  M.  Henri  préféré  à cette  e'poque  faire  desse'cher  l’acide  benzoïque, 
pour  le  mêler  avec  un  peu  de  poudre  de  charbon,  et  le  soumettre  ensuite 
à la  sublimation.  C’est  le  proce'dc'  que  ce  professeur  suit  à la  pharmacie 
centrale. 
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verte  , de  l’éclat  et  de  la  blancheur.  Il  suffit  pour  cela  de 
précipiter  la  solution  alcoholique  par  l’eau  , le  mélange  de- 
vient laiteux  en  raison  de  la  séparation  de  la  résine  et  de 
l’acide  très- divisés. C’est  avec  cette  liqueur  que  l’on  se  lave. 

Acide  gallique . — C’est  encore  au  célèbre  Scheèle  que 
l’on  doit  la  découverte  de  cet  acide  5 il  le  trouva  en  1780 
dans  la  noix  de  galle  , d’où  lui  est  venu  son  nom.  Cet  acide 
existe  plus  abondamment  dans  la  galle  de  couleur  noire  où 
on  l’y  aperçoit  souvent  cristallisé  en  petites  aiguilles  -,  on  le 
trouve  encore  dans  beaucoup  d’autres  végétaux  , et  il  est 
bien  peu  d’extraits  pharmaceutiques  où  il  n’existe  en  quan- 
tité appréciable  par  les  réactifs.  Cet  acide  est  blanc  , cristal- 
lisable  , aiguillé , inodore  , d’une  saveur  slyptique  et  astrin- 
gente -,  il  rougit  la  teinture  de  tournesol , il  est  très-soluble 
dans  l’eau  et  surtout  dans  l’alcohol  : il  n’éprouve  aucune  ac- 
tion de  la  part  de  l’air;  mais  sa  solution  aqueuse  étendue 
éprouve  la  même  décomposition  que  celle  des  acides  précé- 
dons. Il  éprouve  de  la  part  des  acides  nitrique  et  hydro- 
chlorique  les  mêmes  changcmens  que  les  autres  matières 
végétales.  Pour  se  procurer  eet  acide  , Scheèle  a indiqué  un 
procédé;  mais  il  a été  délaissé  , en  raison  de  sa  longueur  et 
de  son  peu  d’économie.  M.  Deycux  a proposé  de  distiller  la 
noix  de  galle  à un  feu  très-doux  pour  l’obtenir  sublimé  ; ce 
procédé  n’est  point  suivi , à cause  de  la  petite  quantité  d’a- 
cide qu’on  retire.  Rieliter  , Davy  ont  également  donné  des 
procédés  ; mais  celui  auquel  on  accorde  la  préférence  est  dû 
au  célèbre  Vauquelin.  11  consiste  à faire  une  infusion  de 
noix  de  galle  , à la  rapprocher  , et  à la  déposer  dans  un  en- 
droit fiais  ; l’acide  gallique  ne  tarde  pas  à cristalliser.  On  le 
redissout  et  purifie  ensuite  par  l’alcohol.La  grande  difficulté 
que  présente  cet  acide  dans  sa  purification  , réside  dans  le 
tanin  qui  l’accompagne  presque  toujours  , et  qui  y adhère 
fortement.  M.  Proust  est  parvenu  à l’en  dépouiller  totale- 
ment a l’aide  du  muriate  d’étain  qu’il  verse  dans  la  solution 
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acide,  et  qui  la  dépouille  de  son  principe  colorant  dû  au 
tanin. 

L’acide  gallique  se  combine  aux  terres  et  forme  des  sels  ; 
les  gallates  alcalins  sont  incristallisables  et  déliquescens.  Seul, 
il  précipite  de  leurs  dissolutions  l’argent,  le  plomb  et  le  mer- 
cure au  minimum. 

ïl  est  composé  , suivant  M.  Berzélius  , de  : 

Hydrogène 5,oo 

Carbone 56,6^ 

Oxigène 38,36 

100,00 

Cet  acide  uni  au  tanin  dans  la  noix  de  galle  , est  d’un 
grand  usage  dans  les  arts,  et  particulièrement  pour  teindre 
en  noir,  il  est  pou  usité  en  pharmacie. 

Acide  fungique.  — Cet  acide  existe,  suivant  M.  Bra- 
connot,  qui  l’a  observé  le  premier,  dans  tous  les  cham- 
pignons , d’où  lui  est  venu  son  nom.  Le  mçme  chimiste  l a 
encore  trouvé  presqu’à  l’état  de  liberté  dans  la  ppzize 
noire,  lycoperdum  trocantun z,  L.,  et  uni  à la  potassé  dans  le 
bolet  du  noyer. 

Cet  acide  est  incristallisablc  , déliquescent , et  d’une  sa- 
veur très-aiere. 

O 

Le  procédé  que  l’auteur  indique  pour  l’extraire  étant 
très-compliqué  et  très-long  , nous  croyons  pouvoir  nous  dis- 
penser de  le  donner,  et  renvoyer  au  mémoire  original,  (ytn- 
nalès  de  chimie , tome  8ÿ  , page  a 84 . ) 

L’acide  fungique  se  combine  à beaucoup  de  bases  salifia- 
bles , et  forme  des  sels  qu’on  appelle  fungates. 

Il  est  sans  usages. 

Acide  j atrophique.  — Cet  acide  existe  en  partie  libre  et 
en  partie  combiné  dans  l’huile  du  pignon  d’Inde  (fruit  du 
jal/opha  curcas  ) , d'où  lui  vient  son  nom.  Cette  huile  est, 
comme  l’on  sait . très-âcre  et  très-irritante,  elle  est  même 
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rangée  parmi  les  drastiques  les  plus  violens  ; aussi , donnée  à 
haute  dose  , peut-elle  occasioner  la  mort.  C’est  à l’acide  ja- 
trophique  que  cette  huile  doit  toutes  ses  propriétés,  car, 
lorsqu’on  est  parvenu  à l’en  dépouiller  totalement , elle  a 
perdu  son  âcreté  et  son  énergie. 

L’acide  jatrophique  s’obtient  en  faisant  bouillir  l’huile  du  , 
jatropha  avec  de  l’eau  et  de  la  magnésie.  Il  se  forme  un  sel 
magnésien  qu’on  lave  à différentes  reprises  avec  l’alcohol 
bouillant  , afin  de  séparer  l’huile.  Le  sel  étant  bien  pur  , 
on  l’introduit  dans  une  petite  cornue  de  verre  tubulée  , qui 
communique  par  un  tube  dans  un  récipient  bien  froid.  On 
verse  ensuite  dans  la  cornue  de  l’acide  phosphorique  li- 
quide , jusqu’à  ce  que  le  précipité  d’abord  formé  soit  redis- 
sout , on  ferme  la  tubulure  de  la  cornue,  et  on  distille  aune 
douce  chaleur  5 l'acide  jatrophique  se  volatilise  et  se  rend 
liquide  ou  hydraté  dans  le  récipient. 

Cet  acide  est  incolore,  d’une  odeur  forte  , irritante,  qui 
pique  les  yeux,  et  d’une  saveur  acre  et  désagréable,.  Il  ne 
cristallise  pas  , il  est  vola  til  et  se  dissout  dans  l’eau  très-faci- 
lement. Il  se  combine  aisément  aux  bases , et  forme  des  sels 
en  grande  partie  inodores.  Le  caractère  tranchant  qui  le  dis- 
tingue , lorsqu’il  a été  uni  préalablement  à l’ammoniaque, 
est  de  précipiter  le  fer  au  minimum  d’oxidation  , en  cou- 
leur isabelle.  Il  précipite  encore  dans  la  même  circonstance 
le  plomb  , l’argent  et  le  cuivre  en  blanc. 

L’huile  d'où  on  a extrait  l’acide  jatrophique  par  la  magné- 
sie, a en  grande  partie  perdu  son  odeur  , mais  elle  est  encore 
âcre;  aussi  contient-elle  toujours  de  l’acicle  jatrophique, huais 
qui  n’est  plus  sensible  au  tournesol  en  raison  de  la  combinai- 
son intime  qu’il  forme  avec  l’huile.  On  en  prive  totalement 
celle-ci  en  la  saponifiant  avec  la  potasse  ou  la  soude.  ( \oyez 
le  mémoire  sur  le  fruit  du  jatropha  curcas  , Journal  de 
Pharmacie  , t.  \ , p.  289  et  suiv.  ) 

Cet  acide  a été  découvert  par  MM.  Pelletier  et  Caventou. 

Il  est  sans  usages. 
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Acide  oxalique.  — Scheèle  fut  le  premier  qui  trouva  cet 
acide  libre  dans  l’oscille  sauvage,  oxalis  acetosella,  L.  et  on 
s’accorde  unanimement  à lui  accorder  l’honneur  de  la  dé- 
couverte de  cet  acide,  malgré  l’attribution  qui  en  ait  été  faite 
pendant  un  temps  à Bergman. 

j L’acide  oxalique  cristallise  en  prismes  quadrangulaires 
terminés  à leurs  extrémités  par  deux  sommets  dièdres.  11 
est  blanc  , transparent , d’une  saveur  très-acide,  et  il  rougit 
fortement  les  couleurs  bleues  végétales.  Exposé  à l’action  du 
feu  , il  donne  de  l’acide  carbonique,  et  de  l’hydrogène  per- 
carburé.  Selon  Bergman,  il  reste  dans  la  cornue  un  peu  de 
charbon.  11  résulte  donc  que  cet  acide  est  formé  d’hydrogène', 
de  carbone  et  d’oxigène.  D’après  les  expériences  de  Four- 
croy  et  de  M.  Vauqueliu  , il  contient  ces  principes  dans  les 
proportions  suivantes  : 

Oxigène ; 

Carbone i3,o 

Hydrogène 10,0 

» 100,0 

MM.  Gay-Lussac  et  Thénard  ont  fait  aussi  récemment 
l’analyse  de  l’acide  oxalique  , et  il  résulte  de  leurs  recher  - 
ches que  cet  acide  est  composé  de  : 


Oxigène.  70,689 

Carbone.  . . ^ . 26,566 

Hydrogène 2, 7^ 


100,000 

1 

L’acide  oxalique  n’éprouve  aucune  altération  à l’air,  mais 
sa  dissolution  aqueuse  ne  peut  se  conserver  long-temps  sans 
| éprouver  l’altération  analogue  à celles  des  acides  précédons. 

I 11  oxide  plusieurs  métaux,  tels  que  le  plomb  , le  cuivre,  le 
fer  , le  zinc  , mais  il  n’attaque  point  l’argent , l’or  , le  pla- 
tineet  le  mercure. 
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Les  acides  hydro-chloriqueet  acétique  dissolvent  cet  acide  j 
sans  l’altérer  , mais  l’acide  sulfurique  le  décompose.  Si  ou 
l’expose  à l’action  long-temps  continuée  de  l’acide  nitrique, 
il  est  décomposé  en  eau  et  en  acide  carbonique. 

L’acide  oxalique  se  combine  aux  différentes  bases  , et 
forme  des  composés  particuliers  auxquels  on  a donné  le 
nom  d 'oxalates. 

L’acide  oxalique  est  peu  usité  dans  les  arts  , Eùais  en  chi- 
mie  il  est  regardé  comme  le  meilleur  réactif  pour  reconnaître 
la  présence  de  la  chaux. 

On  prépare  ordinairement  cet  acide  artificiellement , eu 
faisant  agir  l’acide  nitrique  sur  le  sucre.  11  suffit  de  verser 
sur  celui-ci  la  moitié  de  son  poids  d’acide  nitrique  , et  cle 
faire  chauffer  le  tout  dans  un  ballon  de  verre  , jusqu’à  cd 
qu’il  ne  se  dégage  plus  de  vapeurs  sensibles  de  gaz  acide  ni- 
treux. On  laisse  refroidir,  et  il  se  dépose  des  cristaux,  qu’on 
recueille  soigneusement  et  que  l’on  fait  cristalliser  à plusieurs 
reprises  , dans  de  l’eau  bien  pure. 

Au  lieu  de  sucre  on  pourrait  encore  se  servir  du  ligneux 
et  de  beaucoup  d’autres  matières  végétales,  qui,  traitées  par 
l’acide  nitrique  , donnent  aussi  de  l’acide  oxalique. 

Nous  pourrions  nous  borner  dans  un  ouvrage  de  ce  genre, 
au  procédé  précédent  pour  l’obtention  de  l’acide  oxalique  5 
mais  comme  cet  acide  fait  partie  constituante  d’un  des  sels  les 
plus  généralement  connus  et  usités  ( sel  d'oseille  ) , qu’il  est 
d’ailleurs  employé  lui-même  très-fréquemment,  soit  comme 
réactif,  soit  en  combinaison,  nous  croyons  bien  faire  en 
publiant  le  procédé  suivi  à la  pharmacie  centrale  des  hôpi- 
taux civils  de  Paris  , et  que  M.  Henry  , chef  de  ce  superbd 
etablissement  , a bien  voulu  me  communiquer.  Cepi'océdé 
consiste  : A faire  dissoudre  à chaud , deux  parties  de  sur- 
deutoxalate  de  potassium  dans  cinquante  parties  d’eau  , et 
cinq  parties  et  demie  d’acétate  de  plomb  cristallisé  dans  dix- 
huit  d eau  5 à filtrer  les  deux  dissolutions,  à les  mêler , et  à 
les  entretenir  chaudes  dans  un  bassin  d’argent.  On  agite 
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alors  pendant  quelque  temps , et  on  laisse  ensuite  déposer 
l’oxalate  de  plomb  formé. 

On  recueille  ce  précipité  sur  un  filtre  , on  le  lave  bien, 
et  on  le  décompose  ensuite  par  deux  kilogrammes  au  plus 
d’acide  sulfurique  à 66  degrés , préalablement  étendu  de 
8 kilog.  492  gram.  d’eau.  On  entretient  ce  mélange  à la 
chaleur  de  l’ébullition  pendant  cinq  à six  heures.  On  laisse 
refroidir  , on  filtre  ensuite  la  liqueur  en  partie  cristallisée, 
et  on  lave  bien  le  résidu , jusqu’à  ce  qu’il  soit  devenu  in- 
sipide. Les  liqueurs  sont  ensuite  réunies  et  évaporées  jus- 
qu’au point  propre  à la  cristallisation. 

N.  B.  On  s’assure  par  le  carbonate  de  plomb , si  la  li  - 
queur  ne  contient  pas  d’acide  sulfurique , et  pour  éviter 
d’ailleurs  l’excès  de  cet  acide,  l’opérateur  doit  avoir  le  soin 
de  fractionner  la  quantité  indiquée  plus  haut. 

Acide  tartarique  ou  tar trique.  11  est  bien  peu  de  per- 
sonnes qui  ne  connaissent  le  tartre  qu’on  retire  de  la  lie  que. 
déposent  en  général  toutes  les  espèces  de  vins.  Ce  tartre  fut 
l’objet  des  recherches  de  beaucoup  de  chimistes  , tels  que 
Grosse  , Margraff,  Rouelle-le- Jeune , etc.  , etc.  Mais  ces 
savans  n’avaient  pu  parvenir  à faire  l’analyse  exacte  de  cette 
substance  saline  , et  c’est  encore  Scheèle  qui  découvrit  le 
premier  l’acide  particulier  qui  y existe,  et  qu’il  nomma 
acide  du  tartre.  Cet  acide  existe  particulièrement  dans  le 
suc  de  raisin  , M.  Vauquelin  l’a  également  trouvé  dans  le 
tamarin  , mais  il  est  généralement  peu  répandu  dans  le  suc 
des  végétaux. 

L’acide  tartarique  est  blanc  , transparent  , cristallisable 
en  prismes  quadrangulaires  , quelquefois  triangulaires  5 il 
est  inaltérable  a 1 air  5 1 action  du  feu  le  décompose  assez 
difficilement , on  obtient  cependant  de  l’acide  acétique  , de 
l’huilé , de  l’acide  carbonique  , de  l’hydrogène  pcr-car- 
buré,  en  petites  quantités  5 mais  si  l’acide  est  uni  à une 
base,  il  ne  se  dégage  point  d’àcide  acétique,  car  alors  celui-' 
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ci  reste  dans  la  cornue  à l’état  de  combinaison  avec  la  po1- 
tasse.  On  a pour  résidu  une  quantité  assez  volumineuse  de 
charbon,  phénomène  qu’on  n’observe  pas  avec  l’acide  oxa- 
lique , ce  qui  porterait  à croire  qu’il  est  moins  oxigéné  que 
ce  dernier.  Ce  qui  se  trouve  s’accorder  avec  les  expériences 
de  MM.  Fourcroy  et  Vauquelin , qui  lui  assignent  les  pro- 
portions suivantes  : 


Oxigène 70,5 

Carbone >9,0 

Hydrogène io,5 


100,0 

Ces  proportions  s’accordent  assez  bien  avec  celles  don- 
nées beaucoup  plus  récemment  par  MM.  Gay-Lussac  et 
Thénard  , savoir  : 


Oxigène 69,321 

Carbone 24,o5o 

Hydrogène 6,629 


100,000 

L’acide  tartarique  est  plus  soluble  à chaud  qu’à  froid  , 
il  demande  seulement  quatre  parties  d’eau  froide  pour  se 
dissoudre. 

Pour  se  procurer  cet  acide,  on  a suivi  pendant  un  temps 
le  procédé  de  Scheèle  , qui  était  absolument  le  même  que 
celui  qu’il  avait  indiqué  pour  l’acide  citrique.  11  suffisait  de 
projeter  de  la  craie  en  poudre  dans  une  dissolution  bouil- 
lante de  crème  de  tartre,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  fit  plus  d’ef- 
fervescence , et  de  décomposer  ensuite  le  tartrate  de  chaux 
par  l’acide  sulfurique  ; mais  on  a observé  que  par  ce  moyen 
on  n’obtenait  seulement  que  l’excès  d’acide  du  tartre , et 
qu’il  restait  dans  la  liqueur  du  tartrate  de  potasse  neutre , 
sur  lequel  la  craie  n’a  aucune  action.  Fourcroy  proposa  alors 
d employer  la  chaux  pure  dans  une  quantité  qui  correspon- 
dît à la  saturation  de  l’acide  du  tartre  •,  on  décompose  en 
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effet  par  ce  moyen  tout  le  tartrate  de  potasse  , mais  la  po- 
tasse mise  à nu  dissout  une  énorme  quantité  de  tartrate  de 
chaux,  qui  se  prend  en  gelée  par  l’évaporation,  et  dont  il 
ne  serait  guère  possible  de  tirer  partie  pour  l’obtention  de 
l’acide  tartarique  , si  on  n’avait  le  soin  de  saturer  la  potasse 
par  de  l’acide  acétique  ou  vinaigre  distillé.  Le  tartrate  de 
chaux  se  précipite  , et  il  reste  dans  la  liqueur  de  l’acétate 
de  potasse  , qu’on  peut  faire  folier  et  servir  aux  usages  pro- 
pres à cette  espèce  de  sel. 

L’acide  tartarique  se  combine  à toutes  les  bases  salifiables 
et  forme  des  sels  appelés  tartrates.  Il  se  comporte  à l’égard 
des  métaux  à peu  près  comme  l’acide  oxalique. 

L’acide  tartarique  est  fréquemment  employé  en  méde- 
cine , et  on  s’en  sert  en  pharmacie  pour  faire  le  sirop  de  ce 
nom. 

TROISIEME  SECTION. 

Acide  mellitique.  — Cet  acide  a été  trouvé  en  1793  par 
Klaproth  dans  le  Honingsten  ou  Pierre  de  Miel , d’où  lui 
vient  son  nom. 

Il  est  cristallisé  en  petites  aiguilles  , quelquefois  en  petits 
globules  rayonnés  ou  en  forme  de  petits  prismes  courts  ; sa 
couleur  est  d’un  gris  tirant  au  brun  , et  sa  saveur  paraît  suc- 
cessivement douce , acide  et  amère.  Il  est  peu  soluble  dans 
l’eau  , et  il  est  composé  d’oxigène  , d’hydrogène  et  de  car- 
bone , dont  on  n’a  pas  encore  déterminé  les  proportions. 

On  obtient  cet  acide  en  faisant  bouillir  dans  l’eau  à plu- 
sieurs reprises  la  pierre  de  miel  porphyrisée  ; on  filtre  la 
liqueur  et  on  la  fait  évaporer  à consistance  d’extrait  liquide, 
on  traite  par  l’alcohol  qui  dissout  tout  l’acide  et  qu’on  ob- 
tient cristallisé  par  l’évaporation  et  le  refroidissement. 

L’acide  mellitique  se  combine  aux  bases  salifiables  et 
forme  des  sels  appelés  mellilates. 

Il  n’est  d’aucun  usage. 


î3a 


TRAITÉ  ÉLÉMENTAIRE 


Acicle  moiique  ou  moroxolique.  — 11  a été  trouvé  com- 
biné avec  la  chaux  dans  une  matière  saline  exsudée  natu- 
rellement de  l’écorfce  d’un  mûrier,  morus  alba  , au  jardin 
botanique  de  Palerme.  Klaproth , qui  en  fit  l’analyse  en  1 8o3, 
ne  laissa  point  échapper  ce  nouvel  acide  à sa  sagacité. 

L’acide  morique  est  blanc , cristallisable  , d’une  saveur 
analogue  à celle  de  l’acide  succinique  , il  est  inaltérable  à 
l’air , et  il  se  dissout  difficilement  dans  l’eau  et  dans  l’alco- 
lipl.  Il  donne  à la  distillation  les  mêmes  produits  que  les 
acides  précédens. 

Klaproth  l’a  retiré  en  faisant  bouillir  l’excrétion  dans 
l’eau  et  en  faisant  rapprocher  et  laissant  cristalliser  par  le 
refroidissement  le  nouveau  sel  calcaire.  11  l’a  ensuite  décom- 
posé par  l’acide  sulfurique  , qui  s’est  emparé  de  la  chaux 
et  a laissé  l’acide  libre , qui  a lui-même  cristallisé.  L’acide 
morique  est  encore  peu  connu  , il  se  combine  aux  bases  et 
forme  des  sels  particuliers  appelés  morates. 

Il  est  sans  usages. 

Acide  méconique.  — Cet  acide  encore  peu  connu  a été 
dernièrement  trouvé  dans  l’opium  , à l’état  de  combinaison 
avec  une  nouvelle  substance  que  l’on  a appelée  morphine. 
M.  Suerlerner  , qui  le  premier  en  a fait  mention  , a laissé 
beaucoup  à désirer  à l’égard  de  l’obtention  de  l’acide  , et 
il  ne  paraît  même  pas  , d’après  ses  expériences  , qu’il  ait  oK 
tenu  l’acide  méconique  à l’état  de  pureté.  M.  Robiquet, 
dont  la  sagacité  est  bien  connue  , a répété  en  France  les  ex- 
périences de  M.  Suerterner  , et  a confirmé  une  partie  de 
ses  résultats  à l’égard  de  la  morphine,  mais  il  n’a  pu  obtenir 
l’acide  méconique  pur  par  les  moyens  qu’annonce  le  chi- 
miste hanovrien.  11  serait  donc  juste  de  faire  partager  à 
M.  Robiquet  l’honneur  de  la  découverte  de  l’acide  qui  nous 
occupe. 

M.  Robiquet  se  procure  l'acide  méconique  par  le  procédé 
suivant.  : Tl  traite  la  décoction  aqueuse  d’opium  filtrée  , par 
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la  magnésie  en  excès  , qui  forme  un  sous-méconate  de  ma- 
gnésie insoluble  ; il  le  lave  bien  h l’alcobol  pour  lui  en- 
lever toute  la  morphine  qui  est  adhérente  , et  il  le  traite 
alors  par  l’acide  sulfurique  affaibli.  C’est  celte  dissolution, 
qu’il  décompose  par  le  muriate  de  baryte,  qui  donne  un  pré- 
cipité rosé  de  méconate  et  de  sulfate  de  baryte,  qu’il  décom- 
pose ensuite  par  l’acide  sulfurique  faible  qu’il  tient  long- 
temps en  contact  et  à chaud.  La  liqueur  filtrée  et  évaporée 
donne  par  le  refroidissement  de  petits  cristaux  en  houppes 
rayonnés  d’acide  méconique  ; on  peut  purifier  celui-ci  par 
la  sublimation.  (Voyez  Annales  de  Chimie  et  de  Physique , 
tome  V,  page  282  et  suivantes). 

Ainsi  obtenu  l’acide  méconique  est  cristallisé  en  petites 
aiguilles,  quelquefois  en  paillettes  micacées,  sa  couleur  est 
d’un  blanc  rouge<àtre  et  sa  saveur  est  légèrement  styptique. 
Il  se  combine  aux  bases  sali  fiables  et  forme  des  sels  appelés 
méconates.  Cet  acide  possède  , en  outre  , et  à un  degré  très- 
marqué  , la  propriété  de  rougir  les  dissolutions  de  fer. 
M.  Vogel  le  propose  même  comme  un  excellent  réactif  pour 
reconnaître  des  traces  de  ce  métal. 

Il  est  sans  usages. 

Acide  stry clinique.  — MM.  Pelletier  et  Caventou  à qui 
la  découverte  de  cet  acide  est  due  , l’ont  ainsi  nommé  parce 
qu’ils  l’ont  extrait  de  la  fève  saint-ignace  et  de  la  noix  vomi- 
que, produits  de  la  famille  des  strychnos  : cet  acide  s’y  ren- 
contre combiné  avec  la  vauqueline,  de  manière  à former  un 
sel  avec  excès  d’acide  ou  un  stiychate  acide  de  vauqueline  ; 
aussi  les  extraits  de  noix  vomique  et  de  fève  saint  - ignace 
rougissent-ils  la  teinture  et  le  papier  de  tournesol. 

L’acide  strychnique  s’obtient  très-difficilement  et  en  si 
petites  quantités  qu’il  a été  assez  difficile  d’en  étudier  lon- 
guement les  propriétés.  Cependant  celles  dont  l’énumération 
suit  , sont  suffisantes  pour  le  caractériser.  Cet  acide  se  pré- 
sente sous  forme  de  petites  aiguilles  blanches , extrêmement 
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légères , et  d’une  très-forte  acidité , solubles  dans  l’eau  et 
l’alcoliol  •,  il  se  combine  très-facilement  aux  bases  et  forme 
des  sels  en  général  assez  solubles  dans  ces  deux  fluides;  Ainsi 
les  stychnates  de  baryte , de  chaux  , de  potasse  , de  soude 
et  d’ammoniaque  jouissent  de  cette  propriété  ; il  donne  avec 
le  plomb  un  précipité  blanc  susceptible  de  se  dissoudre  dans 
une  assez  grande  quantité  d’eau  bouillante  , de  laquelle  il  se 
précipite  par  le  refroidissement  ; il  forme  un  sel  soluble  avec 
le  mercure  ; il  trouble  légèrement  les  sels  d’argent  ; enfin  sa 
propriété  la  plus  saillante  consiste  dans  la  manière  dont  le 
strychnate  d’ammoniaque  se  comporte  avec  la  dissolution 
de  sulfate  de  cuivre  ; aussitôt  le  contact  des  deux  liqueurs  , 
il  se  manifeste  une  belle  couleur  verte  émeraude , et  il  se 
forme  un  précipité  grenu,  cristallin,  de  styclinate  de  cuivre. 
Ce  sel  est  très-peu  soluble  dans  l’eau  froide  , davantage  dans 
l’eau  bouillante  , dont  il  se  sépare  lors  du  refroidissement. 
11  est  sans  action  sur  les  sels  de  fer;  du  moins  il  n’en  change 
pas  la  couleur. 

L’acicle  strychnique  ne  jouit  point  de  propriétés  véné- 
neuses ; il  n’est  employé  qu’à  l’état  de  combinaison  avec  la 
vauqueline  dans  les  extraits  aleolioliques  de  noix  vomique  et 
de  fève  saint-ignace. 

Acide  kinique.  — M.  Deschamps  jeune , pharmacien  à 
Lyon,  avait  obtenu  du  quinquina  unsel  particulier  blanc,  cris- 
tallisable  en  lames  carrées;  mais  il  ne  chercha  point  à déter- 
miner la  nature  de  ses  principes  constiluans.  M.  Vauquelin, 
dans  le  beau  travail  qu’i  l fitsur  toutes  les  espèces  de  quinquinas 
du  Pérou  , eut  occasion  d’obtenir  une  assez  grande  quantité 
du  sel  de  M.  Deschamps  ; il  reconnut  qu’il  était  le  résultat 
de  la  combinaison  d’un  acide  particulier,  qu’il  nomma 
acide  kinique , avec  la  chaux. 

Pour  obtenir  le  kinate  de  chaux  il  suffit  de  faire  évaporer 
une  décoction  de  quinquina  à consistance  d’extraitliquide,  et 
de  traiter  par  l’alcohol  ; il  reste  une  substance  insoluble  dans 
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ce  fluide , mais  qui  se  dissout  très-bien  dans  l’eau  ; on  aban- 
donne celte  solution  aqueuse  à une  évaporation  spontanée; 
et  au  bout  de  quelque  temps  il  se  dépose  une  substance  cris- 
tallisée, qui  est  du  kinate  de  chaux. 

M.  Vauquelin  décompose  la  solution  de  ce  sel  par  1 acide 
oxalique , sépare  l’oxalate  de  chaux  par  le  filtre , et  aban- 
donne la  liqueur  à une  évaporation  spontanée  ; elle  se  con- 
vertit en  un  sirop  épais  , qui , au  bout  de  quelque  temps  , 
donne  de!  cristaux  d’acide  kinique. 

L’acide  kinique  est  inaltérable  à l’air  ; il  n’est  point  efflo- 
rescent  ; exposé  au  feu  , il  noircit , donne  des  vapeurs  blan- 
ches , piquantes  , et  il  reste  peu  de  charbon. 

Il  se  combine  aux  bases  salifiables  et  forme  des  sels  par- 
ticuliers appelés  kinates. 

Il  n’est  d’aucun  usage. 

QUATRIÈME  SECTION. 

Acide  mucique.  — C’est  en  voulant  constater  les  phé- 
nomènes que  présenterait  l’action  de  l’acide  nitrique  sur  le 
sucre  de  lait,  que  Scheèle  trouva  cet  acide  qu’il  n’avait  d’a- 
bord regardé  que  comme  un  oxalate  de  chaux  avec  excès 
d’acide  ; mais  il  ne  tarda  pas  à revenir  sur  cette  opinion  que 
Hermstadt  avait  également  émise  , et  il  publia  que  c’était 
un  acide  particulier,  qu’il  appela  acide  du  sucre  de  lait. 
Cette  découverte  fut  bientôt  confirmée  en  France  , et  Four- 
croy  s’assura  qu’on  obtenait  le  même  acide  en  traitant  les 
gommes  et  plusieurs  résines  par  le  môme  procédé  que 
Scheèle,  d’où  il  reçut  le  nom  d 'acide  muqueux , auquel 
M.  Thénard  a substitué  depuis  quelque  temps  celui  d'acide 
mucique.  Cet  acide  est  une  poudre  blanche  , grenue  , d’une 
saveur  acide,  très-peu  soluble  dans  l’eau  , et  insoluble  dans 
l’alcolïol,  distillé  à feu  nu,  il  donne  les  mêmes  produits  que 
les  acides  précédens.  On  l’obtient  très-facilement  en  traitant 
de  la  gomme  arabique  par  deux  fois  son  poids  d’acide 
nitrique  ; on  fait  chauffer  au  bain  de  sable  , il  y a dégage- 
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ment  de  gaz  nitreux,  d’acide  carbonique,  etc.  On  reconnaît 
que  l’acidification  est  opérée , lorsque  la  présence  de  ces 
deux  produits  n’est  plus  aussi  manifeste.  On  laisse  refroidir 
la  liqueur , et  il  se  dépose  une  poudre  blanche  qui  est  l’acide 
muciquc.  On  le  lave  à plusieurs  reprises  dans  de  l’eau  pour 
lui  enlever  le  peu  d’acide  nitrique  qu’il  pourrait  retenir. 

Cet  acide  est  formé , suivant  MM.  Gay-Lussac  et  Thé- 
nard , de  : 

7 9 

Oxigène 63,69 


Carbone 33,6g 

Hydrogène 3,6a 


1 00,00 

L’acide  muciquc  se  combine  aux  bases  salifiablcs  et  forme 
des  sels  appelés  mucates.  Ces  espèces  de  combinaisons  sont 
encore  peu  connues  et  tout  ce  qu’on  en  sait  à présent  est 
dû  aux  travaux  de  Schcèle. 

Cet  acide  est  sans  usages. 

Acide  subcrique.  — Brugnatelli  est  le  premier  qui  ait  fait 
quelques  expériences  exactes  sur  le  liège  -,  mais  il  en  tira  des 
conclusions  qui  furent  reconnues  inexactes  par  les  travaux 
intéressans  qui  furent  entrepris  ultérieurement  parM.Bouil- 
lon-Lagrange.  Brugnatelli  avait  annoncé  que  le  liège  ou 
suber,  traité  par  l’acide  nitrique,  donnait  de  l’acide  oxa- 
lique. M.  Bouillon-Lagrange  vérifia  lofait,  et,  au  lieu  d’acide 
oxalique,  il  prouva  qu’on  obtenait  un  acide  particulier  resté 
inconnu  jusqu’alors  , et  qu’il  appela  acide  s ubérique. 
M.  Chevreul  entreprit  aussi  de  nouvelles  recherches  sur  le 
même  sujet , et  il  paraît  être  parvenu  à se  procurer  l’acide 
subérique  dépouillé  de  toute  matière  colorante.  Dans  cet  état, 
il  est  blanc  , cristallisé  en  petites  aiguilles  , d’une  saveur 
acide  , sans  amertume , soluble  dans  quatre-vingts  parties 
d’eau  froide  -,  l’alcohol  le  dissout  également,  mais  en  plus 
grande  quantité  que  l’eau  froide  ; jeté  sur  des  charbons  ar- 
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[ dens,  il  se  volatilise  sans  laisser  de  résidu  , et  en  répandant 
une  odeur  de  suif. 

On  obtient  cet  acide  en  traitant  le  liège,  à plusieurs  re- 
prises , par  cinq  à six  fois  son  poids  d’acide  nitrique  ; il  se 
forme  une  écume  jaune  d’ime  consistance  cireuse  , qui  ren- 
ferme l’acide  et  dont  on  le  sépare  par  l’eau  bouillante.  On 
filtre  , et  la  liqueur  évaporée  donne  l’acide  subérique  ; on  le 
purifie  en  le  traitant  plusieurs  fois  à l’eau  bouillante. 

L’acide  subérique  ne  précipite  pas  les  eaux  de  cliaux  , de 
strontiane  et  de  baryte,  mais  bien  les  dissolutions  de  plomb, 
cure  , d’étain  et  d’argent , en  blanc. 

Il  se  combine  aux  bases  et  forme  une  série  de  sels  appelés 
subérates. 

Il  est  sans  usages. 

Acide  camphoriqae.  — Kosegarten  avait  reconnu  qu’en 
distillant  successivement  huit  fois  de  suite  de  l’acide  ni- 
trique sur  du  camphre,  on  obtenait  un  acide  particulier 
qu’il  nomma  acide  camphorique.  M.  Bouillon-Lagrange  ré- 
péta les  expériences  de  ce  chimiste , et  il  en  fit  beaucoup 
d’autres  qui,  en  le  conduisant  à des  résultats  plus  certains, 
achevèrent  d’éluder  les  doutes  dont  était  encore  enveloppée 
l'opinion  de  Kosegarten. 

L’acide  camphorique  est  blanc  , cristallisé  en  petites  ai- 
guilles , eftlorescent  à l’air  , d’une  saveur  amère  , et  d’une 
odeur  aualogue  à celle  du  safran  5 il  rougit  la  teinture  de 
tournesol  ; il  est  soluble  dans  quatre-vingt-seize  parties  d’eau 
à quinze  degrés,  selon  M.  Bouillon- Lagrange  , l’alcohol  le 
dissout  en  assez  grande  quantité  pour  que  l’eau  l’en  préci- 
pite. Exposé  au  feu,  il  se  sublime  sans  éprouver  d’altération 
bien  sensible. 

Pour  se  procurer  l’acide  camphorique,  M.  Bouillon-La- 
grange a indiqué  le  procédé  suivant  : on  introduit  du 
camphre  bien  pur  dans  une  cornue,  avec  deux  fois  son  poids 
d’acide  nitrique  : on  adapte  un  récipient  et  on  distille  , à la 
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chaleur  du  bain  de  sable,  jusqu’à  presque  siccité.  Il  se 
dégage,  pendant  l’opération,  du  gaz  nitreux,  de  l’acide  car- 
bonique et  du  camphre  , qui  se  sublime  dans  le  cou  de  la 
cornue.  Lorsque  l’action  a cessé  on  délute  l’appareil , on 
remet  tout  le  camphre  sublimé  dans  la  cornue  , on  distille 
une  seconde  fois  avec  dix  autres  parties  d’acide  nitrique , il 
reste  sur  la  fin  dans  le  fond  de  la  cornue  une  matière  li- 
quide ,qui  cristallise  par  le  refroidissement.  Ces  cristaux 
sont  l’acide  campliorique.  On  le  purifie  par  des  lotions  et 
cristallisations  réitérées. 

L’acide  campliorique  est  soluble  dans  les  huiles  fixes  , 
volatiles , et  dans  les  acides  minéraux.  11  ne  précipite  pas 
l’eau  de  chaux  , ni  celle  de  baryte. 

Il  se  combine  aux  bases  et  forme  des  sels  qu’on  appelle 
campliorates. 

Il  est  inusité. 

Acide  succinique.  — La  connaissance  de  l’acide  succi- 
nîque  remonte  au  temps  de  Boyle  , et  il  parait  même  qu’on 
lui  en  doit  la  découverte.  Cet  acide  se  retire  par  la  distil- 
lation du  succin  $ d’où  il  prend  son  nom.  Il  est  probable 
qu’il  est  le  produit  de  la  distillation  et  qu’il  n’existe  pas 
tout  formé  dans  le  succin  , cependant  Gehlen  et  Vogel  en 
ont  obtenu  un  peu  par  la  voie  humide. 

L’acide  succinique  est  blanc  , transparent , cristallisable 
en  prismes  plats  , très-obtus  aux  extrémités.  Sa  saveur  est 
acide  , chaude  5 il  rougit  la  teinture  de  tournesol  et  1<? sirop 
violât.  Il  est  soluble  dans  vingt-quatre  à trente  parties  d’eau 
froide , et  l’alcohol  le  dissout  très-bien  et  en  assez  grande 
quantité. 

Exposé  au  feu,  il  se  volatilise  en  partie  tandis  qu’une  autre 
portion  se  décompose  , et  donne  les  mêmes  produits  que  les 
acides précédens.  Il  reste  un  peu  de  charbon  dans  la  cornue. 

L’acide  succinique  se  combine  aux  bases  et  forme  des 
sels  qu’on  a appelés  succinates. 

Il  est  sans  usages. 
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Acide  acétique.  — Il  n’cst  personne  qui  ne  connaisse  le 
vinaigre  ; cette  connaissance  date  de  temps  immémorial.  Il 
existe  des  vinaigres  doués  d’une  force  plus  ou  moins  grande, 
suivant  la  nature  des  liqueurs  fermentées  avec  lesquelles  on 
les  prépare.  On  distingue  dans  le  commerce  trois  espèces 
de  vinaigres  , savoir  : ceux  de  vin , de  bière  et  de  cidre. 
Celui  de  vin  est  le  plus  généralement  préféré,  en  raison  de 
sa  suavité  et  de  son  odeur  agréable.  Ces  différentes  espèces 
de  vinaigres,  ainsi  que  tous  ceux  qu’on  obtient  de  toutes  les 
liqueurs  fermentées  , ont  été  regardées  pendant  un  temps 
comme  un  acide  particulier  auquel  les  ebimistes  avaient 
donné  le  nom  d’acide  acéteux , pour  le  différencier  de 
l'acide  acétique  qu’on  obtient  par  la  distillation  à feu  nu  des 
cristaux  de  Vénus  ( acétate  de  cuivre  ) , et  qu’ils  croyaient 
plus  oxigéné  que  le  premier.  Cette  différence  subsista  jus- 
qu’en 1787' , où  les  expériences  comparatives  de  M.  Adet 
sur  ces  deux  acides  , tendant  à mieux  constater  leur  diffé- 
rence , servirent  au  contraire  à la  mettre  en  doute.  D’autres 
chimistes  confirmèrent  les  résultats  obtenus  par  M.  Adet , 
et  le  travail  qu’entreprit  M.  Darracq  sur  ce  sujet,  éluda 
toute  incertitude  à l’égard  de  leur  identité.  Il  reconnut  que 
le  vinaigre  ou  acide  acéteux  ne  différait  de  l’acide  acétique  , 
qu’en  raison  de  la  quantité  d’eau  qu’il  contenait,  d’une  ma- 
tière végéto-animale  , et  d’un  principe  aromatique  ou  odo- 
rant , analogue  à l’espèce  de  corps  fermenté  d’où  il  était 
retiré. 

L acide  acétique  est  transparent  et  sans  couleur  *,  son 
odeur  est  vive  , pénétrante  et  très-agréable  ; sa  saveur  est 
chaude  et  styptique.  Il  est  soluble  dans  l’eau  en  toute  pro- 
portion , et  il  cristallise  à un  degré  inférieur  à zéro  5 exposé 
au  feu,  il  se  volatilise  sans  altération  5 mais  s’il  est  uni  à une 
base , il  se  décompose  , donne  naissance  aux  produits  ordi- 
naires, et  il  reste  du  charbon  dans  la  cornue  , mêlé  avec  la 
base.  D après  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard  , l’acide  acé- 
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tique  , .tel  qu’il  se  trouve  dans  les  acétates  desséchés  , con- 
tient : 

Oxigène.  . . 4i>147 

Carbone 5o,22$ 

Hydrogène.  5,629 
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Pour  se  procurer  l’acid  : acétique  concentré  ou  viuaigr# 
radical  , il  suffit  d introduire  de  l’acétate  de  cuivre  dans 
une  cornue,  d’adopter  uu  récipient  à celle-ci  , et  distiller 
au  bain  de  sable. 

Il  passe  un  liquide  pénétrant , volatil , d’une  couleur 
verte  , qu’il  doit  à une  portion  de  cuivre  5 on  le  purifie  , et 
on  l’obtient  incolore  et  très-pur  en  le  rectifiant.  C’est  Y acide 
acétique  concentré. 

Cet  acide  se  combine  à toutes  les  bases  salifiables , et  forme 
des  sels  solubles  dans  l’eau  et  dans  l’alcohol  ; on  les  appelle 
acétates. 

L’acide  acétique  est  très-employé  en  médecine  , en  chi- 
mie et  en  pharmacie.  On  s’en  sert  particulièrement  pour 
faire  l’éther  acétique  \ mais  on  emploie , par  économie , le 
vinaigre  distillé  pour  confectionner  beaucoup  d’autres  pré- 
parations pharmaceutiques,  telles  que  les  acétates  de  potasse, 
de  soude,  etc. , etc.  ; les  vinaigres  médicinaux,  oximels,etc. 

Cinquième  section. 

Acide  nancèique  (1).  — Cet  acide  a été  ainsi  appelé  par 
M.  Braconnot.  Ce  nom  , tiré  de  la  ville  de  Nanci  , où  ce 
chimiste  réside  , n’a  pas  été  adopté  , en  raison  de  son  oppo- 
sition aux  sages  principes  de  la  nomenclature  publiée  en 
1787.  Selon  l’auteur,  cet  acide,  que  nous  avons  nommé, 


(1)  II  paraît,  d’après  les  expe'riences  récentes  de  M.  Vogel  , que  cet 
acide  doit  être  confondu  avec  l’acide  lactique  , duquel  il  partage  toutes, 
les  propriétés. 
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d’après  M.  Pelletier,  acide  zumiquc  (t),  mot  tiré  du  grec  , 
qui  signifie  en  français  ferment  ; cet  acide,  dis-je  , se  déve- 
loppe dans  les  matières  végétales  livrées  à l’acescence.  Il 
est  donc  le  produit  médiat  de  la  putréfaction , et  les  objec- 
tions qu’on  pourrait  élever  contre  l’exactitude  du  nom  que 
» nous  avons  donné  à cet  acide  , seraient  inadmissibles , puis- 
que les  acides  carbonique  et  acétique,  avec  lesquels  il  a 
une  certaine  analogie  d’origine  , se  produisent  aussi  dans 
mie  infinité  de  circonstances  étrangères  à la  seule  et  unique 
où  se  forme  l’acide  zumique.  M.  Braconnot  a retiré  cet  acide 
du  riz  aigri , des  tas  de  betteraves  putréfiées , des  haricots 
et  des  pois  bouillis  dans  l’eau  et  livrés  à l’acescence , etc. 
Il  paraît  qu’il  se  développe  constamment  avec  l’acide  acé- 
tique. 

L’acide  zumique  est  incristallisable  , inodore,  d’une  aci- 
dité qui  équivaut  à celle  de  l’acide  oxalique  -,  soumis  à la 
distillation  , il  donne  les  mêmes  produits  que  les  acides  pré- 
cédens  ; on  se  le  procure  du  riz  aigri  de  la  manière  suivante. 
On  distille  l’eau  aigrie  du  riz  à une  douce  chaleur-,  il  passe 
beaucoup  d’acide  acétique , et  il  reste  dans  la  cornue  un 
sédiment  blanc , très-acide  , que  l’acicle  oxalique  ne  peut 
décomposer , mais  qui  , traité  par  le  carbonate  de  zinc , 
donne  un  zumiate  de  zinc , qui  cristallise  très-bien  dans 
l’eau  , et  qu’on  purifie  par  plusieurs  lavages  5 on  verse  dans 
une  solution  de  ce  sel  un  peu  d’eau  de  baryte  pour  précipi- 
ter le  zinc  -,  on  filtre , et  on  ajoute  à la  liqueur  de  l’acide 
sulfurique  par  gouttes  , jusqu'à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  de  pré- 
cipité. La  liqueur  filtrée  de  nouveau  et  évaporée  , donne  de 
l’acide  zumique  très-pur.  Cet  acide  ne  trouble  point  la 
plupart  des  dissolutions  métalliques  } il  se  combine  aux  ba- 
ses et  forme  des  sels  appelés  zumiales. 

11  est  inusité. 


(1)  Ce  mot  a cto  adopté  par  M.  Thomson  , dans  son  ouvrage  do  dotale. 
( Deuxième  édition  française.  1818  ; 


i4a  traité  élémesîa  i)îe 

Remarques . 

À la  suite  de  toutes  les  substances  acides  que  nous  venons 
de  décrire  , on  pourrait  encore  ranger  l’acide  bydro-cyani- 
que , qui  se  trouve  à l’état  de  liberté  dans  les  amandes  amè- 
res , tous  les  fruits  à noyaux  , les  feuilles  du  pècber , de 
l’amandier,  du  laurier-cerise,  etc.  Mais  comme  cet  acide 
diffère- par  sa  constitution  de  tous  les  acides  connus  , que 
d’ailleurs  on  le  fait  de  toutes  pièces  avec  les  substances  ani- 
males ou  quelques  autres  corps , nous  renverrons  son  examen 
à la  pharmacie  zoologique.  C’est  l’acide  bydro-cyanique  , 
qui , uni  à une  huile  essentielle  , donne  l’amertume  aux 
amandes  amères  ; c’est  encore  lui  qui  leur  donne  l’odeur 
particulière  qui  les  caractérise  , cet  acide  étant  vénéneux  , 
les  substances  végétales  qui  en  contiennent,  participent  de 
ses  propriétés  -,  mais  ces  espèces  de  végétaux  ne  sont  à 
craindre  que  lorsqu’ils  sont  employés  en  trop  grande 
quantité. 

On  peut  mettre  impunément  une  feuille  de  laurier-cerise 
dans  le  lait  , pour  le  rendre  odorant , ainsi  que  nous  le 
voyons  faire  dans  les  ménages  -,  mais  on  a observé  que  les 
petits  oiseaux  qui  avaient  trop  mangé  d’amandes  , payaient 
de  la  mort  leur  imprudence. 

On  peut  obtenir  l’acide  bydro-cyanique  des  plantes  qui 
le  contiennent , en  les  distillant  avec  de  l’eau  ; celle-ci  passe 
à la  distillation  chargée  de  l’acide,  et  couverte  d’une  couche 
huileuse , avec  laquelle,  il  est  ordinairement  uni  dans  les 
amandes  amères  , et  qui  cause  leur  amertume.  Si  on  sature 
l’eau  ainsi  distillée  par  un  peu  d’alcali  , et  qu’on  y verse 
ensuite  une  solution  saline  ferrugineuse,  on  obtient  un  pré- 
cipité qui  est  du  bleu  de  Prusse. 

Comme  il  paraît  que  le  sirop  de  feuilles  de  pècber  ne 
doit  sa  vertu  anthelmintique  qu’à  l’acide  bydro-cyanique  , 
il  serait  donc  plus  convenable  de  préférer  au  procédé  géné- 
ralement admis  dans  les  pharmacopées  , pour  la  préparation 
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tic  cc  sirop  , celui  indiqué  pour  le  sirop  antiscorbutique, 
qui  consisterait  alors  à faire  deux  sirops  , l’un  avec  le  pro- 
duit de  la  distillation  des  feuilles  de  pêcher,  et  l’autre  avec 
le  résidu  qui  resterait  dans  la  cucurbite  : on  obtiendrait  un 
sirop  beaucoup  plus  actif.  ( M.  V auquelin.  ) 

DEUXIÈME  ORDRE. 

§ ier.  — Premier  genre.  — Lignites.  ( Desv.  ) 

Toute  substance  qui  est  solide,  fibreuse,  insipide,  ino- 
dore, inaltérable  à l’air,  insoluble  dans  l’eau,  l’aleohol  , 
l éllier  à toute  température  , soluble  dans  les  alcalis , cliar- 
bonuée  par  l’acide  sulfurique , dissoute  et  attaquée  par  l’a- 
cide nitrique  ; cette  substance  , dis- je  , doit  être  rangée  dans 
le  genre  particulier  des  principes  que  nous  appelons  lignites. 
Jusqu’ici  on  en  distingue  quatre  espèces , savoir , les  lignine , 
gossypine  , subérine  et  hordéine. 

Delà  lignine  (Desv.)  (ligneux,  bois  des  végétaux).  Lors- 
qu’un végétal  a été  épuisé,  par  les  menstrues  ordinaires  , de 
tous  ses  principes  solubles,  il  reste  une  masse  solide  qu’on  ap- 
pelle fibre  végétale  ; c’est  elle  qui  donne  par  une  demi-com- 
bustion,cette  substance  si  commune,  qu’on  appelle  charbon , 
et  par  1 incinération, ce  que  l’ou  nomme  cendres  des  végétaux. 

La  lignine  est  formée  de  fibres  longitudinales  , que  l’on 
peut  aisément  séparer  les  unes  des  autres  ; elle  possède  tous 
les  caractères  du  genre  $ elle  donne  à la  distillation  à froid 
beaucoup  d’acide  acétique  mêlé  d’huile  empyreumatique.Cét 
acide,  que  l’on  avait  autrefois  distingué  des  autres  , et  ap- 
pelé acide  pyro-ligneux , se  produit  en  quantité  telle , qu’on 
en  a fait  une  nouvelle  branche  de  commerce.  On  en  prépare 
en  grand  , et  on  le  purifie  par  des  procédés  connus  et  suivis 
dans  les  manufactures  consacrées  à ce  nouveau  genre  d’in- 
dustrie -,  et  on  parvient  à l’obtenir  aussi  pur  et  aussi  sain  quç 
les  vinaigres  ordinaires.  C’est  à MM.  Mollerat  frères,  que 
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l’on  doit  cette  idée , et  ils  ont  établi  les  premiers  une  fabri- 
que de  vinaigre  de  bois. 

Un  des  caractères  du  ligneux  est  de  donner  de  l’acide 
oxalique  après  avoir  été  traité  par  l’acide  nitrique.  On  pour- 
rait même  s’en  servir  aussi-bien  que  du  sucre  , pour  former 
artificiellement  cet  acide  végétal. 

Il  est  formé  , suivant  MM.  Gay-Lussac  et  Tbénard  , de  *. 

Carbone 5î 
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11  suit  de  cette  analyse  de  la  lignine  et  de  celle  de  l’acide 
acétique  , que  ces  deux  corps  , d’ailleurs  si  différons , sont 
^composés  des  mêmes  principes  et  dans  les  mêmes  pro- 
portions. Cette  remarque  est  d’autant  plus  importante , 
qu’elle  prouve  que  l’acidité  n’est  pas  toujours  due  à l’oxi- 
g ; et  qu’elle  dépend  aussi,  pour  ainsi  dire,  d’un  simple 
a ange  ment  de  mollécules. 

a ossypine  (Desv.)  — Mot  dérivé  de  gossypium  , 
, d s espèces  de  plantes  qui  fournissent  le  coton-, c’est  une 
lance  douce,  tendre,  formée  de  fils  déliés, qui  di lièrent 
en  longueur  et  en  finesse  , et  possèdent  une  couleur  très- 
blanche  lorsqu’elle  a été  bien  purifiée.  Elle  est  insipide  et 
inodore  , insoluble  dans  l’eau  , l’alcobol , l’éther,  les  huiles 
et  les  acides  végétaux.  Les  dissolutions  alcalines  la  dissol- 
vent , lorsqu’elles  sont  concentrées  -,  elle  a beaucoup  d’affi- 
nité pour  l’alumine  , d’où  dérive  naturellement  l’affinité 
qu’elle  a de  se  charger  de  matière  colorante  , lorsqu’elle  a 
été  préalablement  trempée  dans  une  eau  alumineuse.  La 
gossypine  se  combine  encore  avec  plusieurs  oxides  métalli- 
ques, principalement  l’oxide  d’étain.  .L’acide  nitrique  la 
convertit  en  acide  oxalique  , et  l’acide  sulfurique  la  char- 
bonne.  Elle  est  très-combustible  , et  brûle  avec  une  flamme 
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vive  et  claire  ; elle  ne  donne  point  d’ammoniaque  à la  distil- 
lation. 

C’est  à Thomson  que  l’on  doit  la  classification  de  la  gos- 
svpine  parmi  les  principes  immédiats  des  végétaux. 

La  gossvpine  est  très-employée  ; elle  sert  à confectionner 
des  vêtemens  pour  la  plus  grande  partie  des  peuples  civili- 
sés , et  elle  constitue  une  des  branches  les  plus  importantes 
du  commerce. 

Subérine.  (Liège,  suber.) — Fourcroy  fut  le  premier 
qui  introduisit  la  subérine  au  nombre  des  principes  immé- 
diats des  végétaux  ; elle  possède  en  effet  des  caractères  qui 
lui  sont  propres  , mais  qui  la  rapprochent  de  ceux  de  ce 
genre.  La  subérine  est  très-légère,  molle,  élastique  et  très- 
combustible  : elle  brûle  avec  une  flamme  vive , blanche  , et 
laisse  un  charbon  volumineux  et  léger.  Elle  est  insoluble  dans 
l’eau , l’alcohol  et  l’éther.  L’acide  sulfurique  lacharbonne  , et 
lorsqu’elle  est  traitée  par  l’acide  nitrique , elle  donne  pour 
produit  un  acide  particulier,  que  l’auteur,  M.  Bouillon- 
Lagrange  , a désigné  sous  le  nom  d'acide  subérique. 

On  doit  à M.  Chevreul  des  expériences  très-intéressantes 
sur  la  subérine,  lesquelles  , en  enrichissant  nos  connaissan- 
ces sur  cette  substance,  ont  aussi  fait  éluder  l’incertitude 
qu’il  était  permis  de  conserver  sur  quelques-unes  des  pro- 
priétés qu’on  lui  avait  préalablement  attribuées. 

Hordéine.  — Cette  substance  a été  découverte  par  M. 
Proust , dans  la  graine  d’orge.  Elle  se  trouve  confondue  dans 
la  farine  avec  le  principe  amylacé,  et  forme  les  cinquante-cinq 
centièmes  du  poids  de  cette  graine.  Mais,  ce  qui  mérite  at- 
tention , c’est  que  dans  la  germination  de  l’orge  , l’hordéine 
diminue  des  quarante-trois  centièmes , et  ne  se  retrouve 
alors  qu’à  la  dose  de  douze  centièmes,  tandis  que  l’amidon,, 
le  sucre  et  la  gomme  , principes  également  contenus  dans 
l’orge , se  trouvent  être  considérablement  augmentés  de 
poids  et  de  qualités:  et,  comme  c’est  à l’hordéine  que  le  pain 

i o 
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d’orge  doit  sa  mauvaise  qualité,  il  en  résulterait  que  l’orge 
germé  serait  préférable  à celui  qui  ne  l’est  pas,  pour  la  pa- 
nification. Mais  qu’est  devenue  l’hordcinc  pendant  la  ger- 
mination ? dit  M.  Proust.  Se  serait-elle  transformée  en 
amidon?  Que  de  recherches  n’exigeraient  pas  ces  questions  ! 

L’hordéine  est  une  poudre  jaune , aride  , grossière  et 
ligneuse.  Elle  est  insoluble  dans  l’eau.  Exposée  au  feu , elle 
se  comporte  comme  toutes  les  matières  végétales  qui  ne  con- 
tiennent pas  d’azote.  Cependant , si  on  la  traite  par  l’acide 
nitrique,  elle  donne  des  acides  oxalique , acétique , et  quel- 
ques atomes  de  principe  amer  jaune.  Toutes  ces  propriétés 
seraient  insuffisantes  , peut-être  , pour  caractériser  bien 
distinctement  un  principe  nouveau  5 mais  ce  qui  ne  laisse 
aucun  doute  sur  son  existence  réelle , c’est  le  phénomène 
extraordinaire  qu’il  présente  dans  la  germination  de  l’orge. 
(Voyez  le  Mémoire  de  M.  Proust , Annales  de  chimie  et  de 
physique,  tome  V,  page  33j  et  suivantes). 

§2.  — Deuxième  genre.  — Féculites.  ( Desv.  ) 

On  range  dans  la  classe  des  féculites  , toute  substance  qui 
est  pulvérulente , inaltérable  à l’air  , sans  odeur,  sans  saveur 
sensible  , insoluble  dans  l’alcoliol , l’étber  et  l’eau  froide  , 
dissoluble  dans  l’eau  bouillante,  et  formant  avec  elle  une  es- 
pèce de  colle.  On  ne  distingue  jusqu’à  présent  que  trois 
espèces  de  féculites  : X amidonne  , Xinuline  et  1 ’ulmine, 
quoiqu’il  soit  probable  qu’on  en  découvrira  d’autres  par  la 
suite. 

Amidonite  ( amidon  , fécule  amylacée).  — L’amidonite 
est  d’un  usage  extrêmement  fréquent  dans  les  arts  et  l’éco- 
nomie domestique.  Aussi  son  origine  date-t-elle  d’une  époque 
très-éloignée  de  nous.  Cette  substance  se  rencontre  dans 
une  infinité  de  végétaux  , 011  l’a  trouvée  dans  les  tiges  , les 
écorces  , les  racines , mais  particulièrement  dans  les  graines 
et  certaines  espèces  de  racines  tubéreuses. 
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L’amidonite,  quelle  que  soit  l’espèce  ou  partie  de  la 
plante  qui  l’a  fournie  , est  une  substance  blanche  , cristal- 
loïde , inodore  , insoluble  dans  l’eau  froide  , qui  fait 
colle  avec  l’eau  chaude  , précipite  par  le  tanin  et  l’eau  de 
baryte,  et  devient  bleue  avec  l’iode-,  elle  est  soluble  dans  les 
alcalis  d’où  les  acides  la  précipitent  sans  altération.  L’acide 
sulfurique  la  charbonne  , et  l’acide  nitrique  concentré  la 
convertit  en  acides  malique  et  oxalique.  L’acide  nitrique 
étendu  d’eau  la  dissout  à froid,  et  I’alcohol  la  précipite  à 
l’état  de  pureté  de  sa  dissolution.  M.  Yauquelin  a profité 
de  cette  propriété  de  l’amidonite  , pour  l’obtenir  des  végé- 
taux sur  lesquels  d’autres  moyens  avaient  échoué.  L’acide 
acétique  n’a  aucune  action  sur  l’amidonite.  Exposée  au  feu, 
cette  substance  se  décompose,  et  donne  les  mêmes  produits 
que  les  substances  végétales  non  azotées  5 projetée  sur  un 
fer  rouge  elle  s’enflamme  en  répandant  beaucoup  de  fumée. 

Il  existe  plusieurs  analyses  de  l’amidon  ; on  en  doit  une 
à M.  Berzelius  , une  autre  à M.  de  Saussure  ; enfin  MM. 
Gay-Lussac  et  Thénard  en  ont  fait  une  aussi  que  nous  allons 
faire  connaître  : d'après  ces  sa  vans,  l’amidon  est  composé  de 
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M.  de  Saussure  y admet  quelques  traces  d’azote. 

L’amidonite  se  retire  particulièrement  de  la  pomme-de- 
terre  et  du  froment.  La  consommation  en  est  si  grande  que 
son  obtention  constitue  à elle  seule  une  branche  d’industrie 
qui  est  l'art  de  l'amidon/iier. 

On  peut  se  procurer  l’amidonite,  en  formant  une  pâle 
avec  de  la  farine  de  froment  et  de  l’eau , et  en  la  lavant  en- 
suite sous  le  filet  d’une  fontaine  , jusqu’à  ce  que  l’eau  en 
sorte  parfaitement  claire.  L’amidonite  se  trouve  dans  les 
eaux  de  lavages  5 on  la  sépare  à l’aide  de  la  décantation. 
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Après  avoir  épuisé  la  pâte  , il  reste  dans  les  mains  une  sub- 
stance molle , élastique  , tenace  , qui  est  ce  qu’on  nomme 
gluten  , dont  nous  parlerons  plus  loin.  Mais  ce  procédé  , 
malgré  sa  simplicité  , serait  trop  long  et  dispendieux  pour 
être  employé  en  grand  ; on  se  sert  du  suivant  qui  est  pré- 
férable. On  laisse  tremper  du  froment  dans  de  l’eau  froide  , 
jusqu’à  ce  qu’en  l’exprimant  il  en  sorte  un  suc  laiteux  ; on 
le  renferme  alors  dans  des  sacs  de  toile  et  on  le  soumet  à 
l’action  d’une  forte  presse  ; il  en  découle  une  eau  blanche  , 
qui  par  le  repos  laisse  précipiter  l’amidon.  Mais  comme  il 
se  trouve  mêlé  avec  d’autres  substances  plus  altérables 
que  lui,  on  abandonne  cette  eau  de  presse  , pendant  deux 
ou  trois  jours  -,  elle  entre  en  putréfaction  ; il  se  forme  beau- 
coup d’alcoliol , de  vinaigre , un  peu  d’ammoniaque  , qui 
restent  en  dissolution  dans  l’eau , laquelle  devient  alors  ce 
qu’011  appelle  eau  sûre  des  amidonniers . On  filtre  à cette 
époque,  et  l’amidon  reste.  La  liqueur  qui  passe  sert  encore  à 
faire  tremper  d’autre  froment. 

Le  procédé  pour  retirer  la  fécule  de  la  pomme-de-terre 
est  bien  plus  simple  que  le  précédent.  11  suffit  de  râper  cette 
substance  , de  délayer  la  pulpe  dans  de  l’eau,  et  de  jeter  lç 
tout  dans  une  cuve  fermée  à sa  partie  moyenne  par  un 
crible  assez  Gn  pour  ne  laisser  passer  que  l’amidonite , et 
retenir  le  parenchyme  de  la  pomme-de-terre;  on  décante,  et 
on  obtient  la  fécule  très-pure. 

Le  sagou  qu’on  obtient  par  un  procédé  analogue  au  pré- 
cédent , de  la  moelle  de  plusieurs  palmiers  des  îles  orien- 
tales, le  salep  qui  nous  vient  de  Perse,  la  cassave  qu’on 
extrait  des  racines  du  Jatropa  manilioc , plante  originaire 
d’Amérique,  etc.,  sont  des  fécutiles  qui  ne  différent  point  de 
l’espèce  amidonite  , et  avec  laquelle  on  doit  les  confondre. 

L’amidonite,  étant  la  base  des  farines,  sert  à notre  nourri- 
ture ; elle  est  employée  en  teinture  pour  fixer  les  couleurs. 

Imdine.  — Cette  substance  découverte  par  Rose , il  y a 
une  dizaine  d’années  , dans  la  racine  d’énula  campana 
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linula  helenium  ),  et  étudiée  récemment  par  M.  Gamhier- 
Claubry,  semble  tenir  le  milieu  entre  la  gomme  et  l’amido- 
nite.  Elle  est  blanche  , insipide  , inaltérable  à l’air  , soluble 
dans  l’eau  bouillante  quelle  rend  visqueuse  , mais  dont  elle 
se  précipite  par  le  refroidissement.  Elle  est  insoluble  dans 
l’alcoliol  et  l'éther  -,  les  acides  la  dissolvent  facilement , et 
l’acide  nitrique  concentré  la  convertit  en  acides  malique  , 
oxalique  et  acétique  , mais  il  n’y  a point  formation  d’acide 
mucique , ainsi  que  cela  arrive  avec  les  gommes.  Exposée 
sur  les  charbons,  elle  répand  une  flamme  blanche,  piquante, 
mais  qui  n’est  point  désagréable  5 il  reste  un  charbon  peu 
volumineux. 

On  se  la  procure  facilement  en  faisant  une  décoction  assez 
forte  des  racines  d’énula  campana  ; filtrant  bouillant,  et  lais- 
sant déposer  -,  il  se  précipite  par  le  refroidissement  une  poudre 
blanche,  qui  est  Yinuline.  On  accélère  la  précipitation  en 
ajoutant  à laliqueur  de  l’alcohol  dans  les  proportions  d’un  bon 
tiers.  Cette  substance,  qui  est  contenue  en  assez  grande  quan- 
tité dans  la  racine  d’aunée , avait  été  prise  pour  de  l’amidon} 
c’cst  la  raison  pour  laquelle  toutes  les  pharmacopées  recom- 
mandaient de  préparer  par  macération  l’extrait  de  cette 
racine  -,  mais  cela  devient  inutile  , pourvu  qu’on  ait  le  soin 
de  bien  laisser  refroidir  la  décoction  avant  de  la  filtrer. 

L’inuliue  n’avait  encore  été  rencontrée  que  dans  l’énula 
campana  } mais  M.  Gauthier,  pharmacien  de  Paris  , vient 
de  la  retrouver  dans  la  racine  de  pyrèthre.  Il  est  probable 
que  l’inuline  existe  dans  un  grand  nombre  de  végétaux  et 
qu’elle  a souvent  été  confondue  avec  l’amidon. 

L’inuline  est  sans  usages. 

Ubnine.  — Cette  substance,  ainsi  nommée  par  Thomson, 
et  découverte  en  1802  par  Klaproth  , dans  une  excrétion 
spontanée  d’une  espèce  d’orme,  que  ce  chimiste  croit  être 
Yulmus  nigra , ressemble  beaucoup  à de  la  gomme  par  ses 
propriétés  physiques.  Elle  est  inodore  , noirâtre  , brillante, 
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soluble  dans  l’eau  froide,  sans  lui  communiquer  de  viscosité, 
insoluble  dans  l’alcohol  et  l’étlier.  Si  on  la  traite  par  l’acide 
nitrique  , elle  se  convertit  en  une  substance  résineuse  , de 
couleur  brune  , qui  est  insoluble  dans  l’eau. 

Exposée  au  feu  Fulmine  donne  peu  de  fumée,  et  laisse  un 
charbon  très-spongieux. 

Cette  substance  encore  peu  connue  n’est  d’aucun  usage. 

§ 3.  — Troisième  genre.  — Saccharinites.  ( Desv.  ) 

Les  substances  du  genre  saccharinite , sont  inodores  , 
cristallisables  , grenues  , inaltérables  à l’air , solubles  dans 
l’eau,  l’alcohol,  et  insolubles  dans  l’étber.  Elles  possèdent 
toutes  une  saveur  sucrée , plus  ou  moins  agréable  , donnent 
de  l’alcoliol  et  de  l’acide  acétique  par  la  fermentation  , se 
boursouflent  au  feu , se  décomposent  et  exhalent  une 
odeur  particulière  qu’on  a appelée  caramélèe. 

Sucre  ordinaire.  Sucre  de  cannes.  Véritable  sucre. 
Sucre  proprement  dit.  — Cette  espèce  de  sucre,  connue 
de  toute  antiquité,  se  rencontre  particulièrement  dans  la 
lige  de  Yarundo  saccharifera , les  racines  de  betteraves  , le 
suc  de  l’érable,  la  cannamelle,la  châtaigne,  etc.  11  est  blanc , 
solide  , cristallisable  en  prismes  quadrilatères  terminés 
par  dos  sommets  dièdres  , transparent , inodore  , cl’une  sa- 
veur douce  , sucrée  , très-agréable  ; il  est  inaltérable  à l’air, 
sa  pesanteur  spécifique  est  de  i,4o45,  suivant;  Hassenfratz. 
Exposé  au  feu  , il  se  boursoufle  , noircit , dégage  beaucoup 
de  fumée  /Tune  odeur  caramélée;  distillé  à feu  nu,  il  donne 
les  mêmes  produits  que  les  substances  végétales.  Ses  prin- 
cipes conslituans,  qui  sont  le  carbone,  l’hydrogène  et  l’oxi- 
gène  , existent  dans  les  proportions  suivantes  , d’après  MM. 
Cay-Lussac  et  Thénard  : 


Carbone 42  47 

Oxigène 5o,G3 

Hydrogène.  


I 00,00 
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M.  Berthollet  et  M.  de  Saussure  ont  aussi  fait  l’analyse 
du  sucre , et  leurs  résultats  se  trouvent  assez  d’accord  avec 
les  précédens. 

L’eau  froide  dissout  le  sucre  à la  dose  d’un  poids  égal  au 
sien  , mais  l’eau  bouillante  peut  s’en  charger  en  toutes  pro- 
portions ; par  le  refroidissement  le  sucre  se  dépose  en  cris- 
taux réguliers  , et  forme  ce  cpi’on  appelle  sucre  candi  cris- 
tallisé. 

Le  sucre  est  soluble  dans  l’alcoliol  à 4°  degrés  à la  dose 
d’un  cinquantième  du  poids  de  ce  fluide. L’éther  n’en  dissout 
point  un  atome,  d’après  Vogel. 

La  chaux  , la  potasse  et  la  soude  , détruisent  la  saveur  du 
sucre  , et  forment  une  combinaison  particulière  avec  ce  prin- 
cipe \ mais  en  ajoutant  un  acide  qui  sature  la  base  , le  sucre 
reparaît  avec  toutes  ses  propriétés. 

Les  acides  étendus  dissolvent  le  sucre  , mais  ils  le  décom- 
posent quand  ils  sont  concentrés.  L’acide  sulfurique  le  dé- 
compose promptement  et  le  charbonne , et  l’acide  nitrique 
le  convertit  en  acides  malique,  oxalique  et  acétique.  Les 
acides  végétaux  le  dissolvent  sans  l’altérer. 

Les  sels  n’ont  en  général  aucune  action  sensible  sur  le  su- 
cre ; mais  , à la  chaleur  rouge  , il  détonne  fortement  avec  le 
nitrate  de  potasse  ; et  il  suffit  de  froisser  rudement  ou  de 
percuter  son  mélange  avec  le  chlorate  de  potasse  , pour  pro- 
duire sur-le-champ  une  violente  détonation. 

Le  sucre  dissous  dans  l’eau  n’est  pas  susceptible  de  subir 
la  fermentation  alcoholique.  Cependant,  si  on  mêle  à la  so- 
lution un  peu  de  ferment , la  réaction  ne  tarde  pas  à avoir 
lieu  , et  à donner  naissance  à de  l’alcohol. 

Dans  les  grandes  manufactures  , où  on  extrait  et  purifie 
le  sucre  , on  soumet  les  eaux-mères  incristallisables  à la 
fermentation , et  on  les  distille  ensuite  pour  en  retirer  de 
l’csprit-de-vin.  Cette  espèce  d’eau-de-vie,  qui  diffère  de  celle 
retirée  du  vin  , en  ce  qu’elle  possède  un  arôme  particulier 
qui  tient  un  peu  du  caramel , est  appelée  rhum. 
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Le  sucre , qu’on  n’employait  jadis  que  comme  médica- 
ment , est  aujourd’hui  d’un  usage  extrêmement  répandu 
comme  agrément.  Il  est  très-utile  en  pharmacie  -,  on  en  fait 
des  sirops,  des  conserves,  des  gelées,  etc.  On  l’extrait  princi- 
palement dans  les  colonies  où  I on  cultive  la  canne  à sucre 
(amndo  sacchanfera) , et  d’où  il  est  importé  en  Europe  pour 
y être  purifié  et  mis  en  pains. 

Sucre  hjdruré , sucre  cristalloïde , sucre  de  raisins  , su- 
cre de  miel.  — Cette  espèce  de  sucre , qu’on  rencontre  en 
quantité  dans  le  raisin,  le  miel,  etc.,  est  cristallisable  en 
petites  aiguilles  , et  plus  souvent  en  petits  grains  , de  cou- 
leur blanche  , d’une  saveur  d’abord  fraîche  , et  ensuite  douce 
et  sucrée.  Ce  sucre  se  dissout  dans  l’eau  froide  en  moindre 
quantité  que  le  sucre  ordinaire  , et  l’alcohol , qui  le  dissout 
moins  à froid  qu’à  chaud  , le  laisse  en  grande  partie  déposer 
par  le  refroidissement.  C’est  le  célèbre  Proust  qui  l’a  extrait 
le  premier  des  raisins  ; il  l’a  encore  rencontré  dans  les  bettes. 
Le  sucre  hydruvé  se  distingue  du  sucre  ordinaire  par  des 
caractères  si  frappans  , qu’on  a été  obligé  dès  lors  de  renon- 
cer à l’opinion  généralement  admise  , que  le  sucre  était  par- 
tout le  même  et  identique.  S’il  était  néanmoins  permis  de 
rapprocher  de  la  cause  qui  a détruit  cette  ancienne  opinion, 
quelques  faits  observés  par  le  temps  , on  pourrait,  peut-être, 
douter  s’il  est  bien  vrai  que  le  sucre  ne  soit  pas  identique , 
et  si  la  différence  qu’on  y remarque  ne  proviendrait  pas  de 
son  impureté  ou  de  son  altérabilité,  due  à quelque  substance 
qui  lui  serait  intimement  combinée.  En  effet,  le  sucre  de 
canne  est  susceptible  d’être  amené  à un  état  hydruré  , lors- 
qu’il a été  long-temps  en  contact  avec  des  substances  acides. 
Nous  avons  remarqué  ce  fait  dans  les  gelées  de  groseilles  , 
de  framboises  , de  cerises  , ainsi  que  dans  les  sirops  des  mê- 
mes substances.  Ne  serait-on  pas  porté  à croire  qu’il  y ait 
alors  combinaison  intime  du  sucre  avec  l’un  ou  l’autre  des 
acides  contenus  dans  ces  fruits,  et  que  les  dilférens  sucres 
trouvés  dans  les  raisins,  les  bettes,  les  pommes,  poires , etc. , 
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ne  sont  que  des  combinaisons  du  véritable  sucre  avec  des 
matières  végétales  ? Il  ne  nous  appartiendrait  pas  de  chercher 
à résoudre  une  de  ces  questions  agitées  dans  le  temps  par 
les  Proust , Vauquelin  , Dcyeux  , Parmentier,  etc.;  et  si 
nous  nous  sommes  fait  ces  questions  à nous-mêmes,  c’était 
pour  tâcher  de  concilier  la  théorie  avec  les  faits.  Au  reste  , 
l’expérience  pourra  seule  éclairer  ce  point  encore  douteux. 

Cette  espèce  de  sucre  possède  d’ailleurs  des  propriétés  ana- 
logues à celles  reconnues  au  sucre  véritable  ; il  est  susceptible 
de  fermenter  et  de  donner  de  l’alcohol.  Le  sucre  hydruré 
est  moins  employé  qu'il  ne  l’était  au  temps  où  il  y avait  une 
espèce  de  disette  de  sucre  de  canne  , et  où  celui  de  betterave 
était  à peine  susceptible  d’exploitation  en  grand  ; mais  il  fait 
la  base  des  sirops  , conserves  de  raisins,  etc.  M.  de  Saussure 
en  a fait  l’analyse  ; il  est  composé  , selon  ce  savant , de  : 


Carbone 06,71 

Oxigène 56,5 1 

Hydrogène . 6,78 
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Sucre  sitifonne , sucre  des  champignons  , des  fucus.  — 
Trouvé  d’abord  dans  le  suc  de  l’oignon  par  MM.  Fourcroy 
et  "V  auqueli n , ce  sucre  a été  rencontré  ensuite  dans  les 
champignons  , et  en  dernier  lieu  à la  surface  des  fucus , par 
M.  Gauthier-Claubry.  Il  est  blanc  , cristallisable  en  aiguilles, 
d’une  saveur  fraîche,  et  peu  sucrée.  Il  ne  donne  point  d’al- 
cohol  par  la  fermentation , mais  bien  de  l’acide  acétique. 
Cette  espèce  de  sucre  est  encore  peu  connue  , et  a besoin 
d’être  étudiée. 

Mannite.  — Celte  substance  , ainsi  appelée  par  M.  Thé- 
nard , qui  l’a  trouvée  dans  la  manne  , est  le  principe  cristal- 
lisable de  cette  excrétion  végétale , recueillie  particulière- 
ment en  Calabre  et  en  Sicile , sur  les  frênes  qui  croissent 
dans  ces  pays.  Elle  a une  saveur  fraîche  , douce  et  sucrée. 
Elle  se  dissout  dans  l’eau  et  dans  l’alcohol  bouillant,  d’où 
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elle  se  précipite  par  le  refroidissement.  On  l’obtient  en  trai- 
tant la  manne  en  larmes  par  l’alcohol  bouillant , filtrant  la 
liqueur  et  laissant  refroidir  ; la  mannite  se  précipite  en 
cristallisant.  La  mannite  est  infermentescible 5 elle  donne  de 
l’acide  acétique  au  lieu  d’alcoliol  ; et , traitée  par  l’acide 
nitrique  , elle  ne  produit  que  de  l’acide  mucique. 

On  doit  à M.  Bouillon-Lagrange  des  expériences  récentes 
sur  la  manne,  et  qui  tendraient  à mettre  en  doute  l’existence 
de  la  mannite  , comme  principe  immédiat  des  végétaux. 
("Voyez  Journal  de  pharmacie , t.  3.  ) 

M.  de  Saussure  a trouvé  que  la  mannite  était  compo- 
sée de  : 

Carbone 38,53 

Oxigène.  . . , . , . 53, 60 

Hydrogène.  . . 7,87 

100,00 

• • - '\ 

MM.  Gay-Lussac  et  Thénard  disent  avoir  fait  aussi  l’ana- 
lyse de  la  mannite  , et  avoir  obtenu  des  résultats  semblables 
aux  précédens , mais  ils  n’ont  pas  publié  leur  analyse , parce 
qu'ils  ne  la  croyaient  pas  assez  rigoureuse. 

§ 4-  — Quatrième  genre.  — Gommites. 

Les  gommites  sont  des  substances  blanches , inodores  , 
insipides  , incristallisables  , solubles  dans  l’eau  en  leur  com- 
muniquant un  état  visqueux,  et  insolubles  dans  l’alcohol. 
Elles  donnent  de  l’acide  mucique  , lorsqu’on  les  traite  par 
l’acide  nitrique. 

Gomme  ou  muqueux. — Cette  substance,  qu’on  retire 
en  abondance  par  incision  du  mimosa  nilotica , découle  na- 
turellement de  plusieurs  arbres  , tels  que  le  cerisier , l’abri- 
cotier , etc.  On  la  trouve  aussi  dans  une  infinité  d’autres 
végétaux  , soit  dans  leurs  sucs  , racines  , tiges  , écorces  , 
fruits , etc.  On  distingue  dans  le  commerce  trois  espèces  de 
gommes , savoir , la  gomme  arabique  , la  gomme  adragante  , 
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<*t  la  gomme  qu’on  récolte  dans  nos  pays.  Ces  trois  espèces 
de  gommes  sont  très-employées  , soit  dans  les  arts  , ou  dans 
la  thérapeutique.  On  subdivise  encore  la  gomme  arabique 
en  trois  variétés  , qui  diffèrent  d’après  leurs  qualités.  La 
première  est  la  gomme  arabique  proprement  dite  , qui  est 
blanche  , transparente  , d’une  cassure  vitreuse  , et  qui  est  la 
plus  estimée.  La  gomme  dite  du  Sénégal , est  la  deuxième 
variété  ; elle  est  opaque  , moins  cassante  et  moins  préférée 
que  la  précédente.  EnGn  la  gomme  turique  , qui  est  molle  , 
attire  l’humidité  de  l’air , de  couleur  brune  , d’une  saveur 
aigrelette  , est  la  moins  estimée  et  la  plus  abondante  dans  le 
commerce  $ aussi  ne  s’en  sert-on  que  dans  les  arts  de  la  tein- 
ture ; on  la  fait  encore  entrer  dans  la  composition  de  l’encre, 
dans  laquelle  elle  sert  à maintenir  suspendus  le  gallate  et  le 
tanna  te  de  fer. 

La  gomme  adragante , qui  est  moins  commune  que  les 
précédentes  , fera  le  sujet  du  paragraphe  suivant. 

Enfin  la  gomme  du  pays , qui  exsude  naturellement  des 
pruniers  , cerisiers  , abricotiers  , etc.  , a beaucoup  d’analo- 
gie avec  la  gomme  arabique  , et  sert  aux  mêmes  usages.  Ces 
divers  produits  qu’on  retire,  soit  naturellement,  soit  par 
incision  des  diflerens  arbres  qui  les  fournissent , ne  sont  pas 
à cet  état , ce  qu’on  appelle  des  principes  immédiats  des 
végétaux.  Ils  contiennent  tous  un  principe  colorant  et  du 
malate  acide  de  chaux  -,  tels  sont , par  exemple,  les  gommes 
arabique  et  celles  du  pays.  Ainsi , ce  n’est  donc  que  quand 
tous  ces  corps  étrangers  ont  été  séparés  de  la  gomme  avec 
laquelle  ils  sont  unis  naturellement , que  l’on  peut  regarder 
'celle-ci  comme  principe  immédiat. 

Les  gommes  , lorsqu’elles  sont  purifiées  , ont  en  général 
peu  de  saveur  ; elles  sont  inodores  , incristaîlisables  , inalté- 
rables à l’air,  solubles  dans  l’eau,  en  leur  communiquant 
de  la  viscosité,  insolubles  dans  l’aleohol , et  d’une  pesanteur 
spécifique,  qui  varie  suivant  leur  nature,  et  quelquefois  le 
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pays  où  elles  ont  été  récoltées  : elle  est  ordinairement  de 

i , 3 ilii  à i , 4^17. 

La  gomme  exposée  à l’action  du  feu  , donne  les  mêmes 
produits  que  les  substances  végétales  non  azotées.  Elle  four- 
nit surtout  de  l’acide  acétique  , mêlé  d’huile  empyreumati- 
que.  C’est  cet  acide  qu’on  désignait,  il  n’y  a pas  encore 
trente  ans  , sous  le  nom  d'acide  pyro-muqueux  , parce  qu’on 
le  croyait  être  particulier,  sui  generis.  Enfin  la  gomme  est 
soluble  dans  la  potasse  , la  soude  et  l’ammoniaque  , et  pré- 
cipitée de  ces  dissolutions  par  l’alcohol , elle  ne  paraît  pas 
avoir  éprouvé  aucune  altération  remarquable  $ mais  il  n’en 
est  pas  ainsi  lorsqu’on  la  soumet  à l’action  des  acides  sulfu- 
rique et  nitrique  concentrés.  Le  premier  la  charbonne  , en 
donnant  lieu  au  dégagement  des  acides  sulfureux  et  carbo- 
nique : il  y a aussi  formation  d’eau.  Cet  effet,  de  la  part  de 
l’acide  sulfurique  sur  la  gomme , s’étend  en  général  sur 
toutes  les  substances  végétales  5 et  on  doit  attribuer  la  prin- 
cipale cause  de  cette  dissociation  , à la  grande  affinité  de  l’a- 
cide sulfurique  pour  l’eau  , dont  il  détermine  la  formation 
aux  dépens  de  l’hydrogène  et  de  l’oxigène  des  substances  sur 
lesquelles  on  le  fait  agir. 

Le  deuxième  , l’acide  nitrique  , agit  différemment  que  le 
précédent } il  rompt  bien  l’équilibre  des  principes  primi- 
tifs de  la  substance  végétale  5 il  y a bien  formation  d’eau  et 
dégagement  de  gaz  nitreux  et  d’acide  carbonique  , mais  il 
n’y  a jamais  apparition  évidente  de  charbon.  Il  est  assez  sur- 
prenant de  voir  ces  deux  acides  agir  sur  les  substances  végé- 
tales d’une  manière  qui  leur  est  propre,  et  donner  en  général 
des  produits  assez  constans  dans  leur  nature  , qnoique  diffé- 
rons dans  leurs  quantités. 

Les  produits  qui  résultent  par  suite  de  l’action  de  l’acide 
nitrique  sur  la  gomme , sont  les  acides  mucique  et  malique  -, 
mais  si  on  faisait  agir  une  trop  grande  quantité  d’acide  ni- 
trique , et  si  l’action  était  long-temps  continuée , alors  les 
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acides  formés  seraient  transmutés , et  on  obtiendrait  à leur 
place  de  l’acide  oxalique. 

Plusieurs  chimistes  se  sont  occupés  de  recueillir  soigneu- 
sement les  produits  que  donnent  les  gommes  distillées  à 
feu  nu , et  ils  ont  cherché  à déterminer  la  proportion  res- 
pective de  leurs  principes  constituans.  Fourcroy  les  a portés 
en  raison  de  : 

Carbone 23,8 

Hydrogène n,54 

Oxigène 65, ?8 

ÎOO,  ‘O 

d’où  il  s’ensuit  que  la  gomme  serait  plus  oxigénée  que  le 
sucre,  qui  , d’après  Lavoisier,  contient  soixante-cinq  cen- 
tièmes d’oxigène  ; cependant  les  conclusions  qu’on  pourrait 
déduire  du  travail  de  Fourcroy  , à l’égard  de  l’oxigénalion 
de  la  gomme , plus  grande  que  celle  du  sucre , se  trouve 
aujourd’hui  confirmée  par  les  expériences  de  MM.  Gay- 


Lussac  et  Thénard.  D’après  ces  savans  , la  |omme  est 
formée  sur  cent  parties  de  : 

Carbone 

Oxigène 5o,84 

Hydrogène.  6,93 


100,00 

Le  sucre  contient , selon  ces  chimistes  , 5o,63  d’oxigène  , 
leurs  résultats  coïncident  donc  assez  bien  avec  ceux  de 
Fourcroy,  abstraction  faite  néanmoins  des  quantités  abso- 
lues des  corps  composans. 

Adragantine.  — La  gomme  adragante  qu’on  retire  par 
incision  d’un  arbuste  appelé  cistrcigalus  crelicus , qui  croît 
aux  îles  de  l’Archipel  et  principalement  au  mont  Ida  , n’est 
pas  une  substance  pure;  elle  est  composée,  suivant  Bucholz, 
de  0,57  d’une  matière  semblable  à de  la  gomme  arabique  , 
et  de  o,43  d’un  principe  particulier  que  M.  Desvaux  a appe- 


TRAITÉ  ÉLÉMENTAIRE 


l58 

lé  adrasantine.  Celte  substance  ( comme  on  le  voit  d’après 
les  proportions  de  Bucholz  ) fait  presque  la  moitié  de  la 
gomme  adra gante  du  commerce  ; elle  se  présente  sous 
forme  d’une  masse  écailleuse  , d’un  blanc  sale  , et  facile  à 
réduire  en  poudre  -,  elle  n'est  point  soluble  dans  l’eau  froide, 
mais  elle  s’y  gonfle  , et  présente  une  gélatine  épaisse  et  vo- 
lumineuse. Elle  se  dissout  entièrement  dans  l’eau  bouillante, 
et  cette  dissolution  lui  fait  perdre  la  propriété  de  se  gon- 
fler ensuite  avec  l’eau  froide , avec  laquelle  elle  ne  forme 
plus  qu’un  mucilage  épais  analogue  à ceux  préparés  avec  la 
gomme. 

L’alcobol  n’a  aucune  action  sur  l’adragantine  etn’en  prend 
point  un  atome. 

La  potasse  caustique  en  solution  et  l’ammoniaque,  aug- 
mentent la  solubilité  de  l’adragantine  à un  tel  point , que  la 
liqueur  devient  très-claire  en  peu  de  temps. 

L’acide  liydro-chlorique  offre  le  même  phénomène.  Le 
proto-nitrate  de  mercure,  et  le  proto-hydro-chlorate  d’étain 
précipitent  la  solution  d’adragantine  : il  en  est  de  même  de 
l’acétate  de  plomb.  Pour  se  procurer  de  l’adragantine , il 
suffit  de  délayer  de  la  gomme  adragante  dans  de  l’eau 
froide,  et  d’abandonner  le  mélange  pendant  plusieurs  heures; 
la  matière  gommeuse  se  dissout  en  totalité;  et,  en  étendant 
d’une  grande  quantité  d’eau  froide , il  se  dépose  par  le 
repos  une  matière  gélatineuse,  qui  bien  lavée  à l’eau  froide, 
et  desséchée  à une  douce  chaleur  , constitue  l’adragantine, 
L’adragantine  n’est  pas  employée  pure  en  pharmacie , ce- 
pendant c’est  elle  qui  joue  le  principal  rôle  dans  la  gomme 
adragante  , et  qui  produit  ces  mucilages  volumineux  dont 
on  se  sert  avec  succès  dans  la  préparation  des  tablettes  , 
pastilles  , etc. , etc. 

Bassorine.  — Cette  substance  se  trouve  dans  la  gomme 
bassora  , d’où  lui  vient  son  nom . Elle  a été  rencontrée  par 
M.  Pelletier , dans  l’assa-foetida  ; dans  la  noix  vomique  par 
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M.  Braconnot,  et  dans  la  fève  Saint-Ignace  par  MM.  Pelle- 
tier et  Caventou;  elle  est  assez  analogue  par  ses  propriétés  à 
l'adragantine  , elle  se  renfle , comme  celle-ci , dans  l’eau 
froide  ou  chaude  ; mais,  traitée  par  l’acide  nitrique,  elle 
donne  de  l’acide  oxalique  et  point  d’acide  mucique. 

La  bassorine  n’est  d’aucun  usage  en  pharmacie  et  en 
médecine. 

Saccogomite.  (Desv.)  — Cette  matière  que  M.  Robiquet 
a découverte  dans  le  suc  de  la  réglisse  , est  incristallisable  , 
d’un  jaune  sale,  et  d’une  saveur  semblable  à celle  du  suc 
d’où  elle  provient.  Elle  est  insoluble  dans  l’eau  froide  , mais 
elle  se  dissout  facilement  dans  l’eau  bouillante  et  elle  se 
précipite  par  le  refroidissement  sous  forme  de  gelée  trans- 
parente et  solide. 

Elle  est  également  soluble  dans  l’alcohol  auquel  elle  com- 
munique une  saveur  sucrée  *,  elle  paraît  infermentescible 
par  les  moyens  ordinaires.  L’acide  nitrique  la  décompose, 
mais  au  lieu  d’obtenir  des  acides  malique , oxalique  etc., 
c’est  une  masse  visqueuse  , jaune  , transparente  , qui  brûle 
à la  manière  des  résines. 

On  se  procure  la  saccogommite  en  faisant  une  forte  dé- 
coction aqueuse  des  racines  de  réglisse,  à laquelle  on  ajoute 
après  son  entier  refroidissement , quelques  gouttes  de  vinai- 
gre distillé.  Il  se  précipite  sur-le-champ  un  magma  abon- 
dant, qui  est  la  substance  unie  à un  peu  de  matière  animale 
et  d’acide  acétique  , on  sépare  le  magma  que  l’on  fait  des- 
sécher au  bain-marie  , et  on  le  traite  par  l’alcoliol  qui  ne 
dissout  que  la  matière  sucrée  , très-pure  , que  l’on  sépare 
ensuite  par  l’évaporation  de  l’alcohol. 

La  saccogommite  paraît  être  le  principe  sucré  de  la  ré- 
glisse , car  malgré  les  recherches  soignées  et  minutieuses 
de  M.  Robiquet,  il  n’a  pu  y découvrir  de  sucre.  11  est  donc 
important  au  pharmacien  de  connaître  cette  observation  qu’il 
est  à même  de  constater  dans  beaucoup  de  circonstances^ 
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§ 5.  — Cinquième  genre.  — Olivites. 

Nous  avons  réuni  sous  un  genre  commun  , que  nom 
avons  appelé  olivite  , Yolwile  et  la  sarcocolline.  Ces  deux 
substances  diffèrent  essentiellement  de  tous  les  autres 
principes  immédiats  des  végétaux  , tandis  qu’elles  semblent 
se  rapprocher  par  certains  caractères  , tels  que  la  saveur , la 
solubilité  dans  l’alcoliol , et , en  général , par  l’ensemble  de 
leurs  propriétés  , en  même  temps  qu’elles  se  distinguent 
l’une  de  l’autre  par  des  points  marquans. 

Ollvile.  — Cette  subtance  , découverte  dans  la  gomme 
d’olivier  par  M.  J.  Pelletier  , est  blanche  , brillante  , cris- 
tallisable  en  petites  aiguilles  aplaties  , liquéfiable  à yo°-j-o 
centigrades  de  température  5 elle  est  inodore  , et  inaltérable 
à l’air  ; sa  saveur  est , à la  fois  , amère  et  sucrée  , et  a 
quelque  chose  d’aromatique.  L’eau  froide  a très-peu  d’action 
sur  Poli  vile , mais  l’eau  bouillante  en  dissout  un  tiers  de 
son  poids  , qu’elle  laisse  , en  partie  , précipiter  par  le  refroi- 
dissement 5 l’alcoliol  froid  la  dissout  très-bien  , et  en  toutes 
proportions  lorsqu’il  est  bouillant.  L’éther  n’a  aucune 
action  sur  cette  substance.  Exposée  au  feu  , elle  se  décom- 
pose , se  charbonne  , et  fournit  tous  les  principes  des  ma- 
tières végétales  non  azotées  ; cependant  la  grande  quantité 
de  fumée  qu’elle  donne  en  brûlant , et  la  difficulté  qu’on 
éprouve  à l’enflammer , fout  penser  à M.  Pelletier  , que 
l'olivile  doit  être  rangée  entre  les  substances  végétales  très- 
hydrogénées  , et  celles  où  l’hydrogène  et  l’oxigène  se 
saturent  réciproquement. 

L’acide  sulfurique  concentré  la  charbonne  ; et , par 
l’acide^  nitrique  , elle  donne,  pour  produits  , une  grande 
quantité  d’acide  oxalique  , et  un  peu  de  matière  jaune 
amère. 

L’acide  acétique  concentré  dissout  avec  énergie  l’olivile, 
à froid  et  à chaud , la  dissolution  ne  précipite  pas  par  Veau  . 
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Les  huiles  fixes  et  volatiles  n’ont  aucune  action  , à froid  , 
sur  l’olivile  ; cependant , à chaud , elles  en  dissolvent  une 
petite  quantité  , quelles  laissent  précipiter  par  le  refroi- 
dissement. Telles  sont  les  propriétés  remarquables  de  l’oli- 
vile  5 elles  lui  ont  valu  son  rang  parmi  les  principes  immé- 
diats des  végétaux. 

Elle  est  inusitée  jusqu’à  présent. 

Sarcocolline.  — Thomson  observa  le  premier  qùe  cette* 
substance  ne  devait  point  être  confondue  avec  les  gommes, 
et  qu’elle  en  différait  beaucoup  par  ses  propriétés  -,  peu  de 
temps  après  , M.  Pelletier  publia  , sur  cette  substance  , un 
mémoire  très-intéressant,  dans  lequel  il  confirma  tous  les 
résultats  avancés  par  Thomson. 

La  sarcocolle  exsude  naturellement  de  la  penœa  sarco- 
colla  , arbrisseau  qui  croit  dans  la  partie  nord-est  de  l’Afri- 
que. A cet  état , la  sarcocolle  est  formée  de  quatre  sub- 
stances différentes,  d’après  Thomson.  La  première,  qui  est 
la  plus  abondauté , est  celle  que  M.  Decandolle  a nommée 
sarcocolline  ; la  deuxième  consiste  dans  de  petites  fibres  li- 
gneuses , et  une  substance  molle , d’un  blanc  jaunâtre  5 la 
troisième  est  une  substance  brune  rougeâtre,  ayant  l’appa- 
rence terreuse  -,  enfin  la  quatrième  ne  se  manifeste  que  lors- 
que la  sarcocolle  est  dissoute  dans  l’eau  ou  l’alcohol  ; elle 
est  en  masse  tremblante  , molle  et  transparente  comme  de 
la  gelée. 

La  sarcocolline  y existe,  à la  dose  des  0,1 2 5 du  tout;  elle 
a une  saveur  sucrée , mêlée  d’amertume  ; elle  est  incristal- 
lisable , brune  , cassante;  l’alcohol  et  l’eau  la  dissolvent 
presqu’en  memes  proportions  ; la  dissolution  alcoholique 
est  de  coüleur  jaune,  et  celle  aqueuse  est  épaisse  comme 
du  mucilage.  Exposée  à la  chaleur  , la  sarcocolline  se  ra- 
mollit, sans  se  fondre  , et  , si  on  augmente  le  feu,  elle 
répand  une  odeur  sensible  de  caramel , mais  qui  devient 
bientôt  âcre  , par  la  quantité  de  fumée  blanche  et  pesante 
qui  se  dégage,  en  rais  jade  la  haute  température.  . 

1 1 
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Cette  substance  est  regardée  , par  Thomson  , comme 
pouvant  tenir  le  milieu  entre  le  sucre  et  la  gomme. 

Elle  n’est  d’aucun  usage. 

§ 6.  — Sixième  genre.  — A matinées.  ( Desv.  ) 

Les  substances  qui  sont  renfermées  dans  le  genre  amari- 
née , sont  ordinairement  colorées  en  jaune  rougeâtre  , ino- 
dores et  insolubles  dans  l’éther. On  en  compte  trois  espèces  : 
l'émétine  , la  scillitine  et  la  picrotoxine. 

Émétine.  — Cette  substance  , découverte  par  M.  Pelle- 
tier , dans  les  trois  espèces  d’ipécacuanha  du  commerce, 
psycothria  ipécacuanha  , calicocca  ipécacuanha  , et  le  viola 
emelica  (i),  se  présente  sous  formes  d’écailles  transparentes, 
rougeâtres,  inodox-es  , et  d’une  saveur  amère  ; elles  attii’ent 
l’humidité  de  l’air , et  se  dissolvent  très-facilement  dans  l’ai— 
cohol;  l’étber  n’a  sur  clics  aucune  action  : leur  nom  émétine 
est  tiré  du  mot  grec  Ëaew  vomo , qui  explique  sa  principale 
propriété  , celle  de  faire  vomir. 

Ou  se  pi-ocure  l’émétine  en  traitant  de  la  poudre  d’ipéca- 
cuanha, par  l’alcohol  à 4<A  bouillant.  La  teinture  alcolio- 


(1)  M . Pelletier  vient  de  découvrir^  la  suite  de  nouvelles  recherches, que 
les  deux  espèces  d’ipécacuanha  qu’il  a désignées  sous  les  noms  de  psyco- 
thria et  calicocca,  n’étaient  que  deux  variétés  d’une  même  espèce,  et  qu’il 
n’avait  point  analysé  le  véritable  psycothria  , ainsi  qu’il  l’avait  d’abord 
pensé.  11  s’est  procuré  de  cette  dernière  espèce  , qui  diffère  beaucoup 
des  précédentes  par  ses  propriétés  physiques,  il  l’a  soumise  à l’analyse,  et 
il  a obtenu  des  résultats  qui  ne-différent  des  précédens  que  par  les  pro- 
portions. Ainsi  le  véritable  psycothria  contient  également  de  l’émétine,  de 
l’huile  volatile  , de  la  matière  grasse  , de  l’amidon  , de  la  gomme  , de  l’a- 
cide gallique  , etc.  ; mais  les  proportions  d’émétine  et  de  matière  grasse 
se  trouvent  être  de  7 à 8 pour  la  première  , et  de  10  à 1 a pour  la  seconde, 
tandis  que  dans  les  deux  calicocca  du  commerce  , l’émétine  s’y  rencontre 
?i  la  dose  de  1 jet  16  pour  cent , et  la  matière  grasse  de  6 à 8.  La  diffé- 
rence de  ces  résultats  explique  pourquoi  le  véritable  psicothria  est  moins 
vomitif  que  les  deux  autres  variétés  de  calicocca  , désignes  ordinairement 
vous  les  noms  d’ipécacuanha  gris  et  brun. 
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lique  est  évaporée  à siccité  , et  la  masse  extracti  ve , dissoute 
dans  l’eau,  est  soumise  à l’ébullition  avec  un  peu  de  ma- 
gnésie, qui  s’empare  de  l’acide  gallique  qu’avait  dissout 
l’alcoliol  ; on  filtre  la  liqueur,  et  on  la  fait  évaporer  à con- 
sistance d’extrait  liquide  , pour  l’étendre  sur  des  assiettes 
que  l’on  porte  à l’étuve  , à l’elfct  de  dessécher  l’émétine. 
Dans  le  cas  où  l’émétine  obtenue  aurait  conservé  un  peu 
l’odeur  de  l’ipécacuanha  , on  ferait  bouillir  un  peu  d’éther 
dessus,  qui  achèverait  d’enlever  toute  matière  odorante. 

L’émétine  ne  contient  point  d’azote.  Soumise  à la  dis- 
tillation , elle  donne  pour  produits  : de  l’eau , de  l’acide 
carbonique  , un  peu  d’huile  , d’acide  acétique  , et  il  reste 
dans  la  cornue  un  charbon  assez  volumineux.  Un  des  ca- 
ractères tranchans  de  l’émétine,  est  d’ètre  précipitée  par  la 
noix  de  galle.  Le  précipité  , qui  en  résulte,  et  qui  est  un 
composé  triple  de  tanin  , d’émétine  et  d’acide  gallique  , n’a 
point  la  propriété  de  faire  vomir.  Ou  pourrait,  avec  succès, 
se  servir  de  l’infusion  de  noix  de  galle,  comme  un  antidote 
certain,  dans  le  cas  où  l’émétine  , prise  à haute  dose  , pour- 
rait occasionne  quelqu’accident , ainsi  qu,e  nous  l’avons 
remarqué  par  plusieurs  expériences  faites  sur  nous-même. 

L’emétine  doit  être  regardée  comme  le  principe  actif  de 
l’ipécacuanha  ; c’est  à elle  seule  que  doivent  être  attribuées 
toutes  les  propriétés  importantes  de  celte  racine.  Il  n’existe 
dans  l’ipécacuanba,  qu’une  seule  substance,  sur  laquelle  il 
eût  été  permis  de  penser  qu’elle  pouvait  bien  contribuer  à 
rendre  l’ipécacuanha  vomitif-,  cette  substance  est  la  matière 
grasse  odorante , dans  laquelle  réside  cette  odeur  repoussan- 
te, qu’on  connaît  cà  cette  racine;  mais,  par  suite  d’expériences 
comparatives  , que  nous  avons  faites  sur  l’émétine  et  la 
matière  grasse,  nous  avons  prouvé  , ainsi  que  l’ont  rapporté 
MM.  Pelletier  et  Magendie  , dans  leur  mémoire  (i)  , que  la 
matière  grasse  n’était  point  vomitive  , et  quelle  occasionait 


(i)  Journal  de, Pharmacie  , tome  3. 
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seulement , par  son  odeur  nauséeuse  , un  dégoût , une  es- 
pèce de  soulèvement , qui  n’avait  rien  d’analogue  au  véri- 
table vomissement. 

Si  la  découverte  de  l’émétine  est  devenue  précieuse  au 
médecin , sous  le  rapport  des  propriétés  que  lui  a constatées 
M.  Magendie , elle  n’est  pas  moins  recommandable  au 
pharmacien.  Depuis  que  l’on  sait  que  l’ipécacuanba  ordi- 
naire contient  seize  centièmes  d’émétine  , le  pharmacien 
pourra  mieux  calculer  la  force  et  l’énergie  des  médicamens 
qu’il  prépare  avec  cette  racine  5 et  il  pourra  les  modifier 
dans  beaucoup  de  circonstances,  de  manière  à faire  concor- 
der le  vœu  du  médecin  avec  l’intérêt  du  malade. 

Quoiqu’on  n'ait  trouvé  l'émétine  jusqu’à  présent  que  dans 
l’ipécacuanha , il  est  à croire  qu’on  la  rencontrera  dans 
d’autres  végétaux  indigènes,  qui  ont  la  propriété  de  faire  vo- 
mir 5 ce  serait  d’autant  plus  à désirer , que  cette  découverte 
nous  affranchirait  des  impôts  énormes  que  nous  payons  aux 
étrangers  pour  avoir  cette  racine. 

Scillitine.  — L’oignon  de  scille  a fait  l’objet  des  recherches 
de  M.  Vogel  : suivant  ce  chimiste , la  scille  sèche  serait 
composée,  sur  cent  parties  : de  trente-cinq  d’un  principe 
particulier  qu’il  a appelé  scillitine  ou  principe  amer  visqueux  j 
de  six  de  gomme  5 vingt- quatre  de  tanin  , de  citrate  de 
chaux,  un  peu  de  matière  sucrée,  et  de  trente  de  ligneux  \ il 
existerait  également  dans  la  scille  fraîche  une  matière  âcre 
volatile,  et  qui  se  décompose  à la  chaleur  de  l’eau  bouillante. 
C’est  probablement  à ce  principe  que  l’on  doit  attribuer 
cette  propriété  corrosive  que  possède  la  scille  fraîche , et 
qui  occasione  sur  la  peau  des  démangeaisons  insupporta- 
bles. L’acide  bydro-chlorique  étendu  d’eau  ayant  la  pro- 
priété de  les  faire  passer  , il  eût  été  assez  curieux  de  consta- 
ter l’action  de  cet  acide  sur  ce  principe  âcre.  C’est  malheu- 
reusement ce  que  M.  Vogel  n’a  point  fait. 

La  scillitine  est  blanchâtre , transparente , d’une  cassure 
résineuse } facilement  pulvérisable  et  d’une  saveur  amère  ; 
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elle  se  dissout  dans  l’eau  avec  facilité:  l’alcohol  la  dissout 
également,  ihais  l’éther  n’a  sur  elle  aucune  action.  Traitée 
par  l’acide  nitrique,  elle  ne  donne  point  d’acide  mucique. 
Suivant  M.  Yogel  , il  paraît  que  c’est  à cette  substance 
que  la  scille  doit  ses  propriétés  médicinales. 

Picrotoxine.  — - Cette  substance  a été  découverte  par 
M.  Boullay  dans  l’amande  des  fruits  du  menispermum  coccu- 
lus  (coque  du  levant)  ; son  nom  vient  de  deux  mots  grecs  , 
picros , amer  ; toxicon,  poison. 

La  picrotoxine  est  très-blanche  , cristallisable , en  prismes 
quadrangulaires , d’une  saveur  très-amère  , dissoluble  dans 
cinquante  parties  d’eau  froide  et  vingt-cinq  d’eau  bouillante. 
L alcohol  en  dissout  le  tiers  de  son  poids,  ell’étber  à 0,700 
en  prend  une  quantité  assez  sensible  ; elle  est  insoluble  dans 
les  huiles  fixes  et  volatiles. 

L’acide  sulfurique  concentré  dissout  la  picrotoxine , la 
charbonne  et  la  détruit  : l’acide  nitrique  la  dissout  également, 
et  il  la  convertit  en  acide  oxalique.  Les  acides  hydro-clilo- 
rique , sulfureux  , et  le  chlore  n’ont  aucune  action  sur  cette 
substance  (1). 

La  potasse , la  soude  et  l’ammoniaque  la  dissolvent  sans 
altération  ; il  en  est  de  môme  de  l’acide  acétique. 


(j)  Ces  diverses  propriétés  sont  extraites  du  mémoire  de  M.  Boullay  5 
il  y revient  aujourd’hui,  et  les  contredit  en  partie  en  annonçant  que  la 
picrotoxine  sature  très-bien  les  acides  et  forme  des  sels  , ce  qui  le  porte 
•<  conside'rer  la  picrotoxine  comme  jouissant  de  propriétés  alcalines.  Ces 
nouvelles  considérations  ne  sont  peut-être  pas  assez  bien  établies  pour 
être  admises  , on  doit  encore  attendre  de  nouvelles  recherches  de  la  part 
de  M.  Boullay,  dont  on  connaît  d’ailleurs  la  sagacité.  Alors,  si  ce  qu’il 
àvance.aujourd’hui  se  confirme,  on  aura  un  nouvel  alcali  à ranger  à la 
suite  de  la  substance  du  daphne  alpina  , de  la  morphine  et  de  la  vauque- 
line.  Il  est  d’ailleurs  probable,  maintenant  que  l’éveil  est  tout-à-fait  donné, 
que  la  classe  des  substances  végétales  alcalines  sera  peut-être  un  jour  aussi 
•«ombreuse  que  celle  des  acides  végétaux. 
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Exposée  au  feu , elle  donne  les  mêmes  principes  que  les 
substances  végétales  non  azotées.  On  ne  retrouve  pas  d’am- 
moniaque  dans  les  produits. 

La  picrotoxine  est  sans  usage. 

§7.  — Septième  genre.  - — Tanin. 

Ce  genre  est  unique;  il  comprend  le  tanin  et  ses  differentes 
espèces  , qu’on  se  procure  par  les  moyens  connus , et  que 
nous  allons  énumérer  succinctement. 

On  peut  considérer  le  tanin  sous  deux  points  de  vue  ; 
l’un  se  rapporte  à son  existence  dans  les  végétaux,  et  l’autre 
à sa  formation  par  l’action  des  acides  sur  quelques  substances 
végétales. 

Séguin  fut  le  premier  qui  fixa  l’attention  des  chimistes  sur 
le  tanin  ; il  reconnut  que  c’était  à ce  principe  qu’on  devait 
attribuer  la  conversion  des  peaux  animales  en  cuir , et  que 
ce  résultat  important  était  dû  à la  combinaison  du  tanin  avec 
la  gélatine  de  la  substance  animale.  Dès  lors  , on  sentit  com- 
bien il  était  essentiel  d’avoir  des  notions  plus  étendues  sur  ce 
principe  , et  beaucoup  de  chimistes  s’occupèrent  avec  pins 
ou  moins  de  succès  delà  connaissance  de  ses  propriétés. 

Le  tanin  se  rencontre  dans  un  grand  nombre  de  substances 
végétales  , et  il  y est  toujours  accompagné  d’un  peu  d’acide 
gallique.  On  le  retire  assez  ordinairement  delà  noix  de  galle. 
Beaucoup  de  chimistes  ont  donné  leur  procédé  particulier 
pour  obtenir  le  tanin  ; et , ce  qui  est  digne  de  remarque  , 
c’est  que  ce  principe  diffère  en  propriétés  suivant  le  procédé 
suivi , et,  souvent  même  , suivant  la  nature  du  corps  d’où  il 
a été  extrait.  Ainsi  le  tanin  de  la  noix  de  galle  11’est  pas  iden- 
tique  avec  celui  du  cachou,  de  la  gomme  kino  , du  tan,  etc... 
N’est-il  pas  permis , d’après  ces  considérations , de  douter 
de  l’existence  du  tanin  comme  principe  immédiat , et  ne 
serait-on  pas  plutôt  porté  à ne  le  considérer  que  comme  une 
combinaison?  C’est  aussi  ce  que  pensent  plusieurs  chimistes 
distingués  , surtout  depuis  les  expériences  de  MM.  Ilatchott 
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et  C.hevrcul  sur  l’action  qu’exercent  les  acides  sulfurique 
et  nitrique  sur  les  substances  végétales.  M.  Chcvrcul  pense, 
.à  la  suite  de  ses  recherches  ingénieuses  sur  le  tanin  , que  ce 
principe  n’est  pas  pur  et  qu’il  est  le  plus  souvent  composé 
d’acide  galliquc , de  principes  colorans,  de  matières  azo- 
tées, etc.  5 d’où  il  s’ensuit  qu’il  devrait  être  rayé  , ainsi  que 
l’extractif,  de  la  classe  des  matériaux  immédiats.  Quoi  qu  il 
en  soit,  nous  devons  encore  attendre  des  expériences  ulté- 
rieures pour  décider  cette  grande  question  , si  vivement  agi- 
tée depuis  plusieurs  années.  Le  procédé  le  plus  usité  pour 
obtenir  Je  tanin  de  la  noix  de  galle  , est  celui  proposé  par 
M.  Bouillon-Lagrange  , quoiqu’on  n’ait  aucune  raison  pour 
considérer  ce  principe  , ainsi  obtenu  , comme  pur  ; il  parait 
être  du  moins  privé,  autant  que  possible  , de  corps  étran- 
gers. Ce  procédé  consiste  à verser  une  solution  concentrée 
de  carbonate  d’ammoniaque,  dans  une  infusion  de  noix  ds 
galle  ; il  se  forme  un  précipité  très-abondant  qu  on  lave  à 
plusieurs  reprises  avec  de  l’alcohol  , et  que  l’on  fait  sécher 
ensuite  entre  deux  feuilles  de  papier  joseph. 

Le  tanin,  ainsi  obtenu,  est  solide,  blanc,  incristallisable 
et  susceptible  de  brunir  à l’air.  Il  a une  saveur  astringente  : 
distillé  à feu  nu  , il  se  boursouffle,  noircit , donne  un  peu 
d’acide  gallique,  et  un  liquide  brunâtre  acide  qui  noircit 
les  sels  de  fer.  L’eau  le  dissout  très-bien,  et  l’alcohol  n’a  sur 
lui  aucune  action.  Traité  par  l’acide  nitrique,  il  se  convertit 
en  acide  oxalique. 

11  précipite  les  eaux  de  chaux,  de  baryte  et  de  strontiane, 
ainsi  qu’un  grand  nombre  de  dissolutions  métalliques. 

Tanin  artificiel. — Cette  espèce  de  tanin  a été  obtenue  pour 
la  première  fois  par  Weltcr.  Ce  chimiste  le  désigna  sous  le 
nom  de  principe  amer  jaune  , parce  qu’il  le  retira  par  suite 
de  l’action  de  l’acide  nitrique  sur  la  soie. 

Bartholdi  , Ilatchelt  , Fourcroy  et  Vauquelm  , Chc- 
vicul , etc. , firent  après  Weltcr  des  expériences  très-inté- 
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rossantes,  et  qui  portèrent  à confondre  le  principe  amer  avec 
ce  que  MM.  Chevreul  et  Halchett  ont  nommé  depuis  tanin 
artificiel. 

Ce  tanin  jouit  des  mêmes  propriétés  que  le  précédent  ; 
mais  il  en  diffère  en  raison  de  ce  qu’il  n’est  pas  décomposé 
par  l’acide  nitrique  , et  qu’il  fournit  du  gaz  nitreux  à la 
distillation. 

TROISIÈME  ORDRE. 

Substances  végétales  c/ui  contiennent  de  ï hydrogène  en  excès 
par  rapport  à l’oxigène. 

§ iCr.  — Premier  genre.  — Cire. 

La  cire  est  un  principe  extrêmement  répandu  dans  les 
végétaux.  Elle  se  rencontre  dans  la  fécule  verte  de  certaines 
plantes,  à la  surface  des  feuilles,  dans  l’enveloppe  des  pru- 
nes , oranges  , etc.  On  la  rencontre  également  dans  la  partie 
qui  recouvre  certaines  racines  , par  exemple  , celle  d’ipéca- 
cuanha  5 elle  constitue  un  des  principes  constituans  du  pollen 
des  fleurs  : on  la  trouve  encore  dans  certains  produits  végé- 
taux, tels  que  la  laque,  etc.  , etc.  M,  Chevreul  a aussi 
trouvé  dans  le  liège  une  substance  particulière  , qu’il  a ap- 
pelée cérine  , et  qui  se  rapproche  beaucoup  de  la  cire  des 
abeilles.  Mais  la  cire  qu’on  obtient  en  grande  quantité  et 
dont  on  fait  usage  dans  les  arts  , est  celle  qui  nous  est  fournie 
par  les  abeilles.  Les  naturalistes  ne  sont  pas  tout-à-fait  d’ac- 
cord sur  l’origine  de  cette  espèce  de  cire.  Les  uns  croient 
que  les  abeilles  vont  la  recueillir  sur  le  pollen  des  fleurs  ; les 
autres  veulent , au  contraire , qu’elle  soit  formée  par  ces  in- 
sectes, et  le  résultat  d’une  élaboration  vitale.  On  a , pour 
appuyer  cette  dernière  opinion,  des  expériences  incontcsta-v 
Ries.  M.  Hubert  a observé,  qu’après  avoir  long -temps  nourri 
des  abeilles  avec  du  sucre  et  du  miel , elles  donnaient  beau- 
coup de  cire.  M.  John  Hanher  fit  des  pbservations  qui  le 
portèrent  k la  même  conclusion, 
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La  cire  d’abeilles  , nouvellement  extraite  , est  d’une  cou- 
leur jaune  ; mais  , par  son  exposition  à l’air  et  à l’eau  , et 
surtout  lorsqu’elle  a été  coulée  en  rubans  minces  , elle  de- 
vient blauche , cassante , inodore  et  insipide.  Sa  pesanteur 
spécifique  varie  de  o,d'io5  à o,  1966-2  , suivant  Neuman.  La 
cire  est  insoluble  dans  l’eau  \ l’alcohol  et  l’étlier  froids  n’ont 
aucune  action  sur  elle  , mais , bouillans  , ils  en  dissolvent 
une  petite  quantité  qui  se  dépose  par  le  refroidissement. 

Les  huiles  fixes  dissolvent  la  cire  avec  facilité,  et  ce  sont  ces 
composés  qui  constituent  ce  qu’on  appelle  cérat  \ les  huiles 
volatiles  , particulièrement  l’essence  de  térébenthine,  dissol- 
vent aussi  la  cire.  Les  alcalis  l’attaquent  facilement,  et  la  con- 
vertissent en  savon  -,  les  acides  ont  en  général  peu  d’action  sur 
ce  principe-,  le  chlore  lui-même  ne  lui  fait  éprouver  au- 
cune altération  lorsqu’elle  est  blanche  } et  on  se  sert  même 
avec  succès  de  ce  gaz  , dissous  dans  l’eau  , pour  enlever  la 
couleur  jaune  de  la  cire  nouvelle  extraite  des  gâteaux. 

Lavoisier  pensait , d’après  quelques  expériences  qu’il  fit 
sur  la  combustion  de  la  cire  , qu’elle  était  seulement  com- 
posée d’hydrogène  et  de  carbone  ; mais  l’incertitude  de  ses 
résultats  fondait  peu  cette  opinion.  MM.  Gay  - Lussac.  et 
Thénard  , qui  ont  soumis  ce  principe  à une  analyse  exacte  , 
ont  conclu  qu’il  contenait 


Carbone 8 t ,784 

Hydrogène 1-2,672 

Oxigène 5,544 

100,000 


La  cire,  distillée  à feu  nu,  donne  de  l’eau,  de  l’acide  acé- 
tique, et  beaucoup  d’huile  peu  odorante.  11  reste  dans  la  cor- 
nue une  matière  grasse  , demi-fluide , qu’on  a appelée  beurre 
de  dre.  Cette  matière , distillée  plusieurs  fois  , acquiert  les 
propriétés  des  huiles  volatiles , suivant  Lemcry.  La  cire  est 
extrêmement  employée  dans  les  arts  et  dans  la  pharmacie  : 
on  en  fait  du  cérat , des  emplâtres  5 c’est  par  elle  que  l’on 
donne  aux  onguents  la  consistance  requise  , etc. 


17°  TRAITÉ  ÉLÉMENTAIRE 

§ 2.  — Deuxième  genre.  — Huile  fixe. 

L’huile  fixe , ainsi  nommée , parce  qu’elle  se  décom- 
pose au  feu  sans  se  volatiliser  , est  inodore  , insipide 
ou  fade  , insoluble  dans  l’eau,  et  le  plus  souvent  dans 
l’alcoliol.  Elle  est  susceptible  de  se  combiner  aux  alcalis 
et  aux  oxides  , et  de  former  des  savons  5 mais  , dans 
celte  circonstance,  elle  a changé  de  nature,  et  les  nou- 
veaux produits  qui  en  résultent  , ne  contiennent  plus 
l’huile  fixe.  Celle-ci  a été  convertie  en  deux  acides  particu- 
liers , découverts  par  M.  Chevreul  , et  que  nous  feroné 
connaître  plus  loin.  L’acide  sulfurique  concentré  , mis  en 
contact  avec  l’huile  fixe , la  charbonne  , la  décompose  en  se 
décomposant  lui-même  : il  y a formation  d’eau  , d’acide 
carbonique  , d’acide  -sulfureux  , d’hydrogène  carboné  , etc. 
C’est  en  constatant  l’action  de  cet  acide  sur  les  huiles  fixes 
et  sur  plusieurs  autres  substances  végétales  , que  M.  Hat- 
chelt  découvrit  l’existence  du  tanin  artificiel.  Ces  phéno- 
mènes ne  s’observent  que  lorsque  l’acide  sulfurique  a été 
employé  en  quantités  assez  fortes  , et  qu’il  n’a  point  eu  le 
temps  de  désorganiser  tout-à-fait  la  matière.  M.  Gauthier 
Claubry  a observé  que  des  mélanges  d’acide  sulfurique  con- 
centré , d’huile  et  d’amidon  , présentaient  diverses  nuances  , 
qni  suivaient  la  loi  des  anneaux  colorés  de  Newton  \ et  il  a 
mis  à profit  cette  pi'opriété  pour  constater  l'existence  d’une 
véritable  huile  fixe.  En  graduant  convenablement  les  doses 
d’huile  fixe  et  d’acide  sulfurique  mis  en  contact,  M.  Thé-* 
nard  a remarqué  qu’on  pouvait  priver  l’huile  fixe  de  la  sub- 
stance mucilagineuse  qui  l’accompagne  ordinairement , et 
qui  occasione  si  facilement  sa  ranci  dite.  Il  suffit  pour  cela 
de  bien  battre,  dans  cent  parties  d’huile  fixe,  deux  parties  et 
demie  d’acide  sulfurique  concentré,  et  de  laisser  reposer. 
La  matière  mucilaginCuse  , charbonnée  par  l’acide , se  préci- 
pite, cl  il  suffit,  pour  enlever  l’acide  qui  pourrait  rester 
uni  à l’huile,  de  laver  celle-ci  à grande  eau.  O11  obtient, 
par  ce  procédé,  l’huile  aussi  blanche  que  de  l'eau  ellesmême,. 
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et  elle  devient  alors  d’un  usage  très-avantageux  dans  les  arts 
et  l’éconpmie  domestique.  C’est  dans  cette  opération  , prati- 
quée avec  soin  et  dextérité  , que  consiste  toute  l'épuration 
des  huiles  à brûler. 

L’acide  nitrique  concentré  agit  sur  l’huile  fixe  à peu  près 
comme  sur  les  autres  matières  végétales  , et  ; en  se  décom- 
posant, l’acide  donne  naissance  , par  sa  réaction  sur  l’huile, 
à de  l’eau  , de  l’acide  carbonique  et  de  l’azote.  Si , au  con- 
traire , l’acide  était  étendu  d’eau,  il  y aurait  dégagement 
de  gaz  nitreux  , et , selon  Tromsdorf , l’huile  se  converti- 
rait en  une  matière  analogue  à la  cire. 

Soumise  à la  distillation  à feu  nu  , l’huile  donne  les  mê- 
mes produits  que  les  substances  végétales  ; mais  ces  produits 
dilfèrent  suivant  le  degré  de  chaleur  employé.  À une  tem- 
pérature peu  supérieure  à celle  de  l’eau  bouillante  , on  ob- 
tient de  l’eau  , de  l'huile  empyrcumatique  , de  l’hydrogène 
per-carburé , de  l’acide  carbonique  , etc.  A un  degré  de  cha- 
leur rouge  , la  plupart  de  ces  produits  , en  supposant  qu’ils 
se  soient  formés , seraient  décomposés , et  on  n’obtient 
que  de  l’eau  et  de  l’acide  carbonique. 

C’est  sur  ces  faits  qu’on  a établi  les  quinquets  à double 
courant  d’air,  qui  donnent  une  lumière  extrêmement  vive  , 
brillante  et  sans  fumée  , parce  que  l’activité  de  la  combus- 
tion ne  donne  naissance  qu’à  de  l’acide  carbonique  et  de 
l’eau. 

Pendant  long-temps  on  a regardé  les  huiles  fixes  comme 
pures,  identiques,  et  sut  gênais.  Il  est  prouvé,  depuis  les 
expériences  de  M.  Chevrcul , . qu’elles  sont  toutes  composées 
de  deux  corps  , dillérens  par  leur  consistance  et  leurs  pro- 
priétés chimiques  : l’un  estconstamment  solide,  et  l’autre 
toujours  liquide.  Toutes  les  huiles,  ou  du  moins  la  plus 
grande  partie , contiennent  ces  deux  principes  dans  des 
proportions  variées  , et  c’est  d’après  celles-ci  que  dépen- 
dent la,  fluidité  et  la  propriété  congélable , plus  ou  moins 
grande,  de  ces  produits. 
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Los  graisses  animales  sont  soumises  à la  même  loi  de 
composition  , et  nous  en  parlerons  plus  longuement , lors- 
qu’il en  sera  question  , dans  la  pharmacie  zoologique.  Les 
huiles  fixes  se  retirent  par  pistation  et  expression  , des  grai- 
nes dycotylédones  particulièrement.  Les  plus  employées 
sont  celles  d olives  , de  lin  , de  chènevis,  d’oeillet , de  colzat , 
de  lien  , etc.  Leurs  usages  sont  trop  fréquens  et  trop  ré- 
pandus pour  qu’il  soit  nécessaire  de  les  énumérer. 

JJ  ailes  solides  i dites  beurres  , cires  et  graisses  végétales. 
— Ces  huiles  ne  diffèrent  des  précédentes  que  par  une 
plus  grande  consistance,  et  par  la  propriété  de  laisser  un 
charbon  plus  volumineux  après  la  distillation.  Ce  caractère  , 
qui  les  distingue  de  l’huile  fixe  , est  dû  à une  plus  grande 
quantité  de  principes  solides  qu’elles  contiennent  : ce  qui,  par 
conséquent , les  rapproche  beaucoup  plus  des  huiles  congé- 
ïables  , et  les  éloigne  des  siccatives.  La  principale  et  la  plus 
employée  est  celle  de  cacao  ( lheobroma  cacao).  Pour  la 
retirer,  on  suit  diflérens  procédés.  Nous  allons  faire  con- 
naître le  plus  avantageux  , et  en  même  temps  le  plus  usité. 

On  prend  à cet  effet  du  cacao  finement  broyé  , on  l’en- 
ferme dans  un  sac  de  coutil , et  on  l’expose  à la  vapeur  de 
l’cr.u  bouillante,  afin  que  le  beurre  puisse  se  liquéfier.  On 
l’exprime  alors  immédiatement  entre  deux  plaques  d’étain 
chauffées.  Il  en  découle  une  huile  d’une  couleur  ambrée  , 
d’une  saveur  douce,  assez  agréable,  et  qui  se  solidifie  par 
le  refroidissement  5 c’est  le  beurre  de  cacao. 

Il  est  à remarquer  qu’à  l’exception  du  beurre  de  cacao  , 
toutes  les  autres  huiles  solides  sont  âcres  , purgatives  ou  vé- 
néneuses. Le  rnyrica  gale  et  le  myrica  cerifera  donnent 
une  cire  sans  goût.  La  muscade  contient  aussi  deux  huiles  , 
l’une  solide,  qui  est  inodore  ; l’autre,  liquide  , volatile  , et 
très-odorante.  Le  croton  sebiferum  contient  une  espèce  de 
graisse  jaune,  d’une  saveur  douce  et  agréable.  M.  Vauque- 
iin  , trompé  par  cette  apparence  , en  fit  préparerun  plat  d’é- 
pinr.ïds  5 mais  il  en  fut,  lui  et  ses  convives,  extraordinaire- 
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mont  purgé.  On  rencontre  encore  ces  matières  grasses  dans 
d’autres  végétaux,  comme  dans  l’ipécacuanha , la  pyrèthre, 
la  noix  vomique  , etc.  Ces  substances  sont  formées  , en  par- 
tie, d’une  huile  volatile  très-fugace,  et  d’une  matière  grasse 
inodore  et  Gxc. 

§ 3. — Troisième  genre.  — Promîtes  ou  huiles  volatiles. 

Les  huiles  volatiles  sont  beaucoup  plus  répandues  que  les 
huiles  fixes.  On  les  trouve  généralement  dans  toutes  les  par- 
ties clés  plantes  , et  il  est  bien  peu  de  végétaux  qui  en  soient 
privés.  Elles  ont  également  des  caractères  particuliers  , qui 
les  distinguent  entre  elles.  Les  unes  sont  blanches  et  limpi- 
des, comme  celle  de  térébenthine  -,  les  autres  sont  brunâtres, 
comme  celles  d’absyntlio,  de  thym  ; un  assez  grand  nombre 
sont  jaunes,  celles  de  citron , de  bergamote  , de  lavande , etc. 
Quelques-unes  sont  bleues  , comme  celles  de  camomille  , de 
matricaire,  etc.  Elles  ne  diffèrent  pas  moins  par  leur  posant 
teur  spécifique,  qui  varie  depuis  i,og4,  jusqu’à  0,79a,  sui- 
vant Neuman. 

Leur  odeur  est  tantôt  repoussante  , et  tantôt  suave  , sui- 
vant la  nature  des  plantes  qui  les  recèlent.  Leur  saveur  est , 
en  général  , chaude  , âcre  et  brûlante. 

Les  huiles  volatiles  se  retirent  ordinairement  par  expres- 
sion , comme  celles  de  citron  , de  bergamote  , etc.  5 ou  par 
distillation  , celles  de  térébenthine,  de  cannelle,  de  lavande, 
d’anis  , etc.  Mais  il  en  est  cependant,  qui  sont  si  fugaces  , que 
ces  deux  moyens  deviennent  insuffisans  pour  les  extraire.  Ce 
sont  principalement  celles  de  jasmin  , et  en  général  de  toutes 
les  liliacées.  On  y parvient  néanmoins  par  le  procédé  sui- 
vant. On  imbibe  des  morceaux  d’étoffe  d’huile  d’olive  , on 
les  range  dans  une  boite  , en  ayant  soin  de  mettre  entre  cha- 
que pièce , une  couche  de  fleurs  -,  on  charge  le  tout  d’un 
poids , alors  les  deux  huiles  , volatile  et  fixe  , se  trouvent  en 
contact-,  elles  se  pénètrent,  se  mêlent,  et  il  ne  suffit  plus,  poul- 
ies séparer,  que  de  laver  les  morceaux  de  drap  dans  de  l’ai- 
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cohol  froid  : l’huile  volatile  se  dissout , et  l’huile  fixc'se  pré- 
cipite. ‘ 

Les  huiles  volatiles  sont  plus  miscibles  à l’eau  que  les 
huiles  fixes  : il  en  est  même  qui  se  dissolvent  dans  ce  lluide 
en  quantité  assez  forte  5 l’eau  acquiert  alors  l’odeur  qui  est 
particulière  à l’huile , et  passe  le  plus  souvent  dans  un  état 
lactescent  plus  ou  moins  prononcé  : elle  constitue  alors  une 
eau  distillée  aromatique  artificielle. 

Morelot  a avancé,  dans  son  ouvrage  ( Traité  élémentaire 
de  pharmacie , etc.),  que  cette  miscibilité  des  huiles  volatiles 
dans  l’eau, lors  de  la  distillation  des  eaux  aromatiques,  était 
due  à un  peu  d’acide  acéteux , qui  sc  formait  dans  l'intérieur 
des  vaisseaux.  Nous  croyons  inutile  d’entrer  en  développe- 
ment pour  faire  apercevoir  combien  ce  raisonnement  est 
erroné  et  contre  toute  analogie.  Il  suffira  d’annoncer  que 
nous  sommes  parvenus  à dissoudre  , par  la  simple  tritura- 
tion , de  l’huile  volatile  de  menthe  à la  dose  de  16  à 18  gout- 
tes dans  une  pinte  d’eau  ; et , dans  un  temps  de  disette  , nous 
avons  quelquefois  employé  ce  moyen  avec  succès  pour  rem- 
placer l’eau  distillée  de  menthe.  Les  huiles  volatiles  éprou- 
vent une  coloration  très-sensible  par  leur  exposition  ,à  la 
lumière  , et  elles  acquièrent  le  plus  souvent  à l’air  une  con- 
sistance plus  grande.  On  a attribué  ce  phénomène  à une 
absorption  de  l’oxigène  , mais  on  sait  en  outre  , par  des  ex- 
périences directes  , qu’il  peut  être  également  dû  à un  déga- 
gement cl’hydrogène. 

Le  soufre  se  dissout  dans  les  huiles  volatiles.  Les  prépa- 
rations pharmaceutiques  appelées  baume  de  soufre  anisé , 
térébenthiné , etc.  , sont  des  exemples  de  cette  dissolution. 
Si , au  lieu  du  soufre  , c’est  le  phosphore  qu’on  emploie , 
on  obtient  alors  des  huiles  volatiles , qui  jouissent  de  la  pro- 
priété d’être  lumineuses  dans  l’obscurité. 

Les  huiles  volatiles  s’unissent,  quoique  très-difficilement, 
aux  alcalis,  et  elles  forment  des  savonules , qui  sont  des  savons 
très  - imparfaits.  On  peut  avoir  une  idée  de  la  difficulté 


DE  PHARilACIE-THÉOUQUÏ,  1-5 

qu’on  éprouve  à produire  ces  savonules  , par  la  longueur 
fatigante  du  procédé  recommandé  dans  les  pharmacopées 
pour  la  préparation  du  savon.de  starkey,  qui  se  compose 
d’une  solution  très-concentrée  de  potasse  caustique  , et 
d’huile  essentielle  de  térébenthine. 

Les  acides  ont  une  action  plus  énergique  sur  les  huiles 
volatiles  ; les  acides  sulfurique  et  nitrique  concentrés  les  en- 
flamment le  plus  souvent  par  leur  mélange  avec  elles  , et  il 
€n  résulte  une  fumée  épaisse  et  extrêmement  suffocante. 

Exposées  au  feu  , les  huiles  volatiles  distillent  sans  alté- 
ration. Subitement  en  contact  avec  un  corps  rouge  , elles  se 
décomposent  et  donnent  de  l’eau , de  l’hydrogène  carbo- 
né , de  l’acide  carbonique  , etc.  Les  huiles  volatiles  sont 
susceptibles  de  cristalliser  , lorsqu’on  les  expose  à un  degré 
de  froid  assez  fort  •,  mais  elles  déposent , le  plus  souvent , 
une  matière  blanche  , concrète  , qui  est  du  véritable  cam- 
phre. M.  Proust  a observé  que  les  huiles  de  lavande,  de 
romarin,  etc.,  récoltées  en  Espagne,  en  contenaient  une  si 
grande  quantité  , qu’il  a proposé  d’en  faire  un  objet  de  spé- 
culation commerciale. 

On  emploie  assez  fréquemment  les  huiles  volatiles  en 
pharmacie  5 elles  font  une  des  bases  principales  de  Y art 
cosmétique . 

§ 4-  — Quatrième  genre.  — Réduites  ou  résines. 

Les  résines  sont  des  corps  dont  la  couleur  varie  du  jaune 
au  rouge  et  au  brun  , d’une  consistance  solide  , d’une  odeur 
particulière,  et  que  l’on  obtient  par  suite  d’incisions  faites 
à certains  arbres*,  quelquefois  elles  découlent  naturellement. 

Elles  sont  toutes  solubles  dans  l’alcohol,  et  lcplus  généra- 
lement dans  l’éther.  L’eau  n’a  aucune  action  sur  elles  , et 
leurs  dissolutions  alcoholiques  rougissent  le  tournesol , sui- 
vant MM.  Bouillon-Lagrange  et  Yogel  , sans  cependant 
avoir  d’action  sur  les  couleurs  bleues  végétales.  Elles  sont 
sans  saveur,  ni  odeur,  ou,  si  clics  en  possèdent,  elles  le 
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doivent  à une  petite  portion  d’huile  volatile  , qu’elles  re- 
tiennent encore. 

Les  huiles  fixes  et  volatiles  ont  la  propriété  de  dissoudre 
les  résines  , et  ces  dissolutions,  ainsi  que  celles  alcoholiqucs 
et  éthérées  , sont  précipitées  en  blanc  , par  l’addition  de 
l’eau.  Ce  phénomène  est  dû  à la  plus  grande  affinité  de 
l’alcohol  pour  l’eau  , qui  alors  s’unit  à celle-ci  et  aban- 
donne la  résine. 

Les  résines  sont  susceptibles  de  se  décomposer  au  feu  , 
comme  toutes  les  matières  végétales  ; mais  elles  ont  cela  de 
particulier  , qu’elles  donnent  une  grande  quantité  de  fuligi- 
nosités , qui , recueillies  dans  des  tuyaux  disposés  à cet 
effet , forment  ce  que  l’on  connaît  sous  le  nom  de  noir  de 
fumée  ; il  est , ordinairement , mêlé  d’une  assez  grande 
quantité  d’huile,  qu’on  peut  enlever  par  des  lotions  alcalines. 

Les  acides  ont  une  action  particulière  , et  très-remarqua- 
ble, sur  les  résines;  traitées  par  l’acide  nitrique,  elles 
découlposent  cet  acide  , et  elles  se  convertissent  en  une 
substance  particulière  , d’une  amertume  très-marquée  , et 
qui  porte  le  nom  d’amer  de  TJfelter , parce  que  ce  chi- 
miste est  le  premier  qui  l’ait  obtenue.  11  se  forme  également 
une  substance  composée  , résultat  de  la  combinaison  d’une 
portion  d’acide  avec  un  peu  de  résine  , probablement  mo- 
difiée. Cette  combinaison  a tous  les  principaux  caractères 
du  tanin  ; il  est  à observer  que  l’on  n’obtient  presque  jamais 
d’acide  oxalique  ; cependant , certaines  résines  en  four- 
nissent : telles  sont  celles  de  Botany-bay , d’olivier , etc.  ; 
mais  elles  sont  peu  communes.  L’acide  sulfurique  agit  éga- 
lement sur  les  résines  , en  les  décomposant  et  les  charbo- 
nisant.  M.  Hatchett  est  le  premier  qui  ait  travaillé  sur  cet 
objet , et  les  résultats  intéressans  qu’il  a obtenus  de  ses 
travaux , l’ont  porté  à conclure  qu’il  y avait  formation  , 
dans  cette  circonstance  , d’un  corps  particulier , qu’il  a 
appelé  tanin  artificiel. 

Les  alcalis  se  combinent  assez  difficilement  aux  résines , 
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<’t  les  combinaisons  qu'on  parvient  à obtenir  , ont  quelqu’a- 
nalogie  avec  les  savons,  dont  elles  diffèrent,  néanmoins  , par 
des  caractères  tranchans. 

Les  résines  sont  fréquemment  employées  eu  pharmacie  , 
dans  une  foule  d’opérations , dont  ou  donnera  connaissance 
des  principales.  Nous  allons  passer  successivement  en  re- 
vue les  résines  qui  sont  le  plus  généralement  employées  , eu 
faisant  remarquer  celles  qui  pourraient  différer  des  carac- 
tères du  genre,  par  quelques  propriétés  particulières. 

Thérébentine.  — Il  existe  , dans  le  commerce  , plusieurs 
sortes  de  thérébentine  , qui  diffèrent  par  leur  qualité.  La 
plus  recherchée  est  celle  de  Chio  , qui  décéule  , par  inci- 
sion , du  pistacia  therebentinus  j elle  est  la  plus  liquide  , 
d’une  couleur  jaune-citron  , transparente  , sans  odeur  , et 
assez  agréable  , et  elle  est  douée  d’un  degré  d’inflammabi- 
lité supérieur  à toutes  les  antres  espèces  de  thérébentine. 
Elle  doit  cette  propriété  à une  plus  grande  quantité  d’huile  vo- 
latile , qu’elle  contient.  La  seconde  espèce  de  thérébentine 
moins  estimée,  quoiqu’eucore  très-belle,  est  celle  de  Venise. 
Elle  est  plus  colorée  que  la  précédente,  elle  découle  du  pin  us 
lavix  de  Linné.  Enfin  la  plus  commune  de  toutes  les  théré- 
bentines,  est  celle  qui  découle  des  sapins.  Le  gaîipot  que 
l’on  récolte  sur  les  pins  , pinus  pinea  , est  aussi  une  espèce 
de  résine,  analogue  aux  précédentes  par  ses  propriétés: 
cette  résine  desséchée  sur  l’arbre  est  appelée  barras  ; celle 
qui  s’est  écoulée  , se  nomme  gaîipot.  Fondue  dans  des 
chaudières  , et  coulée  à travers  de  la  paille  , elle  constitue 
ce  qu’on  appelle  le  brai  sec  ou  arcanzon.  Distillée  avec  de 
1 eau  , elle  produit  Y huile  ou  essence  de  thérébentine , et 
de  la  poix  résiné  , qui  est  ordinairement  d’une  couleur 
citrine  , quelle  doit  à l’eau  qu’elle  a retenue  ; privée  entiè- 
rement de  son  huile  , elle  est  noirâtre  , transparente  , très- 
cassante  , inodore  -,  elle  porte  alors  le  nom  de  colophane. 
Enfin , les  branches  ou  troncs  d’arbres  à thérébentine,  bru- 
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lés  dans  des  endroits  disposés  de  manière  à recevoir  la  résine- 
noire  et  liquide,  qui  découle  pendant  la  combustion  , four- 
nissent ce  qu’on  appelle  la  poix  noire  ou  poix  des  coj'donniers. 

Sandaraque.  — Cette  résine  est  en  petites  larmes  , dont 
on  distingue  deux  qualités.  La  première  est  blanclic-jau- 
nâtre  se  réduisant  facilement  en  poudre  , et  remplaçant 
assez  bien  la  colle  sur  le  papier.  La  seconde,  d’une  couleur 
rougeâtre  , est  moins  estimée,-  on  s’en  sert  pour  le  vernis. 

Le  mastic  découle  , par  incision  , du  pistacia  lentiscus  de 
Linné.  Il  a beaucoup  d’analogie  avec  le  sandaraque  , et  il 
n’en  diffère  que  par  une  plus  grande  solubilité  dans  l’alcoliol. 

Sang  dragon.  — C’est  une  résine  très-rouge  , qui  se 
retire  du  dracœna  draco,  L.  Il  nous  vient  , sous  forme  d’oli- 
ves, entouré  de  feuilles  de  roseau,  ou  en  pains  aplatis,  quel- 
quefois en  bâtons  tortillés.  Le  premier  est  le  plus  beau  et  le 
plus  estimé  ; il  sert  en  peinture  ; il  se  distingue  par  sa  solu- 
bilité , moindre  dans  les  corps  gras. 

La  résine  , dite  , assez  improprement , gomme  êlémi  , est 
verdâtre  , demi-diaphane , et  d’une  odeur  assez  agréable  ; 
elle  découle,  par  incision  , d’un  amjris , L. 

La  résine  animée , aussi  appelée  improprement  gomme, 
sr  retire  d’un  hjmenea  courba  ni  ; elle  est  blanche-jaunâtre  , 
un  peu  opaque  et  cassante  -,  elle  n’a  point  d’odeur  bien 
marqué 

La  résine  laque  provient  du  crolon  lacuferum.  Elle  adhère 
aux  petites  branches  de  cet  arbre,  qui  croit  aux  Indes  orien- 
tales ; elle  est  ordinairement  brune , transparente,  et  d’une 
saveur  styptique.  On  en  distingue  trois  variétés  dans  le 
commerce  : i°.  la  laque  en  bâtons  est  celle  qu’on  trouve 
sur  les  branches  de  l’arbre  ; 20'.  la  laque  en  graines  est  la 
précédente,  bouillie  dans  l’eau;  elle  a perdu  alors  sa  couleur 
rouge  ; 3°.  enlin,  la  laque  en  écailles-  est  celle  qui  a été  fou- 


DE  P H A R M À CTE-T  H É 0 K I Q U E.  T "C) 

duc  et  coulée  en  petites  écailles  minces.  La  laque  fait  la 
base  de-la  cire  à cacheter. 

Baume  de  la  Mecque. — Cette  substance  n’est  pas,  à pro- 
prement parler  , un  baume  , puisqu’il  faudrait , pour  cela  , 
qu’elle  contînt  cet  acide  particulier  , commun  à tous  les 
baumes.  C’est  une  résine  liquide , qui  contient  une  huile 
essentielle  , que  l’on  peut  séparer  par  la  distillation.  11  reste 
une  masse  résineuse  solide.  On  la  retire  , par  incision  , de 
Y amyris  opobalsamum , L . 

Aloës.  — L’aloës  est  un  suc  épaissi , que  l’on  retire  de 
Valoës  perfoliata  de  Linné , qui  croît  à Succotora  ,•  on  en 
distingue  de  trois  sortes  : l’aloës  lucide  , Yhépatique  et  le 
caballin  ; ce  dernier  est  le  moins  estimé.  Le  premier  est 
ainsi  nommé  .à  cause  de  sa  transparence-,  il  est  extrêmement 
rare,  et  on  n’en  trouve  point  dans  le  commerce;  il  découle, 
par  incision  , ou  une  légère  contusion.  Le  second  appelé 
hépatique , parce  que  sa  couleur  se  rapproche  de  celle  du 
foie  des  animaux,  est  moins  beau  que  le  précédent.  On  le 
retire  par  la  pression  de  la  plante.  Enfin,  le  troisième  cabal- 
lin s’obtient  en  faisant  bouillirles  marcs  avec  de  l’eau,  et  en 
faisant  rapprocher  les  décoctions  , à consistance  d'extrait. 
Quelques  personnes  pensent  que  ces  trois  espèces  d’aloës  se 
retirent  par  expression,  et  qu’ils  proviennent  des  différentes 
couches  qui  se  forment.  Mais  la  premier  e opinion  , émise 
par  le  savant  de  Jussieu,  est  beaucoup  plus  probable. 

On  a été  incertain  , pendant  long-temps  , sur  la  manière 
dont  on  pourrait  envisager  l’aloës , sous  le  rapport  de  sa 
classification,  parmi  les  résines,  les  gommes-résines, 
ou  les  extraits  proprement  dits.  M.  ÏVaconnot  avait  pensé 
que  ce  produit  était  sui generis  , et  lui  avait  donné  le  nom 
de  résino-amer.  Mais  les  analyses  de  cette  substance,  faites 
par  TromsdorfF,  et,  en  dernier  lieu  , par  MM.  Bouillon- 
Lagrange  et  Yogel  , tout  en  détruisant  l’opinion  de  M.  Bra- 
eonnot  , nous  ont  donné  , en  même  temps  , une  juste  idée 


\ 
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de  ses  principes  composans.  Il  résulte  des  expériences  de 
MM.  Bouillon-Lagrange  et  Vogel  , que  l’aloës  succotrin 
contient  : 


Extractif. o,G8 

Résine.  o,32 

ioo 


Àloës  hépatique  : 


Extractif. 5a 

Résine 42 

Matière  insoluble  albumineuse 6 


IOO  ) 

Gaïac.  — Le  gayac  est  une  espèce  de  résine , qui  dé- 
coule, spontanément , du  gayacum  officinale , Z,  arbre  qui 
croit  dans  le  Levant.  On  obtient  encore  ce  produit,  artifi- 
ciellement , en  brûlant  des  portions  d’arbres  , comme  nous 
l’avons  indiqué  plus  haut , pour  la  résilie  ou  poix  noire. 

Le  gaïac  est  verdâtre,  transparent , et  d’une  odeur  balsa- 
mique, lorsqu’on  le  frotte.  L’eau  n’en  dissout  pas  une  quan- 
tité bien  notable , il  en  est  de  même  de  l’éther  ; mais  l’alco- 
hol  le  dissout  très-facilement.  M.  Brande  est  le  seul  chimiste 
qui  se  soit  spécialement  occupé  d’en  déterminer  les  pro- 
priétés chimiques.  D’après  ses  expériences  , il  paraîtrait  que 
le  gaïac  devrait  être  rayé  de  la  classe  des  résines  , dont  il 
difïère  beaucoup  , et  être  placé  parmi  les  matériaux  immé- 
diats des  végétaux.  En  effet , M.  Desvaux  l’a  même  surnom- 
mé gaïaeine. 

Ce  corps,  brûlé  dans  des  vaisseaux  clos  , laisse  o,3o  da 
charbon  , au  lieu  de  o,i5  , et  quelquefois  moins  , comme 
les  résines.  Il  se  dissout  dans  l’alcohol , et  ses  dissolutions 
exposées  à l’air  , passent  au  vert  , au  bleu  et  au  brun  , cou- 
leurs qu’il  est  possible  de  fixer  par  leurs  précipitations , et 
qui , desséchées  , paraissent  peu  altérables  à l’air. 

Les  acides  sulfurique  et  nitrique  font  passer  ses  dissolu- 
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fions  par  les  mêmes  nuances  , et  l’acide  nitrique  le  dissout 
et  le  convertit  en  acide  oxalique. 

Le  chlore  paraît  également  lui  faire  parcourir  différentes 

nuances,  etc De  ces  propriétés,  M.  Braude  conclut, 

que  le  gaïac  diffère  de  tous  les  principes  végétaux  connus. 
Ce  chimiste  dit , même  , lui  avoir  constaté  des  propriétés 
communes  à la  résiue  verte  des  plantes.  Nous  ignorons 
jusqu’à  quel  point  va  l’analogie  de  ces  deux  corps  , puisque 
M.  Braude  n’a  point  fait  connaître  les  expériences  , sur  les- 
quelles il  a basé  son  opinion  , à l’égard  de  la  résine  verte,- 
mais  nous  pouvons  avancer  , qu’il  serait  permis  de  douter  de 
ce  rapprochement  , d’après  les  propriétés  , que  M.  Pelletier 
et  moi  avons  dernièrement  constatées  à la  résine  verte  , et 
dont  aucune  ne  se  rapporte  à celles  attribuées  au  gaïac  par 
M.  Brande  ( voyez  résine  verte  ou  chlorophille'). 

Baume  de  copahu.  — L’observation  , que  , plus  haut , 
nous  avons  faite  , à l’égard  du  baume  de  la  Mecque  , peut 
s’appliquer  aussi  au  baume  de  copahu;  c’est  une  véritable 
résine  , dissoute  et  liquéfiée  par  une  grande  quantité  d’huile 
volatile , d’une  odeur  et  d’une  saveur  très-désagréables  ; le 
baume  de  copahu  est  d’une  couleur  jaune-dorée , et  d’une 
saveur  âcre  et  astringente.  Il  découle  , par  incision , du 
balsarnutn  capaïba  ou  copdifera , L. 

Le  baume  du  Canada  n’est  pas  non  plus  un  baume  ; il 
ne  diffère  de  la  thérébéntine,  que  par  une  odeur  plus  agréa- 
ble , et  par  une  plus  grande  liuuidité. 

Le  tacamaliaca  est  une  résine  brune  , cassante  , d’une 
odeur  aromatique  , qui  tient  de  celle  de  la  lavande  et  du 
musc.  On  le  retire  du  fag ara  oatandra , L. 

Le  ladanum  ou  labdanuni , découle  du  cystus  creticus , 
arbrisseau  qui  croit  dans  la  Syrie  et  dans  les  îles  de;  la  Grèce. 
La  surface  de  cet  arbrisseau  est  couverte  d’un  suc  visqueux, 
de  couleur  foncée  , d’une  odeur  suave  , et  d’une  saveur  légè- 
rement amère.  C’est  ce  suc  qui , desséché  , constitue  !o 
ladanum . 
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DES  BAUMES. 

Les  Baumes  , ainsi  que  les  gommes-résines  , ne  sont  point 
des  principes  immédiats  des  végétaux , mais  bien  de  leurs 
produits  immédiats.  Ce  sont  des  composés  de  deux  , trois  , 
quatre  substances  , et  quelquefois  plus  , qui  découlent  natu- 
rellement , ou  par  incision , des  arbres  qui  les  produisent. 
Tout  inconvenante  que  puisse  paraître  ici  leur  description  , 
nous  avons  cru  devoir  faire  ce  sacrifice  à la  liaison  intime 
qu’ils  ont  avec  les  résines.  Leur  usage  #est  très-répandu  en 
pharmacie  ; nous  allons  faire  connaître  les  plus  usités. 

Le  nom  de  baume  a été  exclusivement  l'éservé  à toute 
substance  résineuse  , d’une  consistance  plus  ou  moins  gran- 
de , d’une  suavité  assez  forte , et  qui  renferme  un  acide 
particulier,  dont  nous  avons  déjà  parlé  ; c’est  l'acide  benzoï- 
que. Ainsi  un  baume  diffère,  donc  d’une  résine  et  d’une 
gomme-résine  par  l’acide  benzoïque  qu’il  contient. 

Benjoin.  — Ce  baume  découle  , par  incision,  du  styrax 
henzoë  de  L.  On  eu  distingue  ordinairement  deux  variétés. 
La  première  est  la  plus  estimée;  elle  est  agglutinée  en  masse 
jaunâtre  , parsemée  de  larmes  blanches  , semblables  à des 
amandes,  très -odoriférantes.  C’est  à la  présence  de  ces 
larmes  blanches,  qu’il  doit  son  nom  de  benjoin  amygdaloïde. 
La  deuxième  est  brune  , homogène  , et  moins  consistante. 
C’est  du  benjoin  que  l’on  tire  l’acide  benzoïque  employé  en 
pharmacie;  nous  avons  indiqué  le  procédé  pour  l’extraire. 
La  dissolution  alcoholique  de  ce  baume  , précipitée  par 
l’eau  , donne  une  espèce  d’émulsion,  appelée  lait  virginal. 

Le  baume  de  Tolu  et  celui  du  Pérou  nous  arrivent  de 
l’Amérique  méridionale  , renfermés  dans  de  petites  gourdes, 
ou  coques  de  courge.  Le  premier  nous  est  fourni  par  le 
tolvifera  balsamum , et  le  second,  par  le  myroxïlon  pervife- 
rum.  Le  baume  de  Tolu  est  mou  , d’fin  rouge  brunâtre  , et 
d’une  odeur  très-agréable  ; le  second  , tout  aussi  suave  , est 
plus  ou  moins  coloré  , et  contient  plus  d’acide  benzoïque. 


1>E  P H ARM  A.  CIE  - THÉORIQUE.  I 83 

Storax.  — Le  storax  appelé  jadis  calamite  , parce  qu’on 
nous  l’apportait  enveloppé  dans  des  feuilles  de  roseau,  est, 
sans  contredit , un  des  baumes  les  plus  odoriférans.  Il  nous 
vient  du  Levant,  où  il  découle  , par  incision  , d’un  arbre 
appelé  styrax  officinalis.  Le  storax  est  apporté,  aujourd’hui, 
en  gâteaux , d’une  couleur  brune-foncce , et  d’une  odeur 
très-agréable  5 il  contient  peu  d’acide  benzoïque. 

Styrax.  — Le  styrax  est  un  suc  demi-fluide  , d’une  cou- 
leur verdâtre  assez  foncée  , d’une  saveur  aromatique , et 
d’une  odeur  qui  approche  de  celle  de  la  vanille.  Il  est  fourni 
par  le  liquiclambar  styraciflua.  O11  l’obtient  en  faisant 
bouillir  l’écorce  de  cet  arbre  dans  l’eau  salée  , jusqu’à  ce 
qu’elle  ait  acquis  la  consistance  de  la  glu  \ on  l’enferme 
ensuite  dans  des  tonneaux.  Le  styrax  fût  la  base  de  l’onguent 
qui  porte  son  nom.  Les  baumes  sont  généralement  très-utiles 
dans  les  arts  du  parfumeur  cl  du  liquorisle. 

DES  GOMMES-RÉSINES. 

Les  gommes-résines  sont , le  plus  souvent , des  composés 
d’une  résine  et  d’une  gomme  5 mais  il  arrive  , néanmoins  , 
que  l’on  y trouve , quelquefois  , une  matière  analogue  à 
l’extractif , et  aussi  certains  sels  , principalement  le  malate 
acide  de  chaux  -,  elles  sont , en  outre  , pourvues , presque 
toutes,  d’une  huile  volatile.  Nous  devons  à MM.  Pelletier  “ 
et  Braconnot,  des  analyses  très-intéressantes  sur  les  gommes- 
résines  , et  qui  ont  porté  beaucoup  de  jour  sur  leur  nature 
et  leur  véritable  composition.  Les  gommes-résines  les  plus 
usitées  , sont  les  suivantes  : 

Scairnnonée.  — Elle  est  le  produit  du  com’olvulus  scam- 
monea  , plante  qui  croît  en  Syrie.  On  l’obtient  par  les  inci- 
sions que  l’on  pratique  ordinairement  au  col  des  racines  \ 
le  suc  qui  en  découle , est  laiteux  ^ mais  , par  son  exposition 
à l’air,  il  durcit  en  se  colorant.  C’est  dans  cet  état  qu’il 
forme  la  scaminonée  5 sa  couleur  est  d’un  gris  assez  foncé, 


x 
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son  odeur  est  fade  et  nauséabonde.  On  distingue  ordinaire- 
ment trois  sortes  de  scammonée  : celles  d’Alep  , de  Smyrne  , 
et  d’Antioche  -,  la  première  est  la  plus  estimée. 

On  doit  à MM.  Bouillon-Lagrange  et  Vogel  une  analyse 
des  différentes  espèces  de  scammonée.  Celle  d’Alep  est 
composée  de  : 


Résine 60 

Gomme 3 

Extractif 2 

Débris  végétaux  , matière  terreuse  , etc.  35 


100 

Celle  de  Smyrne  est  formée  , d’après  les  mêmes  chi- 
mistes , de  : 


Résine N 29 

Gomme 8 

Extractif. 5 

Débris,  etc.  . 58 

100 

Ammoniaque.  — Cette  gomme-résine  se  relire  d’un  arbre 
qui  croît  dans  les  Indes  orientales,  et  qui  nous  est  encore  in- 


connu. On  présume  cependant  que,  par  analogie,  elle  est  four- 
nie par  un  genre  de ferula. Elle  esten  petites  larmes  blanches, 
semblables  à des  amandes  , d’une  odeur  analogue  «à  celle  du 
galbanum  , et  d’une  saveur  nauséabonde.  Il  en  existe  encore 
en  masse  jaunâtre  , molle  , qui  est  moins  estimée.  M.  Bra- 
connot  dit , d’après  ses  expéiiences,  que  cette  gomme-résine 


est  composée , sur  cent  parties  , de  : 

\ 

Gomme j 8,4 

Résine '■0,0 

Matière  gluticiiforme 4>4 

Eau • G,o 

Perte ‘ . 1,2 


100,0 
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Gutte.  — Cette  gomme-résine  nous  arrive  en  bâtons 
creux  et  cannelés  ; on  ne  connaît  pas  très-bien  l’arbre  qui 
la  fournit , mais  quelques  naturalistes  pensent  que  c’est  le 
cambogia  gulla  de  Linné  , qui  croît  dans  l’Inde.  Elle  nous 
est  apportée  en  masses  orbiculaires.  Elle  est  jaune  , cassante 
et  opaque  , inodore  et  insipide.  Elle  est  composée,,  suivant 
M.  Braconnot , d’une  résine  particulière  , de  couleur  jaune , 
et  d’une  gomme  analogue  à celle  que  fournissent  nos  arbres 
à fruits.  Elle  sert  en  peinture;  c’est  un  violent  poison. 

Galbanum. — Il  nous  vient  du  Levant , en  plaques  molles, 
agglutinées , de  couleur  jaunâtre  ; sa  saveur  est  amère  ; il 
est  produit  par  le  bubon-galbanum.  Il  entre  dans  la  com- 
position de  plusieurs  médicamens  , soit  en  substance  , com- 
me dans  les  emplâtres,  soit  en  émulsion  dans  l’eau  ou  dans 
le  vinaigre. 

Il  résulte  des  expériences  de  M.  Pelletier,  que  5o  parties 


de  galbanum  contiennent  : 

Re'sine 

33,43 

Gomme 

9,64 

Malate  acide  de  chaux. 

. des  traces. 

Huile 

3,17 

Bois  et  corps  etrangers.  . . 

3,76 

5o,oo 

Sagapenum. Il  a beaucoup  d’analogie  avec  le  galbanum. 
On  nous  1 apporte  d Alexandrie.  Il  est  en  larmes  aggluti- 
nées , d une  couleur  jaune  , d’une  saveur  amère  , et  d’une 
odeur  analogue  à celle  de  l’ail.  On  ne  connaît  pas  bien  l’ar- 
bre qui  le  fournit , mais  on  croit  que  c’cst  le  femla persica. 
Nous  devons  à VL  Pelletier  l’analyse  du  sagapenum.  D’après 

scs  expériences  , oo  grains  de  cette  substance  sont  compo- 
sés de  : 

Résiné.  . m . 

Gouirae 

Gomme  insoluble  et  matières  étranger 

Malate  acide  de  chaux 

Huile  volatile.  . . . 


27,13 

>5,97 

0,80 

0,20 

5,90 


5o,oo 
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M.  Pelletier  a examiné  plusieurs  échantillons  de  sagap,e- 
nnm  ; il  a trouvé  quelques  variations  dans  les  quantités  des 
principes  énoncés  ci-dessus  , mais  aucun  dans  leur  nature  , 
ni  leur  nombre. 

Bdellium.  — Il  est  d’une  couleur  brune-rougeàtre  , assez 
transparent  ; son  odeur  est  peu  sensible  , et  sa  saveur  légè- 
rement amère.  On  ne  connaît  point  l’arbre  qui  le  fournit.  Il 
nous  est  apporté  des  Indes  orientales.  On  en  rencontre  assez 
souvent  mêlé  avec  la  gomme  arabique  du  commerce.  C’est 
encore  à M.  Pelletier  que  nous  devons  la  connaissance  des 
principes  dont  cette  gomme  résine  est  composée.  Selon  ce 
ehimiste  , 5o  grammes  contiennent  : 


Résiné 29,5 

Gomme 4>6 

Matière  analogue  à la  bassorine.  . • i5,3 

Hnile  volatile  et  perte ' o,G 

5o,o 


Opopanax.  — O11  retire  celte  substance  par  incision  du 
pastinaca  opopanax , plante  indigène  du  Levant.  Elle  est 
jaunâtre , d’une  odeur  désagréable , et  d’une  saveur  âcre  et 
amère.  Suivant  M.  Pelletier,  elle  est  composée,  sur  5o 
grammes  , de  : 


Résine 21,00 

Gomme . . . 16,70 

Ligneux 4>9° 

Amidon 3, 10 

Acide  malique  et  malate  de  chaux.  i,4o 

Matière  extractive 0,80 

Cire 0,1 5 

Caoutchouc des  traces. 

Huile  volatile  et  perte.  .....  3,g5 

/ 5o,oo 


* Myrrhe.  — La  myrrhe  est  en  morceaux  jaunâtres  , d une 
saveur  amère  et  d’une  odeur  particulière.  Elle  nous  est  ap- 
portée du  Levant , et  on  ignore  quel  est  l’arbre  qui  nous  la 
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fournit.  D’après  M.  Pelletier,  cent  parties  de  cette  substance 
sont  composées  de  : 


Résine.  *4 

Gomme  véritable 66 


100 

Oliban  ou  Encens.  — Il  est  le  produit  d’un  genévrier 
( jimipenis  Ijcia).  C’est  l’encens  des  anciens.  Il  est  en  pe- 
tites masses  jaunâtres  , transparentes  et  cassantes  ; sa  saveur 
est  amère  et  nauséeuse  ; son  odeur  est  assez  agréable  lors- 
qu’il brûle.  M.  Braconnot  a trouvé  qu’il  était  composé  d’une 
résine  et  d’une  gomme. 

Euphorbe. — C’est  le  produit  de  Y Euphorbia  officinalis  , 
qui  croît  en  Afrique.  Cette  substance  est  en  grains  , d’une 
saveur  très-âcre , brûlante  et  nauséabonde.  Elle  n’a  point 
d’odeur,  mais  si  on  la  pile,  sa  division  lui  permet  d’agir  très- 
énergiquement  sur  les  nerfs  olfactifs , et  d’occasioner  une 
violente  irritation.  Aussi  doit-on  avoir  le  soin  de  se  couvrir 
la  bouche  et  les  narines  lorsqu’on  la  réduit  en  poudre.  D’a- 
près les  expériences  de  M.  Braconnot,  il  résulte  que  ioo 
parties  d’euphorbe  contiennent  : 


Eau 5,o 

Cire 19,0 

Matière  ligneuse i3,5 

Malate  de  chaux 20, 5 

Malate  de  potasse 2,0 

Résine 07,0 

Perte.  . . 3,o 


100,0 

Assa  jœtida  (i).  — Cette  gomme  résine  vient  d’une  es- 
pèce de  fcrula  , qui  croît  en  Perse.  Son  odeur  et  sa  saveur 
détestables  I on  fait  nommer  stercus  diaboli.  Les  habilans  du 
pays  l’aiment  pourtant  beaucoup  , et  en  assaisonnent  leurs  . 


(1  ïït  non  asafcrùila.  Voyez  Bergius , Murray,  Alibert,  etc. 
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mets.  On  nous  l’apporte  en  masses  granulées  , de  diverses 
couleurs , blanches , rouges , violettes , etc.  Elle  est  assez 
dure  et  cassante.  L 'tissa  fœtida  avait  fait  le  sujet  des  recher- 
ches de  Neuman  , Cartheuser  , TromsdorlF-,  mais  M.  Pelle- 
tier l’a  examinée  en  dernier  lieu  , et  il  résulte  de  ses  expé- 
riences , que  ioo  grammes  de  cette  substance  sont  formés, 
de  : 


Résine  particulière 

65,00 

Huile  volatile  très-âcre,  et  h laquelle 

sont  probablement  dues  les  pro- 

priétés  de  l’assa-foetida.  . . . 

3,6o 

Bassorine.  

u,66 

Malate  acide  de  chaux 

o,3o 

Gomme 

i9>°4 

100,00 

§ 5. — Cinquième  genre. — 

Camphre. 

Le  camphre  est  un  principe  que  l’on  obtient  par  suite  de 
la  distillation  du  laurus  camphora  de  Linné,  arbrisseau,  qui 
croît  principalement  au  Japon.  A cet  état , le  camphre  est 
une  poussière  grisâtre  , quelquefois  rougeâtre  , qui  nous  est 
apportée  en  Europe,  où  ou  la  purifie  par  une  nouvelle 
sublimation  , qui  lui  donne  une  blancheur  éclatante  , et 
cette  forme  semi-sphéroïde  qu’on  lui  voit  dans  le  com- 
merce. C’est  principalement  en  Hollande  où  s’est  faite  pen- 
dant long-tempsla purification  du  camphre  pie  procédéétait 
alors  un  secret, qu’on  a cherché  en  vain  à découvrir  en  France 
et  dans  plusieurs  autres  parties  du  continent.  Cependant , 
depuis  un  certain  nombre  d’années  , il  s’est  établi  en  France 
plusieurs  raffineries  de  camphre , dont  les  procédés  ont  été 
également  tenus  cachés.  Mais  tout  nouvellement , M.  Clé- 
inandot , pharmacien  à Paris  , a publié  un  moyen  par  lequel 
on  obtient  le  camphre  tout  aussi  beau  et  transparent  que 
celui  qu’on  trouve  dans  le  commerce  (i).  Toute  la  difficulté 


(1)  Journal  de  Pharmacie,  tom.  III  , n.  8. 
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Consiste  dans  l’application  et  la  conduite  du  feu  , cpii  doit 
être  ménagé  et  longuement  continué  , ainsi  que  dans  la  forme 
des  vases , qui  doivent  être  de  verre , semi-sphéroïdes  à 
leur  partie  supérieure  , et  horizontaux  à leur  base.  On  ne 
peut  mieux  se  la  figurer  qu’en  se  représentant  un  ballon 
aplati. 

Le  camphre  purifié  est  blanc  , transparent , assez  cassant; 
d’une  odeur  très-forte , et  qui  n’est  point  désagréable.  Sa 
saveur  est  âcre  et  brûlante  ; sa  pesanteur  spécifique  est  de 
0,9887 , d’après  Brislau. 

Il  est  inaltérable  à l’air,  mais  il  finit  cependant  par  dis- 
paraître totalement.  Ce  phénomène  est  dû  à sa  volatilisation, 
et  non  à une  décomposition.  Exposé  à une  chaleur  assez 
forte,  le  camphre  se  volatilise  en  partie  sans  altération, 
mais  une  autre  partie  se  liquéfie  cl’abord , et  se  décompose 
ensuite , en  donnant  lieu  au  dégagement  des  produits  ana- 
logues à ceux  fournis  par  tontes  les  substances  végétales.  Mis 
sur  des  charbons  ardens  , il  se  décompose  , et  brûle  en  dé- 
gageant beaucoup  de  fuliginosités. 

On  n’a  point  encore  analysé  le  camphre  ; mais  toutes  ses 
propriétés  portent  à croire  qu’il  est  formé  de  beaucoup  d’hy- 
drogène , de  carbone  et  de  peu  d’oxigène  , et  on  peut  regar- 
der comme  certain  qu’il  ne  contient  point  d’azote. 

L’acide  nitrique  agit  avec  assez  d’énergie  sur  le  camphre  ; 
il  le  transforme  en  un  acide  particulier,  découvert  par  Ko- 
ségarten,  et  étudié  par  M.  Bouillon-Lagrange  , qui  l’a  appelé 
acide  c amphorique.  L’acide  nitrique  , dans  les  proportions 
dte  cinq  parties , dissout  assez  facilement  onze  parties  de 
camphre.  Cette  préparation  est  connue  sous  le  nom  impro- 
pre à' huile  de  camphre. 

MM.  Chevreul  et  Hatchelt  ont  fait  des  expériences  très- 
intéressantes  sur  l’action  de  l’acide  sulfurique  sur  le  cam- 
phre ; ils  ont  démontré  qu’il  est  charbonné  par  cet  acide , 
et  qu’on  obtient  du  tanin  artificiel,  et  une  huile  très-volatile 
ayant  l’odeur  du  camphre. 
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Les  alcalis  caustiques  dissolvent  une  petite  quantité  de 
camphre  , mais  ils  ne  lui  font  éprouver  aucune  alté- 
ration. 

L’eau  ne  le  dissout  point  d’une  manière  appréciable , 
mais  l’alcohol  et  l’éther  le  font  avec  beaucoup  de  facilité. 
Il  en  est  de  même  des  huiles  fixes  et  volatiles.  Le  camphre 
s’unit  assez  bien  à la  gomme  et  au  sucre  ; on  peut , par  leur 
intermède  , rendre  cette  substance  miscible  à l’eau  , et  c’est 
ce  moyen  que  l’on  emploie  assez  souvent  pour  mêler  ce  corps 
aux  potions. 

Le  camphre  est  très-employé  en  pharmacie  , en  médecine 
et  en  chirurgie.  Il  entre  dans  la  composition  de  quelques 
emplâtres  : on  en  fait  de  l’eau-de-vie  camphrée , etc. 

Camphre  artificiel.  — Outre  le  camphre  qu’on  retire  du 
laurus  camphora , de  la  plupart  des  huiles  volatiles  , etc.  , 
on  a cru  devoir  y joindre  encore  une  nouvelle  variété  de 
cette  substance,  que  M.  Kind  , pharmacien  à Eutin  , avait 
obtenue  , pour  la  première  fois  , en  faisant  passer  un  courant 
d’acide  hydro-clilorique , dans  de  l’essence  de  thérébentine. 
Ce  nouveau  produit  a également  l’odeur  , et  quelques  pro- 
priétés du  camphre  ; mais  il  en  diffère  par  des  caractères 
tranchans  5 MM,  Boullay  , Cluzel  et  Chomet , en  confirmant 
l’existence  de  ce  produit  singulier,  y ajoutèrent  plusieurs  faits 
intéressans  \ mais  M.  Gehlen  et  plus  récemment  M.  Thénard 
ont  prouvé  que  ce  prétendu  camphre  artificiel  n’était  qu’une 
combinaison  intime  d’acide  hydro-clilorique  et  d’essence 
de  thérébentine  ; d’où,  il  faut  conclure  , que  cette  su  bsta  e 
doit  être  considérée  comme  un  composé  , et  non  comme  un 
principe  immédiat  (1). 


(t)  Ces  résultats  viennent  detre  confirmes  par  M.  Houton  de  Labillar- 
dière  , préparateur  de  chimie  au  colle'ge  de  France. 
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DEUXIÈME  CLASSE. 

Substances  qui  contiennent  de  l’oxigène , de  l’hydrogène  , du  car- 
bone et  de  l’azote. 

PREMIER  ORDRE.  — Principes  incris  Utilisable  s. 

§ r.  — Premier  genre.  — Gluten. 

Le  gluten  est  une  substance  molle , tenace , très- élastique , 
d’une  couleur  jaunâtre , d’une  odeur  amylacée  , et  d’une 
saveur  peu  caractérisée.  On  l’obtient  en  pétrissant  de  la  pâte 
de  froment  sous  un  filet  d’eau  de  fontaine  ; toute  la  fécule 
amylacée  est  enlevée  , et  il  reste  dans  la  main  une  matière 
coriacée,  qui  est  le  gluten.  C’est  au  chimiste  italien  Becca- 
ria , que  nous  en  devons  la  découverte. 

Le  gluten  se  rencontre  dans  une  infinité  de  plantes  , et 
particulièrement  dans  le  froment  et  le  seigle  -,  c’est  un  des 
principaux  agens  qui  tendent  à la  confection  du  pain  , et  il 
est  également  la  cause  du  liant  que  présentent  les  farines  , 
lorsqu’on  les  étend  dans  l’eau.  Ce  principe  est  insoluble  dans 
l’alcohol  et  l’éther  5 l’eau  le  dissout  en  quantité  notable  , et 
il  lui  communique , au  bout  de  quelque  temps  , un  goût 
aigre  , et  une  odeur  fétide.  C’est , en  grande  partie  , à sa  dé- 
composition qu’est  due  la  formation  de  Venu  sure  des  cimi- 
donniers.  L’acide  acétique  dissout  assez  facilement  le  gluten^ 
cette  dissolution  étendue  peut , au  rapport  de  M.  Cadet , 
très-bien  servir  comme  vernis.  Le  gluten  est  une  substance 
très-animalisée  5 il  fournit  à la  distillation  beaucoup  d’acétate 
d ammoniaque , et , brûlé  sur  des  charbons  , il  répand  une 
odeur  fétide  , analogue  à celle  que  donnent  les  matières 
animales  dans  les  mêmes  circonstances.  Il  paraîtrait  même , 
d’après  Proust , qu’il  contiendrait  du  soufre.  Les  propriétés 
les  plus  remarquables  de  cette  singulière  substance  ont  été 
particulièrement  observées  par  MM.  Vauquelin , Fourcroy, 
Proust , Cadet , etc. 
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§ 2.  — Deuxième  genre. — Ferment. 

Le  ferment  est  une  substance  flaconneuse,  qui  se  précipite 
des  liqueurs  vineuses  en  fermentation  , et  qui  paraît  être  le 
produit  de  cette  opération.  Tout  portera  croire  , du  moins  , 
d’après  les  expériences  nombreuses  faites  à ce  sujet , qu’il 
11’existe  pas  tout  formé  dans  les  végétaux. 

Dans  tous  les  cas  , il  paraît  ne  pas  être  de  la  même  na- 
ture. On  sait  que  le  suc  de  raisins  ne  peut  fermenter  sans  le 
contact  de  l’air  , bien  qu’il  contienne  du  ferment , et  dans 
celte  circonstance,  la  bière  entre  cependant  en  fermentation. 

Le  ferment , connu  plus  particulièrement  sous  le  nom 
de  levure , est  une  masse  opaque , fragile  , assez  cassante  , 
insipide  , sans  odeur  bien  sensible  , insoluble  dans  l’eau  et 
dans  l’alcoliol. Exposée  au  feu  elle  donne  tous  les  principes  des 
matières  animales  , beaucoup  d'acide  carbonique  , du  sous- 
carbonate  et  de  l’acétate  d’ammoniaque  , etc.  Etendue  dans 
de  l’eau  sucrée , elle  y détermine  bientôt  un  mouvement 
fermentescible  , d’où  résulte  de  l’acide  carbonique , qui  se 
dégage  et  qui  occasione  le  bouillonnement  de  la  liqueur.  Il 
se  forme  également  de  l’alcobol  , et  probablement  un  peu 
d’eau. (Voyez  Fermentation.') Le  fermentest  très-usité  dans  les 
arts-,  on  s’en  sert  également  pour  faciliter  la  levée  du  pain. 

§ 3.  — Troisième  , quatrième  et  cinquième  genres. 

La fibrine  est  une  substance  insipide  , fibreuse  , assez  élas- 
tique , insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcohol , soluble  dans 
les  alcalis  concentrés  et  les  acides  même  étendus. 

Cette  substance  a été  trouvée  par  M.  Vaùquelin , dans 
le  suc  du  papayer  ou  carrica  papaya  , arbre  qui  croît  au 
Pérou  et  dans  l’ile  de  France.  Elle  donne  une  grande  quan- 
tité d’ammoniaque  à la  distillation , et  son  identité  avec  la 
fibrine  animale  semble  si  parfaite , que  nous  ne  nous  éten- 
drons pas  davantage  sur  ses  propriétés  , qu’on  pourra  con- 
stater plus  au  long  dans  la  troisième  partie  de  cet  ouvrage. 
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La  charpente  des  champignons  , que  M.  Braconnot  a pro- 
posé d’appeler  fungine  , jouit  à peu  près  des  caractères  de 
la  fibrine  ; mais  elle  en  diffère  néanmoins  par  la  propriété 
de  donner,  par  l’acide  nitrique  , une  espèce  de  graisse  et  de 
la  cire. 

Albumine.  — L’albumine  végétale  a aussi  la  plus  grande 
analogie  avec  l’albumine  animale.  Elle  a été  trouvée  pour 
la  première  fois  par  M.  Vauquelin,  dans  le  suc  de  papayer  , 
ci-dessus  mentionné.  Nous  devons  encore  à M.  Boullay  la 
découverte  de  l’albumine  dans  les  semences  émulsives. 
MM.  Proust  et  Yogel  avaient  bien,  à la  vérité,  dans  un  tra- 
vail antérieur,  annoncé  l’existence  d’une  matière  particu- 
lière et  caséeuse  dans  ces  fruits  ; mais  M.  Boullay  est  le 
premier  qui  ait  reconnu  par  l’expérience,  que  cette  matière 
était  de  véritable  albumine  ( Voyez  Journal  de  pharmacie  , 
tome  3 ).  MM.  Pelletier  et  Caventou  viennent  aussi  d’en 
rencontrer  dans  les  fruits  du  jatropha  curcas  (Journal  de 
pharmacie  , tome  £[).  11  paraît  aussi  que  le  fruit  de  Y hibis- 
cus esculentus  en  contient  une  quantité  assez  forte  pour  per- 
mettre son  emploi  dans  la  clarification  des  sucres  du  pays 
ou  il  est  récolté. 

Gélatine.  — Cette  substance  se  rapproche  également  de 
la  gélatine  animale  ou  colle-foite , et  elle  en  possède  toutes 
les  propriétés.  Elle  a été  trouvée  par  Fourcroy  et  M.  Vau- 
quelin dans  le  pollen  du  phœnix  dactifera  ou  daticr  et  dans 
le  lichen  d’Islande  (Voyez  Colle-Forte). 

Gelée  végétale.  — La  gelée  végétale  se  rencontre  dans 
beaucoup  de  fruits  à baies  dont  les  principaux  sont  : les  gro- 
seilles , cerises,  framboises,  mûres,  etc.  Elle  fait  la  bas® 
des  confitures  de  ces  fruits  de  concert  avec  le  sucre  , et  c’est 
à elle  qu’est  due  la  consistance  molle  et  tremblante  de  ces 
conserves  si  estimées. 

La  gelée  est  d’une  saveur  agréable , sans  odeur  , blanche , 
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douce  au  toucher,  incrislallisable,  insoluble  dans  l’eau  froi- 
de , se  dissolvant  facilement  dans  l’eau  bouillante  , et  se 
prenant  en  masse  par  le  refroidissement.  L’action  de  la 
chaleur  long-temps  prolongée  sur  cette  substance  en  ébul- 
lition avec  de  l’eau,  lui  fait  perdre  la  propriété  de  se-gélali- 
niser.  Elle  donne  quelques  traces  d’ammoniaque  à la  distil- 
lation-, quelques  auteurs  pensent  néanmoins  que  l’azote  est 
étranger  à ses  principes  constituais. 

§ 4-  -T— .Sixième  genre.  — Osmazome. 

M.  Yauquelin  est  le  premier  qui  ait  trouvé  l’osmazome 
dans  les  végétaux;  il  l’a  rencontrée  dans  les  champignons, 
et , tout  récemment , MM.  Chevalier  et  Lasseigne  viennent 
d’en  retrouver  dans  le  clienopodium  vulvaria.  Depuis  long- 
temps M.  Chevreul  avait  aussi  trouvé  une  substance  sem- 
blable à l’osmazome  dans  l’analyse  curieuse  et  intéressante 
qu’il  fit  de  la  plante  du  pastel.  L’osmazome  des  végétaux  est  , 
la  même  que  celle  des  animaux  ; aussi  renvoyons-nous  le 
lecteur  à la  pharmacie  zoologique. 


§ 5.  — Septième  cenre. — Caoutchouc,  ou  gomme  élastique. 


Cette  substance  singulière  nous  est  venue  , pour  la  pre- 
mière fois , d’Amérique.  C’est  un  suc  laiteux  , épaissi , que 
l’on  obtient , par  incision,  de  plusieurs  arbres  très-diflérens 
entr’eux.  L hœvea  caoutchouc  et  le  jatropha  elastica  sont 
ceux  qui  le  fournissent  en  plus  grande  quantité  ; on  le  retire 
encore  de  di  lier  eus  arbres  qui  croissent  aux  Indes  orientales, 
tels  que  1 e Jicus  inclica  , Yartoçarpus  integrifolia , et  1W- 
ceola  elastica.  M.  Pelletier  en  a également  trouvé  dans  la 
gomme-résine  opopanax , et  M.  Robiquet  en  a aussi  prouvé 
la  présence  dans  l’extrait  d’opium  du  commerce.  Les  auteurs 
ne  sont  point  d’accord  sur  la  nature  du  caoutchouc  ; les 
uns  le  considèrent  comme  un  principe  pur  , d’autres  comme 
une  combinaison  d’une  matière  solide  et  d’une  substance 
fluide.  La  première  opinion  paraissant  plus  probable  , nous 
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l'adopterons  de  préférence,  jusqu’à  ce  que  l’expérience  en 
ait  ordonné  différemment.  Le  caoutchouc  est  blanc  lorsqu’il 
est  pur;  mais  dans  le  commerce  il  est  toujours  d’un  rouge 
bruit , transparent , sans  saveur  , d’une  odeur  particulière 
et  comme  résineuse;  il  est  mou,  flexible,  et  doué  d’une 
élasticité  extrêmement  grande  ; il  est  insoluble  dans  l’eau  , 
l’alcohcl , les  acides  et  les  alcalis.  L’éther  en  dissout  une 
quantité  notable  ; celte  propriété  a été  trouvée  par  B.  Pelle- 
tier. Lorsqu’il  a été  ramolli  par  l’eau  bouillante,  les  huiles 
volatiles  le  dissolvent  ; mais  les  huiles  fixes  n’ont  que  très- 
peu  d’action  sur  lui , et  il  est  impossible  d’en  séparer  les 
portions  dissoutes. 

A la  distillation  il  donne  de  l’eau,  très-peu  de  gaz,  du  sous- 
carbonate  d’ammoniaque,  beaucoup  d’huile,  qui  se  sépare 
en  deux  parties  ; l’une  plus  légère  , qui  est  blanche , et  l’autre 
plus  lourde  , qui  est  rouge.  11  reste  infiniment  peu  de  char- 
bon , tout  au  plus  un  demi-centième  du  caoutchouc  em- 

pioyé- 

Le  caoutchouc  est  peu  employé  comme  médicament,  mais 
on  en  fait  une  infinité  d’inslrumens  élastiques,  et  particulière- 
ment des  sondes  et  bougies  chirurgicales,  fl  sert  également 
comme  un  excellent  vernis. 
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DEUXIÈME  ORDRE. 

Principes  cristallisabîes . 

§ icr-  — Premier  genre.  — Morphine. 

La  morphine  est  une  substance  qui, douée  de  propriétés  sin- 
gulières , et  dont  il  y a tout  au  plus  deux  ans  on  n’avait  point 
d exemple  dans  tout  le  régné  végétal , a été  découverte  dans 
ces  derniers  temps,  parM.  Suertcrncr,  pharmacien  hano- 
vrien.  C’est  en  précipitant  la  dissolution  aqueuse  d’opium 
par  l’ammoniaque  qu'il  l’obtint. 

Mais  le  procédé  qu'a  indiqué  M.  Robiquet,  est  préférable, 
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et  c’est  aussi  celui  que  nous  préférons  pour  extraire  la  vau- 
queline.  Il  consiste  i°.  à faire  bouillir  pendant  un  quart 
d’heure  une  infusion  concentrée  d’opium  avec  une  petite 
quantité  de  magnésie  ; 20.  à rassembler  sur  un  filtre , et  à 
laver  à l’eau  froide  le  dépôt  gris.àtre  qui  se  forme  ; 3°.  à faire 
macérer  ce  dépôt  bien  sec  avec  de  l’alcohol  faible  , à une  cha- 
leur de  6o°  à 70°  5 4°.  à le  filtrer  de  nouveau , et  à jeter  des- 
sus de  l’alcohol  froid  ; 5°.  enfin  à le  faire  bouillir  successive- 
ment avec  trois  à quatre  parties  d’alcohol  très-fort , et  à 
passer  les  liqueurs  toutes  bouillantes  à travers  un  filtre.  Ces 
liqueurs  laisseront  déposer  par  le  refroidissement  la  morphine 
sous  forme  de  cristaux  très-colorés  ; mais  une  seconde  ou 
une  troisième  dissolution  et  cristallisation  suffiront  pour  les 
obtenir  très-blancs. 

Pour  bien  concevoir  ce  qui  se  passe  dans  cette  opération  , 
il  suffira  de  savoir  que  dans  l’infusion  d’opium  , la  morphine 
est  unie  à l’acide  méconiquc , à l’état  de  méconate  acide  de 
cette  base.  Or,  la  magnésie  a pour  but  de  décomposer  ce 
sel , de  s’emparer  de  l’acide  méconique  et  de  mettre  à nu  la 
morphine  qui  reste  interposée  dans  le  dépôt  de  sous-méconate 
de  magnésie  qui  se  forme.  Ce  dépôt  étant  très-coloré  par  la 
matière  extractive  de  l’opium , les  autres  manipulations  in  - 
diquées dans  le  reste  de  l’opération  ont  pour  but  de  l’isoler, 
soit  par  des  lavages  à l’eau  froide  , soit  par  le  moyen  de  l’al- 
cohol  faible  ; et  ce  n’est  que  lorsqu’on  y est  parvenu  que  l’on 
procède  à l’isolement  delà  morphine,  au  moyen  de  l’alcoliol 
bouillant  qui  la  dissout  avec  facilité 

La  morphine  est  blanche , inodore , insipide , cristallisable 
en  petites  aiguilles  , insoluble  dans  l’eau , et  très-soluble  dans 
l’alcohol  et  l’éther.  Ces  dissolutions  verdissent  le  sirop  de 
violettes  et  amaranthisent  la  dissolution  de  carminé.  Les  aci- 
des , en  se  combinant  avec  elle  , la  dissolvent  avec  énergie  , 
et  il  en  résulte  de  véritables  sels , dont  la  plupart  jouissent 
de  la  propriété  de  cristalliser.  Ces  dissolutions  salines  ont 
toutes  une  saveur  amère.  Soumise  à l’action  du  feu , la 
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morphine  se  fond  aisément,  etpeut  cristalliser  par  le  refroi- 
dissement. Distillée,  elle  donne,  en  se  décomposant,  du 
carbonate  d’ammoniaque , de  l’huile  , etc.  Il  reste  un  char- 
bon noirâtre,  d’une  odeur  particulière  ; elle  peut  s’enflam- 
mer lorsqu’on  la  chauffe  avec  le  contact  de  l’air , et , fondue 
avec  du  soufre  , elle  se  décompose  et  dégage  de  1 acide 
hydro-sulfurique. 

La  morphine  existe  dans  l’opium  à l’état  de  combinaison 
avec  l’acide  méconique.  Toutes  les  recherches  qui  ont  été 
üfites  pour  rencontrer  la  morphine  dans  quelques  plantes 
indigènes  ont  été  infructueuses.  Nous  l’avons  cherchée  , 
mais  en  vain , dans  l’opium  du  pavot  indigène , la  jus- 
quiame , etc. 

Cette  substance,  prise  à l’état  de  pureté , n’a  point  une 
action  bien  marquée  sur  l’économie  animale , d’après  M.  Or- 
fila  -,  cela  lient  probablement  à son  insolubilité  dans  l’eau. 
Mais  lorsqu’elle  est  à l’état  de  sel,  elle  se  présente  alors  avec 
toutes  les  propriétés  vénéneuses  qui  caractérisent  l’opium. 
Elle  n’en  est  cependant  pas  le  seul  principe  actif,  car  M.  Ro- 
biquet  a prouvé  , en  confirmant  les  principaux  résultats  pu- 
bliés par  M.  Suertemer , que  celui-ci  s’était  trompé , en 
annonçant , assez  légèrement , que  le  sel  de  Dérosne  était 
un  méconate  de  morphine  ; c’est  au  contraire  une  substance 
qui  n’a  , chimiquement , aucune  analogie  de  propriétés  avec 
la  morphine  et  scs  combinaisons  , mais  qui  paraît  en  partager 
néanmoins  la  vertu  vénéneuse  -,  d’où  il  suit  alors  qu’il  existe- 
rait deux  substances  également  actives  dans  l’opium. 

La  morphine  tire  son  nom  de  sa  propriété  de  faire  dormir. 

Premier  gf.hke  (bis). — l auqucUne. 

Cette  substance , analogue  à la  morphine  par  ses  propriétés 
alcalines, vient  d’être  découverte  dans  la  noix  vomique  dans  la 
fève  S. -Ignace  et  dans  le  bois  de  couleuvre  , par  MM . Pelletier 
etCaventou.  ( Yoy  .Annale  s de  chimie  et  de  physique , l.  8,  note 
lue  à l’Institut,  sur  la  découverte  d’un  nouvel  alcali  végétal.  ) 


1 Irt  TRAITÉ  ÉLÉMENTAIRE! 

jNoîis  allons  donner  ici  un  exilait  de  cette  ilote.  La  vau- 
qucline  est  blanche , d’une  amertume  insupportable  , crislal- 
lisable  en  prismes  à quatre  pans  , terminés  par  des  pyramides 
h quatre  faces  un  peu  surbaissées.  Elle  est  formée  d’hydro- 
gène, de  carbone  et  d’oxigène,  comme  la  plupart  des  ma- 
tières végétales.  Elle  fait  revenir  au  bleu  le  papier  de  tour- 
nesol rougi  par  un  acide , est  sans  action  sur  le  curcuma  , 
et  verdit  le  sirop  de  violettes.  L’aîcohol  bouillant  la  dissout 
en  plus  grande  quantité  que  l’alcobol  froid  , mais  l’eau  en 
dissout  extrêmement  peu.  Il  faut  6G67  parties  d’eau  à i5* 
pour  la  dissoudre,  et  un  tiers  de  moins  d’eau  bouillante. 

Elle  s’unit  aux  acides,  et  forme  des  sels  plus  ou  moins 
facilement  cristallisables.  L’acide  nitrique  faible  la  dissout, 
et  donne  une  combinaison  qui  est  d’abord  sucrée , et  laisse 
ensuite  un  goûtamer  dans  la  bouche-,  elle  cristallise  en  belles 
aiguilles  blanches, nacrées, par  l’évaporation-,  mais  ce  quimé- 
rite  attention,  est  la  couleur  rouge  de  sang  que  prend  la  vaù- 
queline  aussitôt  son  contact  avec  l’acide  nitrique  concentré. 
L’acide  acétique  s’unit  également  à elle  5 et  l’acide  sulfurique 
produit  un  sulfate  soluble  dans  l’eau  , qui  cristallise  en 
belles  lames  rhomboïdales. 

Ces  propriétés  sont  suffisantes  pour  caractériser  la  vau- 
quelinc , et  la  distinguer  de  tous  les  corps  connus.  Cette 
substance  doit  être  placée  à côté  de  la  morphine  , en  raison 
de  ses  propriétés  alcalines-,  et  sa  découverte  établit  même 
une  nouvelle  classe  de  corps  dont  on  ignorait  l’existence  il  y 
a un  an  ou  deux.  Cependant  M.  Vauquelin  avait  rencontré  , 
il  y a déjà  quelque  temps  , une  substance  végétale  alcaline 
dans  le  daphne  alpina  ; et  il  est  juste  d’avancer  ici , que  ce 
célèbre  chimiste  est  le  premier  qui  ait  entrevu  la  nouvelle 
série  de  corps  dont  il  est  question.  C’est  en  grande -partie 
pour  rappeler  ces  faits,  que  nous  avons  nommé  notre  alcali 
vauqueline,  en  l’honneur  du  nom  de  ce  grand  chimiste. 

C’est  dans  la  vauqueline  cpie  résident  toutes  les  propriétés 
des  vég/iau\  d’où  elle  a été  retirée  ; son  énergie  sur  l’écono- 
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mie  animale  est  tellement  grande, qu’elle  fai  l périr  à très-petite 
dose,  un  demi  grain,  par  exemple,  et  dans  les  attaques  horri- 
bles du  tétanos  , les  animaux  à qui  on  en  fait  prendre.  On 


le  même  procédé  que  la  morphine  de  l’extrait  d’opium  (i). 


§ 2. — Deuxième  genre.  (Desv.) — Narcotine , sel  d'opium, 
principe  narcotique , sel  cristallisable  de  l'opium  , sel  de 
Dérosne. 

Cette  substance  , bien  qu’elle  ait  été  entrevue  , et  désignée 
même  par  Baumé  , Proust , Bucholz  , a été  seulement  bien 
décrite  en  1802  , par  Dérosne.  Ce  pharmacien  lui  a assigné 
les  propriétés  suivantes.  Elle  est  blanche  , inodore  , insipide , 
cristallisable  en  prismes  rectangulaires  à bases  rhomboïdales, 
insoluble  dans  l’eau  froide,  et  soluble  dans  environ  /j  oo  par  ties 
d’eau  bouillante  , d’où  elle  se  précipite  en  totalité  par  le  re- 
froidissement. Cette  dissolution  est  sans  action  sur  les  couleurs 
bleues  végétales.  Elle  est  soluble  dans  24  parties  d’alcoliol 


(1)  M.  Dulong  vient  d’annoncer,  à une  des  dernières  se'ances  de  la  so- 
cie'te'  philomatique  ( itr.  août  ),  que  1 azote  qu’on  avait  dit  exister  dans  la 
morphine  était  dû  h un  peu  de  matière  animale  qui  accompagne  souvent 
cette  substance,  et  qu’elle  était  composée,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire 
pour  la  vauqueline  , d’hydrogène,  de  carbone  et  d’oxigène  Cette  obser- 
vation importante  établit  l’inexactitude  dû  rang  que  nous  avons  assigne 
à la  morphine,  et  prouve  en  même  temps  combien  tôute  classification 
végétale,  dans  ce  moment  où  la  chimie  fait  des  progrès  si  rapides,  peut 
devenir  incomplète  d’un  instant  à l’autre.  Ces  réflexions  nous  avaient 
d’abord  conduit  ?<  refondre  notre  classification  des  matériaux  immédiat» 
des  végétaux , et  & en  étahlir  une  autre  à peu  près  sur  les  principes  sui- 
vans  : i°.  ranger  dans  une  seule  classe  tous  les  acides;  a0,  en  faire  une 
autre  pour  les  alcalis;  3°.  enfin  , de  comprendre  dans  une  troisième  classe 
dous  les  matériaux  immédials  neutres  , cristallisables  ou  incristallisables, 
azotés  ou  non  azotés. Cette  distribution  beaucoup  plus  simple  et  basée  sur 
l’analogie  de  propriétés  , nous  avait  semblé  plus  exacte  ; mais  nous  avons 
préféré  nous  en  tenir,  quant  îi  présent,  à celle  que  nous  avons  suivie  dans 
cet  ouvrage  , nous  reservant  de  la  changer  ou  d’y  faire  les  corrections 
convenables,  lorsque  la  classe  de*  suhstances  alcalines  sera  mieux  connut» 
et  plus  étendue. 
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bouillant,  et  ioo  parties  dalcoliol  froicl.  L’éther  bouillant 
en  dissout  également  une  partie  , qu’il  abandonne  par  le  re- 
froidissement. Échauffée,  elle  se  fond,-  et,  en  augmentant  le 
feu  , elle  s’enflamme  à l’air,  comme  une  résine.  Elle  donne 
à la  distillation  de  l’huile  et  du  carbonate  d’ammoniaque. 
Elle  se  dissout  dans  tous  les  acides,  d’où  on  peut  la  préci- 
piter par  les  alcalis.  Ceux-ci  facilitent  sa  dissolution  dans 
l’eau  ; les  huiles  volatiles  la  dissolvent  assez  bien  à chaud, 
et  elle  cristallise  par  le  refroidissement. 

La  narcotine  , traitée  par  l’acide  nitrique  , donne  de  l’acide 
oxalique  , et  un  peu  de  principe  amer.  On  obtient  la  narco- 
tine par  l’évaporation  de  la  liqueur  aqueuse  d’opium  -,  elle  s’en 
précipite  h l’état  d’une  poudre  grise,  qu’on  purifie  par  l’ai- 
cohol , tandis  que  la  morphine  s’obtient  en  traitant  la  même 
dissolution  par  l’ammoniaque  , et  mieux  encore  la  magnésie. 
( Probiquet.) 

§ 3.  — Troisième  genre.  — Agèdoïte , madère  cnstaUi- 
sable  de  la  réglisse. 

Cette  substance  a été  trouvée  dans  la  racine  de  réglisse  , par 
ISI . Robiquét.  Elle  est  blanche , cristallisable  en  octaèdres  , et 
insipide.  Jetée  sur  les  charbons  , elle  se  boursoufle  , et  répand 
une  odeur  ammoniacale.  Les  acides  sulfurique  et  nitrique  la 
dissolvent  sans  l’altérer;  broyée  avec  la  potasse,  elle  laisse 
dégager  de  l’ammoniaque  au  bout  d’un  certain  temps.  If  eau 
la  dissout  à peine  , et  cette  liqueur  n’est  altérée  par  aucun 
réactif. 

L’agédoïte  n’est  d’aucun  usage. 

§ 4-  — Quatrième  genre.  — Asparagine. 

Cette  matière  , ainsi  nommée  par  Thomson  , a été  trouvée 
dans  le  suc  de  l’asperge,  par  MM.  Vauquelin  et  Robiquét  (i). 


(i)  M.  Vauquelin  vient  d’en  rencontrer  uuc  certaine  quantité  dans  la 
pomme-de- terre. 
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On  l’obtient,  en  abandonnant  à lui-même  le  suc  de  1 asperge, 
évaporé  en  consistance  de  sirop.  On  voit  s’y  former  peu  à 
peu  des  cristaux  d’asparagine , qu  il  est  facile  de  séparer. 
Cette  substance  est  blanche  , transparente  , cristallisable  en 
prismes  rhomboïdaux , dure  et  cassante.  Sa  saveur  desagi  ca- 
ble excite  la  salivation. 

Elle  est  peu  soluble  dans  l’eau  froide  , mais  l’eau  bouil- 
lante en  dissout  beaucoup  plus. 

L’alcohol  n’a  sur  elle  aucune  action  ; sa  dissolution  est 
sans  action  sur  les  couleurs  bleues  végétales  -,  elle  n’est  point 
précipitée  par  l’infusion  de  noix  de  galle  , l’acétate  de  plomb, 
l’oxalate  d’ammoniaque  , le  muriate  de  baryte  , etc. 

Quand  on  la  broyé  avec  la  potasse  , elle  ne  dégage  point 
d’ammoniaque.  Chauffée , elle  se  boursoufle,  répand  des 
vapeurs  très-piquantes , et  laisse  pour  résidu  un  charbon 
assez  volumineux,  susceptible  d’incinération  complète.  L’a- 
cide nitrique  la  dissout  avec  dégagement  de  gaz  nitreux , et 
cette  dissolution  , très-analogue  à celles  des  substances  ani- 
males , dégage  beaucoup  d’ammoniaque  par  la  chaux. 

L’asparagine  est  sans  usages. 


TROISIÈME  CLASSE. 

Des  matières  colorantes. 

Pendant  long-temps  on  a confondu  dans  un  seul  principe 
toutes  les  matières  colorantes.  M.  Vauquelin  est  un  des  pre- 
miers qui  fit  sentir  la  nécessité  d’en  faire  des  distinctions  , 
puisqu’il  en  existait  de  bien  différentes  par  leurs  propriétés 
chimiques. 

Les  matières  colorantes  sont  très-répandues  dans  les  vé- 
gétaux ; on  les  rencontre  tantôt  dans  le  fruit,  quelquefois 
dans  la  racine  , et  assez  souvent  dans  toute  la  plante  ; mais 
toutes  ces  substances  ne  sont  point  pures , et  plusieurs  ne 
sont  souvent  que  le  résultat  de  combinaisons  de  deux  , et 
même  de  trois  couleurs  opposées.  Jusqu’ici  on  n’est  parvenu 
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qu’à  en  isoler  huit  bien  distinctes,  qu’on  peut  diviser  en 
deux  ordres , en  raison  de  la  présence  ou  de  l’absence  de 
l’azote  parmi  leurs  principes  constituons.  Le  premier  ordre 
comprend  les  matières  colorantes  azotées  : l’hématine  , l’in- 
digotine  et  la  polychroïte  -,  et  le  second  ordre  , celles  qui  ne 
le  sont  pas  , telles  sont  : la  carthamite  , la  chlorophylle  , la 
santaline  , et  les  matières  colorantes  de  l’orcanette  , du  cur- 
cuma  et  de  la  rhubarbe. 
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PREMIER  ORDRE. 

Des  matières  colorantes  azotées. 

§ iCr.  — Premier  genre.  — Hématine. 

C'est  à M.  Chevreul  que  nous  sommes  redevables  de  la 
découverte  de  cette  substance.  Il  la  rencontra  dans  le  bois 
de  campèche  ; son  nom  vient  de  atp.a  sang , qui  est  la  racine 
du  mot  hœrnatoxylum.  On  l’obtient  en  faisant  évaporer  à 
siccité  une  infusion  aqueuse  de  bois  de  campèche  , et  en 
traitant  le  produit  par  l’alcohol  à 36  degrés.  La  nouvelle 
liqueur  filtrée  , rpise  à évaporer , et  mêlée  d’un  peu  d’eau 
au  medium  de  l’évaporation,  pour  faciliter  celle  de  tout  l’ai— 
co bol  restant , donne  , au  bout  de  quelque  temps  , beaucoup 
de  cristaux  d’hémaline  , qu’il  ne  suffit  plus  que  d-  laver  à 
l’alcohol  pour  être  bien  purifiés. 

L’hématine  , ainsi  obtenue  , est  en  petits  cristaux  aiguil- 
lés, d’un  blanc  rosé  , insipides  et  entièrement  inodores.  Elle 
fournit  à la  distillation  de  l’eau,  de  l’huile,  du  carbonate 
d’ammoniaque  , etc.  L’eau  froide  en  dissout  très-peu  , mais 
l’eau  bouillante  s’en  charge  beaucoup  plus.  Celle  dissolu- 
tion jaunit  à l’air  -,  les  acides  accélèrent  l’apparition  de  cette 
couleur,  et,  si  on  les  met  en  excès  , ils  développent  une  belle 
couleur  rose.  Les  alcalis  se  combinent  avec  l’hématine , et 
lui  font  prendre  une  teinte  bleue-violette  : il  en  est  de  même 
de  tous  les  oxides  capables  de  saturer  les  acides.  Celte  sub- 
stance précipite  la  gélatine  en  flocons  rougecàtres. 
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L’héraatine  n’est  point  d’usage  en  pharmacie;  mais  elle 
doit  être  regardée  comme  l’un  des  meilleurs  réactifs  pour 
déceler  la  plus  petite  trace  d’alcali  , qui  lui  fait  aussitôt 
prendre  la  couleur  bleue  ou  violette. 

§2.  — Deuxième  genre.  — Indigotine.  (Dcsv.) 

L’indigo  se  retire  de  plusieurs  plantes  du  genre  indigo- 
Jera,  telles  que  Y indigofera  argentea  ou  indigo  sauvage,  in- 
digofera  disperma  ou  indigo  guatiniala  , et  Y indigo  tmeto - 
l ia  ou  indigo  français  , qui  est  le  plus  inférieur  en  qualité. 
On  l’obtient  encore  du  nerium  tincLonum  , arbre  très-répan- 
du dans  l’Iudostan , de  Yisatis  tinctoria  ou  gu'ede , plante 
très-commune  en  Angleterre. 

Cette  substance  , à l’état  où  elle  existe  dans  le  commerce, 
est  bien  éloignée  d’être  pure;  elle  contient  sur  cent  parties, 
d’après  M.  Chevreul , qui  le  premier  en  lit  l’analyse  , et 
nous  lit  connaître  en  même  temps  l’indigo  pur  que  M.  Des- 
vaux a nommé  indigotine  , i°.  matières  solubles  dans  1 eau  , 
qui  sont  : matière  verte  unie  à l’ammoniaque  , un  peu  d in- 
digo désoxidé , extractif,  gomme,  12  parties;  20.  ma- 
tières solubles  dans  l’alcoliol  : matière  verte  , résine  rouge  , 
un  peu  d indigo,  3o  parties;  3°.  matières  solubles  dans  l’acide 
hydrochlorique,  savoir  : résine  rouge  6 parties  , carbonate 
de  chaux  2 parties  ; f\°.  matières  insolubles  dans  ces  trois 
fluides  : silice  3 parties  , et  indigotine  45  parties  ; de  façon 
que  sur  cent  parties  d’indigo  guatimala,  on  peut  tout  au  plus 
compter  sur  cinquante  pour  cent  d’indigo  pur. 

J.  indigotine  est  une  substance  blanche  à son  minimum 
d’oxidation  , pourpre  à sou  maximum  d’oxi dation  , et  colo- 
rant alors  l’acide  sulfurique  en  bleu  pourpre.  (Chevreul). 

Elle-  est  cristallisable  en  petites  aiguilles,  volatilisable  en 
vapeurs  pourpres,  et  dépourvue  d’odeur  et  desaveur.  Exposée 
au  feu,  elle  se  décompose  en  partie  à la  manière  des  substan- 
ces animales  , taudis  qu’une  autre  portion  se  volatilise  sans 
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avoir  éprouvé  d’altération  : elle  laisse  ordinairement  un 
charbon  volumineux. 

L’indigotîne  est  inaltérable  à l’air.  Elle  est  insoluble  dans 
1 eau  ; mais,  si  on  fait  intervenir  une  ébullition  long-temps 
continuée  , alors  l’indigotine  perd  une  portion  d’oxigène  , 
revient  à l’état  blanc,  ou  au  minimum  d’oxi  dation  , se  dissout 
très-bien  dans  l’eau  , et  se  trouve  bien  disposée  à se 
combiner  aux  tissus  végétaux  et  animaux.  Cette  dissolution, 
exposée  à l’air , devient  bleue  par  l’absorption  de  l’oxigène  , 
et  l’indigo  préalablement  dissous  , se  précipite  peu  à peu  à 
son  ultimatum  d’oxidation.  Ce  phénomène  explique  pour- 
quoi les  l issus  qui  sortent  des  cuves  d’indigo  , n’acquièrent 
seulement  leur  belle  couleur  bleue , qu’après  leur  exposi- 
tion «à  l’air  libre. 

L’alcolxol  a peu  d’action  sur  l’indigotine  , cependant  il  en 
dissout  un  peu  et  se  colore  en  bleu.  L’acide  sulfurique  con- 
centré la  dissout  très-bien  } mais  il  paraît  lui  faire  éprouver 
quelque  modification  , car  elle  n’a  plus  alors  la  propriété  de 
se  volatiliser  j et  plusieurs  corps  qui  préalablement  étaient 
sans  action  surelle,  en  ont  acquis  une  bien  marquée.  L’acide 
nitrique  la  décompose  et  la  transforme  en  une  matière 
amère  , et  deux  substances  détonnantes , qui  sont , d’après 
M.  Chevreul , des  combinaisons  d’acide  nitrique  et  de  ma- 
tières végétales  particulières.  L’acide  hydro-chlorique , le 
chlore  et  les  alcalis  , lui  fout  prendre  une  teinte  jaunâtre. 

Telles  sont  les  principales  propriétés  de  cette  substance, 
devenue  fameuse  par  son  importante  consommation  dans 
les  arts , et  par  l impossibilité  de  pouvoir  la  remplacer  en 
teinture. 

L’indigotine  est  rarement  employée  en  pharmacie. 

§ 3.  — Troisième  genre.  — Polychroïle. 

Celte  substance  est  le  principe  colorant  du  safran  ( crocu 
sativus  ).  Ce  sont  MM.  Bouillon-Lagrange  et  Vogel  qui  lcs^ 
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premiers  en  ont  étudié  les  propriétés.  Son  nom  est  formé 
de  deux  mots  grecs  , polys  plusieurs  et  chroa  couleur. 

La  polycliroite  se  présente  sous  forme  d’écailles  brillan- 
tes , transparentes  , et  d’un  jaune  rougeâtre  } son  odeur  est 
assez  agréable  , et  sa  saveur  est  amère  et  piquante.  Exposée 
à l’air , elle  en  attire  l’humidité , et  se  résout  en  une  liqueur 
visqueuse  ; l’alcohol  la  dissout  très-facilement.  Distillée  à 
feu  nu , elle  donne  de  l’eau  , de  l’huile  , un  peu  de  carbo- 
nate d’ammoniaque  , et  du  gaz  hydrogène  carboné.  L’acide 
sulfurique  fait  prendre  à sa  dissolution  une  teinte  bleue 
d’indigo  , qui  passe  bientôt  au  lilas  -,  l’acide  nitrique  lui 
donne  une  couleur  vert-pré , et  avec  le  sulfate  de  fer  au 
maximum  elle  forme  un  précipité  d’un  brun  foncé. 

La  polycliroite  se  dissout  à peine  dans  l'éther,  et  les  huiles 
fixes  et  volatiles  n’ont  sur  elle  aucune  action. 
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DEUXIÈME  ORDRE. 

Des  matières  colorantes  non  azotées . 

§ i.  — Premier  gekre.  — Carthamîte. 

Le  carthainus  linctorius , plante  particulièrement  culti- 
vée en  Egypte,  contient  un  principe  colorant  d’un  très-beau 
rouge  , qui  fut  isolé  , pour  la  première  fois  , par  Dufour. 
Cette  matière  est  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  t’alcohol 
auquel  elle  communique  une  couleur  rose , qui  passe  à 
l’orangé  lorsqu’on  la  chauffe  5 l’éther  la  dissout  également, 
quoiqu’avec  moins  de  facilité}  les  huiles  fixes  et  volatiles 
n’ont  aucune  action  sur  elle.  Elle  fournit  à la  distillation 
très-peu  d’eau  et  de  gaz  , et  une  très-petite  quantité  d’huile -, 
il  reste  un  charbon  assez  volumineux. 

Les  alcalis  et  les  carbonates  alcalins  dissolvent  la  cartha- 
mile  -,  mais  ils  eh  changent  la  nature  , et  font  passer  sa  cou- 
leur au  jaune.  Les  acides  lui  donnent,  au  contraire , plus 
d’intensité. 

La  matière  colorante  du  carihame  est  employée  pour 
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teindre  en  rose  et  en  rouge  ; niais  ees  couleurs  sont  peu  so- 
lides. On  s’en  sert  également  pour  composer  le  cosmétique 
rouge  des  dames. 

§ 2. — Deuxième  genre.  — Chlorophylle  ou  matière  verte 

des  feuilles. 

■Cette  substance  si  profusément  répandue  dans  la  nature  , 
n’avait  cependant  jamais  fait  l’objet  d’aucun  travail  spé- 
cial. Les  chimistes  semblaient  l’avoir  délaissée,  puisque, 
malgré  son  importance  , elle  n’avait  pas  encore  été  clas- 
sée parmi  les  matériaux  immédiats  des  végétaux.  Dans  le 
travail  que  tout  récemment  nous  avons  publié,  avec  M.  Pel- 
letier , sur  cette  matière , nous  sommes  loin  de  prétendre 
avoir  rempli  la  grande  lacune  que  nous  avions  observée  -, 
mais  nos  expériences  pourront  du  moins  fournir  un  point 
de  départ  à ceux  qui  voudront  parcourir  le  champ  dont 
nous  avons  signalé  l’intéressante  étendue. 

La  chlorophylle  est  d’une  couleur  verte  très-intense  , et 
d’apparence  résineuse;  elle  est  susceptible  de  pulvérisation. 
Son  odeur  n’est  pas  très-marquée,  et  sa  saveur  est  presque 
nulle.  Bien  purifiée  par  l’eau  et  par  l’alcohol , et  bien  des- 
séchée, la  chlorophylle  est  inaltérable  à l’air;  ses  dissolutions 
mêmes  peuvent  se  conserver  très-long-temps , sans  donner 
des  traces  d’altération  ; l’eau  froide  en  dissout  assez  pour 
prendre  une  teinte  verdâtre  ; mais  l’eau  bouillante  en  dis- 
sout davantage  , et  la  plus  grande  partie  se  précipite  par  le 
refroidissement  ; l’alcohol  et  1’éther  la  dissolvent  en  très- 
grande  quantité  ; il  en  est  de  même  des  huiles  fixes  et  des 
graisses  ; mais  les  huiles  volatiles  ont  une  action  moins 
marquée. 

L’acide  sulfurique  dissout  à froid  la  matière  verte  , sans 
l’altérer , et  elle  peut  en  être  précipitée  , sans  altération  , par 
les  alcalis.  Cette  propriété  particulière  de  la  chlorophylle  , 
semble  la  rapprocher  de  l’indigo  , et  fait  aussi  espérer  qu’on 
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pourra  un  jour  trouver  le  moyen  de  la  fixer  sur  les  tissus  tirés 
des  végétaux  et  des  animaux. 

L’acide  nitrique  agit  avec  énergie  sur  la  chlorophylle  ; 
il  la  transforme  en  une  substance  grise  , inodore  , insipide, 
insoluble  dans  l’eau  et  les  alcalis.  On  ne  retrouve  aucune 
trace  des  acides  mucique  et  oxalique. 

L’acide  hydro-chlorique  et  le  chlore  jaunissent  la  cldoro- 
phylle  , et  il  est  impossible  de  lui  restituer  sa  couleur  verte  5 
l’iode  agit  à peu  près  de  même  , mais  avec  beaucoup  plus 
de  lenteur. 

L’acide  acétique  est  de  tous  les  acides  végétaux  celui  qui 
agit  le  plus  sur  la  chlorophylle,"  il  la  dissout  sans  l’altérer,  et 
cette  dissolution  n’est  pas  précipitée  par  l’eau. 

Les  alcalis  dissolvent  la  chlorophylle  , et  on  peut  l’en  sé- 
parer par  la  saturation  , à l’aide  d’un  acide. 

Tous  les  sels  neutres  , à l’exception  du  proto-chlorure 
d’étain  , ne  précipitent  point  la  chlorophylle;  mais  si , après 
avoir  ajouté  un  sel  à base  terreuse  ou  métallique  à une  disso- 
lution de  chlorophylle , on  verse  un  alcali  ou  un  carbonate 
alcalin , on  obtient  un  précipité  d’un  vert  plus  ou  moins  in- 
tense , suivant  la  base  et  la  plante  employées  ; ces  observa- 
tions nous  ont  conduits  à préparer  des  laques  vertes , qui 
pourront  peut-être  avantageusement  remplacer  le  vert  de 
Schèele. 

La  chlorophylle  entre  dans  beaucoup  de  médicamens , 
quoiqu’elle  ne  jouisse  d’aucune  espèce  de  vertu  ; elle  colore 
l’emplàtre  de  ciguë, l’onguent  populéum, différentes  teintures, 
etc.  Sonnomest  formé  de  deuxmots  grecs .chloros couleur,  et 
fyllon  feuille.  ( Voyez  , pour  de  plus  amples  détails  , notre 
mémoire  imprimé.  Journal  de  pharmacie  , tome  3 . ) 

§ 3.  — Troisième  genre.  — S antaline  ou  matière  colorante 

du  santal. 

La  santaline  a été  découverte  par  M.  Pelletier , dans  le 
bois  de  santal  rouge  ( pterocarpus  santalinus)  , arbre  origi- 
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naire  des  Indes  orientales.  Celte  substance  a beaucoup 
d’analogie  avec  les  résines  , dont  elle  diffère  néanmoins  par 
des  caractères  tranclians.  L’eau  dissout  peu  de  santal ine , 
mais  l’alcoliol  et  l’élber  la  dissolvent  avec  énergie  , en  se 
colorant  en  un  beau  rouge.  Les  huiles  fixes  ont  une  action 
très-peu  sensible  sur  la  matière  colorante  du  santal  , et  parmi 
les  huiles  volatiles  , celles  de  lavande  et  de  romarin  parais- 
sent le  mieux  dissoudre  cette  substance. 

Exposée  à la  chaleur,  elle  se  ramollit  et  se  fond,  à environ 
ioo  -{-  o centigrades  -,  une  chaleur  plus  forte  la  décompose  • 
à la  manière  des  substances  très-hydrogénées.  On  ne  retrouve 
aucune  trace  d’ammoniaque  dans  les  produits',  ce  qui  annonce 
l’absence  de  l’azote  parmi  ses  principes  constituais  -,  l’acide 
sulfurique  concentré  charbonne  et  décompose  la  santaline  , 
mais  cet  acide  n’a  aucune  action  lorsqu’il  est  étendu.  L’acide 
nitrique  l’attaque  avec  énergie  , même  à froid  ; il  y a forma- 
tion d’une  sorte  de  résine  jaune  , amère,  produit  ordinaire  1 
des  résines  dans  celte  circonstance.  Mais , en  outre , il  y a 
aussi  formation  d’acide  oxalique  , que  ne  donnent  jamais  les 
vraies  résines.  Le  chlore  détruit  la  santaline  , et  sa  couleur 
passe  du  rouge  au  jaune.  Les  alcalis  la  dissolvent  très-facile- 
ment 5 ou  peut  l’en  précipiter  sans  altération  par  l’addition 
d’un  acide  étendu.  La  plupart  des  sels  métalliques  , en  tête, 
desquels  on  doit  placer  ceux  de  plomb  et  d’étain  , forment 
des  précipités  diversement  colorés,  et  qui  sont  une  combi- 
naison de  santaline  et  de  l’oxide  du  sel  employé  : ainsi  celui 
d’étain  est  d’un  pourpre  magnifique  ; de  plomb  , violet  assez 
beau.  Le  sublimé  corrosif  donne  un  précipité  écarlate  ; le 
sulfate  de  fer  , un  violet  foncé  ; le  nitrate  d’argent , un  pré- 
cipité d’un  rouge  brun.  La  santaline  , dissoute  dans  l’acide 
acétique , jouit  de  la  propriété  de  précipiter  la  gélatine  la 
manière  des  substances  astringentes.  Ce  précipité  est  d un 
rouge  orangé,  sur  lequel  l’alcobol  est  sans  action. 

La  santaline  peut  être  employée  en  teinture , 
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base  de  quelques  couleurs  , et  servir  à la  préparation  de 
plusieurs  laques. 

§4-  — Quatrième  genre.  — Matière  colorante  de  l'orcak 

nette. 

Cette  substance  a été  trouvé  par  M.  Pelletier  , dans  le 
lillioSpermum  tinctorium.  Elle  est  d’un  rouge  qui  parait  brun 
lorsqu’elle  est  en  masse.  Sa  cassure  est  résineuse,,  elle  se 
ramollit  facilement  à une  légère  chaleur  , et  se  fond  à 
60  + 0 centigrades.  A une  plus  haute  température,  elle  se 
décompose  , et  donne  tous  les  produits  des  matières  végé- 
tales : elle  11e  fournit  point  d’ammoniaque.  Exposée  tà  l’air, 
elle  n’éprouve  aucune  altération  ; mais  il  n’en  est  pas  de 
même  de  la  lumière , qui  à la  longue  la  décolore.  L’acide 
sulfurique  concentré -la  décompose  et  la  charboune  -,  l’acide 
nitrique  la  convertit  en  acide  oxalique  , et  un  peu  de  matière 
amère.  L’acide  hydro-clilorique  et  le  chlore  la  décomposent, 
et  il  ést  impossible  de  lui  restituer  sa  couleur  primitive. 
Tous  les  alcalis,  en  y comprenant  la  chaux,  la  baryte  et  la 
strontiane  se-combinent  avidement  à la  matière  colorante  de 
l’orcanette,  enJui  faisant  prendre  une  couleur  bleue  su- 
perbe : on  peut  cependant  faire  reparaître  la  couleur  rouge  , 
en  saturant  l’alcali  par  un  acide.  Les  sels  métalliques  don- 
nent des  précipités  de  différentes  couleurs  avec  cette  sub- 
stance ; l’acétate  de  plomb,  un  précipité  bleu  superbe  5 le 
muriale  d’étain,  un  précipité  rouge  cramoisi  5 le  perchlorure 
de  mercure,  donne  un  précipité  couleur  de  chair 5 les  sels 
de  fer,  des  précipités  violets  foncés.  Les  huiles  fixes  et  les 
graisses  dissolvent  très-facilement  la  matière  colorante  de 
l’orcanette  ; mais  rien  n’est  comparable  à l’action  dissolvante 
de  l’alcohol  et  des  éthers.  Ces  dissolutions  peuvent  telle- 
ment se  concentrer,  qu’elles  paraissent  noires.  L’eau  pure 
dissout  beaucoup  moins  facilement  celte  substance  5 elle  en 
altère  même  la  nature.  M.  Pelletier  pense , avec  raison  , 
qu’on  peut  tirer  un  grand  parti  de  cette  matière , pour  en 
faire  des  bleus  propres  à la  peinture  à l’huile. 
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§ 5.  — Cinquième  genre.  — Matière  colorante  du  cur- 

cuma. 

Elle  a été  retirée  par  MM.  Pelletier  et  Vogel , du  cur- 
curna  lojiga  de  Linné  , amomum  curcumct  de  Jacquin  , ra- 
cine jaune,  qui  nous  vient  des  Indes  occidentales.  La  matière 
colorante.de  cette  racine  est  d’un  rouge  brunâtre  lorsqu’elle 
est  en  masse  , et  d’un  beau  jaune  quand  elle  est  étendue  dans 
un  dissolvant.  Sa  pesanteur  spécifique  est  plus  grande  que 
celle  de  l’eau.  Sa  saveur  est  insipide  d’abord,  mais  au  bout 
de  quelques  heures  , elle  fait  ressentir  un  goût  âcre  et  poivré. 
Elle  entre  eu  fusion  à 5o"  -f-  o.  — Exposée  au  feu,  elle  se 
décompose , et  donne  une  huile  pyrogénée  brunâtre  très- 
abondante  , de  l’eau  , de  l’acide  acétique  et  du  gaz  hydro- 
gène carboné.  Elle  laisse  dans  la  cornue  un  charbon  noir  et 
brillant.  On  ne  retrouve  aucune  trace  d’ammoniaque  dans 
les  produits  , ce  qui  prouve  que  l’azote  n’entre  point  dans  ses 
principes  constituans. 

Elle  est  inaltérable  à l’air;  mais,  si  celui-ci  est  humide  , 
alors  elle  entre  en  déliquescence  : ce  phénomène  ne  dépend 
point  de  la  nature  de  la  matière  colorante  , d'après  MM.  Pel- 
letier et  Yogel , mais  bien  d’un  peu  de  muriate  de  chaux  , 
qu’il  est  impossible  d’en  séparer.  Les  alcalis  se  combinent  à 
la  matière  colorante  , et  facilitent^sâ^dissolution  dans  l’eau  ; 
en  saturant  par  un  acide  , la  matière  colorante  se  précipite 
sans  altération. 

Les  acides  étendus  sont  sans  action  sur  la  matière  colo- 
rante , mais  les  acides  sulfurique,  nitrique,  phosphorique 
et  hydro-chlorique  concentrés  , ont  sur  cette  substance  une 
action  très-marquée  et  bien  singulière.  Ils  lui  font  manifester 
sur-le-champ  une  couleur  rouge  cramoisie  magnifique.  Il 
suffit  ensuite  d’étendre  d’eau,  pour  faire  disparaître  la  cou- 
leur, et  occasioner  la  précipitation  en  jaune  de  la  substance 
colorante.  Les  acides  hydro  - sulfurique  , sulfureux,  etc., 
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n’ont  aucune  action  sur  elle.  Il  en  est  de  même  des  acides 
végétaux. 

L'action  des  sels  n’est  pas  moins  digne  de  remarcpic.  L’a- 
cétate de  plomb  la  précipite  en  rouge  marron.  Les  dissolu- 
tions de  nitrate  d’argent,  de  nitrate,  d’hydro-chlorate  d’étain, 
font  des  précipités  qui  sont  aussi  d’un  rouge  jaunâtre.  Le 
percltlorure  de  mercure  est  sans  action.  Les  huiles  fixes  et 
volatiles  , les  graisses  , les  éthers  et  l’acicle  acétique  , dissol- 
vent la  matière  colorante  sans  l’altérer. 

MM.  Pelletier  et  Vogel  ont  fait  des  expériences  sur  les 
moyens  de  fixer  la  matière  colorante  du  curcuma  sur  les 
tissus,  et  ils  ont  vu  qu’elle  y était  plus  fixe  sans,  qu’avec  les 
mordans.  1 

§ 6.  — Sixième  genre.  — Caphopicrite  Ou  matière  colorante 

de  la  rhubarbe. 

La  matière  colorante  de  la  rhubarbe  a été  isolée  par 
M.  Henry,  à qui  on  doit  un  intéressant  travail  sur  les  trois 
espèces  de  rhubarbe  existantes  dans  le  commerce , sous  les 
noms  de  rhubarbes  de  Chine , Moscovite  et  de  France. 
(Voyez  Bulletin  de  pharmacie  , t.  6 , pages  87  et  suivantes). 

M.  Henry  a d’abord  isolé  le  principe  colorant  de  la  rhu- 
barbe de  Chine  5 il  lui  a constaté  des  propriétés  particuliè- 
res , qui  lui  ont  mérité  un  nom  particulier.  M.  Desvaux  l’a 
nommé  caphopicrite.  Cette  substance  ne  paraît  exister  que 
dans  les  rhubarbes  de  Chine  et  Moscovite  ; et , selon  M.  Hen- 
ry , le  principe  colorant  résineux  de  la  rhubarbe  indigène  ou 
de  France  , jouit  de  propriétés  qui  n’appartiennent  pas  à la 
caphopicrite.  Quoi  qu’il  en  soit,  nous  ne  décrirons  ici  que 
cette  dernière. 

La  caphopicrite  se  retire  de  la  rhubarbe  de  Chine 
en  traitant  cette  racine  par  l’alcqjiol  fort,  faisant  évaporer 
les  teintures  à siccité  , bouillir  dans  l’eau  le  résidu  qu  elles 
laissent , et  reprenant  ensuite  ce  produit  par  l’éther  , qui  dis 
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sont  la  capliopicrite  à l’état  de  pureté,  il  ne  suffit  plus  alors 
que  de  chasser  l’éther  par  l’évaporation  au  bain-marie  pour 
se  procurer  cette  substance  bien  pure.  ( M.  Henry . ) 

Ainsi  obtenue  , la  eaphopicrile  est  brune  , opaque  , d’une 
saveur  amère  , âcre  et  très-désagréable  ; elle  possède  l’odeur 
de  la  rhubarbe  , mais  il  est  certain  que  cette  odeur  n’est  pas 
due  à une  huile  grasse  , également  soluble  dans  l’étlier.  Cette 
substance  se  fond  au  feu  , et  se  répand  ensuite  soit  dans  l’at- 
mosphère, soit  dans  les  vaisseaux,  en  une  belle  fumée  jaune. 
On  ne  retrouve  aucune  trace  d’ammoniaque  dans  les  pro- 
duits , ainsi  que  nous  nous  en  sommes  assurés  nous-mêmes , 
avec  une  quantité  de  substance  que  M.  Quibourt  nous  a 
remise.  Elle  est  assez  soluble  dans  l’eau  pour  la  colorer 
légèrement  en  jaunâtre  , et  lui  communiquer  la  saveur  pro- 
pre à la  rhubarbe  -,  l’eau  bouillante  la  dissout  en  plus  grande 
quantité  , et  elle  s’en  précipite  en  partie  par  le  refroidisse- 
ment. L’alcohol  paraît  la  dissoudre  en  toute  proportion  , 
tandis  que  l’éther  le  fait  avec  beaucoup  moins  de  facilité. 
L’acide  acétique  jouit  aussi  de  la  propriété  de  dissoudre 
celte  substance  , et  la  dissolution  est  rouge  jaunâtre;  la  sa- 
turation de  l’acide  suffit  pour  précipiter  en  partie  la  capho- 
picrite.  L’addition  de  l’eau  fait  le  même  effet.  Les  alcalis 
dissolvent  la  eaphopicrile  et  lui  communiquent  une  couleur 
rouge;  mais  par  l’addition  d’un  acide,  la  substance  se  pré- 
cipite avec  toutes  ses  propriétés  et  sa  couleur  jaune. 

La  gélatine  précipite  en  flocons  la  capliopicrite.  Le  sulfate 
de  fer  la  précipite  en  noir;  et  par  le  nitrate  de  mercure  , 
l'acétate  de  plomb,  les  précipités  sont  jaunes  : l’hydro- 
chlorate  d’étain  se  comporte  comme  les  deux  sels  précédons, 
mais  le  nitrate  d’argent  paraît  n’avoir  aucune  action  sur 
celte  substance. 

La  capliopicrite  résiste  avec  une  grande  énergie  à l’acide 
nitrique,  même  à chaud.  M.  Henry  a employé  soixante- 
s âze  fois  le  poids  de  cette  substance  , d’acide  nitrique  , et  il 
a observé  , que  malgré  cette  prodigieuse  quantité  d’acide,  al 
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caphopicrite  n’avait  éprouvé  qu’une  légère  modification 
dans  une  très-petite  quantité  de  sa  masse  totale.  11  n’y  a 
point  formation  des  acides  mucique  , malique  et  oxalique. 
Ou  obtient  seulement  quelques  traces  de  principe  amer  ou 
de  tanin  artificiel. 

Nous  pensons  que  ces  propriétés  sont  suffisantes  pour  ca- 
ractériser exclusivement  la  caphopicrite , et  quoique  M.  Hen- 
ry ne  le  dise  pas  affirmativement , il  n’y  a pas  de  doute  que  ce 
ne  soit  à cette  substance  que  la  rhubarbe  doive  ses  pro- 
priétés. 

N 
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CHAPITRE  III. 

DES  OPÉRATIONS  DE  PHARMACIE 
Et  des  différons  produits  qui  en.  résultent. 

La  connaissance  des  opérations  pharmaceutiques  est  une 
branche  importante  qui , conjointement  avec  les  lois  qui  les 
régissent,  constituent  la  pharmacie  proprement  dite.  Mais 
il^est  essentiel  de  ne  point  confondre  l’opération  avec  son  pro- 
duit. Cette  distinction,  dans  le  cas  où  elle  ne  serait  point 
observée , entraînerait  à des  erreurs  graves  , qu’il  serait  bien 
difficile  d’éviter.  Ainsi  , la  distillation  , l’évaporation , la 
mixtion,  etc.,  sont  des  opérations,  tandis  que  les  eaux 
distillées  , les  tisanes  , les  sirops  , les  extraits  , etc. , ne  sont 
que  les  résultats  qui  en  dérivent.  Nous  avons  déjà  fait  con- 
naître , dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage , une  des 
opérations  pharmaceutiques  les  plus  importantes , la  dessic- 
cation. Nous  allons  maintenant  parcourir  les  autres  , en  ayant 
soin  d’y  faire  suivre  la  différence  des  genres  de  médicamens 
qu’elles  peuvent  procurer.  Nous  irons  , autaùt  que  possible  , 
du  simple  au  composé  , et  du  facile  au  moins  facile. 


TRAITÉ  ÉLÉMENTAIRE 


2l4 


§ Ier.  — Delà  pulvérisation. 

La  pulvérisation  est  une  opération  mécanique , au  moyen 
de  laquelle  on  réduit  les  corps  en  parties  plus  ou  moins 
fines  ou  déliées.  Cette  opération , quoique  la  plus  simple , 
exige  néanmoins  des  connaissances  particulières.  Comme  il 
existe  dififérens  modes  de  pulvérisation  , il  serait  en  eüet 
bien  difficile  de  donner  la  préférence  à l’un  ou  à l’autre,  si 
l’on  n’avait  aucune  idée  de  la  nature  du  corps  qu’on  voudrait 
soumettre  à cette  opération. 

La  première  condition  pour  diviser  un  corps , est  qu’il 
soit  à l’état  sec.  Les  substances  végétales  et  minérales  peu- 
vent toutes  satisfaire  à cette  règle  : il  n’y  a guère  que  plu- 
sieurs substances  animales  qui  fassent  exception. 

Les  corps  qui  servent  ordinairement  à la  pulvérisation, 
sont  les  mortiers.  Anciennement  on  les  fabriquait  avec  du 
cuivre  et  de  l’airain  , mais  on  en  a reconnu  les  inconvéniens,  > 
en  raison  de  leurs  propriétés  vénéneuses , et  on  ne  les  em- 
ployé plus  que  pour  quelques  médicamens  externes.  On  a 
substitué  à ces  mortiers , ceux  de  fer  , de  marbre  , de  verre  , 
de  porcelaine  , et  d’agathe  ou  de  serpentine. 

Les  substances  salines  ne  doivent  pas  être  pulvérisées 
dans  des  mortiers  de  fer , dont  elles  pourraient  être  altérées  ; 
on  doit  choisir  de  préférence  un  mortier  de  marbre  , avec  un 
pilon  de  même  matière  ou  de  bois  très-dur.  Mais  il  est  à 
observer  que  cette  règle  n’est  pas  générale  ; les  sels  acides  , 
par  exemple  , pouvant  attaquer  le  marbre  , occasioneraient 
des  échanges  de  bases  qui  tourneraient  au  désavantage  , et 
du  mortier  et  du  médicament  , qui  serait  alors  altéré  et 
décomposé  en  partie  ; l’économie  et  l’exactitude  exigent  donc 
de  préférer  pour  la  pulvérisation  des  sels  acides,  des  mor- 
tiers de  verre  , de  porcelaine  ou  de  serpentine.  Pour  bien 
pulvériser  un  corps  , il  ne  suffit  pas  de  le  piler  constamment 
dans  un  mortier  5 s’il  en  était  ainsi  , 011  risquerait  de  perdre 
beaucoup  de  matière , et  on  n’aurait  jamais  une  poudre  ho~ 
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mogène  et  d'une  égale  finesse.  Il  est  une  seconde  condition 
indispensable  à remplir,  qui  est  la  tamisation.  Cette  opéra- 
tion sc  fait  à l’aide  d’un  tamis  à mailles  de  soie  ou  de  crin  , 
d’une  dimension  plus  ou  moins  grande  ; elle  a pour  but  de 
séparer  la  partie  pulvérisée  de  celle  qui  ne  l’est  point  encore  : 
elle  présente  aussi  l’avantage  d’une  abréviation  de  temps  et 
de  peines.  En  effet , si  la  poudre  qu’on  tamise  restait  dans 
le  mortier,  elle  finirait  par  devenir  en  quantité  telle, 
qu’elle  amortirait  l’elfct  du  coup  , en  s’interposant  cnlje  le 
pilon  et  le  fond  du  mortier.  11  est  en  outre  une  observation 
importante , à l’égard  du  modus  faciendi  de  la  tamisation  , 
c’est  de  balancer  le  tamis  seulement  dans  les  mains  , et  non 
en  le  frappant  sur  un  corps  dur , tels  qu’une  table  , un 
cliâssis , un  mortier , etc.  Dans  le  premier  cas  , on  obtient 
une  poudre  d’une  ténuité  parfaite  et  égale  ; dans  le  second', 
au  contraire  , le  produit  11’est  pas  homogène  , parce  qu’on  a 
forcé , par  le  choc  , le  passage  de  particules  moins  fines  qui 
seraient  restées  sur  le  tamis  sans  le  traverser.  On  distingue 
huit  modes  de  pulvérisation,  suivant  M.  Deyeux  : i°.  la  tri- 
turation 5 20.  la  contusion  ; 3°.  la  limation  5 4".  flotte- 
ment ; 5°.  la  porphyrisation;  6°.  la  lévigation  ; y°.  la  pré- 
cipitation ; et  8°.  la  granulation. 

De  la  trituration.  — Elle  s’exécute  en  promenant  circu- 
lairement  le  pilon  dans  le  mortier,  et  avec  une  pression 
dont  la  force  est  limitée  d’après  la  nature  du  corps  que  l’on 
divise.  On  l’applique  ordinairement  à des  substances  fria- 
bles , très-facilement  di\isibles  , ou  sur  des  corps  de  nature 
gommeuse  , résineuse-  et  huileuse  , et  susceptibles  de  s’é- 
chauder et  de  se  ramollir  par  le  frottement.  Le  camphre  , 
par  exemple,  11c  pourrait  être  réduit  en  poudre  par  la  con- 
tusion ; il  se  ramollirait , et  s’attacherait  an  pilon.  On  obvie 
à ces  ineonvéniens  par  la  trituration  ; mais  il  est  nécessaire 
de  la  faciliter  par  quelques  gouttes  d’alcohol  ou  d’éther. 

Cette  addition  est  souveraine  pour  la  pulvérisation  du 
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camphre  , qu'il  est  possible  alors  d’obtenir  à l’état  d’une 

poudre  trcs-üne. 

.11  en  est  de  même  à l’égard  des  résines  , des  gommes-ré- 
sines et  des  gommes. 

Une  autre  substance  qui  doit  être  encore  pulvérisée»  par 
trituration  et  par  intermède , est  la  vanille  , espèce  de 
gousse  , dont  on  reconnaît  la  bonne  qualité  aux  petits  cris- 
taux blancs  d’acide  benzoïque  qui  la  recouvrent.  Elle  ren- 
ferme dans  son  intérieur , une  moelle  demi-liquide  , qui 
s’opposerait  à sa  pulvérisation  , si  on  n’employait  le  sucre 
pour  la  faciliter.  On  coupe  la  vanille  en  petits  morceaux  , et 
on  laPhroie  dans  un  mortier  avec  du  sucre-,  cette  trituration, 
long-temps  continuée,  donne  une  poudre,  quLpasse faci- 
lement à travers  le  tamis  ; il  est  inutile  d’observer  que  toutes 
ces  additions  n’ont  aucune  influence  sur  les  propriétés  du’ 
médicament. 

De  la  contusion.  — Ce  mode  de  pulvérisation  est  le  plus 
employé.  11  s’opère  en  faisant  mouvoir  le  pilon  à coups 
redoublés,  de  bas  en  haut,  et  vice  versa.  Les  feuilles, 
telles  que  le  séné  , la  bourrache  , la  benoite  5 et  les  fleurs  , 
telles  cjue  le  carthame , les  roses  , etc.  5 les  racines , celles 
de  patience , de  salsepareille , de  squine  , etc.  -,  les  écorces 
de  quinquina  , de  cannelle,  etc.,  ne  se  pulvérisent  que  par 
la  contusion.  11  est  néanmoins  quelques  observations  à faire, 
à l’égard  de  la  pulvérisation  de  quelques  substances  très- 
usitées. 

L’écorce  de  quinquina , par  exemple , donne  une  pre- 
mière poudre  , qui  n’est  point  amère  , qui  est  d’ailleurs  un 
mélange  de  lichens  qui  recouvraient  l’écorce  , et  qui  en 
outre  est  inerte  et  sans  vertus  ; il  convient  donc  de  la  re- 
jeter , et  de  11e  recueillir  que  les  poudres  qui  lui  succèdent , 
et  qui  jouissent  de  toutes  les  propriétés  de  l’écorce  qui  les  a 
produites.  Il  faut  surtout  se  garder  de  négliger  les  résidus 
qui  sont  les  plus  réfractaires  à l’action  du  pilon  ; comme  ils 
sont' plus  résineux  , ils  sont  aussi  plus  actifs. 
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Il  est  des  racines  de  certains  oreliis , tels  que  le  salep  , 
qui  ne  se  réduisent  en  poudre  que  très-difficilement.  On  a 
remarqué  qu’on  y parvenait  aisément  en  humectant  un  peu 
ces  substances  •,  mais  , la  matière  étant  réduite  en  poudre  , 
on  doit  avoir  soin  de  la  priver  de  son  humidité.  Toutes  les 
substances  très-actives  , telles  que  le  jalap  , l’euphorbe  , les 
cantharides  , l’arsénic  , le  vert-de-gris  , l’émétique  , les  sous 
et  per-chlorure  de  mercure,  etc.,  doivent  être  pulvérisées 
dans  des  mortiers  fermés  ; la  poussière  qui  s’en  éléverait  , 
pourrait , en  irritant  la  membi’ane  pituitaire  , occasioner  des 
éternuemens  dangereux. 

De  la  limaüon  ou  rasion.  — On  pulvérise  ainsi  tous  les 
corps  d’une  si  grande  dureté  , qu’ils  résisteraient  à la  contu- 
sion -,  tels  sont  les  bois  de  sassafras  , de  gaïae,  les  cornes  de 
cerf  et  de  pied  d’élan  , le  fer , etc.  On  se  sert , à cet  effet , 
d’une  lime  que  l’on  promène  avec  force  , çt  d’avant  en  ar- 
rière , sur  la  substance  \ on  obtient  une  poudre  inégale  , 
grossière  , qui  peut  subir  encore  une  nouvelle  préparation. 

Du  frottement.  — Il  s’exerce  à l’égard  de  l’agaric  de 
chêne  , du  blanc  de  céruse  ou  carbonate  de  plomb,  du  talc 
de  Venise  , du  carbonate  de  magnésie  en  pains  , etc.  ; on 
promène  ces  corps  sur  un  tamis  de  crin , et  on  reçoit  la  pou- 
dre sur  un  papier.  OnTapplique  aussi  à la  pulvérisation  de 
la  coloquinte  et  de  l’ognon  de  scille  ; mais  M.  Deyeux  a 
observé,  au  sujet  de  ces  deux  dernières  substances  , qu’on 
abrégeait  et  facilitait  beaucoup  leur  division  , en  les  pilant 
dans  un  mortier  avec  un  peu  de  gomme  adragante  5 on  en 
lorme  de  petites  masses  qu’on  fait  sécher  à l’étuve,  et  qui 
se  pulvérisent  très-bien  ensuite  par  le  frottement. 

De  la  porphyrisation.  — Cette  opération  se  fait  en  broyant 
une  substance  sur  uiv-jporphyre  (1),  avec  une  molette  de 


(1)  Le  porphyre  est  une  espèce  de  jaspe  fort  dur,  de  couleur  rouge  , 
brune  ou  noirâtre,  entremêle  de  grains  de  pierre  blancs  ; on  le  retire  par- 
ticulièrement du  Klilten  , près  d’Elfdat,  dans  la  Dalécarüc  orientale. 
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môme  matière.  Ou  s’en  sert  pour  les  yeux  d’écrevisses  , le 
corail,  la  limaille  de  fer  , que  l’on  a auparavant  divisés  gros- 
sièrement. On  pourrait  à l’égard  de  la  limaille  de  fer , se 
servir  de  l’eau  ,•  mais  il  y aurait  à craindre  que  ce  métal  ne 
s’oxidàt , et  qu’on  n’obtînt  alors  de  l’oxide  noir  , au  lieu  de 
fer  divisé  ; cependant  on  se  sert  quelquefois  de  l’eau  comme 
iutermède  dans  la  porphyrisation  : ainsi  on  forme  une  pâte 
avec  des  yeux  d’écrevisses  broyés  , le  corail , etc.  , que  l’on 
introduit  dans  de  petits  entonnoirs  fixés  par  le  col  à l’extré- 
mité d’une  petite  planche  , et,  par  des  secousses  successives, 
on  fait  tomber  des  boules  de  pâte  , qui  prennent , en  tom- 
bant sur  le  papier  , une  forme  pyramidale  qu’ils  conservent 
par  la  dessiccation. 

On  reconnaît  que  la  porphyrisation  est  parfaite , lorsque 
la  poudre  frottée  entre  les  doigts  s’introduit  dans  les  pores 
de  la  peau  , et  n en  sort  que  très-difficilement. 

De  la  lévigation . — Elle  ne  s’emploie  qu’à  l’égard  des  1 
terres  bolaires  , telles  que  la  terre  de  Lemnos  ou  sigillée  , le 
bol  d’Arménie.  On  délaie  les  substances  dans  l’eau  $ la 
partie  la  plus  grossière  se  précipite  \ tandis  que  la  partie 
la  plus  divisée  et  ténue  est  encore  en  suspension , on 
décante  la  liqueur  trouble  , et  onia  laisse  reposer.  La  terre 
se  rassemble  au  fond  du  vase  , on  soutire  l’eau , et  on  fait  sé- 
cher , après  avoir  donné  à la  substance  une  forme  ronde  ou 
plate.  A Lemnos  , on  apposait  le  cachet  de  la  manufacture 
sur  chaque  petite  masse  de  terre. 

De  la  précipitation.  — Cette  opération  véritablement 
chimique,  est  basée  sur  la  loi  des  affinités  , dont  nous  avons 
déjà  fait  mention,  et  il  devient  alors  facile  de  la  comprendre 
par  un  exemple.  Si  l’on  verse  dans  une  solution  de  sulfate  de 
magnésie,  du  carbonate  de  potasse  en  liqueur , il  se  fait  sur- 
le-champ  un  précipité  pulvérulent,  qui  est  du  carbonate 
de  magnésie.  Cet  échange  de  base  de  la  part  des  deux  acides 
sulfurique  et  carbonique,  est  fondé  sur  l’affinité  plus  grande  du 
prejnier.pour  la  potasse  que  celle  du  second } qui  alors  trou- 
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vaut  la  magnésie  abandonnée  par  l’acide  sulfurique,  s’en  em- 
pare , et  forme  du  carbonate  de  magnésie  , qui  se  précipite. 
Ou  obtiendrait  de  la  magnésie  pure , si  au  lieu  d’employer 
un  carbonate  alcalin,  on. faisait  usage  d’un  alcali  pur,  tel 
que  la  potasse  , la  soude  ou  l’ammoniaque.  C’est  par  un  pro- 
cédé analogue,  que  Ton  préparait  jadis  les  fameux  spécifiques 
des  anciens  , ces  remèdes  à tous  maux  , connus  sous  le  nom 
de  magistères , de  coraux  , de  perles  , de  soufre  , et  qu’au- 
jourd’hui  on  emploie  encore  les  mêmes  moyens  , pour  faire 
ce  cosmétique  blanc  appelé  magistère  de  bismuth  ; nous  y 
reviendrons  à la  pharmacie  inorganique . 

De  la  granulation.  — Elle  a lieu  particulièrement  à l’é- 
gard des  métaux  fusibles  , tels  que  le  plomb  et  l’étain , que 
l’on  fait  fondre,  et  que  l’on  coule  dans  l’eau  à travers  une 
écumoire  en  fer  $ le  métal  en  se  refroidissant  subitement , 
prend  une  forme  sphéroïde  -,  c’est  de  celte  manière  que 
l’on  prépare  le  plomb  de  chasse. 

A tous  les  modes  de  pulvérisation  que  nous  venons  de 
rapporter  , on  pourrait  en  ajouter  un  neuvième , non  moins 
important , et  dont  le  pharmacien  peut  fréquemment  faire 
usage.  C’est  la  pulvérisation  par  le  calorique  ; elle  n’a  lieu 
qu’à  l’égard  des  métaux,  comme  le  plomb  , le  zinc  et  l’étain. 
On  y parvient  en  faisant  fondre  ces  métaux , et  les  agitant 
fortement  et  circulaircment  dans  une  boîte  ronde  , aussitôt 
qu’ils  y sont  versés  -,  c’est  meme  le  seul  bon  moyen  qui  nous 
ait  bien  réussi. 

§ 2.  — Des  poudres  pharmaceutiques. 

Les  poudres  soit  végétales  , minérales , ou  animales  , sont 
des  produits  de  la  pulvérisation  ; on  en  distingue  de  deux 
sortes  : les  simples  et  les  composées. 

Les  poudres  simples  participent  d’une  seule  et  même 
substance  très-divisée  , quel  que  soit  son  rang  dans  les  trois 
règnes.  Ainsi  , la  rhubarbe , les  cloportes  et  le  soufre  pul- 
vérises j $out  des  poudres  simples. 
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Les  poudres  composées  sont  formées  par  la  réunion  de 
deux  ou  trois  substances  au  moins  , ou  d’un  beaucoup  plus 
grand  nombre.  Ainsi , la  poudre  cornachine  ou  de  tribus  , 
qui  particip  a d’un  mélange  de  scammonée  , de  surtartrate 
de  potasse  , et  de  peroxide  d’antimoine , doit  faire  partie 
de  celte  classe,  tout  aussi-bien  que  la  poudre  iétifiante  , cpii 
est  formée  par  dix-neuf  substances  différentes. 

Les  précautions  à prendre  pour  la  préparation  des  poudres 
composées  , consistent  à n’opérer  le  mélange  , que  quand 
toutes  les  substances  cpii  doivent  le  former , ont  été  pulvé- 
risées exactement  et  séparément  ; ainsi  , dans  la  poudre  de 
tribus , que  nous  venons  de  citer  , la  scammonée  , la  crème 
de  tartre  , et  l’antimoine  diaphorétique  , ne  seront  mêlés 
qu’à  l’état  de  poudre  également  fine,  et  passés  , à cet  effet, 
ù travers  des  tamis  d’égale  finesse  5 mais  comme  , dans  les 
poudres  composées , plusieurs  substances  se  rencontrent , 
souvent  incapables  d’une  pulvérisation  isolée  , comme  dans 
la  poudre  lètif tante  , où  il  entre  des  noix  muscades  , du 
storax  , du  musc  , de  l’ambre , etc.  , alors  on  se  sert  pour 
intermède  des  corps  facilement  pulvérisables  , qui  compo- 
sent la  même  poudre , tels  que  le  bois  d’aloës  , les  racines 
de  zédoaire  , le  galanga  , le  thym  , etc.  Cet  exemple  peut 
s’applicpier  à toutes  les  poudres  composées  à peu  près  de  la 
même  manière. 

Les  poudres  doivent  être  conservées  dans  des  flacons  de  verre 
bien  bouchés  ou  dans  des  boîtes  de  sapin  garnies  intérieure- 
ment de  papier  blanc.  Il  faut  surtout  les  préserver  de  l’hu- 
midité, qui  nécessairement  ferait  réagir  leurs  principes,  et 
altérerait  leur  nature  et  leurs  propriétés.  Cependant  il  existe 
certaines  poudres  composées  , dont  les  propriétés  peuvent 
changer  à la  longue  , malgré  les  précautions  prises  pour  les 
bien  conserver.  Cela  tient  à la  nature  des  corps  composans  , 
qui  par  leur  mélange  et  leur  contact  immédiat,  finissent 
par  exercer  réciproquement  une  action  chimique.  Nous  ci- 
te tous  encore  la  poudre  cornachine  pour  exemple  5,  il  est 
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en  effet  très-possible  que  l’antimoine  diapliorétique  qui  en 
fait  partie,  éprouve  par  le  temps  une  désoxigénation,  facilitée 
d’un  côté  par  les  substances  végétales  , et  de  l’autre  par  l’af- 
finité de  l’acide  tartareu*  pour  l’oxide  d’antimoine  au  mini- 
mum , d’où  il  résulterait  alors  de  l’émétique  qui  changerait 
beaucoup  les  propriétés  de  cette  poudre. 

§ 3.  — De  la  mixtion. 

On  appelle  mixtion , l'opération  par  laquelle  on  réunit, 
soit  par  l’intermède  d’un  liquide  ou  d’un  solide,  différentes 
substances  qui  ne  peuvent  avoir  une  réaction  réciproque. 
Ainsi , pour  la  plupart  des  poudres  végétales  et  animales,  et 
même  certaines  substances  minérales  , on  peut  en  faire  im- 
punément le  mélange  sans  craindre  de  nouvelles  combinai- 
sons. Mais  lorsque  les  circonstances  coordonnent  celles-ci, 
ce  n’est  plus  une  mixtion  ou  mélange  qu’on  a fait , c’est  une 
combinaison  , une  véritable  opération  chimique.  Ainsi,  après 
avoir  trituré  du  quinquina  en  poudre  avec  de  l’émétique  , de 
l’ipécacuanha  avec  de  la  noix  de  galle , on  n’a  fait  qu’un 
mélange  -,  mais  aussitôt  que  cette  poudre  est  mise  dans  l’eau, 
elle  change  de  nature  et  de  propriétés , parce  que  ce  fluide 
a mis  ces  deux  corps  dans  des  circonstances  favorables  pour 
qu’ils  puissent  réagir  l’un  sur  l’autre.  L’émétique  a perdu  sa 
propriété  vomitive , parce  que  ce  sel  forme  une  combinaison 
insoluble  et  inerte  avec  le  principe  tanant  du  quinquina  , et 
le  même  résultat  a lieu  pour  l’ipécacuanha , parce  que  l’é- 
métine qu’il  contient  est  précipitée  par  l’acide  gallique  et  le 
tanin.  La  mixtion  peut  cependant  s’opérer  entre  deux  liqui- 
des ; c’est  ainsi  qu’on  l’exécute  à l’égard  des  potions  , des 
juleps,  etc.  , où  il  ne  s’agit  généralement  que  de  mêler  des 
sirops  , des  eaux  distillées,  et  quelques  teintures  5 mais  il 
existe  néanmoins  des  exceptions  , et  nous  les  ferons  remar- 
quer à mesure  qu’elles  se  présenteront.  Parmi  les  médica- 
mens  que  l’on  prépare  par  mixtion , on  distingue  les  loks, 

les  potions  , les  gargarismes,  etc.,  etc. 
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Des  Lohs. 

Les  loks  sont  des  médicamens  d’une  odeur  et  d’une 
saveur  presque  toujours  agréables  , et  qui  ont  d’ordinaire  la 
consistance  d’un  sirop.  Les  bases  des  loks  sont , les  gommes 
arabique  et  adragante  -,  leur  véhicule  est  le  plus  souvent 
une  émulsion  faite  avec  les  semences  émulsives  , telles  que 
les  amandes  douces  , les  pistaches , etc.  Quelquefois  on  se 
sert  d’un  jaune  d’oeuf  étendu  d’eau  , et  alors  cette  déviation 
à la  règle  fait  prendre  au  médicament  le  nom  vulgaire  de 
lait  de  -poule  ou  lok  d'œuf.  Les  loks  blanc  et  vert  sont 
plus  généralement  employés  : on  leur  substitue  encore  , par 
l’autorisation  du  médecin  , les  loks  d’imitation,  c’est-à-dire 
ceux  qui  simulent  parfaitement  les  premiers  , quoique  com- 
posés différemment. 

Lok  blanc.  — Il  se  compose  de  seize  amandes  douces 
bien  saines , et  deux  amandes  amères , quatre  onces  d’eau 
de  fontaine , six  gros  de  sucre  blanc , quatre  gros  d’huile  1 
d’amandes  douces  et  seize  grains  de  gomme  adragante. 

( Codex  medicamentarius , ann.  1 8 1 8.)  On  y ajoute  aussi  quel- 
ques eaux  aromatiques  distillées,  telles  que  les  eaux  de  fleurs 
d’oranger , de  menthe  , etc. , pour  en  rendre  la  saveur  encore 
plus  agréable.  Après  s’ètre  assuré  de  la  bonne  qualité  de  tous 
ses  ingrédiens  , l’élève  doit  s’y  prendre  de  la  manière  suivante 
pour  confectionner  son  lok.  iu.  Il  mondera  les  amandes  de 
leurs  enveloppes  roussâtres , et  à cet  effet , il  les  fera  trem- 
per dans  l’eau  bouillante.  Celle-ci  agit  en  gonflant  l’enve- 
loppe , et  en  ramollissant  le  parenchyme  de  ce  fruit.  Elle 
fait  exsuder  en  outre  une  petite  quantité  d’huile  qui  se  répand 
sur  toute  la  surface  de  flamande  , et  permet , par  une  légère 
pression  entre  les  doigts  , le  glissement  de  la  pellicule  sur  le 
corps  du  fruit.  Afin  d’éviter  une  plus  grande  perte  d’huile  , 
et  la  coagulation  du  mucilage  et  de  l’albumine  qui  se  trou- 
vent renfermés  dans  le  , parenchyme  -,  il  aura  soin  de  faire 
tomber  à fur  et  à mesure  flamande  mondée  dans  de  l’eau 
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froide,  qui  crispe  toutes  les  parties  dilatées  de  ce  fruit,  et 
les  remet  dans  leur  état  naturel  ; de  façon  que,  pour  faciliter 
cette  opération,  qui  s’applique  également  au  sirop  d’orgeat , 
il  aura  un  vase  rempli  d’eau  froide  à côté  de  celui  où  sont 
contenues  les  amandes  avec  l’eau  bouillante.  2°.  Les  aman- 
des ainsi  mondées  de  leur  pellicule , et  après  un  séjour 
d’une  petite  demi-heure  dans  un  bain  froid  , seront  essuyées 
dans  du  papier  Joseph  , et  bien  séchées  : c’est  dans  cet  état 
qu’elles  pourront  être  pilées.  On  les  humectera  peu  à peu 
avec  une  partie  de  l’eau  indiquée  , et  lorsqu’elles  seront  ré- 
duites en  pâte  impalpable  , on  les  délaiera  , en  ajoutant  le 
reste  de  l’eau.  On  passera  alors  à travers  un  linge , à l’aide 
d’une  légère  expression  } et  la  liqueur  blanche  ainsi  obte- 
nue , sera  ce  qu’on  appelle  une  émulsion  végétale.  Sa  com- 
position consiste  dans  une  huile  connue  et  très-employée 
( l'huile  d’amandes  ) , rendue  miscible  à l’eau  par  de  l’albu- 
mine et  du  mucilage  ou  gomme  contenus  dans  l’amande. 
3°.  Tout  ce  qui  précède  étant  scrupuleusement  exécuté  , on 
avisera  alors  au  moyen  de  faire  le  lok.  A cet  effet , on  intro- 
duira la  gomme  adragante  dans  le  mortier  de  marbre  , bien 
lavé  et  bien  essuyé,  on  la  divisera  avec  l’huile  , on  y ajoutera 
le  sucre  , que  l’on  aura  soin  de  broyer,  et  on  formera  le  mu- 
cilage en  versant  un  peu  de  l’émulsion.  On  triturera  jusqu’à 
ce  que  la  masse  se  présente  sous  l’apparence  d’un  magma 
bien  uni  , c est  le  signe  certain  de  la  confection  du  mucilage  ; 
on  ajoutera  le  reste  de  l’émulsion  partie  par  partie  , et  on 
coulera  dans  une  fiole  de  verre  blanc  , dans  laquelle  on  aura 
versé  préalablement  l’eau  aromatique  prescrite. 

Ce  médicament  est  très-agréable , mais  il  est  d’une  alté- 
ration si  facile  , qu  elle  se  manifeste  dans  l’espace  de  sept  à 
huit  heures.  Alors  il  est  aigre  , irritant , paraît  grumelé 
comme  du  lait  caillé  , et  ne  se  trouve  plus  dans  le  cas  de 
produire  l’effet  désiré  , on  est  forcé  de  le  jeter.  On  modifie 
la  vertu  de  ce  lok,  et  le  rend  purgatif , vomitif,  diuréti- 
que, incisif,  etc.j  en  y ajoutant  les  différentes  substances 
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qui  possèdent  ces  propriétés,  telles  que  le  jalap,  l’émétique, le 
nitre,  le  kermès,  etc.  Le  moment  le  plus  favorable  pour  l’jnter- 
position  de  ces  substances,  est  celui  où  on  va  faire  le  mucilage. 

Lok  vert.  — Il  se  prépare  de  la  même  manière  que  le 
précédent  ; mais  au  lieu  d’amandes , on  se  sert  de  pistaches 
pour  faire  l’émulsion.  On  y ajoute  un  peu  de  sirop  de  violet- 
tes , qui  lui  donne  la  couleur  bleue,  et  qu’il  est  facile  de  chan- 
ger en  vert,  par  l’addition  cl’un  peu  d’eau  de  safran.  Quelques 
personnes  préfèrent  y ajouter  un  peu  d’eau  de  chaux  qui , en 
raison  de  son  alcalinité,  agit  sur  la  couleur  bleue  , et  la  fait 
virer  au  vert.  Mais  celte  addition  doit  être  autorisée  par  le 
médecin , parce  que  la  chaux  pourrait  inlluer  sur  la  propriété 
du  médicament. 

Lok  d’imitation.  — La  préparation  de  ce  lok  est  basée 
sur  la  possibilité  de  faire  une  énujlsion  de  toutes  pièces  , en 
rendant  de  l’huile  miscible l’eau  par  le  moyen  de  la  gom- 
me , et  substituant  cette  émulsion  artificielle  à celle  obtenue 
avec  les  amandes.  La  manière  de  préparer  ce  lok  est  abso-  1 
lument  la  même  que  celle  des  précédais . 

DES  POTIONS. 

Les  potions  sont  des  médicamens  plus  liquides  que  les 
loks , et  sont  destinées  'à  être  prises  par  cuillerées.  Elles 
sont  rarement  blanches.  On  peut  distinguer  les  potions 
en  simples  et  en  composées  ; les  potions  simples  se  réduisent 
à une  formule  dont  l’exécution  fait  pour  ainsi  dire  la  base 
de  toutes  les  potions  composées.  Cette  potion  se  compose 
d’une  once  de  sirop  de  guimauve  , que  l’on  mêle  avec  quatre 
onces  d’une  infusion  quelconque,  soit  pectorale,  amère,  etc., 
aromatisée  avec  de  l’eau  de  fleurs  d’orangers  , ou  de  menthe  , 
ou  de  cannelle. Quelquefois,  au  lieu  d’infusion  de  plantes,  on 
emploie  simplement  les  eaux  distillées  aromatiques  ou  essen- 
tielles 5 cela  dépend  de  la  volonté  du  médecin. 

Lorsqu’à  la  potion  précédente , quelle  que  soit  sa  compo- 
sition , on  ajoute  des  poudres  ? des  teintures , des  éthers , 
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des  alcoliols  dulcifiés , etc  , elle  rentre  dans  la  classe  des  po- 
tions composées.  Il  est  quelques  considérations  particulières 
pour  la  préparation  de  ces  potions  , qui  méritent  d’ètre 
mises  sous  les  yeux  d’un  élève  qui  aime  l’exaclitude  et  la 
précision  de  son  état.  Nous  allons  les  indiquer  par  quelques 
exemples. 

Potion  antispasmodique . — Pour  la  préparer,  il  faut  d’a- 
bord peser  le  sirop  , y ajouter  l’eau  de  fleurs  d’oranges , et 
ensuite  l’éther.  Cette  potion  doit  toujours  être  bien  bouchée , 
et  remuée  à chaque  fois  qu’on  veut  en  faire  prendre.  Avec 
ces  précautions , qui  sont  nécessitées  par  la  volatilité  extrême 
et  la  légèreté  de  l’éther  qui  surnage  les  fluides  composant  la 
potion , on  prévient  l’inconvénient  de  faire  prendre  l’éther 
tout  à la  fois  au  malade , et  chaque  cuillérée  en  est  égale- 
ment chargée  , avantage  dont  on  ne  jouirait  pas  , si  la  potion 
était  mal  bouchée. 

Potions  avec  addition  de  poudre.  — Ces  poudres  peuvent 
être  variées  à l’infini.  Pour  les  interposer  convenablement 
dans  les  potions , il  suffit  de  les  délayer  dans  le  sirop  , et 
d’y  ajouter  ensuite  les  autres  liquides  ; il  faut , dans  ce  cas, 
recommander  d’agiter  la  bouteille , avant  d’en  donner  au 
malade.  On  y fait  entrer  quelquefois  des  électuaires  , des 
confections,  etc.  5 le  procédé  est  le  même. 

Potions  avec  addition  de  teintures.  ' — Quelquefois  au 
lieu  de  poudres,  ce  sont  des  teintures  qu’on  ajoute  aux  po- 
tions -,  mais  il  est  des  précautions  à prendre.  On  conçoit 
que  si  on  ajoutait  une  teinture  alcoholique  résineuse  dans 
un  liquide  aqueux,  l’alcohol  s’unirait  à l’eau,  et  la  partie 
résineuse  abandonnée , et  souvent  inégalement  divisée  , for- 
merait des  flocons  blancs  , d’un  aspect  désagréable  , et  qui , 
en  raison  de  leur  légèreté,  viendraient  nager  à la  surface  de 
la  potion  5 de  là  dériverait  cet  autre  inconvénient , c’est  qu’il 
serait  impossible  de  doser  également  et  régulièrement  les 
quantités  des  parties  résineuses , dans  chaque  cuillérée  de 
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la  potion  3 un  procédé  pour  y remédier  est  donc  utile  -,  tel 
est  celui  qui  est  le  plus  généralement  employé,  comme  étant 
le  meilleur. 

On  délaye  d’abord  la  teinture  avec  le  sirop  ; on  forme 
par  là  une  espèce  d ' oleo-sacchamm , qui  jouit  d’une  assez 
facile  miscibilité  dans  l’eau  $ on  ajoute  les  autres  liquides 
en  agitant  fortement  le  mélange , et  on  a une  potion  , non 
pas  laiteuse  et  grumelée  , mais  légèrement  opaline , et  bien 
homogène. 

Quelques  auteurs  ont  cru  devoir  faire  une  distinction  en- 
tre les  juleps  et  les  potions  , en  alléguant  que  les  premiers 
étaient  ordinairement  plus  transparens,  plus  agréables,  et , 
le  plus  souvent  , légèrement  acidulés.  Ce  n’est  point  par  de 
tels  caractères  , qui  d’ailleurs  s’appliquent  également  aux 
potions  , que  l’on  peut  distinguer  ces  deux  sortes  de 
médicamens  , que  tout  porte  à réunir  dans  la  même  classe; 
on  sait  d’ailleurs  qufej iulep  est  un  mot  arabe  qui  exprime  à 
peu  près  la  même  chose  que  potion. 

Des  gargarismes. 

Ce  sont  des  médicamens  liquides  , destinés  pour  les  mala- 
dies de  la  gorge.  Leurs  véhicules  sont  tantôt  des  infusions  , 
le  plus  souvent  des  décoctions  , assez  rarement  des  macéra- 
tions , que  l’on  aiguise  par  un  peu  d’acide , ou  auxquelles 
on  ajoute  des  sirops  acidulés,  tels  que  les  sirops  de  mures  , 
de  groseilles  , de  limon  , le  miel  rosat , etc.  Quand  on  veut 
rendre  le  gargarisme  susceptible  de  mieux  adhérer  à la  gorge, 
on  en  augmente  la  consistance  par  l’addition  d’un  peu  de 
gomme  , ou  d’une  décoction  mucilagineuse  de  racine  de 
guimauve,  ou  de  graine  de  lin.  La  composition  la  plus  simple 
des  gargarismes , consiste  dans  quatre  onces  de  décoction 
d’orge , édulcorées  et  acidulées  avec  une  once  d oxymel 
simple.  On  varie  la  nature  des  décoctions  et  des  édulco- 
rans , suivant  la  prescription  du  médecin  , motivée  sur 
l’état  du  malade. 
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Des  colly  res. 

Les  collyres  sont  des  mcdicamens  spécialement  destinés 
a la  guérison  des  ophtalmies  , et  qui  par  conséquent  ne 
s’emploient  jamais  qu’à  l’extérieur.  Ils  se  préparent  ordinai- 
rement avec  les  eaux  distillées  de  roses  , de  plantain  ; quel- 
quefois avec  des  infusions  comme  celles  d’hypéricum  , de 
sureau,  de  roses  , etc.  ; on  augmente  leur  activité  par  l’ad- 
dition de  différens  sels  métalliques , à la  tête  desquels  on 
peut  placer  l’acétate  de  plomb,  et  les  sulfates  de  cuivre  et 
de  zinc. 

Collyre  avec  l’acétate  cle  plomb.  — On.  le  prépare  en 
ajoutant  quelques  grains  de  ce  sel  dans  une  eau  distillée  de 
roses  , de  plantain , ou  dans  de  l’eau  de  fontaine.  Suivant 
la  pureté  ou  l’impureté  de  l’eau  employée,  il  arrive  que  le 
collyre  est  transparent  ou  laiteux.  Ce  dernier  résultat  a lieu 
toutes  les  fois  que  l’eau  contient  quelques  sels  de  chaux  , 
susceptibles  d’être  décomposés  par  l’acétate  de  plomb  5 il 
nait  alors  un  nouveau  sel  plombique  , blanc  , insoluble  , qui 
se  sépare  à l’état  d’une  division  extrême  ; ce  dépôt  n’étant 
pas  sans  propriétés  , il  faut  recommander  de  remuer  la  fio- 
le , toutes  les  fois  qu’on  en  fait  usage  (1). 

Collyre  avec  le  sulfate  de  cuivre.  — C’est  tout  simplement 
ùn  peu  de  sulfate  de  cuivre  , à une  dose  qui  varie  depuis 
deux  grains  jusqu’à  douze,  que  l’on  fait  dissoudre  dans 
quatre  onces  d’eau  de  roses  ou  de  fontaine  5 assez  souvent 
cm  prescrit  d’y  ajouter  de  l’ammoniaque  , en  quantité  suffi- 
sante pour  faire  passer  la  liqueur  au  bleu  , et  lui  rendre  la 
transparence  qu’elle  aurait  pu  perdre  par  la  présence  d’un 


(1)  Si  an  lieu  d’eaux  distillées  , d’eau  de  fontaine,  on  emploie  des  in- 
fusions de  fleurs  ou  de  feuilles,  il  arrive  que  le  précipite'  qui  se  forme,  au 
lien  d’être  blanc  et  pulve'rulent,  est  floconneux,  léger  et  coloré  ; c’est  alors 
une  combinaison  du  principe  colorant  de  la  liqueur  avec  la  base  du  sel 
plombique  etnploj'é. 
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précipité  d’oxide  de  cuivre  , mais  qui  sè  redissout  dans  un 
excès  de  l’alcali  indiqué  5 ce  collyre  ainsi  modifié  prend  le 
nom  de  collyre  saphirin. 

On  fait  encore  de  ces  sortes  de  collyres  , en  faisant  dissou- 
dre dans  les  véhicules  indiqués  , quelques  grains  de  la  pré- 
paration , qui  est  connue  sous  le  nom  de  pierre  divine. 

Collyre  avec  le  sulfate  de  zinc . — Le  mode  de  prépara- 
tion de  ce  collyre , est  le  même  que  celui  des  précédens  ; 
mais  comme  ce  sel  , qui  existe  abondamment  dans  le  com- 
merce , n’est  jamais  pur  , et  qu’il  contient  du  fer  , il  n’est 
pas  inutile  d’observer  pourquoi  il  fait  passer  au  noir  la  plu- 
partdes  collyres  dont  le  véhicule  est  une  infusion  tannante 
ou  astringente.  C’est  ce  qui  a lieu  avec  l’infusion  de  sureau  , 
que  nous  citons  de  préférence  , parce  qu’elle  est  la  plus  gé- 
néralement employée  dans  cette  circonstance  ; l’acide  gal- 
lique  et  le  tannin  que  l’infusion  de  cette  fleur  contient  , se 
portent  sur  le  fer  contenu  dans  le  sulfate  de  zinc  , et  cette 
réaction  , qu’on  ne  pourrait  éviter  que  dans  le  cas  où  le 
sulfate  serait  exempt  de  fer  , occasione  une  couleur  noire  et 
désagréable  au  collyre,  mais  qui  11’en  altère  pas  les  propriétés. 

Il  existe  encore  des  collyres  que  l’on  administre  à l’état 
de  vapeurs  } ce  sont,  pour  la  plupart , des  eaux  spiritueuses, 
telles  que  les  eaux  de  Cologne,  vulnéraire,  le  baume  de  Fiora- 
venti,  etc.  On  en  verse  un  peu  dans  la  paume  de  la  main  , on 
les  échauffe  par  le  frottement,  et  on  les  approche  des  yeux 
malades. 

On  emploie  aussi  quelquefois  des  collyres  secs . Ce  sont  des 
mélanges  de  poudres  , composées  principalement  de  tuthie, 
de  sucre  candi  , etc.  , que  l’on  souffle  , à l’aide  d’un  tuyau 
de  plume,  dans  l’oeil  malade. 

Outre  toutes  les  préparations  que  nous  venons  de  citer  com 
me  pouvant  être  employées  comme  collyres,  il  en  est  une  autre 
non  moins  usitée,  mais  d’une  autre  application,  c’est  1 e colly  re 
deLanfranc.  Cette  préparation  n’étant  employée  qu’à  toucher 
les  ulcèresàla  gorge,  il  est  inutile  de  prouver  combien  sadéuo- 
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mination  est  vicieuse.  — La  plupart  des  collyres  à sels  métal- 
liques doivent  être  regardés,  moins  comme  des  mixtions,  que 
comme  de  véritables  combinaisons  nouvelles,  qu  on  exécute. 

Des  linimens. 

Les  linimens  sont  des  médicamens  d une  consistance  ordi- 
nairement oléagineuse  , quelquefois  demi-liquide,  destinés  à 
être  administrés  par  frottement  sur  telle  ou  telle  partie  ex- 
terne du  corps  humain.  Ils  se  composent , le  plus  souvent , 
d’huiles  fixes  , volatiles,  de  liqueurs  alcoholiques  odorantes  , 
dont  on  atténue  ou  augmente  l’énergie  , par  l’addition 
d’autres  substances  , telles  que  les  résines  , l’opium  , le 
camphre  , l’ammoniaque  , etc. 

Les  linimens  le  plus  en  usage  sont  les  suivans  : 

Liniment  camphré.  — On  le  prépare  avec  2 jusqu’à  8 par 
ties  de  camphre  , que  l’on  fait  dissoudre  dans  t>4  parties 
d’huile  d'olive  , ou  toute  autre  huile  médicinale  , comme 
celles  de  camomille  , de  jusquiame  , etc.  ( Codex  medica- 
mentanus  1818.) 

Liniment  savonneux  opiacé.  — lise  compose  d’une  demi- 
once  de  savon  amygdalin , que  l’on  fait  liquéfier  à une 
douce  chaleur,  dans  une  once  de  teinture  alcoholique 
d’opium  , à laquelle  on  ajoute  ensuite  , en  battant  fortement , 
deux  onces  d’huile  d’olives  , ou  d’amandes  douces.  ( Codex 
medicamentarius ) . 

On  emploie  encore  très-fréquemment , et  avec  beaucoup 
de  succès,  une  préparation  inventée  par  M.  Pelletier  , et  à 
laquelle  il  a donné  le  nom  de  baume  acétique  éthéré.  Ce 
médicament  se  prépare  en  faisant  dissoudre  du  savon  ani- 
mal dans  de  l’éther  acétique  ; par  le  refroidissement  le  mé- 
lange se  prend  en  une  masse  demi-solide  , et  très-susceptible 
de  liquéfaction  , par  la  seule  chaleur  de  la  peau.  On  peut 
encore  y ajouter  du  camphre  , quelques  huiles  .volatiles,  etc. 

L’usage  de  ce  liniment  est  très-agréable  et  très-efficace. 


I 
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Limment  volatil.  — Ce  Uniment  est  une  véritable  combi- 
naison 5 il  se  prépare  en  ajoutant  clans  4 onces  d’huile 
une  demi-once  d’ammoniaque  à 32,0.  ( Codex  mcdicamen- 
tarius).  Aussitôt  la  combinaison  s’opère  , et  prend  une  assez, 
grande  consistance. 

On  prépare  un  liniment  analogue  , en  battant  de  l’huile 
dans  de  l’eau  de 'chaux  ; ces  linimens  sont  de  véritables  sa- 
vons -,  nous  y reviendrons  dans  la  troisième  partie  de  cet 
ouvrage. 

§ 4-  — De  la  clarification. 

La  clarification  est  une  opération,  à l’aide  de  laquelle  on 
sépare  d’un  liquide  , toutes  les  substances  cpii  en  troublent 
la  transparence. 

On  distingue  trois  modes  de  clarification  ; savoir  : la  fil- 
tration , la  dépuration  , et  la  coagulation  -,  on  pourrait  encore 
en  ajouter  un  quatrième  , qui  est  la  fermentation  5 mais  il 
11’en  sera  point  question  ici. 

Clarification  par  filtration.  — Cette  opération  est  une  des 
plus  fréquemment  employées  en  pharmacie  et  en  chimie.  La 
nature  des  fluides  à filtrer  doit  déterminer  le  choix  de  la 
substance  capable  d’opérer  cette  opération.  Lorsqu’il  ne 
s’agit  que  d’un  fluide  aqueux  , qui  n’est  ni  acide  , ni  alcalin  , 
on  peut  se  servir  de  papier  ordinaire  , c’est-à-dire  , de  pa- 
pier gris  ou  blanc  -,  mais  lorsque  le  fluide  possède  l’une  ou 
l’autre  des  propriétés  précédentes  , il  est  alors  dans  le  cas 
d’agir  sur  le  papier,  et  on  doit  avoir  recours  à quelques 
moyens  accessoires. 

Filtre  de  papier. — Parmi  les  papiers  ordinairement  em- 
ployés pour  la  clarification  des  liquides  , on  en  distingue  de 
deux  sortes  : le  gris  ou  demi-blanc,  et  le  papier  joseph. 
Celui-ci  se  fait  avec  du  linge  blanc  , qui  a subi  une  longue 
lévigation  -,  aussi  est-il  inodore  , insipide  et  incolore  , et  11c 
dilière-t-il  du  papier  blanc  ordinaire  , qu’en  ce  qu’il  n’est 
pas  collé.  Cette  espèce. de  papier  est,  sans  contredit,  la 
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meilleure  ; on  s’en  sert  ordinairement  pour  la  filtration  des 
liqueurs  agréables,  ainsi  que  dans  des  expériences  délicates 
de  chimie  , où  le  moindre  atome  étranger  pourrait  influer 
sur  les  résultats.  Le  papier  gris  , au  contraire , est  épais  , 
pesant , d’une  odeur  désagréable  , et  susceptible  de  commu- 
niquer un  goût  rebutant  aux  liqueurs  que  l’on  fait  filtrer  à 
travers.  11  est  donc  nécessaire  de  bien  laver  le  filtre  , à l’eau 
tiède  , avant  d’y  verser  la  liqueur  qu’on  voudrait  clarifier. 
Il  est  cependant  des  circonstances , où  le  papier  gris , en 
raison  de  sa  force  , ne  pourrait  être  remplacé  par  le  papier 
josepli , qui  a beaucoup  moins  de  corps  que  le  précédent. 
Ainsi , pour  filtrer  le  petit  lait , quelques  solutions  salines 
d’un  usage  externe  , quelques  infusions  , etc.  , on  peut , en 
satisfaisant  à la  condition  que  nous  avons  énoncée  , faire 
usage  du  papier  gris. 

Les  vases  dont  on  se  sert  ordinairement  pour  maintenir 
le  filtre  , sont  les  entonnoirs.  Il  y en  a de  verre  , de  plomb  , 
d’argent,  etc.  } on  choisit  de  préférence  celui  qui  n’est  point 
attaquable  par  le  véhicule  que  l’on  met  en  contact  avec  ses 
parois  internes. 

Filtre  cCétojfe.  — Outre  le  papier  , à travers  lequel  on  ne 
passe  que  les  liquides  limpides,  on  fait  encore  usage,  pour 
passer  les  sirops  cuits,  les  miels  médicinaux,  etc.,  d’un 
morceau  carré  d’étoffe  de  laine  , auquel  on  a donné  le  nom 
d 'étamine.  Les  étamines  sont  de  différentes  grandeurs  , à 
maillas  plus  ou  moins  fines  , et  011  s’en  sert  en  les  fixant  sur 
un  châssis  carré  en  bois  , armé  d’une  pointe  à chacun  de  ses 
angles.  Anciennement  oti  se  servait  d’une  espèce  de  filtre  , 
qu’on  appelait  chausse  d'Hippocrate.  C’est  un  véritable 
cône  d étoffe  de  laine  , à travers  lequel  les  sirops  passent 
très-clairs,  mais  avec  une  lenteur,  qui  y a fait  renoncer.  On 
s’en  sert  néanmoins  encore  dans  quelques  raffineries  de  sucre, 
et  chez  les  liquoristes. 

Filtre  de  sable.  — Cette  espèce  de  filtre  est  trop  générale- 
ment connue,  pour  qu’il  soit  nécessaire  d’en  donner  la  des- 
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cripiion.  Tout  le  monde  n'ignore  pas  ce  qu’est  une  fontaine 
filtrante  , dans  laquelle  du  sable  de  différentes  dimensions  , 
est  disposé  par  couches.  C’est  en  les  traversant  que  l’eau  se 
clarifie  , et  acquiert  le  plus  beau  degré  possible  de  transpa- 
rence. Il  est  un  temps  néanmoins,  lorsque  l’eau  de  Seine 
est  très-trouble  , où  , malgré  les  filtrations  réitérées  , elle  ne 
passe  jamais  claire  : on  obvie  à cet  inconvénient , en  chauf- 
fant un  peu  l’eau  , avant  de  la  verser  sur  le  filtre. 

Il  existe  aussi  des  corps  , dont  la  porosité  est  telle  , qu’ils 
donnent  passage  au  liquide  qui  les  surnage  , et  dont  ils  re- 
tiennent toutes  les  impuretés  qui  en  troublaient  la  transpa- 
rence. C’est  ainsi  qu’on  voit  des  pierres  filtrantes , des  pots 
de  terre  filtrans  , etc.  Mais  ce  moyen  présente  un  inconvé- 
nient attache  à la  nature  de  ces  vases  , qui,  au  bout  d’un 
certain  temps , après  s’être  saturés  de  substances  étrangères  , 
finissent  par  les  céder  aux  liquides  qui  les  traversent.  Ce 
mode  de  clarification  est  peu  employé  en  pharmacie  , il  fait 
plutôt  l’attribut  de  nos  maisons  domestiques. 

Filtre  de  verre.  — Il  se  compose  de  verre  préparé  de  deux 
manières  : l’un  est  en  poudre  fine  , et  l’autre  en  petits  mor- 
ceaux. C’est  celui-ci  qu’on  dispose  le  premier  dans  l’enton- 
noir , et  que  l’on  recouvre  ensuite  par  le  verre  en  poudre  , 
c’est  alors  que  le  liquide  est  versé  sur  le  filtre. 

Parmi  les  différens  procédés  que  nous  venons  d’indiquer 
pour  filtrer  les  corps  fluides  , il  en  existe  encore  plusieurs 
autres  , parmi  lesquels  nous  remarquerons  , comme  le  plus 
important , l’emploi  du  coton  filé  en  mèches , et  avec  lequel 
on  fait  mie  espèce  de  syplion.  C’est  ainsi  qu’on  filtre  les  huiles 
essentielles  , dont  on  perdrait  une  grande  quantité  , si  l’on 
se  servait  de  papier  gris  , etc.  On  s’en  sert  encore  dans  les 
fabriques  d’épuration  d’huiles  fixes , pour  séparer  les  huiles 
de  leurs  fèces. 

2°.  Clarification  par  dépuration.  — La  dépuration  est  le 
fruit  du  temps  et  du  repos  ; elle  s’opère  spontanément.  Ou 
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l’emploie  lorsque  la  substance  qui  trouble  le  liquide  , a une 
pesanteur spécifique  plus  grande  que  celui-ci,-  alors  elle  se 
précipite  au  fond  du  vase  , et  le  liquide  devenu  clair  et 
transparent  , est  séparé  par  décantation  , opération  , qui 
consiste  à séparer  un  liquide  de  dessus  ses  fèces.  Elle  ne 
peut  être  employée  qu’à  l’égard  des  substances  non  suscep- 
tibles d’être  décomposées  ou  altérées  par  l’eau  -,  dans  le  cas 
contraire  , elles  éprouveraient  une  désorganisation  , qui 
détruirait  leurs  propriétés  5 tels  sont  les  sucs  des  végétaux  , 
par  exemple. 

3°.  Clarification  par  coagulation Ce  mode  declarifica- 

tion  est  le  plus  fréquemment  employé  , après  la  filtration  ; 
il  s’exerce  à l’égard  d’une  infinité  de  liquides  , tels  que  les 
sirops  , liqueurs  , etc.  On  s’en  sert  également  pour  clari- 
»fier  les  vins  5 cette  clarification  s’appelle  alors  le  collage. 
On  prend,  pour  cela  , des  blancs  d’œufs  , et  de  la  gélatine  , 
que  l’on  bat  fortement  dans  le  vin.  Cette  opération  se  fait 
toujours  à froid.  On  conçoit  déjà  ce  qui  s’y  passe  $ l’alcohol 
et  le  tartre  contenus  dans  le  vin  , agissent  sur  l’albumine  , la 
forcent  de  former  un  réseau  qui  se  précipite  , en  entraînant 
au  fond  toutes  les  matières  hétérogènes  qui  troublaient  la 
• transparence  du  vin  ; quelquefois  le  réseau  se  porte  à la  sur- 
face $ c’est  un  inconvénient  qu’on  évite  avec  de  la  colle  de 
poisson  ; la  clarification  se  fait  plus  lentement  , à la  vérité  , 
que  par  l'albumine , mais  elle  est  beaucoup  plus  exacte  , 
aussi  l’emploie-t-on  toujours  pour  les  vins  fins.  Ces  deux 
moyens  de  clarification  par  l’albumine  et  la  gélatine  , sont 
très-souvent  employés  dans  nos  laboratoires  ; mais  comme 
on  y fait  toujours  intervenir  la  chaleur  , alors  la  clarification 
a toujours  lieu  de  bas  en  haut. 

11  y a cependant  des  circonstances  , où  la  gélatine  et  l’al- 
bumine ne  pourraient  clarifier  , si  on  ne  se  servait  de  l’in- 
termède d un  acide.  C’est  ce  qui  a lieu  pour  la  confection 
du  petit  lait  -,  on  doitajouter  un  peu  de  vinaigreou  de  crème 
de  tartre,  au  moment  de  l’ébullition  du  lait  -,  l?acide  seconde 
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l'action  du  blanc  d’œufs  , et  la  clarilication  s’opère  à mer- 
veille. 

Il  est  certaines  sécrétions  animales , telles  que  le  sang  de 
bœuf,  etc.  , qui  contiennent  une  si  grande  quantité  d’albu- 
mine , qu’on  a eu  l’idée  de  s’en  servir  pour  la  clarification, 
en  grand , des  sucres  dans  les  raffineries;  on  a le  soin  , aupa- 
ravant de  l’employer  , de  le  battre  fortement  avec  un  bâton  , 
autour  duquel  s’attache  toute  la  fibrine  du  sang , qui  n’a 
aucune  vertu  clarifiante.  Cette  clarification  est  analogue  à 
celle  qui  se  fait  par  l’albumine. 

4°-  La  clarification  par  fermentation. — Il  existe  dans  cer- 
tains sucs  acides,  une  matière  mucilagineuse  , qui  trouble 
leur  transparence , et  dont  il  serait  bien  difficile  de  les  pur- 
ger par  tous  les  moyens  de  clarification  déjà  indiqués  , si  on 
n’avait  recours  à la  fermentation.  Le  mouvement  de  réac- 
tion , qui  s’établit  alors  dans  le  suc  , consiste  principalement 
à développer  un  principe  alcoliolique  , qui  se  porte  sur 
cette  matière  mucilagineuse , et  la  précipite  à l’état  de  flo- 
cons , le  plus  souvent  grisâtres.  C’est  ce  qui  s’exécute  poul- 
ies sucs  de  groseilles,  de  coings,  de  citrons , etc.  Nous  aurons 
occasion  de  revenir  sur  cet  objet , à l’article  fermentation. 

§5.  — De  la  macération. 

On  appelle  macération  l’opération  au  moyen  de.  laquelle 
on  extrait  d’un  corps  les  parties  solubles , dans  un  fluide 
quelconque,  à une  température  égale  à celle  de  l’atmosphère. 

Toutes  les  substances  n’étant  pas  de  même  nature  , leur 
préparation  doit  nécessahement  varier,  pour  mieux  leur 
faire  subir  l’acte  de  la  macération  ; c’est  ainsi  que  les  sub- 
stances très-dures  , telles  que  le  gaïae  et  la  corne  de  cerf, 
doivent  être  râpées;  les  substances  molles,  hachées,  afin 
de  leur  faire  présenter  le  plus  de  surfaces  possibles  , etc. 
L’objet  que  l’on  sepropose  dans  la  macération,  est  de  séparer 
les  principes  les  plus  solubles.  Plusieurs  de  ces  principes  se 
dissolvent  dans  l’eau  , d autres  dans  l’aleohol , quelques-uns 
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dans  l’éther  ; il  faut  donc  faire  choix  de  l’un  ou  l’autre  de 
ces  liquides  , suivant  la  nature  des  substances  que  1 ou  a 
intention  de  dissoudre  et  obtenir.  Le  temps  que  doit  durer 
la  macération , est  encore  ici  une  chose  essentielle  •,  mais  il 
doit  être  subordonné  à la  texture  de  la  substance  , ainsi  qu  à 
la  solubilité  plus  ou  moins  facile  du  principe  que  l’on  veut 
extraire.  Un  seul  corps  contient  quelquefois  deux  principes 
solubles  , dans  le  même  véhicule  , et  que  l’on  peut  obtenir 
isolément , en  fixant  le  temps  de  la  macératioii.  Pour  y par- 
venir, il  appartient  «alors  au  pharmacien  de  bien  connaître 
la  composition  de  la  substance  qu’il  emploie.  On  sait  , par 
exemple  , que  la  racine  de  réglisse  donne  une  saveur  douce 
et  agréable  , dans  les  commencemens  de  la  mastication,  et 
que  , bientôt  après  , il  sticcède  un  goût  amer  et  âcre.  C’est , 
dans  bien  des  cas  , la  substance  sucrée  qu’il  faut  séparer 
seule  ; c’est  ce  principe  appelé  jadis  mucoso-sucré  ( parce 
qu’on  croyait  réellement  qu’il  contenait  du  sucre),  et  que 
M.  Robiquet , dans  sa  belle  analyse  de  la  réglisse  , a désigné 
par  matière  incristallisable  de  cette  racine.  La  mastication 
de  la  racine  de  réglisse  donne  donc  déjà  un  indice  certain  du 
procédé  à employer,  pour  extraire  sa  partie  douce,  et  sucrée 
en  apparence.  Elle  montre,  en  effet,  que  cette  substance  se 
dissout  la  première  , et  avec  facilité  , et  que  c’est-lâ  la  pre- 
mière eau  de  macération  , qu’il  faut  recueillir  ; c’est  aussi 
ce  que  prouve  l’expérience. 

Quelquefois  , au  lieu  d’eau  , on  emploie  les  différentes 
huiles  fixes.  Mais  comme  parmi  ces  liquides  , il  en  est  d’une 
congélation  très-facile,  il  faut  avoir  soin,  dans  les  temps 
très-frais,  de  conserver  l’huile  dans  une  température  qui 
equi vaille  à celle  de  l’atmosphère  en  été  , c’est-à-dire  , loà 
i5  degrés.  C’est  ainsi  que  se  préparent  toutes  les  huiles 
phartn  aceutiques . 

Toutes  les  macérations  faites  avec  l’eau  et  les  huiles  , 
peuvent  être  faites  sans  inconvénient , dans  des  vaisseaux 
imparfaitement  bouchés  ; mais  , comme  il  n’en  est  point  de 
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même  , lorsqu’on  emploie  pour  véhicules  , l’alcohol  et 
l’étlier , ces  fluides  étant  très*-vaporisables  , il  convient  de 
les  contenir  dans  des  vases  exactement  bouchés. 

§ 6.  — De  T infusion. 

Cette  opération  diffère  de  la  précédente,  en  ce  qu’elle  se 
fait  par  l’intermède  de  la  chaleur.  On  l’exécute  en  versant 
de  l’eau  bouillante  sur  une  quantité  déterminée  de  la  sub- 
stance que  l’on  soumet  à cette  opération.  Elle  exige  , à peu 
près  , les  mêmes  précautions  que  la  macération , à l’égard 
du  temps  d’action  du  véhicule  sur  chaque  corps  employé. 
C’est  ainsi , que  le  thé  , par  exemple  , donne  une  infusion  , 
au  bout  de  quelques  secondes,  différente  de  celle  qui  a duré 
quelques  minutes  , et  que,  si  on  la  prolonge  encore  davan- 
tage , elle  acquiert  aussi  d’autres  propriétés.  La  première 
infusion  est  presqu’inodore  et  insipide  , aussi  la  rejette-t-on 
quelquefois  ; tandis  que  la  seconde  est  riche  de  ce  parfum 
agréable  et  antispasmodique , que  savourent  si  bien  les 
amateurs  du  bon  thé.  La  troisième  infusion  , au  contraire  , 
est  âcre  , amère  , et  tout-à-fait  désagréable.  Bien  que  cet 
exemple  ne  soit  pas  applicable  à la  règle  générale  que  pré- 
sentent les  arômes,  et  qu’il  semble  même  former  exception; 
nous  l’avons  cité  , parce  qu’il  est  plus  à la  portée  d’un  élève, 
et  qu’il  lui  donne  une  idée  précise  des  préceptes  qu’il  faut 
observer  en  faisant  une  infusion. 

11  est  des  cas  où  on  doit  laisser  refroidir  l’infusion,  comme 
dans  les  tisanes  qui  se  font  à l’aide  de  cette  opération.  Il  en 
est  d’autres  , au  contraire  , où  il  faut  séparer  le  liquide  en- 
core chaud  de  la  substance  sur  laquelle  il  agit.  C’est  ce  qui 
s'observe  dans  la  première  infusion  des  violettes  , où  on  a 
pour  but  de  n’enlever  que  le  principe  muqueux  , qui  adhère 
à la  surface  des  pétales  de  ces  fleurs. 

L’infusion  ne  doit  être  faite  qu’avec  des  véhicules  , qui 
ne  soient  pas  susceptibles  d’ètre  décomposés  par  la  chaleur , 
ou  qui  n’y  soient  pas  très-volatilisables.  Si  on  voulait  faire 
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une  infusion  avec  une  huile  essentielle  , on  perdrait  son 
temps  et  son  huile  -,  il  en  serait  de  même  de  l’éther  et  de 
l’alcohol  déflegmé.  Cependant  on  'pourrait , à la  rigueur , 
parvenir  à faire  une  infusion  avec  ces  véhicules  , en  em- 
ployant des  vaisseaux  bouchés  en  partie  ; mais  on  y renon- 
cerait , en  raison  de  la  perte  que  l’on  ne  pourrait  éviter. 

Anciennement , on  prolongeait  beaucoup  l’infusion  de 
quelques  substances  ; on  avait  cru  pouvoir  obtenir  , par  ce 
moyen  , une  plus  grande  quantité  de  principes  solubles  -, 
cette  persuasion  était  encore  si  complète  , même  dans  ces 
derniers  temps  , qu’on  engageait  à faire  infuser  l’opiuni 
dans  l’eau  pendant  six  mois , le  jour  seulement , et  trois 
mois  en  continuant  l’opération  jour  et  nuit , pour  obtenir  un 
extrait  d’opium  parfait.  Cette  opération  avait  été  séparée  de 
l’infusion , et  distinguée  parle  nom  particulier  de  digestion . 
On  confond  judicieusement  aujourd’hui  ces  deux  opérations. 

§ y.  — De  la  décoction. 

Lorsque  l’on  veut  épuiser  tous  les  principes  les  plus  diffi- 
cilement solubles  d’un  corps  , et  que  , pour  y parvenir  , la 
macération  et  l’infusion  sont  insuffisantes  , on  emploie  l’in- 
termède , plus  ou  moins  prolongé  , d’un  liquide  élevé  à la 
température  de  l’ébullition.  Cette  opération  s’appelle 
décoction. 

Carbonell  a parfaitement  bien  rendu  la  différence  qui 
peut  exister  dans  la  décoction  5 il  en  a distingué  de  trois 
sortes  : i°.  la  décoction  légère  ; 20.  la  décoction  moyenne  ; 
3°.  la  décoction  forte.  La  décoction  est  légère  , quand  on  a 
eu  un  bouillon  couvert  de  trois  à quatre  minutes  ; on  l’em- 
ploie pour  des  substances  susceptibles  de  s’altérer  par  une 
décoction  plus  longue.  La  décoction  moyenne  est  celle  que 
l’on  prolonge  pendant  dix  , douze  , et  quinze  minutes , 
même  jusqu’à  demi-heure  -,  c’est  la  plus  ordinairement  em- 
ployée. Enfin , la  décoction  forte  est  celle  que  l’on  peut 
prolonger  pendant  six  , huit,  et  jusqu’à  douze  à quinze 
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heures.  Elle  s’applique  plus  particulièrement  aux  racines  de 
salsepareille  , dans  la  préparation  du  sirop  de  cuisinier. 

§ 8.  — Des  tisanes. 

On  appelle  ainsi , tout  produit  d’une  macération,  infu- 
sion, ou  décoction  quelconque , que  l’on  fait  prendre  dans 
la  journée  , à la  dose  d’une  ou  de  plusieurs  pintes. 

Une  tisane  peut  être  regardée  comme  bien  faite,  lors- 
qu’elle n’est  pas  trop  chargée  , qu’elle  est  claire,  limpide, 
d’une  odeur  agréable , et  que  fpar  toutes  les  apparences 
enfin  , elle  prédispose  favorablement  le  malade. 

On  distingue  les  tisanes  en  deux  classes  : les  tisanes 
simples  , ou  qui  ne  participent  que  d’une  seule  substance , 
constituent  la  première  classe  ; et  celles  qui  sont  formées  de 
deux  ou  un  plus  grand  nombre  de  substances  , sont  renfer- 
mées dans  la  deuxième  classe.  Dans  toutes  les  circonstances 
possibles  , l’eau  est  toujours  le  véhicule  des  tisanes  5 elles 
sont  principalement  faites  avec  des  substances  végétales  et 
animales  ; on  en  augmente  quelquefois  la  vertu  , par  l’addb 
ti on  de  quelques  matières  minérales  , telles  que  le  sulfure 
d’antimoine  clans  la  tisane  sudorifique  , etc. 

On  faisait  autrefois  une  différence  entre  les  tisanes  et 
les  apozèmes  , parce  qu’on  attribuait  à ceux-ci  plus  de  com- 
plication ; aujourd’hui , cette  distinction  n’est  plus  admise  , 
et  on  confond  indistinctement  un  apozème , et  une  tisane 
composée. 

Exemples  de  tisanes  de  la  première  classe. 

Tisane  de  chiendent.  — On  coupe  le  chiendent  par 
petits  morceaux  , on  lui  fait  subir  une  décoction  de  quel» 
ques  minutes , et  on  passe  à travers  une  étamine.  On  jette 
cette  première-  décoction  , on  ramasse  la  racine  de  dessus 
1 étamine  , on  la  pile  un  peu  dans  un  mortier  de  marbre  , 
et  on  la  fait  bouillir  avec  de  nouvelle  eau  , pendant  un  bon 
quart  d heure.  Ce  temps  est  suffisant  pour  épuiser  le  chien» 


DE  PHARMACIE-THÉORIQUE.  St  3p 

dent  de  tous  les  principes  qu’on  veut  obtenir.  Gette  tisane 
peut  être  édulcorée  avec  de  la  réglisse  ou  du  sucre  -,  on  re- 
commandait autrefois  de  monder  le  chiendent  de  sa  pre- 
mière enveloppe  , parce  qu’elle  renferme  un  principe  amer , 
âcre , et  bien  susceptible  de  communiquer  un  mauvais  goût 
à la  tisane.  On  supplée  parfaitement  à cette  préparation 
longue  et  ennuyeuse , en  faisant  une  première  décoction  que 
l'on  rejette,  parce  qu’elle  est  seulement  chargée  des  principes 
de  la  première  écorce. 

La  tisane  d’orge  doit  être  faite  par  le  même  procédé. 
Tisane  pectorale ■ — Les  fleurs  de  coquelicot , de  mauve  , 
de  tussilage  , de  bouillon-blanc  , sont  les  espèces  dont  on  se 
sert  pour  faire  cette  tisane.  Il  suffit,  pour  cela  , de  verser 
de  l’eau  bouillante  sur  les  fleurs,  etde  laisser  infuser  pendant 
vingt-cinq  minutes  , en  ayant  soin  de  fermer  le  vase.  A l’aide 
de  celte  précaution  , on  retient  dans  l’infusion  tout  le  prin- 
cipe aromatique  des  fleurs  soumises  à l’opération.  Le  temps 
prescrit  étant  écoulé , on  passe  à travers  une  étamine  et  on 
édulcore  la  tisane  avec  du  miel  ou  du  sucre  \ on  l’aromatise 
quelquefois  avec  de  l’eau  de  fleurs  d’orangers. 

Exemples  de  tisanes  de  la  deuxieme  classe. 

Tisane  fébrifuge.  — On  concasse  ordinairement  le  quin* 
quina  , et  on  le  fait  bouillir  pendant  un  quart  d’heure  avec 
de  l’eau  de  fontaine.  On  a , d’un  autre  côté  , incisé  menu 
les  feuilles  de  bourrache  , de  chicorée  , de  fumeterre  , etc.  , 
que  l’on  a placées  dans  un  vase  et  sur  lesquelles  on  verse  la 
décoction  bouillante.  On  couvre  le  vase  et  on  laisse  infuser 
deux  ou  trois  minutes,  on  passe  ensuite  à travers  un  linge. 

Cette  décoction  claire  et  assez  limpide  lorsqu’elle  est 
chaude  , se  trouble  beaucoup  par  le  refroidissement , et  elle 
laisse  déposer  un  magma  assez  épais , qui  n’est  pas  sans 
propriétés,  et  qu’il  faut  bien  se  garder  de  rejeter,-  aussi 
doit-on  bien  recommander  à la  garde-malade  de  remuer  la 
tisane  au  moment  d’en  faire  boire. 
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Le  dépôt  qui  se  forme  dans  la  décoction  du  quinquina 
est , dans  la  plupart  des  cas , formé  en  grande  partie  de 
résine. 

Tisane  purgative . — La  composition  de  cette  tisane  peut 
beaucoup  varier.  Nous  la  supposerons  composée  des  sub- 
stances suivantes  : rhubarbe,  séné,  manne,  sulfate  de  soude, 
et  catliolicum  double. 

La  rhubarbe  , comme  racine  compacte  et  dure,  subira 
d’abord  une  ébullition  de  deux  à trois  minutes , ce  n’est 
qu’à  cette  époque  qu’on  ajoutera  le  séné  , feuille  d’une  tex- 
ture fragile  et  mieux  attaquable  par  l’eau  -,  l’ébullition  étant 
prolongée  encore  un  temps  égal  à celui  indiqué  , on  y fera 
dissoudre  la  manne  et  le  sel,  et  on  passera  à travers  un  linge. 
On  aura  soin  de  laisser  refroidir  la  tisane  , qui  laisse  tou- 
jours déposer  un  sédiment  de  dessus  lequel  on  la  décantera 
avec  soin.  On  y délaiera  alors  le  catliolicum  double  dans 
un  mortier  de  marbre  avec  un  pilon  de  bois.  Cette  formule 
est  également  applicable  aux  potions  purgatives  ou  méde- 
cines, qui  en  résumé  ne  diffèrent  de  la  tisane  qu’en  ce  qu’elles 
sont  moins  étendues  d’eau,  et  en  même  temps  plus  actives. 
On  masque  quelquefois  l’odeur  nauséabonde  du  séné  par 
quelques  aromates,  tels  que  l’esprit  de  citron,  l’eau  de  fleurs 
d’orangers  , etc. 

Petit  lait.  — Il  se  prépare  , ainsi  que  nous  l’avons  fait  en- 
trevoir précédemment,  en  versant  un  filet  de  vinaigre  ou 
mieux  d’acide  tartarique  en  liqueur,  dans  du  lait  en  ébul- 
lution  commençante 5 aussitôt  il  perd  son  homogénéité,  se 
coagulej  quelquefois  en  masse , le  plus  souvent  en  grumeaux 
de  differentes  grosseurs  , qui  nagent  çà  et  là  dans  la  liqueur. 
On  se  contente  , à cette  époque  , de  passer  le  petit  lait  qui 
en  résulte  à travers  une  chausse  ; à cet  état  il  serait  difficile 
d’administrer  ce  liquide  , sans  que  le  malade  éprouvât  quel - 
que  répugnance , il  est  encore  laiteux , trouble  par  consé- 
quent , et  il  est  indispensable  de  lui  faire  subir  une  clarifi- 
cation. A cet  effet,  ou  le  bal  fortement  avec  un  blanc  d’œuf, 
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et  on  le  remet  sur  le  feu.  Au  premier  bouillon,  on  y pro- 
jette une  petite  pincée  de  crcme  de  tartre  , et  on  retire  la 
bassine  du  feu , pour  donner  le  temps  au  coagulum  de  se 
porter  à la  surface,  ou  de  se  précipiter  comme  cela  arrive 
fréquemment.  Alors  on  le  filtre  encore  très-chaud , à tra- 
vers du  papier'  Joseph.  Lorsque  le  petit  lait  a été  bien  pré- 
paré comme  nous  l’indiquons,  il  est  d’une  clarté  admirable, 
et  qui  donne  pour  ainsi  dire  l’envie  d’en  boire. 

U ne  faut  pas  craindre  de  rendre  le  petit  lait  acide  par 
l’addition  du  vinaigre  ou  de  la  crème  de  tartre  $ ces  corps  , 
lorsqu’ils  ne  sont  pas  en  trop  grande  quantité,  se  combinent 
et  se  précipitent  avec  le  fromage  ; quant  à la  nuance  plus 
ou  moins  foncée  que  présentent  ordinairement  les  petits  laits, 
on  ne  doit  l'attribuer  qu’à  la  nourriture  et  à l’àge  de  l’a- 
nimal. 

Le  petit  lait  d’ànessc  se  clarifie  plus  aisément  que  celui 
de  vache , et  on  n’a  pas  besoin  d’ajouter  de  la  crème  de 
tartre  au  bïanc  d’œuf.  11  est  également  moins  chargé  en 
couleur. 

Cette  boisson  n°  se  conserve  pas  long-temps  en  été  , sa 
durée  n’est  guères  que  de  six  à huit  heures.  Cependant  il 
est  des  cas  où  le  petit  lait  aigri  n’est  pas  inutile,  tels  que 
dans  les  maladies  putrides , par  exemple. 

§ 9.  — Des  injections  ou  lavemens  , des  fomentations , des 
errhines  et  des  fumigations. 

Les  injections  sont  des  médicamens  liquides , destinés  à 
être  introduits  dans  quelques  parties  du  corps  humain  ; elles 
prennent  le  nom  de  lavement  ou  clyslère , lorsque  leur  in- 
troduction se  fait  par  1 anus.  Ces  préparations  diffèrent  par 
leurs  vertus  -,  il  y en  a d’émollientes  , d’adoucissantes , de 
calmantes,  de  purgatives , etc.  La  base  de  ces  médicamens 
externes  est  ordinairement  une  décoction  d’herbes  émol- 
lientes, que  l’on  active  par  du  séné,  du  quinquina,  du  lau- 
danum , de  l’assa-foetida  , etc. 

j6 
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Les fomentations  diffèrent  des  lavemens , non-seulement 
par  leur  composition , mais  encore  par  leur  application. 
Elles  sont  destinées  à être  applicpiées  principalement  sur 
l’abdomen  ; on  en  imprègne  à cet  effet  des  linges  ou  des 
flanelles  , etc.  Il  y a des  fomentations  émollientes  , aroma- 
tiques , etc. 

Les  errhines  se  caractérisent  par  leur  usage  •,  elles  sont 
introduites  dans  le  nez  pour  exciter  à moucher  ou  à éter- 
nuer. Il  y a des  errhines  qui  sont  liquides  , on  en  fait  avec 
des  décoctions  émollientes  , etc. , et  on  les  fait  respirer  par 
le  nez  au  malade  ; souvent  on  en  fait  de  plus  consistantes  ; 
quelquefois  elles  sont  solides , alors  on  en  forme  de  petits 
troeliisques  qu’on  introduit  dans  les  narines. 

Il  existe  encore  des  masticatoires , médicamens  ordinai- 
rement mous  ou  solides  , destinés  à produire  la  salivation. 
Il  suffit  souvent  de  mâcher  un  peu  de  tabac  pour  exciter  une 
salivation  abondante , mais  ce  masticatoire  peut  ne  pas  plaire 
à tout  le  monde  ; on  lui  substitue  avec  avantage  la  racine  de 
pyrètbre.  11  en  existe  encore  faits  avec  la  résine  mastic.  On 
en  fait  aussi  avec  de  la  cire  et  de  la  poudre  de  zédoaire,  etc. 

Fumigations. — La  fumigation  la  plus  simple  consiste  dans 
la  vapeur  de  l’eau  ordinaire  , c’est  dans  cette  atmosphère 
vaporeuse  que  doivent  être  plongés  les  malades  -,  quelque- 
fois on  complique  les  fumigations  en  leur  ajoutant  des  plantes 
aromatiques.  On  fait  encore  souvent  des  fumigations  avec 
des  plantes  émollientes  -,  mais  de  quelle  confiance  doivent 
jouir  ces  plantes  dans  cette  circonstance , puisqu’entière- 
ment  inodores  , elles  ne  pourraient  agir  que  par  leurs  par- 
ties mucilagincuses  et  extractives  qui  sont  fixes  ? 

Outre  ces  fumigations  humides,  il  en  existe  encore  de 
sèches  , que  l’on  prépare  en  projetant  sur  des  charbons  ar- 
dens  des  substances  résineuses  , telles  que  le  succin,  l’oli— 
ban,  la  poix  résine , l’encens,  etc.  5 mais  ces  fumigations 
n’ont  d’autre  vertu  que  celle  de  l’agrément. 

Nous  devons  à l’illustre  auteur  du  traité  sur  la  désinfec- 
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tion  de  l’air  , des  moyens  bien  efficaces  pour  détruire  les* 
miasmes  putrides  et  délétères  ; il  recommande  à cet  effet 
des  fumigations  faites  avec  le  clilore.  Nous  y reviendrons  à 
l’article  des  corps  simples.  ( \oyez  troisième  partie.-) 

§ ro.  — Des  cataplasmes  ou  topiques. 

Les  cataplasmes  sont  des  médicamens  externes  d’une  con- 
sistance de  bouillie  épaisse  , destinés  à être  appliqués  siir 
telle  ou  telle  partie  du  corps  humain.  La  consistance  de  ces 
médicamens  peut  cependant  varier  , cela  tient  à la  nature 
de  la  substance  employée;  mais  dans  toutes  les  circonstances* 
c’est  toujours  l’eau  , et  quelquefois  le  lait , qui  en  sont  les 
véhicules. 

On  distingue  les  cataplasmes  par  la  manière  dont  ils  se 
préparent , et  alors  on  peut  les  diviser  en  deux  classes  : la 
première  comprend  les  cataplasmes  faits  à froid  5 et  ceux 
qui  sont  préparés  à chaud  , sont  compris  dans  la  deuxième 
classe. 

Les  cataplasmes  n’étaient  point  connus  et  employés  autre- 
fois , et  à leur  place  on  faisait  usage  de  vessies  pleines  de  lait 
tiède  , qu’on  appliquait  sur  la  partie  malade  , il  est  difficile 
de  croire  aux  effets  salutaires  d’un  tel  topique , car  une  ves- 
sie est  si  peu  perméable  qu’on  peut  la  tenir  très-long-temps 
remplie  d’eau , sans  qu’elle  laisse  échapper  d’humidité.  Il 
est  clair  alors  que  cette  vessie  était  inutile,  10.  parce  que  les 
cataplasmes  n’agissent  en  général  que  par  l’état  humide  et 
dilaté  dans  lequel  ils  entretiennent  la  partie  malade  , la  ves- 
sie ne  pouvait  donc  remplir  ce  but;  20.  parce  que  le  poids 
dont  elle  accablait  la  partie  devait  nécessairement  fatiguer 
le  malade.  C’est  donc  avec  raison  qu’on  a renoncé  à cet 
usage. 

Première  classe.  — Exemple  d'un  cataplasme  cru  où  fait 

à froid. 

Ces  sortes  de  cataplasmes  se  font  ordinairement  avec  des 
plantes  fraîches  émollientes  , telles  que  la  mauve , la  gui- 
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mauve  , la  pariétaire  , etc.  , que  l’on  pile  dans  un  mortier  , 
et  que  l’on  pulpe  à travers  un  tamis  de  crin;  on  les  applique 
ensuite  à cet  état , soit  à nu  , soit  entre  deux  linges. 

La  mie  de  pain  et  quelques  farines  émulsives  , que  l’on 
délaie  dans  de  l’eau  ou  dans  du  lait,  peuvent  encore  former 
un  cataplasme  froid. 

Deuxième  classé.  — Cataplasme  cuit  ou  fait  à chaud. 

Les  cataplasmes  de  cette  classe  sont  les  plus  souvent  em- 
ployés , et  les  précédens  ne  sont  mis  en  usage  que  dans  des 
cas  tout  particuliers  et  prévus  par  le  chirurgien. 

Quant  à leur  composition , elle  peut  être  la  même  que 
celle  des  cataplasmes  de  la  première  classe , et  au  lieu  de 
piler  les  plantes  si  elles  sont  fraîches  , on  les  réduit  en  pâte 
en  les  faisant  bouillir  dans  l’eau,  et  en  les  pulpant  ensuite. 
On  reconnaît  facilement  qu’elles  sont  propres  à celte  opéra- 
tion , lorsqu’elles  cèdent  aisément  à la  pression  ; en  unmotf 
ce  point  de  cuisson  est  le  même  que  celui  qu’assignent  les 
cuisinières  aux  épinars.  Lorsque  cette  pâte  de  plantes  est 
ainsi  formée,  on  y introduit  les  autres  poudres  , celles  de 
quinquina  , de  gingembre  , par  exemple,  si  le  chirurgien  les 
avait  désignées. 

La  dessiccation  prompte  des  cataplasmes  étant  en  général 
leur  grand  inconvénient , on  peut  la  rendre  beaucoup  plus 
lente  , par  l’addition  d’un  peu  d’huile  , qui  enchaîne  et  re- 
tient l’humidité.  Aussi  voyons-nous  les  cataplasmes  de 
graine  de  lin  et  quelques  autres  semblables  , se  dessécher 
bien  moins  promptement  que  ceux  où  il  n’entre  que  des 
plantes  vertes  ou  des  substances  non  émulsives.  On  ajoute 
encore  quelquefois  aux  cataplasmes  des  onguens  , des  em- 
plâtres , etc.  Alors  il  est  nécessaire,  pour  mieux  interposer 
ces  corps  gras , de  les  faire  fondre  préalablement  dans  un 
peu  d’huile , et  de  les  ajouter  à cet  état  dans  le  cataplasme 
encore  chaud. 
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On  place  encore  les  sinapismes  dans  la  classe  des  cata- 
plasmes 5 cependant  ceux-ci  portent  la  signification  d'émoi* 
liens  , tandis  que  les  premiers  sont  irritons.  Quoi  qu’il  en 
soit  , le  sinapisme  se  fait  avec  la  semence  de  moutarde  , ré- 
duite en  poudre  ; alors  elle  n’a  pas  d’odeur , ou  très-peu 
du  moins 5 mais  on  lui  en  développe  une  forte,  irritante, 
très-active  et  très-piquante  aux  yeux,  par  1 intermède  de 
l’eau.  Ce  sinapisme  doit  se  faire  au  lit  du  malade  , et  à 
froid  ] car  le  principe  actif  est  très-volatil  , et  se  perdrait 
sans  cette  précaution.  On  délaie  donc  la  poudre  de  mou- 
tarde avec  de  l’eau  , on  met  le  tout  sur  un  linge  , et  on 
l’applique.  Quelques  personnes , au  lieu  d’eau  , conseillent 
pour  excipient  le  vinaigre.  On  y ajoute  encore  quelquefois 
de  l’ail , des  ognons , de  l’hydrochlorate  d’ammoniaque  , 
etc.  Ces  substances  ajoutent  encore  aux  propriétés  actives 
du  sinapisme. 

§ ii.  — De  l'expression. 

C’est  l’opération  au  moyen  de  laquelle  on  parvient  à sé- 
parer les  sucs  , des  substances  végétales  et  animales. 

Les  végétaux  contiennent  tous  plus  ou  moins  d’humidité, 
suivant  leur  nature  et  leur  âge  ; de  là  dérivent , en  partie , 
les  moyens  de  pouvoir  les  en  priver  le  plus  complètement 
possible.  Les  racines  , les  tiges  , les  feuilles  , les  fleurs  et  les 
fruits  en  fournissent.  Il  est  des  racines  dont  on  ne  pourrait 
pas  retirer  le  suc  par  l’expression  ; telle  est  celle  de  chien- 
dent, etc.  Aussi  y a-t-on  renoncé,  et  ne  l’emploie-t-on 
plus  qu’en  décoction.  Mais  il  est  des  racines  très-succulentes, 
et  qui , par  une  expression  mécanique  , peuvent  fournir 
beaucoup  de  suc  ; telles  sont  celles  de  bryone,  de  panais,  de 
betteraves,  de  carottes  , etc.  Un  y parvient  en  écrasant  ces 
racines  , à l’aide  d’un  pilon  , ou  en  les  râpant  ; on  les  réduit 
par  là  en  une  espèce  de  pulpe , qu’il  11e  suffit  plus  que  d’ex- 
primer pour  en  séparer  le  suc.  C’est  de  celte  manière  qu’on 
retire  le  suc  de  la  betterave  , pour  en  extraire  le  sucre. 
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Il  est  des  racines  , desquelles  on  est  obligé  quelquefois 
d extraire  le  suc  , et  dont  cependant  la  texture  est  si  sèclie , 
que  la  chose  paraît  impossible}  telle  est  la  racine  du  fraisier, 
par  exemple  ; alors  on  supplée  à cet  inconvénient  par  l’addi- 
tion d’un  peu  d’eau , qui  délaye  le  suc  , et  facilite  son  écou- 
lement. 

Les  feuilles  et  les  tiges  sont  les  parties  les  plus  employées 
pour  l’extraction  des  sucs  } mais  elles  présentent  aussi  quel- 
ques inconvéniens  analogues  à ceux  de  certaines  racines  , 
que  nous  allons  indiquer.  Nous  commencerons  par  les  plantes 
les  moins  succulentes. 

Premier  exemple.  — Suc  de  sauge. 

Celte  plante  doit  être  choisie  dans  les  temps  qui  précèdent 
la  floraison}  plus  lard  elle  serait  déjà  trop  sèche.  On  l’ef- 
feuille , et  on  la  pile  dans  un  mortier  de  marbre  , avec  un 
pilon  de  bois  (i)  } on  exprime  la  pulpe  herbacée , et  il  en 
sort  un  suc  brunâtre , trouble  , très-odorant , que  l’on  peut 
obtenir  transparent , en  le  filtrant  à froid  , à travers  un  pa- 
pier Joseph.  Si  la  sauge  était  trop  sèche  pour  fournir  son 
suc  , on  ajouterait  un  peu , d’eau  } ce  mode  de  préparation 
s’applique  à toutes  les  labiées,  telles  cpie  le  romarin,  le  thym, 
etc.  Le  suc  de  bourrache  et,  en  général , de  toutes  les  plantes 
de  cette  classe  , est  épais  et  visqueux  , et  , comme  il  filtre 
très-difficilement , on  a soin  également  de  lui  donuer  delà 
limpidité,  par  l’addition  d’un  peu  d’eau. 

Deuxième  exemple.  — Suc  des  crucifères. 

Les  sucs  des  plantes  de  cette  classe  , méritent  quelques 
considérations  , qu’il  est  utile  de  ne  pas  négliger.  L’expé- 


(i)  Soit  dit.  une  fois  pour  toutes,  les  sucs  doivent  être  préparés  dans 
des  mortiers  (Je  maifirc  ou  de  grés , jamais  dans  des  mortiers  de  cuivre 
m de  fer. 
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l'ience  a prouvé  que  toute  leur  vertu  résidait  dans  le  prin- 
cipe volatil  qu’ils  contiennent  ; il  est  donc  essentiel  de  ne 
jamais  faire  chauffer  ces  sucs  , pour  les  dépurer  , et  même 
les  filtrer  , dans  la  crainte  de  diminuer  leur  volatilité.  11  faut 
alors  engager  le  malade  à les  prendre  troubles.  Les  crucifères 
doivent  être  récoltées  , par  préférence  , au  moment  de  leur 
floraison;  mais  lorsqu’il  s’agit  de  la  préparation  d’un  médi- 
cament magistral , comme  un  suc  , on  peut  les  recueillir 
telles  qu’on  les  trouve. 

Dans  tous  les  cas , ces  plantes  doivent  être  pilées , expri- 
mées promptement  , et  leurs  sucs  être  introduits  dans  des 
fioles  bien  boucliées.  Le  suc  de  cocliléaria  , par  exemple  , 
récemment  exprimé  , a une  saveur  très-piquante  , une  odeur 
très-forte , et  une  couleur  très-verte.  Il  jouit  alors  de  toutes 
ses  vertus  médicinales  ; tandis  que  , dépuré  par  coagulation 
et  filtration  , il  est  inodore  , presqu’incolore , insipide  , enfin 
dépouillé  de  toutes  ses  propriétés. 

On  prépare  encore  des  sucs  avec  les  groseilles,  framboises, 
mûres  , les  baies  de  nerprun  , les  citrons  , cédrats  , coings  , 
etc.  ; mais  la  dépuration  de  ces  sucs  s’opère  par  la  fermen- 
tation. A cet  effet,  on  expose  leurs  sucs  nouvellement  ex- 
primés et  encore  troubles  , à une  température  de  16  à 20 
degrés  ; au  bout  de  quelques  jours  , on  s’aperçoit  qu’ils  ont 
acquis  de  la  clarté  , de  la  limpidité  , et  qu’il  s’est  précipité 
au  fond  du  vase  qui  les  contient , une  substance  flocon- 
neuse, qui  est  de  nature  albumineuse  et  gélatineuse.  On 
choisit  ce  moment  pour  les  filtrer  , et  les  introduire  dans  des 
bouteilles  , que  l’on  bouclie  bien  , et  que  l’on  conserve  dans 
des  lieux  frais.  Les  huiles  qui  s’obtiennent,  la  plupart,  par 
expression  des  semences  et  fruits  , doivent  également  être 
rangées  parmi  les  sucs,  et  prendre  le  nom  de  sucs  huileux . 
Nous  en  citerons  un  exemple  : 
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Troisième  exemple.  — Huile  de  palma-christi  ou  de  ricin. 

La  semence  du  palma-christi  contient  un  suc  extrême- 
ment âcre  et  caustique  -,  il  jouit  de  la  propriété  purgative 
au  plus  haut  degré , et  son  action  sur  l’économie  animale 
peut  avoir  des  suites  funestes.  11  est  des  précautions  à pren- 
dre , pour  la  pis  talion  de  cette  semence  , et  il  faut  avoir  soin 
de  se  garnir  la  figure  d’un  masque , et  les  mains  de  gants  ; 
la  semence,  étant  réduite  en  pâte,  doit  être  exprimée  forte- 
ment et  avec  précaution  } il  en  sort  un  suc  huileux  des  plus 
actifs  , que  l’on  est  cependant  parvenu  à adoucir,  et  à ren- 
dre potable.  On  fait,  à cet  effet,  bouillir  pendant  quatre  à 
cinq  heures  ce  suc  dans  des  bassines  avec  de  l’eau  , et  à 
l’air  libre  -,  il  faut  bien  se  garder  de  respirer  la  vapeur  em- 
poisonnée qui  s’en  dégage.  Au  bout  du  temps  indiqué  , on 
goûte  l’huile , pour  s’assurer  de  sa  douceur-,  alors  on  la  re- 
tire du  feu,  et  on  la  désigne  sous  le  nom  d’huile  douce  de 
palma-chri$Li. 

La  pâte  qui  reste  dans  le  suc , contient  moins  de  principe 
âcre  , qu’il  en  est  passé  dans  l’huile  ; cependant  Rolrou  vou- 
lut en  tirer  parti  , en  la  faisant  entrer  dans  la  composition 
des  pilules  liydragogues  -,  aussi  porta-t-elle  le  nom  de  pâte 
de  Rolrou.  Aujourd’hui  elle  est  totalement  délaissée,  ce  qui 
nous  semble  très-juste  , puisque  nous  sommes  bien  éloignes 
de  manquer  d’hydragogues. 

§ ia.  — Des  extraits. 

I.e  mot  extraire , pris  dans  le  sens  des  anciens,  signifie 
l’action  de  séparer  les  principes  solubles  d’un  corps  , à 
l’aide  d’un  véhicule  tel  que  l’eau,  et  de  rapprocher  jusqu’à 
consistance  presque  sèche , le  produit  aqueux  qu'on  avait 
obtenu.  C’est  reproduit,  le  plus  souvent  mou,  qu’on  a ap- 
pelé extrait..  Depuis  cette  époque , on  a beaucoup  étendu 
la  signification  du  mot  extrait  ; elle  a été  également  appli- 
quée aux  sucs  des  plantes  rapprochés  par  l’évaporation,  aux 
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résinés,  aux  gommes-résines  , qui , obtenues  de  leurs  arbres 
respectifs  par  une  incision , ne  présentaient  que  des  sucs 
liquides,  devenus  consistons  à l’air,  par  une  évaporation 
spontanée , etc.  On  n’en  est  point  encore  reste  là  , puisque 
le  mot  extrait  a encore  été  appliqué  à toute  substance  obtenue 
d’un  corps  par  l’action  d’un  autre  véhicule  que  1 eau  ; tels 
sont  l’alcoliol , le  vinaigre  , l’eau-de-vie  , etc.  Ces  nom- 
breuses additions  devaient  nécessairement  amener  des  classifi- 
cations de  tant  de  produits  si  différens  par  leurs  propriétés  , 
et  qui  ne  se  rapprochaient  que  par  l’analogie  de  leur  prépa- 
ration. C’est  ce  que  le  célèbre  Rouelle  tenta  le  premier  avec 
succès  , eu  égard  toutefois  aux  connaissances  d’alors.  Ce  sa- 
vant divisa  les  extraits  en  quatre  classes  : il  comprit  dans  la 
première  les  extraits  gommeux  ou  mucilagineux  , tels  que 
la  gomme,  etc. 

Les  extraits  formés  par  la  combinaison  de  la  gomme  et  de 
la  résine  , furent  compris  dans  la  deuxième  classe. 

La  troisième  contenait  tous  les  extraits  qu’il  appelait  sa- 
vonneux , par  leur  analogie  de  propriétés  avec  les  savons  , 
qui  se  dissolvent  également  dans  l’eau  et  dans  l’alcohol  (i). 

Enfin,  tous  les  extraits  proprement  résineux  constituaient 
la  quatrième  classe. 

Cette  classification  extrêmement  ingénieuse  fut  ancienne- 
ment adoptée  , et  elle  a prévalu  pendant  long-temps.  Ce 
n’est  même  qu’à  des  époques  très-peu  éloignées  de  nous  , 
que  l’on  chercha  à la  modifier.  M.  Deyeux  y ajouta  encore 
deux  autres  classes,  dont  l’une  contenait  les  extraits  extrac- 
to-résineux , et  l’autre  les  rés ino- extractifs. 

Mais  , au  temps  où  ces  pharmaciens  célèbres  classaient, 
avec  toute  la  méthode  et  la  précision  désirables  , ces  diffé- 


ra) Cette  analogie  de  propriétés  qui  existe  entre  nés  sortes  d’extraits 
et  les  savons  , est  la  seule  cause  qui  avait  porté  Rouelle  à leur  ajouter  le 
surnom  de  savonneux , et  c’est  faute  d’avoir  su  bien  comprendre  ce  savant 
que  certains  auteurs  lui  ont  mal  à propos  attribué  l’opinion  que  ces  pro- 
duits étaient  de  nature  savonneuse , 
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rens  produits  pharmaceutiques  , on  croyait  à l’existence  du 
tannin,  comme  principe  immédiat  des  végétaux’,  on  assurait 
qu  il  était  contenu  dans  tous  les  extraits  , un  principe  parti- 
culier qui  en  faisait  la  base  , que  l’on  avait  qualifié  du  nom 
d extractif , et  auquel  on  avait  assigné  les  propriétés  sui- 
vantes , bien  qu’on  ne  l’eût  jamais  obtenu  à l’état  de  pureté  : 
tous  les  chimistes  s’accordaient  à le  regarder  comme  un 
corps  solide  , brun  foncé  , cassant , brillant , d’une  saveur 
un  peu  amère,  soluble  dans  l’eau  et  l’alcobol  , insoluble 
dans  l’eau,  lorsqu’il  était  combiné  avec  l’oxigène,  ou  à l’é- 
tat d 'extractif  oxigéné , susceptible  de  décomposer  un  grand 
nombre  de  dissolutions  métalliques,  et  déformer,  avec  leurs 
bases  , des  combinaisons  insolubles  , et  de  différentes  cou- 
leurs. Mais  depuis  les  importans  travaux  de  MM.  Chevreul, 
Pelletier,  Ilatehett,  etc.,  sur  les  tannins  natui’el  et  artificiel; 
de  Chevreul,  Braconnot , etc.  , sur  la  plupart  des  extraits 
dont  on  disait  avoir  obtenu  Y extractif  pur , il  n’est  plus 
permis  d’admettre  celui-ci , comme  principe  immédiat  des 
végétaux , mais  bien  comme  une  combinaison  formée  dans 
la  plupart  des  cas  d’un  acide , d’un  principe  colorant , et 
d’une  matière  azotée. 

Une  aussi  grande  révolution  dans  la  chimie  végétale  , a 
dû  nécessairement  restreindre  la  classification  des  extraits  , 
puisque,  pour  arriver  aux  conclusions  importantes  que  nous  , 
venons  d’énoncer,  il  a fallu  examiner  beaucoup  d’extraits.  Ces 
examens  ont  jeté  un  bien  grand  jour  sur  la  composition  de 
ces  produits;  ils  prouvent,  en  effet,  qu’il  est  difficile  d’établir 
une  classification  exacte  de  ces  corps , en  voulant  la  baser 
sur  leurs  propriétés  chimiques  , ou  sur  leurs  compositions. 
M.  Braconnot , qui  a cherché  à le  faire , n’y  est  point  par- 
venu , si  du  moins  nous  consultons  la  division  qu’il  en  a 
donnée  dans  le  Journal  de  physique  ( année  1817).  C’est 
pourquoi  , assuré  de  l’impossibilité  de  vaincre  avantageu- 
sement tant  d’obstacles , nous  avons  cru  devoir , pour  plus 
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<îe  précision  , diviser  les  extraits  en  deux  classes  , basées  sur 
leur  mode  d’extraction. 

La  première  classe  comprend  les  extraits  qui  nous  sont 
offerts  tout  préparés  par  la  nature  , tels  que  les  résines  , les 
gommes-résines  , l’aloës  lucide  , l’opium  en  larmes,  etc. 

La  deuxième  classe  renferme  tous  les  extraits  qui  sont  les 
produits  de  l’art , tels  que  l’extrait  de  fumeterre , de  bour- 
rache , etc.  Ainsi  les  premiers  seront  appelés  extraits  na- 
turels , et  les  seconds  seront  qualifiés  du  nom  d 'extraits 
artijîciels. 

Les  procédés,  à l'aide  desquels  on  se  procure  les  extraits 
naturels  , sont  étrangers  au  but  de  cet  ouvrage , et  nous 
renvoyons  l’élève  aux  différtens  traités  d’histoire  naturelle. 
Quant  à la  préparation  des  extraits  de  la  deuxième  classe , 
elle  peut  s’opérer  de  trois  manières,  savoir  : par  macération, 
infusion  et  décoction  -,  ces  differens  procédés  subdivisent 
naturellement  la  deuxième  classe  en  trois  sections  , dont 
chacune  se  rapporte  au  mode  de  préparation  de  l’extrait. 

Première  section.  — Extraits  ou  produits  de  la  macération. 

Ces  differens  extraits  se  préparent , en  laissant  séjourner 
de  l’eau  à la  température  ordinaire  de  l’atmosphère  , sur  la 
substance  dont  on  veut  extraire  les  principes  les  plus  solu- 
bles; nous  prendrons  pour  exemple  Y extrait,  de  réglisse.  On 
ratisse  soigneusement  les  racines  de  réglisse  , afin  de  leur 
enlever  la  partie  corticale  qui  contient  un  principe  âcre  et 
amer,-  on  les  coupe  par  petits  morceaux  , et  on  les  introduit 
dans  un  vase , en  les  recouvrant  d’eau  , à la  hauteur  de  deux 
travers  de  doigt.  On  laisse  ainsi  macérer  pendant  trente-six 
heures  , au  bout  desquelles  on  passe  à travers  un  linge.  Il 
en  résulte  une  liqueur  douce  sucrée  , que  l’on  fait  évaporer 
à une  douce  chaleur  , jusqu’à  consistance  molle.  On  recon- 
naît , en  général , la  cuite  d’un  extrait , lorsqu’on  en  mettant 
un  peu  sur  du  papier  gris  , on  s’aperçoit  que  l’huinidité  ne 
l’a  point  traversé. 
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Ou  prépare  de  la  même  manière,  les  extraits  de  polypode, 
de  genièvre  , etc.  Les  extraits  obtenus  par  l’alcohol,  comme 
la  résine  dé  jalap  , doivent  être  rangés  dans  la  même  classe. 
Quelquefois , au  lieu  d’employer  , pour  l’évaporation  , une 
bassine  de  cuivre  ou  d’argent , on  se  sert  d’assiettes  plates  , 
que  l’on  remplit  de  liquide  macéré  , et  que  l’on  fait  dessé- 
cher â l’étuve  ; ce  procédé  peut  aussi  s’appliquer  au  rappro- 
chement des  extraits  précédens  , toutefois  après  avoir  rap- 
proché les  liqueurs  , à consistance  d’extrait  liquide. 

Dans  le  commerce  , il  s’en  faut  que  l’on  prépare  les  ex- 
traits cités , par  le  procédé  de  la  macération  5 on  fait , au 
contraire,  éprouver  des  décoctions  successives  à la  réglisse, 
aux  baies  de  genièvre  , etc.  On  rapproche  ces  liqueurs  très- 
chargées  dans  de  grandes  bassines  de  cuivre , à l’aide  de 
spatules  , qu’un  homme  seul  a souvent  peine  à faire  mou- 
voir dans  la  masse  5 au  lieu  d’un  feu  doux  , on  emploie  un 
feu  clair  et  ardent , qui  précipite  l’opération  , et  fait  brûler  ' 
une  partie  de  l’extrait  ; aussi  toutes  ces  sortes  de  produits , 
qui  nous  sont  livrés  par  le  commerce , en  raison  de  leur 
grande  consommation,  sont-ils  toujours  noirs , charbonnés, 
amers  le  plus  souvent,  d’une  odeur  désagréable  , et  conte- 
nant constamment  des  parcelles  de  cuivre  , que  l’effort  de 
la  spatule  a enlevées  aux  parois  de  la  bassine.  Il  faut  alors  , 
dans  le  cas  où  le  pharmacien  serait  obligé  d’employer  de 
telles  drogues  , leur  faire  subir  une  nouvelle  purification. 

Il  les  fait  dissoudre  dans  de  l’eau  froide  , et  sépare,  par  la 
filtration,  le  charbon,  le  cuivre,  les  débris  des  végétaux, 
etc. , qu’ils  contiennent  toujours  , et  par  une  évaporation  , 
qu  il  opère  à une  douce  chaleur , il  les  amène  à la  con- 
sistance requise. 

Deuxième  section.  Extraits  ou  produits  de  l’infusion. 

Les  extraits  compris  dans  celte  section , sont  les  plus 
.nombreux  $ ils  s’obtiennent  en  général  de  toutes  les  feuilles  , 
les  fleurs,  et  de  quelques  racines  , dont  la  texture  est  facile- 
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ment  attaquable , ou  perméable  par  l’eau  ; nous  donnerons 
pour  exemple  Vextrait  de  rhubarbe.  On  décime  la  ihu- 
barbe  avec  des  tenailles , on  en  pèse  deux  cent  cinquante 
grammes,  que  1 on  introduit  dans  un  vase , et  on  verse  dessus 
deux  kilogrammes  d’eau  bouillante  ; on  laisse  infuser  pen- 
dant vingt-quatre  heures  , en  ayant  soin  de  tenir  le  vase 
toujours  fermé,  et  dans  un  lieu  chaud;  au  bout  de  ce  temps, 
on  passe  à travers  un  linge  , et  la  liqueur  est  mise  à évapo- 
rer à la  chaleur  du  bain-marie  , jusqu’à  ce  quelle  ait  acquis 
la  consistance  ci-dessus  indiquée.  Ce  procédé  est  le  même 
pour  les  fruits  d’hyssope  , de  fumeterre  , de  sauge  , etc. , le 
bois  de  sassafras  : nous  observerons  cependant,  que  l’on 
peut  réitérer  une  seconde  infusion,  lorsqu’on  s’aperçoit  que 
la  première  a été  insuffisante  pour  épuiser  la  substance. 

Troisième  section.  — Extraits  ou  produits  de  la  décoction. 

Ce  mode  de  préparation  s’applique  particulièrement  aux 
racines  et  aux  écorces  dont  la  texture  est  dure,  serrée  , et 
difficilement  attaquable  par  l’eau  ; mais  alors  , pour  faciliter 
l’action  du  véhicule  , on  concasse  et  on  pulvérise  grossière- 
ment la  substance,  on  joint  à cet  avantage  l’économie  du 
temps  et  du  combustible.  Parmi  les  nombreux  exemples 
que  nous  pourrions  citer  , nous  donnerons  1 extrait 
de  salsepareille.  La  salsepareille  est  , sans  contredit  , 
celle  de  toutes  les  racines  , qui  résiste  le  plus  fortement  à 
l’action  dissolvante  de  l’eau  ; aussi  doit-on  avoir  le  soin  de 
lui  faire  présenter  le  plus  de  surfaces  possibles.  A cet  effet , 
on  la  fend  longitudinalement , on  la  coupe  ensuite  très-fine- 
ment , à l’aide  d’un  couteau  à manche  , et  c’est  à cet  état 
qu’elle  est  le  plus  propre  à subir  l’ébullition.  On  se  sert  tour 
jours  d’une  bassine  de  cuivre  étamé  ; on  y verse  l’eau,  dont 
la  quantité  doit  décupler  celle  de  la  racine  , que  l’on  ajoute 
en  même  temps  , et  on  fait  bouillir  pendant  au  moins  l’es- 
pace de  dix  heures.  Au  bout  de  ce  temps  , on  passe  la  dé- 
coction , que  l’on  a soin  de  laisser  déposer  par  le  refroidis- 
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sement;  on  la  décante  de  dessus  ses  fèces,  et  on  procède  k 
l’évaporation  par  les  moyens  indiqués.  Cependant , si  on 
agissait  sur  de  grandes  masses  de  liquide,  on  pourrait,  sans 
inconvénient , faire  évaporer  à feu  nu  la  moitié  de  la  décoc- 
tion , et  l’autre  partie , à la  chaleur  du  bain-marie. 

Remarques  générales  sur  les  extraits  et  leurs  préparations. 

Les  différens  modes  que  nous  venons  d’indiquer  pour  la 
préparation  des  extraits  , ne  sont  cependant  pas  exclusifs  y 
ils  peuvent  être  modifiés  à l’égard  de  certaines  substances  , 
qui  contiennent  des  principes  d’un  degré  de  solubilité'diffé- 
rent , et  alors  une  même  partie  d’un  végétal  peut  fournir 
deux  sortes  d’extraits  , mais  à l’aide  de  deux  procédés  diffé- 
rens. C’est  ce  qu’on  peut  observer  à l’égard  de  l’écorce  du 
quinquina  , par  exemple  ; celte  écorce  contenant  de  la 
gomme,  dukinate  de  chaux,  et  en  même  temps  beaucoup 
de  résine  , on  pourrait  obtenir  , par  une  seule  infusion,  un 
extrait  qui  contiendrait  la  presque  totalité  des  deux  pre- 
miers principes,  et  très-peu  du  troisième (i)  5 tandis  qu’en 
employant  la  décoction  , l’extrait  qui  en  résulterait , serait 
très-grumelé  , beaucoup  plus  riche  en  résine , et  , par 
conséquent , jouirait  de  propriétés  différentes,  ou  du  moins 
plus  énergiques. 

Il  est  également  des  racines  auxquelles  la  décoction  11’est 
point  applicable  , si  l’on  a eu  intention  d’en  préparer  des 
extraits  qui  soient  d’une  bonne  et  longue  conservation  ; ce 
sont  celles  qui  contiennent  de  l’amidon  ou  fécule  amylacée. 
Cette  substance  se  dissolvant  dans  l’eau  bouillante,  et  faisant 
colle  avec  elle,  se  mêlerait  aux  autres  principes  de  la  racine, 
qui  doivent  former  l’extrait , et  elle  occasionerait , dans  peu 


(1)  C’est  cette  espèce  d’extrait  qui , desséche'  en  couches  minces  sur  des 
assiettes  , et  enlevé  par  écailles  , constitue  le  sel  essentiel  de  Lngaraya 
eu  extrait  sec  de  quinquina. 
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de  temps  , son  altération , et  la  décomposition  des  autres 
composans  de  l’extrai  t.  Parmi  ces  racines , nous  citerons  , 
comme  les  plus  employées,  celles  d’ipécacuanlia  , de  colum- 
bo,  de  gingembre,  de  calamus  acorus,  etc.  ; on  doit  alors 
aviser  à la  préparation  de  leurs  extraits  , seulement  à l’aide 
de  la  macération. 

Nous  observerons  cependant , que  cette  remarque  n’est 
pas  nouvelle  , et  que  depuis  long-temps  elle  a été  appliquée 
à la  racine  d 'enula  campana  ; mais  on  aurait  pu  s’en  dispen- 
ser : en  laissant  déposer  la  décoction  , on  l’aurait  vue  se 
troubler  , et  précipiter , par  le  refroidissement , une  poudre 
blanclie,  qu’on  avait  prise  pour  la  fécule,  mais  qui  était  de 
Yinuline  , laquelle  , comme  l’on  sait , est  insoluble  dans  l’eau 
froide.  Une  nouvelle  filtration  eût  été  suffisante  pour  la 
séparer  de  la  décoction.  Il  est  donc  inutile  d’employer  la 
macération  pour  préparer  l’extrait  de  la  racine  d’aunée  , et 
on  peut,  à l’aide  de  l’observation,  lui  substituer  avanta- 
geusement la  décoction.  Cette  remarque  est  également 
applicable  à la  racine  de  pyrèthre  , dans  laquelle  M.  Gau- 
thier , pharmacien  de  Paris , a trouvé  de  l’inuline  , au  lieu 
de  fécule  qu’on  disait  y avoir  démontrée. 

Il  n’est  pas  non  plus  indifférent  de  préparer  les  extraits 
avec  des  plantes  vertes,  ou  des  plantes  sèches;  on  a remarqué 
que  les  premiers  moisissaient  plus  vite  que  les  seconds 
qu’ils  avaient  des  propriétés  moins  salutaires  , et  que  la 
quantité  en  était  toujours  moindre  ; aussi  ce  procédé  n’cst-il 
plus  guères  employé  que  pour  quelques  plantes  , telles  que 
la  ciguë  , le  rhus  radicans,  etc.'  On  cueille  ordinairement 
ces  plantes  au  moment  de  leur  plus  grande  vigueur  , on  les 
pile  dans  un  mortier  de  marbre  , et  on  en  extrait  le  suc  , que 
l’on  fait  ensuite  évaporer  à consistance  d’extrait. 

Les  règles  à observer  pour  la  conservation  des  extraits 
ne  sont  pas  moins  essentielles.  Quoiqu’ils  aient  été  préparés 
avec  toutes  les  précautions  convenables  , ils  finiraient  tou- 
jours par  s’altérer  , si  on  n’obviait  aux  circonstances  défavo- 


50b  T r,  À I T É ELEMENTAIRE 

râbles  où  les  amène  le  plus  souvent  la  nature  meme  des 
principes  qui  les  forment.  Il  en  est  qui  contiennent  des 
sels  facilement  cristallisables  , et  qui , par  cette  raison , se 
séparent  de  l’extrait,  et  détruisent  son  homogénéité  , qu’il 
faut  lui  rendre  par  un  rapprochement  plus  grand  ; dans 
d’autres  , ce  sont  des  sels  déliquescens  qui  diminuent  la 
cuite  de  l’extrait  , et  facilitent  sa  moisissure  ; quelquefois  ce- 
pendant cette  déliquescence  est  due  à des  substances  végé- 
tales , comme  dans  l’ipécacuanha  ; il  est  nécessaire  alors  de 
les  exposer  de  nouveau  à la  chaleur  plus  ou  moins  long-temps 
continuée  du  bain-marie , suivant  le  degré  de  liquidité  que 
l’extrait  aurait  acquis.  Ces  inconvéniens  doivent  exiger  , de 
la  part  du  pharmacien  , des  visites  assez  souvent  répétées 
de  ces  sortes  de  produits  , afin  qu’il  soit  toujours  certain  de 
donner  au  malade  des  médicamcns  sains  et  non  altérés. 

§ i3.  — Des  robs. 

Le  nom  de  rob  avait  été  particulièrement  destiné  par  les 
anciens,  à désigner  les  sucs  des  plantes  et  des  fruits  , qu’on 
avait  évaporés  jusqu’à  consistance  sirupeuse  ; tels  sont  les 
robs  d’hièble  , de  sureau  , de  nerprun  , etc.  ; ils  y ajoutaient 
aussi  quelquefois  un  peu  de  miel  ou  de  sucre  , pour  les  ga- 
rantir de  la  fermentation.  Le  vin  doux  épaissi , était  appelé 
sapa  ou  vulgairement  raisiné , et  le  defructum  ne  différait 
de  ce  dernier , que  par  une  plus  grande  consistance.  Les 
robs  les  plus  employés  aujourd’hui , sont  ceux  de  sureau  et 
de  nerprun.  Leur  préparation  étant  à peu  près  analogue  , 
nous  donnerons  un  exemple  applicable  à toutes  ces  sortes 
de  produits  , que  l’on  pourrait  au  resté  confondre  avec  les 
extraits  , ainsi  que  l’ont  très-judicieusement  fait  les  auteurs 
du  nouveau  codex. 

Rob  de  nerprun . — Après  avoir  écrasé  les  baies  de  ner- 
prun , on  les  laisse  cuver  quelque  temps  ; il  ne  tarde  pas  à 
s’y  manifester  une  sorte  de  fermentation  , qui  donne  lieu  à 
la  formation  d’une  liqueur  vineuse  ; cette  liqueîir  réagit 
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alors  sur  l’enveloppe  du  fruit,  et  en  extrait  une  matière  co- 
lorante , qui  est  résineuse , et  qui  augmente  la  propriété 
hydra^ogue  de  ce  médicament.  C’est  à cette 'époque  que  l’on 
exprime  la  masse,  et  que  l’on  évapore  la  liqueur,  à l’aide  d’uné 
douce  chaleur  , jusqu’à  consistance  d’extrait  un  peu  liquide. 

Autrefois  on  se  contentait  d’exprimer  aussitôt  après  avoir 
écrasé  les  baies  5 mais  on  a remarqué  que , par  la  fermenta- 
tion, le  rob  était  plus  efficace;  cette  observation  n’est  ce- 
pendant pas  applicable  aux  robs  de  sureau  et  d’bièble. 

CHAPITRE  IV. 

DE  LA  ' DISTILLATION. 

La  distillation  s’exécute  toujours  à l’aide  du  calorique. 

On  la  définit  comme  étant 'une  opération  à l’aide  de  la- 
quelle on  sépare  les  parties  volatiles  de  celles  qui  sont  plus 
ou  moins  fixes. 

On  peut  considérer  la  distillation  sous  différais  points  de 
vue  : i°.  par  rapport  à sa  division,  en  distillation  per  as- 
cens  um  , distillation  per  deseensum  , et  distillation  per  latus. 
La  première  s’exerce  tous  les  jours  dans  des  alambics  ordi- 
naires ; le  feu  est  placé  sous  le  vaisseau  , et  les  vapeurs 
s’élèvent  perpendiculairement  vers  un  espace  propre  à les 
condenser  et  à les  recueillir.  La  seconde  est  peu  employée , 
ou  plutôt  abandonnée,  en  raison  de  sa  grande  défectuosité; 
le  feu  était  placé  dans  un  bassin  de  métal , au-dessus  delà 
matière  contenue  dans  un  linge  , les  vapeurs  ne  pouvant  s’é- 
lever, étaient  obligées  de  traverser  le  linge,  et  de  tomber 
dans  un  vase  inférieur  , qui  les  condensait.  Enfin  la  troisième 
est  celle  que  l’onfaità  la  cornue. (Voyez  planche II \ figure  4.) 

Les  vapeurs  s’élèvent  du  foud  de  la  cornue  A , enfilent 
l’ouverture  latérale,  qui  constitue  le  col  B de  ce  genre  de 
vaisseau , et  qui  communique  à un  ballon  C propre  à refroi- 

1 7 
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dir  les  substances  gazéifiées.  Cette  manière  de  distinguer 
la  distillation  , n’est  plus  admise  aujourd’hui. 

2°.  Par  rapport  à la  substance  soumise  à la  distillation, 
avec  ou  sans  intermède.  La  distillation  se  distingue  encore  en 
distillation  sèche,  et  distillation  humide.  La  première  a lieu  , 
toutes  les  fois  que  le  corps  est  en  contact  immédiat  avec  le 
feu  , comme  dans  l’analyse  végétale  à un  degré  de  feu  supé- 
rieur à celui  de  l’eau  bouillante.  (Voyez  chapitre  premier , 
deuxième  partie.  )La  seconde  s’exécute,  lorsqu’on  met  dans 
le  vase  un  intermède  quelconque,  tel  que  l’eau,  l’alcohol,  le 
vinaigre,  etc.  ' 

De  tous  les  vaisseaux  dis  dilatoires , le  plus  propre  est 
sans  contredit , l 'alambic.  Il  est  le  plus  souvent  de  métal , 
tels  sont  ceux  de  cuivre  ; il  en  existe  encore  d’argent  et  de 
platine  , il  y en  a aussi  en  verre  , et  rarement  en  terre.  Ces 
iltav  derniers  vaisseaux  sont  même  proscrits  , en  raison  de 
leur  fragilité.  L'alambic  de  cuivre  étamé  intérieurement, 
est  celui  dont  on  se  sert  le  plus  habituellement.  Il  se  com- 
pose de  trois  pièces  ; la  première  est  la  cucurbite  A ( voyez 
planche  I,  figure  i ) -,  c’est  là  que  doit  être  placée  la  ma- 
tière à distiller  ; mais  il  ne  faut  jamais  l’y  metlre  seule  , car 
bientôt  elle  se  décomposerait  5 on  y ajoute  toujours  une  cer- 
taine quantité  d’eau  pour  l’humecter.  Plus  la  cucui’bite  est 
évasée , mieux  l’opération  s’exécute  , parce  que  l’évapora- 
tion se  faisant  en  raison  des  surfaces  , elle  a lieu  plus  prom- 
tement  ; aussi  a-t-on  renoncé  à ces  cucurbites  , qui  se  ré- 
trécissent en  hauL , et  dans  lesquelles  la  distillation  non- 
seulement  languissait  , mais  où  la  matière  se  décomposait 
en  partie.  Il  faut  donc  que  l’ouverture  ait  à peu  près  le 
même  diamètre  que  le  fond  ; il  u’est  pas  indifférent  non 
plus  que  celui-ci  soit  plat  ou  un  peu  conique  dans  toute 
son  étendue  5 on  a observé,  par  l’expérience,  que  cette  der- 
nière forme  empêchait  l’adhérence'  des  matières  et  leur 
contact  trop  immédiat  avec  le  feu , avantage  qui  évitait 
toujours  un  goût  de  feu  aux  produits  distillés,  et  qu’il  était 
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assez  difficile  d’obtenir  dans  les  cucurbites  à fond  plat,  mal- 
gré toutes  les  précautions  prises  dans  la  conduite  du  feu. 

La  deuxième  pièce  de  l’alambic,  est  le  chapiteau  B (fig.  2); 
il  est  formé  de  deux  pièces  : i°.  la  calotte  ou  tête  de  mort  C , 
présentant  une  rigole  dans  son  pourtour  extérieur  , qui 
communique  avec  le  bec  de  l’alambic;  2°.  le  réfrigérant  DD; 
c’est  une  espèce  de  seau  qui  enveloppe  la  calotte,  et  que 
l’on  remplit  d’eau  froide  pour  condenser  les  vapeurs  qui 
s’y  élèvent  ; mais  comme  cette  condensation  ne  peut  s’opérer 
qu’aux  dépens  du  calorique  des  vapeurs , qui  est  absorbé 
par  l’eau  froide  du  réfrigérant , celle-ci  ne  tarde  pas  à 
hausser  en  température , et  elle  deviendrait  inutile  si  on 
n’avait  soin  de  la  renouveler.  A cette  époque  , et  au  moment 
dccc  changement,  on  s’aperçoit  que  la  distillation  cesse  brus- 
quement, parce  que  le  contraste  subit  du  chaud  et  du  froid, 
condense  trop  promptement  les  vapeurs,  qui  alors  retombent 
dans  la  cucurbite  ; mais  cette  interruption  n’a  lieu  que  pen- 
dant quelques  secondes. 

Pour  éviter  cet  inconvénient , on  a imaginé  un  autre  ré- 
frigérant , connu  sous  le  nom  de  serpentin  E ( fi  g.  3); 
c’est , comme  on  le  voit , un  tube  d’étain  creusé  dans  toute 
son  étendue , et  tourné  en  forme  de  spirale  , qui  simule  par- 
faitement un  serpent , d’où  lui  est  venu  son  nom  serpentin. 
Il  est  contenu  dans  une  cuve  de  métal  F , ordinairement  de 
cuivre,  percée  à ses  parties  supérieure  et  infériêure,  de  deux 
trous  en  opposition  l’un  à l’autre, -et  destinés  à recevoir  les 
deux  extrémités  du  serpentin.  La  supérieure/ s’ajuste  dans 
le  col  du  chapiteau  , et  l’inférieur  g dans  la  tubulure  d’un 
flacon.  On  remplit  d’eau  froide  la  cuve  F,  et  la  condensation 
s’opère  rapidement.  C’est  par  son  intermède  , qu’on  distille 
les  eaux  spiritueuses  , l’alcohol , l’eau-de-vie  , etc. 

On  doit , autant  que  possible  , éviter  de  s’en  servir  pour 
les  eaux  aromatiques;  car,  vu  l’impossibilité  de  bien  le 
nétoyer , il  retiendrait  toujours  une  odeur  qu’il  communi- 
querait aux  autres  liqueurs. 
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A ccs  trois  pièces  bien  distinctes^,  qui  composent  l’alam- 
bic , on  peut  en  ajouter  une  quatrième  , qui  est  le  bain- 
marie  H (fig-  4)  1 c’est  une  cuve  cylindrique  d’étain  ou  de 
cuivre , dont  le  diamètre  est  absolument  le  même  que  celui 
de  l’ouverture  de  la  cucurbite  A ( Jig . 1 ),  dans  laquelle  elle 
s’ajuste.  Dans  le  pourtour  de  sa  partie  supérieure  et  infé- 
rieure, est  un  rebord  sur  lequel  s’applique  la  calotte  ou 
chapiteau  B (fig-  2 ).  O11  fait  ordinairement  visage  du  bain- 
marie  , quand  on  veut  distiller  des  substances  très -suscepti- 
bles d’ètrc  altérées  au  degré  de  chaleur  de  l’ébullition  de 
l’eau  , ou  qui  se  volatilisent  à un  degré  inférieur. 

La  description  détaillée  que  nous  venons  de  donner,  d’as- 
plique  à tous  les  alambics  usités  dans  les  pharmacies  ; mais 
dans  les  grandes  distilleries  de  vin  , de  grains  , de  cidre , 
etc.  , on  se  sert  d’alambics  dont  la  construction  , quoique 
très-analogue  à la  précédente,  diffère  néanmoins. 

Les  alambics  se  composent  d’une  vaste  cucurbite  , très- 
évasée  et  surmontée  d’un  énorme  chapiteau  d’étain , qui 
communique  à un  grand  serpentin  ; la  calotte  n’a  point  de 
réfrigérant,  et  ce  n’est  point  sans  raison.  En  effet  , l’expé- 
rience a prouvé  que  le  temps  et  la  peine  que  donnait  le  re- 
nouvellement continuel  de  l’eau  n’accéléraient  pas  beaucoup 
l’opération,  et  qu’elle  était  au  contraire  ralentie  en  raison 
de  la  trop  grande  masse  des  vapeurs  condensées  brusque- 
ment à la  fois  , et  qui  retombaient  dans  la  cucurbite. 

Nous  avons  représenté  ( voyez  planche  I , fig.  5 ) un 
alambic  tout  monté  avec  son  chapiteau  et  son  réfrigérant , 
et  un  autre  (figure  6),  sans  cette  dernière  pièce. 

§ Ier.  — Des  eaux  distillées. 

Les  eaux  distillées  ou  produits  de  la  distillation  sont  di- 
visées en  deux  grandes  classes.  La  première  comprend  celles 
qui  sont  inodores  ; et  la  deuxième  , celles  qui  sont  odorantes. 
Les  eaux  distillées  se  préparent  avec  les  feuilles  , les  fleurs  , 
les  fruits  , les  écorces  , les  bois  et  les  racines. 
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A 

Première  classe.  — Eaux  distillées  inodores. 

Elles  s’obtiennent  par  la  distillation  des  plantes  qui  ne  jouis- 
sent d’aucune  odeur  bien  marquée  ; telles  sont  la  laitue,  la 
bourrache,  la  joubarbe,  etc.  A cet  effet,  on  introduit  l’une  ou 
l’autre  de  ces  plantes  dans  la  cucurbite , avec  une  quantité 
d’eau  de  fontaine  suffisante  pour  qu’elle  en  soit  bien  submer- 
gée-,  on  ajuste  le  chapiteau,  et  on  distille,  en  ayant  soin 
de  mettre  un  flacon  au  bec  de  l’alambic  pour  recevoir  le  pro- 
duit. La  première  eau  de  distillation  est  entièrement  ino- 
dore , mais  en  cohobant  et  rccohôbant , on  obtient  un  pro- 
duit qui  jouit  d’une  odeur  bien  caractérisée.  M.  Deyeux , 
qui  le  premier  en  fit  la  remarque  , à l’égard  de  la  laitue , a 
alors  conclu  , i°.  qu’on  avait  avancé  mal  à propos  qu’il 
existait  des  plantes  toul-à-fait  inodores  5 20.  que  cette  expé- 
rience suffisait  assez  pour  prouver  , ou  du  moins  faire  conjec- 
turer que  c’était  à l’insuffisance  de  nos  moyens  , et  non  aux 
plantes  , qu’il  fallait  attribuer  l’absence  de  leur  odeur. 

Il  s’ensuivrait  alors  que  notre  classification  serait  inexacte. 
Mais  nous  ne  le  pensons  pas  , car  si  M.  Deyeux  a obtenu 
avec  la  laitue  les  résultats  qu’il  a publiés,  il  n’est  point 
prouvé  qu’il  en  est  de  même  avec  toutes  les  autres  plantes 
dites  inodores.  Le  plantain  , par  exemple  , distillé  et  cobobé 
plusieurs  fois  , donne  toujours  un  produit  sans  odeur  ; d’où 
nous  pouvons  conclure  qu’il  existe  des  eaux  distillées  ino- 
dores, et  que  si  l’eau  de  laitue  fait  exception,  il  faut  la 
classer  parmi  les  eaux  distillées  de  la  seconde  classe. 

La  coliobation  consiste  à distiller,  sut'  de  la  nouvelle  lai- 
tue, par  exemple,  le  produit  de  la  première  distillation; 
ainsi  , si  on  a retiré  d’abord  i5  pintes  de  liquide  , on  n’en 
reçoit  plus  en  second  lieu  que  io  pintes  ; lorsqu’on  troisième 
lieu  on  distille  encore  ce  second  produit  sur  de  nouvelle 
laitue,  et  qu’on  n’en  retire  que  8 pintes,  ou  fait  alors  ce 
qu’on  appelle  la  recohobalioru 
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Deuxième  classe. — Eaux  distillées  odorantes. 

Elles  se  préparent  de  la  même  manière  que  les  précéden- 
tes , sauf  la  cohobalion  et  la  recohobation  , qui  sont  inutiles. 
On  les  distingue  de  deux  manières , en  simples  et  en  dou- 
bles. Les  premières  sont  beaucoup  moins  chargées  de 
principe  odorant  que  les  secondes , quoique  celles-ci  pa- 
raissent souvent  beaucoup  moins  aromatiques.  Si  l’on  dis- 
tille , par  exemple,  20  kilogrammes  d’eau,  sur  un  poids 
égal  de  fleurs  d’orangers  , et  qu’au  lieu  de  i5  kilogrammes 
de  liquide  on  n’en  relire  que  dix , on  aura  une  eau  bien 
plus  forte  , et  qui , par  conséquent , pourra  être  considérée 
comme  Veau  double. 

Si  on  distille  plusieurs  fois  une  eau  aromatique  , il  arrive 
un  temps  où  l’eau  a moins  d’odeur  qu’après  la  première 
distillation  -,  ainsi } l’eau  de  fleurs  d’orangers  simple  paraît 
avoir  plus  de  parties  aromatiques  que  l’eau  double  ; cela 
lient  à ce  principe  bien  connu  : que  plus  une  substance  odo- 
rante est  divisée,  mieux  elle  se  vaporise,  et  alors  plus  sa 
présence  est  sensible  -,  tandis  que  le  contraire  a lieu  lorsque 
le  principe  odorant  est  très-concentré  (1).  Aussi  reconnaît-on 
facilement  si  une  eau  de  fleurs  d’orangers  est  double , lors- 
qu’on la  coupant  avec  de  l’eau  pure , elle  devient  plus  odo- 
rante. 

Remarques. 

Les  eaux  distillées  , après  une  longue  exposition  à la  lu- 
mière , finissent  par  s’altérer.  Il  s’y  forme  un  dépôt  muqueux 
verdâtre , qu’on  a attribué  à la  matière  colorante  de  la  plante  5 
' mais  cela  est  peu  probable.  Comment  penser  , en  effet , que 
cette  substance  ait  pu  passer  à la  distillation?  Le  meilleur 
moyen  de  s’opposer  à cette  désorganisation , et  à la  formation 


(1)  On  sait  que  rôdeur  du  musc  est  bien  plus  sensible  , lorsqu’il  est 
divise'  que  lorsqu’il  est  concentré  en  masse. 
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île  cette-  mucosité , consiste  à renfermer  les  eaux  distillées 
dans  des  bouteilles  de  grès  ou  de  faïence  , afin  de  les  priver 
du  contact  de  la  lumière.  Cependant  il  y a un  temps  où  ccttc 
altération  se  manifeste  , et  elle  est  accélérée  , surtout , lors- 
qu’on débouche  fréquemment  les  vaisseaux  qui  les  contien- 
nent. Toutes  les  eaux  distillées  ne  donnent  pas  une  mucosité 
verdâtre;  il  eu  est  dont  la  couleur  est  jaunâtre,  telle  est  celle 
de  l’eau  de  lleurs  d’orangers.  Dans  la  plupart  , ces  dépôts 
floconneux  paraissent  très-aboudans  , tandis  que  par  la  des- 
siccation , ils  se  réduisent  presque  à rien. 

La  transparence  n’est  pas  un  caractère  essentiel  des  eaux 
distillées  -,  il  en  est  qui  sont  laiteuses  , comme  celles  de  can- 
nelle , de  gérolle , etc.  Cependant , au  bout  d’un  certain 
temps  , six  mois  , un  an  , ces  eaux  aromatiques  ont  fini  par 
s’éclaircir  , et  elles  ont  laissé  déposer  une  substance  liquide  , 
très-odorante  , qui  est  une  véritable  huile  essentielle.  On  sait 
en  efi'et  que  ces  deux  espèces  d’huiles  sont  plus  pesantes  que 
l’eau.  1 

Certaines  eaux  distillées  donnent,  au  bout  de  quelque 
temps , un  précipité  qui  n’est  pas  le  dépôt  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut , ce  sont  celles  des  plantes  crucifères.  Ce  pré- 
cipité est  du  soufre  : ainsi , toutes  les  eaux  distillées  des 
plantes  crucifères  contiennent  donc  du  soufre  en  dissolution. 
On  peut  s’en  convaincre , en  y laissant  séjourner  une  pièce 
d’argent,  qui  finira  bientôt  par  noircir.  Le  soufre  leur  donne 
une  odeur  désagréable,  et  une  saveur  forte  et  piquante  -,  l’eau 
de  cochléaria  , pour  cette  raison , ne  peut  être  donnée  qu’à 
petite  dose  , et  étendue  dans  un  véhicule. 

Il  est  des  plantes  que  l’on  ne  peut  se  procurer  que  dans 
certains  temps  de  l’année.  Telle  est  la  rose,  mais  on  a ima- 
giné un  procédé  particulier  pour  faire  de  l’eau  de  roses  à 
volonté.  Ce  procédé  , que  nous  rapporterons  parce  qu’il  est 
peu  connu  , consiste  à remplir  un  tonneau  ou  vase  quelcon- 
que (pourvu  qu’il  ne  soit  pas  de  métal), de  pétales  et  de  calices 
de  roses,  avec  une  certaine  quantité  de  sel,  et  à les  conserver 
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ainsi  dans  un  lieu  frais.  On  les  distille  au  besoin,  et  on  a une 
eau  presque  aussi  bonne  que  celle  qui  viendrait  d’ètre  distil- 
lée à l’époque  du  développement  des  roses. 

Lorsqu’on  n’a  pas  à sa  disposition  la  plante  dont  on  vou- 
drait obtenir  l’eau  distillée  , on  peut  y suppléer  par  quelques 
gouttes  d’huile  volatile  de  cette  plante , que  l’on  bat  forte- 
ment dans  l’eau.  C’est  ainsi  qu’on  peut  le  faire  pour  la  men- 
the , par  exemple  , ainsi  que  nous  l’avons  indiqué  à l’article 
huiles  essentielles . 

Il  ne  suffit  pas  toujours  qu’une  plante  soit  très-odorante 
pour  en  obtenir  une  eau  distillée  très-aromatique  $ toute,  la 
classe  des  liliacées,  par  exemple,  telle  que  le  jasmin  , la 
tubéreuse  , etc. , le  démontrent  évidemment.  Les  eaux  distil- 
lées que  ces  fleurs  fournissent  sont  presque  inodores  , et  cela 
tient  à leur  principe  odorant , qui  est  d’une  extrême  fugacité. 
On  parvient  cependant  ci  le  recueillir  par  le  moyen  que  nous 
avons  décrit  précédemment.  ( Voyez  huiles  essentielles . ) 

Les  eaux  distillées  demandent  à être  renouvelées  tous  les 
ans.  Il  n’en  faut  pas  même  excepter  l’eau  de  fleurs  d’oran- 
gers. Elles  ne  doivent  pas  être  hermétiquement  bouchées  ; 
il  faut , au  contraire  , que  l’air  atmosphérique  ait  un  accès, 
facile  dans  l’intérieur  du  vaisseau  qui  les  renferme.  En  géné- 
ral , on  a remarqué  que  celles  qui  étaient  bouchées  avec  du 
liège,  s’altéraient  plus  facilement  que  lorsqu’elles  l’étaient 
avec  un  simple  papier  ou  un  parchemin  percé  avec  une 
épingle. 

CHAPITRE  V. 

§ icr.  — Des  sirops. 

Les  sirops  sont  des  médicamen.s  liquides,  visqueux,  d’une 
odeur  et  d’une  shveur  le  plus  souvent  agréables  , et  dont  le 
sucre  est  toujours  la  base.  La  composition  des  sirops  peut 
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varier  à l’infini.  Tonte  substance  quelconque  soluble  dans 
l’eau , l’alcohol  et  l’étber , est  dans  le  cas  de  concourir  à la 
formation  d’un  sirop.  Ils  se  composent  ordinairement  de  deux 
parties  de  sucre  et  une  de  liquide.  On  divise  les  sirops  en  deux 
classes  : les  sirops  simples  et  les  sirops  composés.  Les  sirops 
simples  ne  sont  toujours  que  le  résultat  de  la  solution  du  su- 
cre dans  l’eau  pure , ou  chargée  des  principes  solubles  d’une 
seule  substance  j tandis  que  les  sirops  composés  participent 
de  la  réunion  de  plusieurs  médicamens.  Ainsi , dans  im  sirop 
de  cette  classe,  il  entre  quelquefois  des  racines , des  feuilles, 
des  Heurs , semences  , etc.  Pour  parvenir  à confectionner 
convenablement  un  sirop  composé  de  tant  de  substances 
d'une  texture  si  differente  , le  pharmacien  étant  obligé  d’em- 
ployer la  macération , quelquefois  l’infusion  , le  plus  souvent 
la  décoction , et  même  dans  certains  cas  la  distillation  , il 
deviendrait  donc  facile  de  sous-diviser  la  deuxième  classe  en 
un  nombre  de  sections, égal  à celui  des  opérations  auxquelles 
il  a recours  pour  confectionner  les  sirops  composés  ; mais 
nous  avons  pensé  que  cette  addition  devenait  inutile,  puisque 
les  sirops  simples  admettaient  également  ces  opérations  dans 
leur  préparation.  Nous  remarquerons  seulement , comme 
règle  générale,  qu’un  sirop  quelconque,  soit  simple  soit 
composé  , doit  être  soumis  dans  sa  préparation  aux  pi’éceptes 
que  nous  avons  indiqués  aux  articles  macération  , infusion  , 
• décoction  et  distillation.  Ainsi  , on  fera  macérer  ou  infuser 
les  feuilles  et  les  fleurs  , bouillir  les  racines  et  les  écorces  ( i), 
et  on  distillera  toutes  les  substances  dont  on  voudrait  recueillir 
les  principes  fixes  et  volatils. 


i)  Bien  entendu  que  nous  ne  désignons  ici  que  ceux  de  ces  corps  qui 
rie  sont  point  doue's  d’un  principe  volatil. 
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Première  classe,  (b) — Sirops  simples  préparés  avec  le 
produit  d’une  macération. 

Ces  sirops  se  préparent  ordinairement  avec  des  sub- 
stances dont  les  principes  sont  très  - facilement  solubles 
dans  l’eau , tels  sont  les  sirops  de  polypode , de  baies  de 
genièvre , etc.  L’exemple  suivant  sera  applicable  à tous 
les  sirops  de  cette  section. 

Sirop  de  baies  de  genièvre.  — On  concasse  grossièrement 
les  baies  de  genièvre  , on  les  recouvre  d’eau  de  fontaine 


(i)  De  ce  que  , dans  la  préparation  des  sirops  , il  entre  toujours,  soit 
des  infusions,  macérations  ou  décoctions;  il  ne  s’ensuit  pas  de  là  qu’on 
puisse  dire  , par  exemple,  qu’un  sirop  se  prépare  ou  a été  préparé  pur 
infusion;  car,  ainsi  que  l’ont  observé  très-judicieusement  plusieurs  phar- 
maciens, entre  autres  M.  Henri , ce  n’est  point  par  infusion  , mais  bien 
avec  le  produit  d’une  infusion  , que  se  fait  le  sirop,  et  celui-ci  ne  se  con- 
fectionne réellement  qu’au  moment  où  on  opère  la  liquéfaction  du  sucre 
dans  le  produit  infusé.  Or  il  résulte  de  cette  remarque  , que  plusieurs 
pliarmacologistes  ont  eu  tort  d’admettre  des  sirops  préparés  par  infusion, 
macération  ou  décoction  , et  qu’il  est  plus  exact  et  en  même  temps  plus 
conforme  à la  définition  des  sirops,  de  dire  que  ceux-ci  se  préparant  avec 
le  produit  d’une  infusion  , macération  ou  décoction.  Ce  vice  de  classifica- 
tion , dit  M.  Henri,  a été  porté  si  loin,  que  plusieurs  pharmaciens,  d’ail- 
leurs très-recommandables,  ont  été  jusqu’à  admettre  des  sirops  par  contu- 
sion , parce  que  dans  le  sirop  d’orgeat , par  exemple,  on  passe  long-temps 
la  pâte  d’amandes  pour  la  rendre  impalpable. 

On  doit  donc,  sous  le  rapport  de  leur  mode  de  préparation,  distinguer 
les  sirops  en  deux  classes  , ainsi  que  l’ont  fait  MM.  Nachct  et  Henri. 
Dans  la  première  classe  comprendre  les  sirops  par  solution,  c’est-à-dire  , 
ceux  qui  se  font  avec  les  produits  d’une  macération  , infusion,  décoction 
ou  distillation  , et  dans  lesquels  on  fait  fondre  le  sucre  , dans  les  propor- 
tions convenables  , tel»  sont  les  sirops  de  genièvre,  de  violette  , de  salse- 
pareille, de  menthe,  de  fleurs  d’orangers,  etc.  ; le  sirop  d’éther  doit  être 
également  compris  dans  cette  classe  , puisqu’il  consiste  dans  la  solution 
d’une  quantité  donnée  d’éther  dans  du  sirop  de  sucre  très-blanc:  et  dans 
la  seconde  classe  , renfermer  les  sirops  préparés  réellement  par  coction, 
puisque  le  sucre  bout  à l’état  de  dissolution  dans  la  décoction  meme  , tels 
sont  les  sirops  préparés  avec  les  décoctions  des  différentes  plantes  qui  en- 
trent dans  la  composition  des  sirops  de  stæchas , d’erysimum  compo- 
sés, etc.  ( Voyez  >S 'irop  anliscorbutique.  ) 
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et  ou  les  laisse  macérer  avec  toutes  les  précautions  que 
nous  avons  indiquées  à l'article  macération.  Au  bout,  de 
vingt-quatre  heures,  on  passe  à travers  un  linge,  et  le  liquide 
macéré  étant  bien  clair  et  transparent,  est  versé  dans  un 
bain-marie  d’étain  où  ou  a ajouté  du  sucre  blanc  dans  les' 
proportions  déjà  prescrites  -,  on  recouvre  le  vase  et  on  fait 
tondre  à une  très-douce  chaleur.  Le  sirop  , après  son  entier 
refroidissement  est  passé  de  nouveau  , à travers  une  étamine 
et  conservé  dans  des  bouteilles  que  l’on  bouche  bien. 

Sirops  simples  préparés  avec  le  produit  d'une  infusion. 

La  plupart  de  ces  sirops  se  composent  avec  des  feuilles  et 
des  fleurs  , quelquefois  avec  des  bois  , tel  que  le  sassafras , 
et  des  écorces  , comme  la  cannelle  , la  cascarille , etc. 
Mais  le  procédé  pour  leur  préparation  est  le  même.  11 
ne  diffère  seulement  que  dans  le  temps  de  l’infusion  qui 
doit  être  d’autant  plus  prolongée  , que  la  texture  delà  sub- 
stance qu’on  y a soumise,  est  plus  forte  et  dure. 

Sirop  de  violettes.  — Pour  préparer  ce  sirop , on  choisit 
des  violettes  au  commencement  très-prochain  de  leur  flo- 
raison; on  les  sépare  de  leurs  calices  , et  on  monde  les  pétales 
de  leurs  onglets;  on  les  introduit  dans  un  vase,  et  on  verse 
dessus  de  l’eau  bouillante.  L’infusion  étant  faite  et  passée 
avec  une  légère  expression  à travers  un  linge,  est  riche  d’une 
couleur  bleue  magnifique;  c’est  par  l’addition  du  sucre  que 
l’on  y fait  fondre  doucement,  que  l’on  forme  le  sirop. 

Quelquefois  , au  lieu  d’une  seule  infusion  , on  en  fait 
deux;  la  première,  qui  n’est  que  de  quelques  secondes  , a 
pour  but  de  séparer  une  matière  verdâtre  qui  pourrait 
altérer  le  sirop  et  faire  varier  sa  couleur  bleue  ; mais  cette 
précaution  n’est  utile  que  quand  on  emploie  des  violettes 
déjà  trop  épanouies;  quoiqu’il  en  soit  à cet  égard  , l’infu- 
sion doit  se  faire  dans  des  vaisseaux  d’étain,  de  préfé- 
rence à ceux  de  porcelaine.  L’expérience  a fait  remar- 
quer que  l’infusion  était  beaucoup  plus  bleue  dans  les  pre- 
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rrtiers  , on  n’en  connaît  pas  la  cause  (1).  Morelot  avait  sup- 
posé que  cela  était  dû  à une  désoxidation  des  violettes  par 
l’étain  très-avide  d’oxigène  -,  mais  cette  opinion  qui  n’est 
appuyée  d’aucun  fait  notoire,  nous  paraît  au  moins  hasardée. 

Les  sirops  de  capillaire,  d’hyssope,  de  fumeterre,  de  roses,, 
de  fleurs  de  pêcher,  etc.,  se  préparent  de  la  même  manière 
que  le  sirop  de  violettes. 

Sirops  simples  préparés  avec  le  produit  d'une  décoction. 

— Les  sirops  compris  dans  cette  section,  sont  extrê- 
mement nombreux  •,  ils  se  composent  principalement  avec 
des  substances  inodores  , et  d’une  texture  très-dure  et  com- 
pacte ; telles  sont  les  racines  , etc.  Les  décoctions  que  l’on 
lait  avec  ces  substances,  étant  presque  toujours  troublées  par 
quelques  matières  , peu  solubles  , que  l’action  de  l’eau  a en- 
levées , il  est  nécessaire  de  les  clarifier  avec  des  blancs  d’oeufs 
que  l’on  bat  dans  la  décoction.  Par  l’action  de  la  chaleur  , 
l’albumine  se  coagule  et  forme  un  réseau  qui  entraîne  à la 
surface  du  liquide  , sous  fonne  d’écume  , toutes  les  matières 
hétérogènes  qui  troublaient  la  transparence.  (Voyez  Clari - 
ficalion.  ) 


(1)  On  pourrait  cependant  trouver  une  explication  de  ce  phénomène  ,. 
en  se  rappelant  l’action  particulière  des  acides  sur  les  couleurs  bleues. 
On  sait  que  celles-ci  passent  en  rouge  par  Inaction  de  ces  corps,  et  de- 
viennent vertes  lorsqu’on  les  soumet  à l’influence  d’un  alcali.  C’est,  ainsi 
que  la  couleur  rouge  de  la  rose  est  exalte'e  par  les  acides  , et  passe  au  vert 
par  les  alcalis  , que  quelques  couleurs  vertes  , telles  que  celle  de  la  dé- 
coction de  bardane  , et  le  suc  vert  des  baies  de  nerprun  , rougissent  par 
les  acides.  11  paraît  évident  que  la  couleur  bleue  de  certaines  fleurs 
est  modifiée  par  un  acide  très-faible,  sans  être  définitivement  rouge; 
Iclle  est  la  fleur  de  violette  , dont  le  suc  violet  devient  bleu  lorsqu’on  le 
laisse  séjourner  dans  des  vaisseaux  d’étain,  parce  que  l’acide  s’empare  sans 
doute  de  la  partie  oxide'e  à la  surface  de  l’étain,  et  soustrait  la  couleur 
bleue  à son  influence.  Telle  est  encore  la  fleur  de  mauve  , qui  devient 
bleue  par  sa  simple  dessiccation  à l’air, etdont  on  fait  reparaître  la  couleur 
primitive  à l’aide  d’un  peu  d’acide.  Observations  physico-chimiques  sur  les 
couleurs , par  Opoix , Journal  de  physique , l.  8. 


> 
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Sirop  d'ipécacuanha . — On  sépare  la  partie  corticale  de 
l’ipécacuanlia  , on  la  concasse  grossièrement , et  on  la  fait 
bouillir  dans  l’eau.  La  décoction  étant  opérée  , on  la  cla- 
riiie  avec  des  blancs  d’œufs,  et,  après  une  nouvelle  filtration, 
on  y fait  fondre  la  quantité  de  sucre  prescrite.  ( Voyez  le 
Codex.  ) 

Deuxième  classe  — Sirops  composés. 

Les  sirops  de  cette  classe  ne  diffèrent  des  précédens,  qu’en 
ce  qu’au  lieu  d’une  seule  substance  il  s’en  trouve  plusieurs 
réunies;  ainsi,  en  ajoutant  aux  baies  de  genièvre,  aux  fleurs 
de  violettes  , ou  à la  racine  d’ipécacuanha  , d’autres  médi- 
camens  , tels  que  les  raisins,  l’érysimum  , des  têtes  de  pa- 
vots , etc.  , et  soumettant  le  tout  , soit  à une  macération  , 
infusion  ou  décoction,  on  formera,  par  l’addition  du  sucre  , 
ce  qu’on  appelle  un  sirop  composé.  Celui-ci  différera  donc 
par  sa  composition  , et  non  par  son  mode  de  préparation  ; 
c’est  aussi  ce  qui  existe.  Cette  règle  n’est  cependant  pas  ap- 
plicable à tous  les  sirops  composés  , car  il  y en  a dont  la 
formule  est  tellement  compliquée,  d’après  la  nature,  souvent 
très-différente  des  substances  prescrites,  que  l’on  est  obligé 
d’employer  l’infusion , la  décoction , quelquefois  même 
la  distillation  , pour  la  confection  d'un  seul  sirop  ; c’est  ce 
qui  a lieu  pour  le  sirop  de  sthæcas  composé  , le  sirop  anti- 
scorbutique  , etc.  Ces  sirops  pourraient  donc  être  désignés 
par  leur  mode  de  préparation  qui , alors,  donnerait  quelques 
indices  sur  la  texture  des  corps  composans  ; c’est  ce  que 
nous  allons  tâcher  de  faire  voir  par  les  deux  exemples  suivans  : 
Sirop  de  chicorée  composé  — Il  se  prépare  avec  les  pro- 
duits d’une  décoction  et  d’une  infusion.  Les  substances 
qui  le  composent  diffèrent  par  leur  texture  et  leur  odeur , 
et  il  appartient  au  pharmacien  de  savoir  discerner  le  mode 
d’opération  qui  convient  à chacune  d’elles.  Ainsi  on  com- 
mence par  faire  bouillir  le  chiendent,  ensuite  le  pissenlit  et 
la  chicorée  sauvage,  puis  les  baies  d’alkékenge,  et  en  dernier 
lieu  , on  met  la  rhubarbe,  la  cannelle  , le  gingembre,  etc., 
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que  l’ou  11e  fait  qu’infuser  en  retirant  la  décoction  du  feu. 
On  coule  alors  à travers  un  linge  , on  laisse  déposer  , on  dé- 
cante la  liqueur  et  on  y fait  fondre  le  sucre. 

D’après  les  mêmes  règles  , on  peut  préparer  les  sirops  de 
roses  pâles,  de  rhubarbe  composé,  de  pommes  , etc.  , 
Sirop  antiscorbutique.  — Ce  sirop  présente  l’exemple 
d’un  sirop  fait  par  coclion  et  distillation.  On  écrase  promp- 
tement , dans  un  mortier  de  marbre , le  cresson , le  bec- 
cabunga , le  cochléaria , le  raifort , etc.  , que  l’on  intro- 
duit ensuite  dans  une  cucurbite  d’étain  ; on  y ajoute  les 
oranges  amères , la  cannelle,  etc.  , et  on  verse  en  dernier 
lieu  le  vin  blanc.  On  monte  l’appareil  que  l’on  a soin  de  bien 
luter  , et  on  laisse  macérer , pendant  douze  heures , afin 
de  donner  au  liquide  le  temps  de  bien  pénétrer  toutes  les 
substances  soumises  à son  action  dissolvante.  Au  bout  de  ce 
temps , on  distille.  La  liqueur  qui  passe  et  que  l’on  reçoit 
dans  un  flacon  dont  on  aura  enveloppé  l’ouverture  avec  un 
papier  mouillé  , est  ordinairement  laiteuse  , parce  qu’elle 
contient  beaucoup  d’huile  essentielle  ; elle  est  si  pénétrante, 
qu’on  ne  peut  en  soutenir  l’odeur.  On  la  met  ensuite  dans 
un  matras  , dans  lequel  on  ajoute  le  sucre;  on  le  bouche 
avec  une  vessie  , et  on  l’expose  à une  chaleur  de  vingt  à 
vingt-cinq  degrés  , pour  faciliter  la  fusion  du  sucre. 

D’autre  part , on  clélute  l’appareil , on  exprime  la  décoc- 
tion restée  dans  la  cucurbite  , on  la  laisse  reposer  , on  la 
décante  , on  y ajoute  le  sucre  et  on  en  fait  un  sirop  que  l’on 
clarifie  avec  des  blancs  d’œufs  et  que  l’on  mêle  à froid 
avec  le  premier. 

La  préparation  de  ce  sirop  peut  s’appliquer  à celle  des 
sirops  de  sthœcas,  d’érysimum  composés,  etc. 

Remarques  générales. 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  voir , l’eau  n’est  pas  le  seul 
véhicule  que  l’on  emploie  pour  faire  les  sirops;  le  vinestaussi 
mis  en  usage  , et  il  s’applique , non-seulement  au  sirop  an- 
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tiscorbutique  , mais  encore  aux  sirops  de  quinquina,  de  cas- 
carille,  etc.  Quelquefois,  et  celte  méthode  est  aujourd’hui 
assez  employée,  on  ne  fait  poinl  de  décoction  ou  d’infusion 
aqueuse  de  la  substance  dont  on  veut  faire  un  sirop  , et  on 
se  contente  de  mêler  à du  sirop  simple  très-cuit , une  quan- 
tité déterminée  d’une  teinture  alcoolique  quelconque, 
comme  celle  d’ipécacuanha  , quinquina  , etc. 

Cette  méthode  qui  n’est  applicable  qu’aux  substances  très- 
résineuses  et  sur  lesquelles  l’eau  a peu  d’action , évite , à la 
vérité  , beaucoup  de  frais  et  de  peines  -,  mais  il  n’est  pas 
bien  prouvé  que  cet  échange  ne  diminue  pas  les  propriétés 
du  médicament. 

Quelquefois  , au  lieu  de  teintures,  on  ajoute  au  sirop 
simple  de  l’éther  sulfurique  pur  ou  chargé  de  quelques 
principes  aromatiques-,  c'est  ainsi  qu’on  fait  les  sirops  d’é- 
ther simple  ou  à la  rose , fit  que  l’on  pourrait  faire  celui 
étlxéré  de  digitale  pourprée  , etc. 

Les  substances  végétales  ne  sont  pas  les  seules  substances 
employées  à la  fabrication  des  sirops  , on  fait  encore  usage 
des  substances  animales  et  de  quelques  substances  minérales 
ou  salines  : tels  sont , par  exemple  , les  sirops  de  tortue  , 
ceux  de  bélet , chalibé,  émétique,  etc.  Mais  ces  sirops  sont 
d’une  préparation  difficile,  le  plus  souvent  inexacte,  et  leur 
conservation  d’ailleurs,  de  peu  de  durée,  les  ont  fait  tomber 
en  désuétude. 

Outre  tous  les  sirops  dont  il  vient  d’être  parlé  , il  en  est 
encore  d’un  autre  genre  qui  se  distinguent  en  ce  qu’on  n’em- 
ploie , pour  leur  préparation  , aucune  des  quatre  opérations 
citées  : ce  sont  les  sirops  acides  de  citrons  , de  groseilles,  de 
framboises  , de  mûres,  etc.  On  se  contente,  enellet,  d’extraire 
le  suc  de  ces  fruits , de  les  dépurer  de  la  manière  que  nous  avons 
déjà  indiquée  ( voyez  Clarification  ) , et  d’y  faire  fondre  le 
sucre’  dans  une  proportion  un  peu  moindre , parce  que 
leur  acidité,  jointe  au  condiment  ajouté,  est  un  garant  de 
plus  qui  les  préserve  de  la  fermentation. 
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En  général , les  sirops  peuvent  être  faits  avec  du  sucre  ou 
du  miel  5 mais  on  a préféré  le  premier  , parce  que  n’ayant 
d’autre  but  que  de  le  faire  servir  de  condiment  préservateur 
de  la  substance  qu’on  emploie  , il  passe  moins  à la  fermen- 
tation que  le  miel.  Cependant  Baume  a recommandé  la  cas- 
sonnade,  de  préférence  au  sucre  et  au  miel , pour  certains 
sirops.  Il  avait  observé  que  le  bon  sucre  se  candissait.  facile- 
ment dans  quelques  circonstances,  et  qu’alors  cette  cris- 
tallisation saccharine , formée  au  fond  du  vase  , décuisait  le 
sirop  , et  ne  tardait  pas  non  plus  à en  produire  l’altération. 

Cet  inconvénient  11’a  pas  lieu  avec  la  cassonnade  qui , con- 
tenant encore  une  certain? quantité  démêlasse  , s’oppose  à la 
cristallisation  j mais  , si  cette  substitution  présente  réelle- 
ment un  avantage , il  est  peut-être  à -craindre  que  la  pré- 
sence de  celte  mélasse  ne  modifie  l’action  du  médica- 
ment. 

Dans  tous  les  cas  , il  est  extrêmement  essentiel  d’employer 
du  sucre  exempt  d’impuretés  ; nous  avons  observé  depuis 
long-temps  que  certains  sucres  contenaient  de  la  chaux  , 
et  que  la  présence  de  cet  oxide  alcalin  pouvait  avoir  une  in- 
fluence très-fâcheuse  , dans  la  préparation  du  sirop  de  vio- 
lettes , par  exemple.  Au  lieu  d’en  obtenir  un  sirop  bleu  , il 
était  d’autant  plus  verdâtre , que  la  qüantité  de  chaux  con- 
tenue dans  le  sucre  était  plus  grande  ; ce  sont  particulière- 
ment les  plus  beaux  sucres  blancs  qui  nous  ont  produit  ces 
observations.  Elles  viennent  de  se  confirmer  de  nouveau  par 
celles  de  M.  Frémy  , pharmacien  à Versailles.  (Journal  de 
Pharmacie , tome  3.  ) Il  serait  donc  nécessaire  d’essayer 
auparavant  la  pureté  de  son  sucre  , par  un  peu  de  teinture 
de  violettes  , ou  de  tournesol  rougie  préalablement  avec  un 
acide  , et,  dans  le  cas  où  on  aurait  omis  cette  précaution  , 
on  tâcherait  d’y  remédier  en  ajoutant  un  peu  d’acide  qui,  par 
la  saturation  de  la  chaux,  ferait  revenir  au  bleu  la  couleur 
verdâtre  du  sirop. 

Avant  de  terminer  ces  observations , nous  dirons  un  mot 
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sur  la  consistance  requise  des  sirops  , les  moyens  de  la  con- 
stater, et  nous  finirons  par  quelques  considérations  sur  leur 
mode  de  conservation. 

La  consistance  des  sirops  est  celle  d’uue  huile  épaisse  -, 
ils  doivent  avoir  une  sorte  de  viscosité  , couler  sans  cessation 
de  continuité  , poisser  ou  adhérer  aux  doigts  , ainsi  qu’aux 
surfaces  qu’ils  recouvrent. 

Baume  avait  proposé  l’aréomètre,  pour  mesurer  la  densité 
des  sirops  -,  mais , comme  ces  médicamens  peuvent  varier 
en  consistance  par  leur  composition  , il  serait  assez  impru- 
dent de  s’en  rapporter  totalement  à cet  instrument.  Cepen- 
dant il  n’est  pas  inutile  ; il  peut  servir  à faire  connaître  les 
ditférens  degrés  de  cuisson  , que  l’on  augmente  ou  diminue 
d’après  l’usage  plus  ou  moins  fréquent  des  sirops.  Ainsi  les 
plus  employés  portent  ordinairement  32  à 33  degrés  , tandis 
que  les  autres  en  ont  35,  et  même  36.  Il  est  important  d’ob- 
server qu’il  n’est  pas  indifférent  de  peser  les  sirops  à l’état 
bouillant , ou  lorsqu’ils  sont  froids  ‘ on  a remarqué  que  les 
premiers  portaient  toujours  deux  à deux  degrés  et  demi  de 
moins  que  les  seconds. 

Les  sirops,  quelle  que  soit  leur  nature,  doivent  être  con- 
servés dans  des  bouteilles  exactement  bouchées  , et  déposées 
dans  un  lieu  frais  ; sans  cette  précaution,  la  chaleur  11e  ttirde 
pas  à faire  réagir  les  uns  sur  les  autres  tous  les  principes 
du  sirop  , et  à établir  une  fermentation  , qui  détruit  infailli- 
blement les  propriétés  de  ce  médicament.  Il  faut  donc  avoir 
soin  de  prévoir  ces  accidens.  A cet  effet , on  visite  de  temps 
en  temps  la  cave  où  sont  renfermés  ces  sirops;  on  en  examine 
toutes  les  Couches  , pour  voir  si  quelques-unes  , et  particu- 
lièrement les  supérieures  , ne  seraient  point  altérées  ; dans 
le  cas  où  il  en  serait  ainsi,  on  les  décanterait  soigneusement , et 
on  les  remplacerait  par  de  nouveau  sirop  , ou  bien  on  trans- 
vaserait la  partie  non  encore  détériorée  dans  une  bouteille 
de  plus  petite  capacité.  Si , au  lieu  de  ce  genre  d’altération  , 
c’est  la  fermentation  qui  se  manifeste  , on  en  détruit  sur-le- 

16 
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champ  les  effets  , en  donnant  au  sirop  quelques  bouillons. 
Par  ce  moyen , on  chasse  tout  le  gaz  acide  carbonique  qui 
s’est  formé  , et  on  détruit , en  outre  , le  principe  fermentes- 
cible qui  s’est  développé.  (Voyez  Fermentation.  ) 

La  préparation  des  sirops  étant  une  des  branches  les  plus 
importantes  et  les  plus  délicates  de  l’art , le  pharmacien  ne 
saurait  trop  apporter  de  soins  à les  bien  conserver. 

§ 2.  — Des  miels.  v 

Ces  préparations  ne  diffèrent  des  sirops  , qu’en  ce  qu’au 
lieu  de  sucre  on  emploie  du  miel  pour  condiment  conser- 
vateur ; clics  sont  absolument  les  sirops  des  anciens.  L’eau 
chargée  des  principes  solubles  d’une  plante  quelconque , 
soit  par  les  macération , infusion  , ou  décoction  , est  con- 
stamment le  véhicule  des  miels  pharmaceutiques;  on  n’en  a 
jamais  préparé  avec  des  substances  animales  , parce  que  la 
facilité  avec  laquelle  celles-ci  s’altèrent  , jointe  à la  fermen- 
tescibililé  du  miel,  donneraient  lieu  à un  médicament  de 
très-courte  durée  , et  sur  les  propriétés  duquel  il  serait  bien 
difficile  de  compter.  Avant  d’arriver  aux  préparations  de  ces 
composés  , nous  donnerons  quelques  notions  sur  la  sub- 
stance qui  en  fait  la  base. 

Du  miel.  — Le  miel  est  un  principe  mucoso-sucré,  d’une 
odeur  le  plus  souvent  aromatique , d’une  consistance  plus 
ou  moins  solide  , et  d’une  couleur  qui  varie  du  blanc  au 
jaune  , suivant  les  différens  pays  où  il  est  récolté. 

11  est  ordinairement  fourni  par  les  abeilles.  Elles  vont  en 
recueillir  le  principe  dans  le  nectair  des  fleurs,  et  c’est  par 
une  élaboration  particulière  , dont  le  mécanisme  est  encore 
inconnu , que  ces  hyménoptères  le  rendent  tout  formé  de 
leur  premier  estomac , pour  le  déposer  dans  des  alvéoles 
qu’elles  ont  construits  à cet  effet. 

Les  procédés  pour  extraire  le  miel  sont  basés  sur  la  qua- 
lité qu’on  veut  avoir  ; les  propriétaires  qui  ont  une  grande 
quantité  de  ruches  ne  font  ordinairement  que  deux  espèces 
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de  miel.  L’une  est  appelée  miel  vierge.  parce  qu’on  le  fait 
découler  spontanément  des  gâteaux  simplement  brisés,  et 
déposés  sur  des  claies  d’osier,  à travers  lesquelles  il  passe-, 
l’autre  se  nomme  miel  de  presse  , parce  qu’en  effet  il  est 
le  résultat  de  la  pression  des  gâteaux.  Si  ces  procédés  pour 
séparer  le  miel  sont  généralement  suivis  , il  s’en  faut  que  les 
miels  qu’on  en  obtient , soient  tous  égaux  en  bonne  qualité. 
Ils  di fièrent  souvent , au  contraire  , par  leur  nature  . leur 
couleur,  et  même  leur  propriété.  C’est  ainsi  que  le  miel  de 
Mahon  , du  mont  Hymète , du  mont  Ida  et  de  Cuba  , con- 
tiennent un  principe  aromatique  très-agréable  ; que  ceux  de 
Narbonne  , du  Gàtinois  , sont  acides  ; que  celui  de  Bretagne 
est  jaune , et  quelquefois  purgatif.  Mais  la  plupart  de  ces 
propriétés  dépendent  de  la  nature  des  végétaux  que  fréquen-1 
tent  les  abeilles,  qui  11e  peuvent  empêcher  que  le  produit 
sucré  ne  participe  des  propriétés  de  la  plante.  En  général  , 
les  miels  de  qualité  supérieure  sont  formés  d’un  sucre  li- 
quide incristallisable  , d’un  sucre  cristallisable  , et  d’uii 
principe  aromatique  , tels  sont  ceux  de  Mahon  , etc.  Les 
miels  de  Narbonne  et  du  Gàtinois  contiennent  en  outre  un 
acide  ( qui  paraît  être  de  l’acide  acétique  ) et  de  la  cire;  ceux 
enfin,  de  Bretagne,  de  Picardie,  d’Artois,  renferment  encore 
du  couvain.  Cependant  la  qualité  de  chacun  de  ces  miels  est 
encore  subordonnée  à l’influence  des  saisons  ; ils  seront 
moins  parfaits  , plus  disposés  à la  déliquescence  , si  le  temps 
a été  pluvieux,  et  jouiront  enfin  de  toutes  leurs  propriétés 
respectives  , si  la  saison  a été  sèche  et  sereine. 

Lorsque  le  pharmacien  fait  sa  provision  de  miels  , il  est 
essentiel  qu’il  sache  connaître  s’ils  ne  sont  point  sophistiqués; 
on  trouve  dans  le  commerce  des  miels  blancs  d’une  appa* 
rence  grenue  , d’une  consistance  qui  prévient  en  leur  faveur, 
tandis  que  ce  ne  sont , en  général , que  de  mauvais  produits 
liquides  , dans  lesquels  on  a interposé  de  la  farine  ou  de  l’a- 
midon. Mais  il  est  facile  de  reconnaître  celte  fraude  il  suf- 
fit, pour  cela,  de  dissoudre  ce  miel  dans  l’eau  froide  $ 
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l’amidon  , comme  étant  insoluble  à celte  température  , 
reste  au  fond  du  vase. 

Sirop  de  miel  ou  miel  dépuré.  — Parmi  les  nombreux 
procédés  qui  ont  été  proposés  pour  la  dépuration  du  miel  , 
celui  auquel  011  a donné  généralement  la  préférence  est  le 
suivant  : On  prend  une  quantité  quelconque  du  meilleur 
miel  possible , celui  de  Narbonne  par  exemple  5 on  le  fait 
dissoudre  dans  le  quart  de  son  poids  d’eau  , et  on  brasse 
dans  le  mélange  un  huitième  du  poids  du  miel,  de  charbon 
animal  5 on  fait  bouillir  promptement  un  quart  d’heure, 
et  on  passe  et  repasse  à travers  une  chausse  de  laine  , 
jusqu’à  ce  que  le  liquide  soit  bien  transparent.  On  obtient 
un  sirop  très-blanc  , qu’il  ne  suffit  plus  que  de  soumettre 
à une  courte  ébullition , si  toutefois  il  n’avait  pas  le  degré 
requis  pour  sa  conservation. 

Remarques. 

il  est  essentiel  de  ne  faiie  bouillir  les  miels  que  le  moins 
possible,  car  ils  sont  susceptibles  de  se  charbonner  très-faci- 
lement , et  il  en  résulterait  alors  un  sirop  très-coloré  , et 
le  plus  souvent  d’une  odeur  de  caramel.  Quelquefois  , au 
lieu  de  dépurer  le  miel  par  le  procédé  indiqué  , on  se  con- 
tcnfe  d’en  délayer  une  quantité  dans  l’eau  , et  d’abandonner 
ce  mélange  à la  fermentation  \ il  en  résulte  une  liqueur  très- 
agréable  , qui  est  connue  sous  le  nom  d "'hydromel  vineux. 

Sirop  de  miel  participant  clés  propriétés  d’une  substance 

végétale. 

Miel  rosat.  — On  le  prépare  en  faisant  une  infusion 
aqueuse  de  roses  rouges  , qu’pn  a soin  de  ne  pas  exprimer  , 
car  il  passerait  une  partie  parenchymateuse  qui  troublerait 
le  sirop.  C’est  avec  cette  infusion , à laquelle  on  ajoute  le 
miel.,  que  l’on  prépare  le  sirop.  Quelquefois  , pour  donner 
à cette  préparation  une  belle  couleur  rose,  on  y ajoute  un  peu 
de  vinaigre  5 cette  addition  , loin  d’être  désavantageuse  , ne 
fait  qu’ajouter  encore  aux  propriétés  du  médicament. 
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Les  miels  mercurial , scillitique  et  violât,  se  préparent 
de  la  même  manière , excepté  qu’on  emploie  la  décoction 
au  lieu  de  l’infusion,  à l’égard  de  la  mercuriale,  des  scillcs, 
et  de  toute  la  plante  appelée  violette.  En  général  il  est  tou- 
jours urgent  de  consulter  la  texture  de  la  plante  dans  la 
préparation  des  sirops  de  cette  classe. 

Remarques  générales. 

Les  sirops  de  miel  sont  ordinairement  d’une  courte  con- 
servation ; les  principes  muqueux  et  animalisés  qu’ils  recè- 
lent facilitent  beaucoup  leur  fermentation.  J1  est  donc  né- 
cessaire de  les  renouveler  souvent , et  de  leur  donner  une 
consistance  totijours  plus  grande  que  celle  des  sirops.  Ils 
laissent  aussi  déposer , au  bout  cl’un  certain  temps  , une 
matière  cristallisable  , analogue  au  sucre  de  raisins.  On  con- 
çoit que  la  séparation  de  cette  substance  doit  entraîner  l’al- 
tération du  composé  , et  le  faire  passer  facilement  à l’aigre. 
11  faut  donc  que  le  pharmacien  visite  souvent  ces  prépara- 
tions , et  qu’il  leur  fasse  subir  quelques  bouillons  , lorsqu’il 
s’aperçoit  que  le  dépôt  commence  à se  former. 

§ 3.  — Des  oximels. 

Ils  ne  diffèrent  des  précédons  que  parce  qu’on  emploie 
du  vinaigre  au  lieu  d’eau  pour  véhicule.  Leur  préparation 
est  la  même  , et  on  peut  aussi  augmenter  les  propriétés  du 
vinaigre  en  le  chargeant,  par  macération  ou  infusion , des 
principes  de  quelques  substances  végétales. 

Oxùnel  simple. — On  le  fait  en  dissolvant  trois  parties 
et  demie  de  miel  dans  une  de  vinaigre  ordinaire  -,  on  filtre 
à travers  du  papier  ce  mélange , qui  a dû  être  fait.à  froid.  Il 
y a peu  de  temps  encore  , 011  ordonnait  de  faire  bouillir  le 
mélange  , et  de  le  filtrer  encore  chaud  ; mais  on  a observé 
que  ce  procédé  donnait  un  oximel , qui  se  troublait  le  plus 
souvent  par  la  déposition  d’une  partie  cireuse  du  miel , et 
qu’il  ne  participait  plus  de  cette  odeur  et  de'  cette  saveur 
aromatiques  et  suaves  qui  caractérisent  le  bon  vinaigre. 
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M.  Etoc  Demasy , pharmacien  au  Mans  , a proposé  le  pro- 
cédé que  nous  indiquons  et  que  nous  préférons  , parce  que 
l’expérience  nous  a fréquemment  démontré  sa  supériorité. 
Cependant  nous  ne  pouvons  dissimuler  que  les  proportions 
indiquées  par  ce  pharmacien , ne  soient  trop  fortes  , et  que 
nous  avons  été  forcés  de  les  modifier.  ( Voyez  Journal  de 
pharmacie  , t.  i . ) 

Oximel  participant  des  propriétés  d’une  substance  végétale. 

Oximel  scillitique.  — Il  suffit  de  verser  du  vinaigre 
sur  des  ognons  de  scilles  , coupés  par  morceaux,  afin  d’ob- 
tenir du  vinaigre  scillitique.  La  macération  .étant  suffisam- 
ment chargée  ( voyez  vinaigres  médicinaux.  ),  doi  t être  fil  trée, 
et  mêlée  à froid  avec  le  miel  -,  par  une  nouvelle  filtration  on 
obtient  un  liquide  visqueux , transparent , et  d’une  très- 
bonne  conservation , c’est  l’oximel  scillitique.  On  prépare 
de  la  même  manière  l’oximel  colchique. 

Remarques. 

Il  faut  avoir  grand  soin  , pour  faire  les  oximels , de  ne  pas 
se  servir  d’un  vaisseau  de  métal  attaquable  par  l’acide  du 
vinaigre  , tels  que  les  vases  de  fer,  de  cuivre,  et  même  de 
terre  vernissée  , parce  que  la  base  de  ces  vernis  étant  l’oxide 
de  plomb  , il  en  résulterait  un  acétate  dangereux  qui  agirait 
comme  poison.  Il  est  donc  indispensable  de  faire  usage  de 
vaisseaux  d’argent , de  porcelaine  , ou  de  terre  non  ver- 
nissée. On  peut  cependant  se  servir  impunément  de  vais- 
seaux de  cuivre  non  étamés,  car  M.  Proust  a observé  que 
le  vinaigre  bouillant  n’attaquait  pas  sensiblement  çe  métal. 

§ 4 . — Des  conserves. 

Les  conserves  sont  des  médicamens  dans  lesquels  on  fait 
entrer  des  parties  entières  de  végétaux , et  auxquels  on 
donne  la  consistance  demi-liquide , par  l’addition  du  sucre 
en  poudre. 
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De  toutes  celles  qu’on  employait  autrefois  , il  n’est  guère 
que  les  conserves  de  roses  et  de  cynorrhodon  dont  on  fasse 
usage  aujourd’hui.  Cela  n’est  point  étonnant , puisqu’on  n’a- 
vai^d’autre  but,  en  les  préparant,  que  de  préserver  de  l’alté- 
ration quelques  substances  végétales  5 et , comme  on  a vu 
que,  sous»ce  rapport , elles  s’identifiaient  avec  les  sirops , dont 
elles  ne  diffèrent  d’ailleurs  que  par  la  consistance  , on  a 
préféré  convertir  en  sirop  la  plupart  des  substances  dont  on 
faisait  jadis  des  conserves. 

Les  conserves  doivent  être  plutôt  regardées  comme  des 
médicamens  magistraux,  qu’officinaux  -,  elles  s’altèrent  très- 
facilement  , et  elles  contiennent  d’ailleurs  si  peu  de  matières 
végétales  sous  un  poids  donné  , que  , prescrites  à très-pe- 
tites doses  , comme  on  le  fait  ordinairement , elles  ne  doivent 
produire  aucun  effet. 

Les  conserves  peuvent  se  préparer  avec  des  racines  , des 
tiges  , des  feuilles  , des  fleurs  et  des  fruits.  Lorsque  les  ra- 
cines et  les  tiges  sont  trop  dures  , on  les  fait  macérer  dans 
l’eau  pour  les  ramollir  5 si  elles  sont  sèches,  on  les  réduit  en 
poudre,  et  on  y mêle  le  sirop,  cuit  à une  haute  consistance. 
Il  en  est  de  même  des  feuilles , des  fleurs  et  des  fruits  ; on  en 
formedes pâtes  lorsqu’ils  sontréceus,  auxquelles  on  ajoute  du 
sucre  en  substance  $ on  en  prépare  des  poudres  s’ils  sont  secs, 
que  l’on  délaye  dans  du  sirop  très-concentré. 

Nous  allons  donner  un  exemple  de  la  conserve  la  plus 
usitée. 

Conserve  de  cynorrhodon.  — Elle  se  prépare  avec  le  fruit 
du  cynorrhodon  ou  églantier , rosier  sauvage , gratte-cul.  A 
cet  effet  on  sépare  les  semences  et  la  partie  velue  renfermées 
dans  ce  fruit  5 ou  le  concasse  grossièrement , et  on  le  met 
macérer  dans  du  vin  blanc.  Quand  le  fruit  est  bien  ramolli, 
on  1 écrase  dans  un  mortier  de  marbre  $ on  le  pulpe  deux 
fois  à travers  un  tamis , et  on  délaye  cette  pulpe  dans  une 
suffisante  quantité  de  sucre  cuit  à la  petite  plume. 


aSo 
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Remarques. 

Le  sucre  employé  dans  la  préparation  des  conserves  peut 
avoir  différens  degrés  de  cuisson  , désignés  par  les  dénomi- 
nations : i°.  De  sucre  cuit  à la  plume , quand  il  forme  de 
longs  filets  qui  se  cassent  net  ; 20.  cuit  à la  grande  plume  , 
lorsqu’en  le  projetant  avec  une  spatule  , il  forme  un  grand 
réseau  clair  et  transparent  ] 3°.  et  on  dit  qu’il  est  cuit  à la. 
petite  plume  , lorsqu’il  forme  dans  la  même  circonstance  un 
très-petit  réseau.  Enfin,  il  y a aussi  une  plume  moyenne  entre  la 
première  et  la  seconde  plume.  La  seule  différence  qui  existe 
entre  le  sucre  huit  à la  plume  et  celui  cristallisé  , est  que  le 
premier  ne  contient  plus  d’eau  de  cristallisation.  C’est  avec 
le  sucre  cuit  à la  plume , au  moyen  d’une  décoction  d’orge 
et  de  safran  , au  lieu  d’eau  simple , que  l’on  fait  le  sucre 
d’orge  : il  suffit  d’en  faire  des  cylindres.  Ce  sucre  attire  l’hu-, 
midité  de  l’air,  lorsqu’il  n’a  pas  été  fait  avec  du  sucre  candi 
ou  du  sucre  bien  pur. 

§ 5.  — Des  pulpes. 

Les  pulpes  sont  des  médicamens  que  l’on  peut  préparer 
avec  toutes  les  parties  des  plantes  , auxquelles  on  donne 
une  consistance  molle  ou  pâteuse. 

Quand  on  veut  retirer  la  pulpe  d’une  racine,  il  ne  s’agit 
que  de  la  broyer  dans  un  mortier,  avec  une  certaine  quan- 
tité d’eau  pour  l’humecter.  Ce  sont  les  racines  les  plus  suc- 
culentes , dont  on  fait  le  plus  ordinairement  usage  pour  la 
préparation  des  pulpes  , soit  pour  les  employer  intérieure- 
ment ou  extérieurement  : telles  sont  les  carottes  , les  navets, 
les  pommes-de-terre  , etc.  Quelquefois  le  pilon  ne  suffit  pas 
pour  déchirer  le  tissu  de  la  racine  5 alors  on  emploie  la  râpe 
(voyez  planche  W,  figure  1 ).  La  pulpe  est  d’autant  plus 
déliée , que  la  râpe  est  plus  serrée  -,  on  en  augmente  encore 
la  ténuité  en  la  faisant  passer  â travers  un  tamis  de  crin , et 
en  comprimant  les  parties  les  plus  grossières  avec  une  es- 
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poce  de  spatule  en  bois  contournée  (voyez  planch.  II,j%.  2), 
cjue  l’on  nomme  pulpoir, 

Il  est  beaucoup  de  substances  , telles  que  l’ognon  de  lis  , 
la  morelle  , la  violette  , la  jusquiame  , etc.  , que  l’on  réduit 
en  pulpe  pour  en  faire  des  cataplasmes  ; mais  il  en  est  d’au- 
tres , telles  que  les  pruneaux , la  casse  , le  tamarin  , dont  il 
faut  soigner  davantage  la  préparation,  parce  qu’elles  sont 
toujours  prises  à l’intérieur.  INous  donnerons  pour  exemple 
la  pulpe  de  casse. 

On  casse  la  silique  en  deux  parties  , en  donnant  un  coup 
de  marteau  sur  la  suture  ; on  aperçoit  dans  son  intérieur  une 
substance  noire  , parsemée  de  semences  dures  , que  l’on  ra- 
masse avec  une  spatule  d’ivoire.  Cette  matière  est  humide  ; 
elle  est  quelquefois  sèche  , alors  il  est  nécessaire  de  l’humec- 
ter  par  l’addition  d’un  peu  d’eau.  Il  ne  suffit  plus  alors  que 
de  la  passer  à travei’s  un  tamis  de  crin  , à l’aide  d’un  pul- 
poir. Ce  mode  de  préparation  est  applicable  au  tamarin  (1), 
dont  il  est  cependant  nécessaire  de  séparer  préalablement  les 
pépins  et  les  enveloppes. 

Remarques. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  pulpe  de  casse  avec  l’extrait  de 
casse  ; la  première  s’obtient  avec  la  partie  médullaire,  sim- 


(1)  Il  est  bien  essentiel  de  s’assurer  si  le  tamarin  ne  contient  pas  de 
cuivre,  qui  provient  ordinairement  des  vaisseaux  de  ce  métal  dans  les- 
quels on  a préparé  cette  pulpe,  telle  qu’on  la  rencontre  dans  le  com- 
merce. Le  procède'  le  plus  simple  pour  constater  la  présence  du  cuivre, 
consiste  à laisser  séjourner  dans  la  pulpe  une  spatule  de  fer  , qui  au  bout 
de  tns-peu  de  temps  se  recouvre  d’une  couche  cuivreuse  rouge.  Dans  le 
cas  où  il  en  serait  ainsi,  il  faudrait  délayer  le  tamarin  dans  trçspeu  d’eau 
ftnide,  et  le  passer  à travers  un  linge  et  faire  évaporer  la  liqueur  an 
bain  marie  à consistance  d extrait.  Ce  moyen  serait  néanmoins  insuffisant, 
si,  comme  nous  le  pensons,  la  présence  des  acides  végétaux  contenus 
dans  le  tamarin  avait  déterminé  1 oxidation  du  cuivre , et  sa  combinaison 
avec  eux;  car  il  résulterait  alors  des  sels  cuivreux  solubles  dans  l’eau, 
et,  qu’il  serait  difficile  de  séparer  sans  beaucoup  de  frais;  il  faudrait  donc 
se  résoudre  à jeter  de  tel  tamarin. 
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plement  pressée  sur  un  tamis  de  crin , et  dans  laquelle  on 
môle  du  sucre  en  poudre  et  un  peu  de  sirop  de  violettes  ^ tan- 
dis que  le  second  se  prépare  à cliaud , et  participe  des  pro- 
priétés de  la  partie  médullaire,  des  siliques  et  des  semences, 
dont  les  parties  solubles  dans  l’eau  bouillante  , entrent  dans 
sa  composition. 

§ 6.  — Des  gelées. 

Elles  se  préparent  avec  le  suc  nouvellement  exprimé  des 
fruits  qui  contiennent  beaucoup  de  gélatine  ; tels  que  les 
groseilles , les  framboises  , etc.  On  y fait  fondre  du  sucre 
très-blanc , et  quelques  bouillons  suffisent  pour  rapprocher 
convenablement  la  liqueur , et  lui  permettre  de  prendre  une 
consistance  demi-solide  pour  le  refroidissement. 

On  emploie  ordinairement  parties  égales  de  suc  et  de  sucre* 
en  général,  ces  préparations  sont  plutôt  d’agrément  que  mé- 
dicamenteuses-, aussi, par  reconnaissance  pour  la  pharmacie, à 
laquelle  il  doit  son  art,  le  confiseur  a cru  bien  faire, sans  douie, 
d’en  augmenter  le  nombre  de  ses  prétendues  attributions. 

Cependant  il  est  quelques  gelées  que  le  pharmacien  pré- 
pare uniquement  encore  5 ce  sont  celles  de  lichen  , de  corne 
de  cerf  râpée  , etc.  La  première  n’est  pas  une  gelée  propre- 
ment dite  , car  elle  ne  doit  sa  consistance  qu’à  l’icthyocolle 
qu’on  y ajoute.  Quant  à la  seconde  , elle  contient  de  la  géla- 
tine animale  , et  il  en  sera  question  dans  la  pharmacie  zoo- 
logique. \ 

§ y.  — Des  marmelades. 

On  appelle  ainsi  des  médicamens  qui  tiennent  le  milieu 
par  leur  consistance  entre  le  sirop  et  le  miel.  On  y fait  en- 
trer de  la  manne  , de  la  casse  , un  sirop  et  de  l’eau  de  fleurs 
d’orangers.  Le  grand  art  de  les  préparer  est  d’unir  tellement 
les  substances  composantes , qu’il  ne  soit  plus  possible  de  les 
reconnaître.  Il  faut  aussi,  autant  que  possible,  les  rendre 
ba  grêles. 

Il  y a environ  quarante  ans  que  les  marmelades  étaient  fort 
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en  usage  5 Troncliin  , médecin  , avait  remarqué  qu’elles 
purgeaient  doucement  certains  malades  auxquels  les  médi- 
camens  répugnaient.  Ou  peut  augmenter  leur  vertu  purga- 
tive, en  y ajoutant  un  peu  de  jalap  ; il  serait  encore  pos- 
sible d’en  faire  de  bécliiques  , en  substituant  à la  pulpe 
de  casse  et  à la  manne  , des  pruneaux  et  un  grain  de 

kermès.  , : 

Il  est  encore  des  espèces  de  marmelades  plus  agréables 

que  les  précédentes  , mais  dont  le  confiseur  s’est  emparé 
aux  dépens  du  pharmacien  5 elles  se  préparent  avec  la 
pulpe  de  certains  fruits  , tels  que  les  abricots , les  poires  , 
les  cerises , les  mûres  , etc.  Elles  ne  sont  employées  que 
comme  agrément. 

§ 8.  — Des  pastilles  ou  rotules. 

Les  pastilles  se  préparent  avec  le  sucre  cuit  à la  plume  \ 
elles  se  font  toujours  par  l’intermède  du  calorique.  Leur 
forme  est  ordinairement  semi  - sphéroïde  , et  simulant . 
celle  de  la  rotule  , c’est  pourquoi  on  les  a appelées  rotules. 
Les  plus  employées  sont  les  pastilles  de  menthe , de 
roses  , etc. 

Elles  se  préparent  en  ajoutant  de  l’huile  volatile  de  roses 
ou  de  menthe  poivrée  au  sucre  cuit  en  consistance  conve- 
nable , et  en  faisant  tomber  par  gouttes  le  liquide  , sur 
un  papier  légèrement  huilé,  ou,  mieux  encore,  sur  une 
table  de  marbre.  Par  le  refroidissement , elles  se  prennent 
en  masses , et  elles  constituent  alors  ce  qu’on  appelle  pas- 
tilles. 

C’est  avec  le  sucre  cuit  à la  plume  que  l’on  prépare 
encore  le  sucre  rosat  , le  pain  de  fleurs  d’orange , etc.  La 
couleur  rose  du  premier  lui  vient  ordinairement  d’un  peu 
de  cochenille  , et , pour  donner  la  légèreté  convenable  à 
ces  espèces  de  sucre  , on  y met  un  blanc  d’œuf  que  l’on 
agite  fortement.  C’est  lorsque  le  mélange  monte  que  le 
confiseur  le  verse  dans  des  moules  appropriés.  Il  peut,  par 
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ce  moyen  , faire  représenter  à la  masse  telle  forme  qui  lui 
convient. 

§ g.  — Des  tablettes. 

Elles  diffèrent  des  pastilles  en  ce  qu’elles  se  font  tou- 
jours à froid , par  l’intermède  du  sucre  en  poudre  et  d’un 
mucilage  de  gomme  adragante.  On  les  divise  en  deux 
classes  ; i°.  Les  tablettes  simples  ; 2°.  et  les  tablettes  com- 
posées. Les  premières  ne  participent  jamais  que  d’une  seule 
substance  qui  peut  être  une  racine  , tige  , feuille  ou  fleur, 
réduites  en  poudre  fine.  Les  tablettes  composées  , au  con- 
traire , se  caractérisent  par  la  réunion  de  plusieurs  sub- 
stances. Nous  allons  donner  deux  exemples. 

Première  classe.  — Tablettes  simples. 

Tablettes  de  guimauve.  — On  coupe  par  tranches  minces 
de  la  racine  de  guimauve  bien  blanche  et  bien  saine  , et  on 
la  réduit  en  poudre  par  les  procédés  indiqués.  C’est  cette 
poudre  que  l’on  mêle  intimement  avec  la  quantité  de  sucre 
nécessaire , et  dont  on  forme  mie  pâte  en  ajoutant  du 
mucilage  fait  avec  de  la  gomme  adragante  et  l’eau  de 
fleurs  d’orangers.  La  pâte  doit  être  faite  dans  un  mortier 
de  marbre  avec  un  pilon  de  bois  ; on  l’étend  ensuite  à 
l’aide  d’un  rouleau  sur  une  table  de  marbre  , saupoudrée 
de  sucre  ou  de  fécule  , et  on  la  divise  en  petites  masses 
rondes  et  plates,  à l’aide  d’un  emporte-pièce.  ( Voyez  planche 

U,fig.  3.  ) 

De  la  même  manière  se  préparent  les  tablettes  de  soufre , 
d'ipécacuanba,  etc.  Quelquefois  on  emploie  des  baumes, 
tels  que  celui  de  tolu  ; des  acides  et  des  sels  , comme- 
l’acide  tartarique  et  la  crème  de  tartre  , etc. 

Deuxième  classe.  — Tablettes  composées 

Les  règles  de  leur  préparation  sont  les  mêmes  que  celles 
des  tablettes  précédentes  } et , comme  il  entre  plusieurs  sub- 
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stances  de  nature  différente  , il  faut  avoir  soin  de  les  ré- 
duire séparément  en  poudre,  de  les  mêler  intimement,  et 
de  les  ajouter  au  sucre.  Ce  n’est  qu’à  cet  état  qu’on  jpeut 
se  permettre  d’ajouter  le  mucilage  , et  d’en  faire  une  pâte , 
qui , étant  bien  unie  , est  également  active  dans  toutes  ses 
parties.  De  ce  nombre  sont  les  tablettes  absorbantes,  celles 
antimoniales  de  kimckel  , de  soufre  composées , etc. 

§ 10.  — Des  masses  ou  pâtes. 

Les  masses  ou  pâtes  sont  des  médicamens  fort  agréables^ 
dont  la  gomme  et  le  sucre  font  la  base.  Ils  sont  d’une  con- 
sistance molle , presque  solide , d’une  saveur  douce,  d’une 
odeur  qui  peut  varier  , et  susceptibles  d’une  bonne  con- 
servation. 

On  en  compte  deux  très-usitées  en  pliarmacie  ; ce  sont 
les  pâtes  de  guimauve  et  de  jujubes. 

Pâte  de  guimauve.  — Pour  la  préparer  , il  suffit  de  faire 
foudre  delà  gomme  dans  de  l’eau,  d’y  ajouter  le  sucre  et  de 
passer  à travers  un  linge  serré , afin  de  séparer  toutes  les  im- 
puretés qui  pourraient  exister  dans  ces  deux  substances  $ en- 
suite on  évapore  le  liquide,  jusqu’à  presque  demi- consis- 
tance solide , en  ayant  soin  de  remuer  continuellement  , 
pour  empêcher  que  la  masse  ne  brûle  en  s’attachant  au  fond 
de  la  bassine  5 c’est  à cette  époque  qu’on  y ajoute  le  blanc 
d’œuf  par  parties , préalablement  bien  battu , et  que 
l’on  agite  fortement  en  tous  sens  , afin  de  rendre  la  pâte 
plus  légère  : on  en  reconnaît  la  cuisson  , lorsqu’en  la  tou- 
chant avec  le  dos  de  la  main , elle  ne  s’y  attache  point  : 
quand  elle  est  bien  faite  , la  pâte  de  guimauve  est  d’une 
blancheur  éclatante.  On  la  coule  alors  en  couches  plus 
ou  moins  épaisses  , dans  des  boîtes  saupoudrées  avec  du 
sucre,  ou  de  la  fécule.  Lorsqu’on  veut  la  conserver  long- 
temps , il  faut  donner  aux  couches  une  certaine  épaisseur  , 
par  la  raison  qu’elles  se  dessèchent  beaucoup  moins  promp- 
tement. 
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Quelques  pliarmacologistes  ont  voulu  expliquer  pourquoi 
cette  masse  devenait  blanche  par  l’agitation  ; les  uns  ont 
dit  que  cela  dépendait  de  l’air  qu’on  y interposait,  les 
autres  en  ont  attribué  la  cause  à l’extrême  division  du  blanc 
d’œuf  coagulé  ; nous  adoptons  cette  dernière  opinion  d’au- 
tant plus  volontiers  , que  la  première  est  en  contradiction 
avec  tous  les  principes  élémentaires  connus  : comment 
croire , en  effet  , que  l’air  puisse  rester  interposé  dans  une 
masse  dont  la  température  est  aussi  élevée  ? 

Autrefois  on  employait  la  décoction  de  guimauve , au 
lieu  d’eau , pour  faire  fondre  la  gomme , d’ou  lui  est  venu 
son  nom  pâte  de  guimauve  ; aujourd’hui  on  a aban- 
donné ce  moyen  , parce  qu’on  s’est  aperçu  que  la  guimauve 
non-seulement  n’ajoutait  rien  aux  propriétés  pectorales  de 
la  pâte  , mais  qu’elle  facilitait  encore  son  altération. 

Paie  de  jujubes. — Elle  se  fait  avec  une  décoction  de  jujubes, 
dans  laquelle  on  fait  fondre  la  gomme  arabique  et  le  sucre  $ 
on  passe  alors  à travers  un  linge,  on  rapproche  jusqu’à  con- 
sistance plus  que  sirupeuse  , et  on  verse  ensuite  dans  des 
moules  de  fer-blanc  , que  l’on  porte  à l’étuve.  Lorsque  les 
masses  se  détachent  facilement  des  moules  , c’est  un  signe 
certain  que  la  pâte  est  bonne  à employer  : on  l’aromatise 
quelquefois  avec  de  l’eau  de  roses , etc. 

N.  B.  On  ne  se  sert  plus  aujourd’hui  de  jujubes  ou  autres 
fruits  pour  la  confection  de  cette  pâte.  L’expérience  a 
prouvé  que  cette  addition , loin  d’augmenter  les  pro- 
priétés du  médicament,  en  altérait  au  contraire  la  qualité 
et  la  bonté. 

§11.  — Des  irocïiisques. 

Anciennement  on  entendait,  par  t'rochisques  , des  médi- 
camens  dont  lè  miel  était  le  condiment,  et  qui  étaient  des- 
tinés à être  pris  de  la  même  manière  que  les  pastilles.  On 
leur  donnait  ordinairement  la  forme  d’un  grain  d avoine  , 
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«u  d’un  grain  de  millet  -,  tels  étaient  les  trockisques  de 
cachou , etc.  Aujourd’hui  on  ne  comprend  plus  parmi  les 
trocbisques  que  des  médicamens,  pour  la  plupart  escaroti- 
ques,  applicables  seulement  à l’extérieur  et  dans  lesquels  le 
sucre  ni  le  miel  n’entrent  point  comme  principes  préser- 
vatifs. 

Parmi  les  trocliisques,  il  n’en  est  qu’un  seul  qui  soit  encore 
employé  , c’est  le  trochisque  de  minium.  On  le  prépare  en 
pilant  du  deutoxide  de  mercure  et  du  sublimé  corrosif, 
avec  de  la  mie  de  pain  tendre,  que  l’on  humecte  de 
temps  en  temps  avec  un  peu  d’eau  de  roses.  Lorsque  la 
masse  est  bien  homogène  , on  en  forme  de  petites  masses 
auxquelles  on  donne  la  figure  ronde  , carrée , trian- 
gulaire , aplatie  , ou  celle  d’un  grain  d’avoine  ; celle- 
ci  est  la  plus  admise  , quoiqu’elle  ne  soit  pas  de  rigueur  > 
et  qu'elle  dépende  du  choix  du  pharmacien. 

§ 12.  — Des  électuaires , confections  et  opiats. 

Ce  sont  des  médicamens  d’une  consistance  molle  , dans 
lesquels  on  fait  entrer  des  poudres  , des  pulpes  et  un  sirop. 

Les  anciens  entendaient  par  confection  tous  les  élec- 
tuaires où  ils  faisaient  entrer  des  pierres  précieuses  , et  par 
opiats  tous  les  électuaires  qui  contenaient  de  l’opium.  On 
aurait  dù  conserver  cette  dénomination  à un  médicament 
seulement-,  aujourd’hui  on  donne  le  nom  d’opiat  à beaucoup 
de  pi-éparations  où  n’entre  pas  l’opium , mais  c’est  évi- 
demment un  vice  de  langage. 

Pour  faire  les  électuaires  , il  faut  employer  du  sirop  de 
sucre  incapable  de  cristalliser.  M.  Deyeux  a observé  que , 
dans  le  cas  contraire , la  séparation  du  sucre  en  cristaux , 
détruisait  l’homogénéité  de  ces  médicamens  , et  en  occa- 
sionait  facilement  l’altération.  On  prépare  ce  sirop  en  fai- 
sant fondre  du  sucre  dans  de  l’eau,  et  en  faisant  cristalliser, 
jusqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  apparence  de  cristallisation  ; 
ce  sont  ces  espèces  d’eaux-mères  sirupeuses  qu’on  emploie 
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pour  la  préparation  des  électuaires.  On  y délaye  d abord  les 
pulpes  , et  ensuite  les  poudres  5 nous  allons  citer  quelques 
exemples. 

Électuaire  catholicum  double.  — C’est  un  excellent  reu 
mède  qui  mérite  des  précautions  dans  sa  préparation.  On 
fait  d’abord  une  décoction  de  polypode  , da  chicorée  , etc.  , 
à laquelle  on  ajoute  la  mélasse  nécessaire  pour  en  faire  un 
sirop  ; d’un  autre  côté , on  prépare  les  pulpes  de  tamarin 
et  de  casse  -,  on  réduit  en  poudre  la  rhubarbe , le  séné  , la 
réglisse,  le  fénouil , et  les  quatre  semences  froides.  Le  séné , 
étant  mêlé  avec  la  rhubarbe  , trouve  dans  celle-ci  un  cor- 
rectif; les  quatre  semences  froides  forment,  par  leurs  parties 
huileuse  et  mucilagineuse,  un  autre  correctif,  qui  fait  qu’on 
peut  donner  ce  médicament  au  malade,  sans  craindre  de  lui 
occasioner  des  coliques  -,  c’est  donc  à tort  que  quelques 
personnes  suppriment  les  quatre  semences  froides  ; il  est 
essentiel  de  piler  ces  semences  avec  la  rhubarbe  , le  séné 
et  la  réglisse. 

La  poudre  étant  préparée  , on  la  passe  à travers  un 
tamis  -,  on  la  -délaye  ensuite  avec  les  pulpes  de  tamarin 
et  de  casse , et  on  mêle  le  tout  avec  le  sirop  préparé 
comme  nous  l’avons  dit. 

On  pourrait  dire  la  même  chose  de  la  plupart  des  autres 
électuaires , bien  qu’il  y en  ait  qui  soient  plus  composés  que  le 
précédent  -,  telle  est  la  thériaque  , dans  laquelle  ou  trouve 
soixante  et  quelques  médicamens  ; ce  sont  des  racines,  des 
bois  , des  écorces,  des  feuilles,  des  fleurs,  des  fruits,  des  se- 
mences , des  substances  salines  , des  bitumes,  des  baumes, 
des  extraits  , comme  l’opium  , qui  en  fait  la  base^essentielle  ; 
on  y fait  encore  entrer  des  substances  animales,  telles  que  le 
castor  et  la  vipère  ; mais  on  a supprimé  celle-ci , comme 
étant  totalement  inerte. 

Parmi  tant  de  substances  différentes  , il  en  est  bien  cer- 
tainement qui  se  contrarient  par  leurs  propriétés  ; quoi  - 
qu’il  en  soit , l’expérience  a prouvé  que  la  thériaque  était  un 
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Excellent  médicament,  qui  produit  des  effets  que  l’opium 
seul , ou  uni  à deux  ou  trois  substances  , ne  pourrait  opérer. 

Il  y a une  grande  différence  entre  la  thériaque  ancienne 
et  la  thériaque  nouvelle  $ dans  le  premier  cas,  elle  produit 
des  effets  plus  cahnans  , plus  certains  ; et  c’cst  à l’espèce  de 
fermentation  que  ce  médicament  éprouve  , qui  dure  quel- 
quefois deux  ans , que  l’on  doit  attribuer  des  cliangemens 
aussi  salutaires.  En  effet , l’opium  a alors  perdu  une  partie 
de  ses  qualités  vireuses;  la  valériane  , son  odeur  rebutante  ; 
la  cannelle,  sa  saveur  amère  et  mordicante  , etc.  ; enfin , ces 
médicamens  éprouvent  individuellement  des  modifications  , 
qui  changent  leur  nature  et  leurs  propriétés.  Il  est  donc  in- 
dispensable de  ne  les  employer  qu’après  dix-huit  mois  de 
préparation. 

On  ne  peut  se  dissimuler  cependant , qu’il  n’y  ait  une  ré- 
forme à faire  dans  les  substances  qui  composent  la  thériaque, 
comme  dans  la  plupart  de  tous  les  composés  de  ce  genre  ; 
mais  il  sera  essentiel  de  bien  s’assurer  que  les  médicamens 
retranchés  sont  entièrement  inutiles  , et  que  ceux  qu’on  y 
fera  entrer  ont  les  mêmes  propriétés  que  les  substances  de 
l’ancienne  préparation.  Le  nouveau  codex  qui  vient  de  pa- 
raître ne  semble  rien  laisser  à désirer  sous  ce  rapport. 

Confection  hamec.  — Il  y entre  du  polypode  de  chêne  , 
des  pruneaux , du  raisin  sec  , des  myrobolans  citrins  , des 
feuilles  sèches  d’absynthe , de  séné , des  roses  de  Provins  , 
des  sommités  de  thym , de  la  rhubarbe , de  la  coloquinte  , 
etc.,  de  l’agaric,  du  suc  dépuré  de  fumeterre,  du  petit-lait, 
de  la  manne,  du  sucre  , delà  pulpe  de  romarin,  de  l’extrait 
de  casse , de  la  diagrède  ou  scammonée  en  poudre , des  se- 
mences d’anis,  de  fenouil  , etc. 

En  calculant  les  propriétés  de  ces  différens  médicamens, 
on  voit  que  cet  électuaire  est  susceptible  d’une  grande  ré- 
forme 5 aussi  le  nouveau  codex  n’en  a-t-il  point  fait  mention 
Les  raisins  secs  , les  pruneaux  ne  diffèrent  pas  beaucoup 
l’un  de  l’autre  par  les  propriétés  médicinales  ; on  pourrait 
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bien  alors  doubler  la  dose  de  l’un  , et  retrancher  l’autre  ; les 
sommités  d’absynthe  et  de  thym  sont  aussi  dans  le  même 
cas  ; il  y entre  également  du  sucre  et  de  la  manne  ; mais , 
celle-ci  n’entrant  que  comme  condiment , c’est  encore  un 
double  emploi. 

Lorsqu’il  est  bien  fait , cet  électuaire  peut  se  conserver 
quinze  ans  sans  éprouver  d’altération.  On  le  prend  ordi- 
nairement délayé  dans  de  l’eau  , mais  il  est  nécessaire  que 
celle-ci  ne  soit  pas  chaude  ; car  alors  la  scammonée  s’agglo- 
mérerait; etrendraitle  médicament  trop  purgatif.  C’est  pour- 
quoi , lorsqu’on  prescrit  la  confection  hamec  dans  une  mé- 
decine , il  ne  faut  l’y  ajouter  que  lorsque  celle-ci  est  froide , 
et  recommander  au  malade  de  bien  remuer  la  potion  avant 
de  la  prendre.  Sans  cette  précaution  , la  poudre  purgative 
resterait  au  fond  du  vase  , et  ne  produirait  pas  l'effet  désiré. 

Opiat  dentifrice.  — Cet  électuaire  doit  être  agréable  -,  il 
n’est  ordinairement  employé  que  pour  les  dents.  On  lui 
donne  une  belle  couleur  rouge  par  le  moyen  de  la  coche- 
nille ; il  y entre  du  corail , des  yeux  d’écrevisses  , et  de  la 
pierre  ponce.  Ces  substances  doivent  être  porphyrisées.  Il  y 
entre  également  des  clous  de  gérofle  et  de  la  cannelle  -,  on 
ajoute  les  poudres  à la  cochenille,  et  on  incorpore  le  tout 
avec  du  miel  de  Narbonne,  du  sirop  de  mûres,  et  de  l’huile 
essentielle  de  gérofles^ 

Quelques  pliarmacologistes  recommandent  d’y  ajouter  du 
sur-tartrate  dépotasse,-  dans  ce  cas,  il  est  nécessaire  de  ne 
point  renfermer  le  mélange  trop  promptement  ; on  le  laisse, 
au  contraire  , bien  s’affaisser , car  l’excès  d’acide  du  sur- 
tartrate  se  portant  sur  le  corail  et  les  yeux  d’écrevisses  , qui 
sont  des  carbonates  de  chaux  , forme  un  tartrate  de  chaux, 
et  occasione  une  effervescence  par  le  dégagement  d’acide 
carbonique  ; ce  qui  n’a  lieu  que  lentement , en  raison  de 
la  masse  épaisse  que  le  gaz  est  forcé  de  soulever. 

On  prépare  encore  des  opiats  avec  une  seule  poudre,  et  un 
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sirop,  tels  que  l’opiat  de  quina,  etc.  5 c’est  tout  simplement 
delà  poudre  de  quinquina  délayée  dans  du  sirop  de  sucre. 

§ i3.  — Des  bols  et  des  pilules. 

Les  bols  sont  des  médicamens  dont  la  consistance  tient 
le  milieu  entre  les  éléctuaires  et  les  extraits  ; ils  sont  toujours 
moins  solides  que  les  pilules. 

La  composition  des  bols  peut  être  la  même  que  celle  des 
électuaires  ; elle  peut  être  aussi  beaucoup  moins  composée  j 
il  faut,  dans  tous  les  cas,  y ajouter  toujours  moins  de  sirop 
que  dans  les  derniers.  Le  poids  des  bols  varie  depuis  quinze; 
grains  jusqu’à  un  scrupule , et  même  un  demi-gros.  On 
doit  les  employer  dans  un  corps  quelconque , qui  en  masque 
la  saveur  désagréable  sans  en  diminuer  les  propriétés , tel 
que  le  pain  d’hosties  , les  poudres  de  réglisse  , de  lycopode, 
etc  •,  cependant  celle-ci  a un  avantage  sur  la  poudre  de  ré- 
glisse , parce  qu’étant  très-fine , elle  n’augmente  pas  le  vo- 
lume du  bol. 

Lesi  Iules  different  des  bols,  en  ce  qu’elles  sont  plus  so- 
lides , et  que  les  substances  qui  les  composent  sont  toujours 
plus  actives;  aussi  se  donnent-elles  à plus  petite  dose,  et  leur 
poids  ne.  varie-t-il  que  depuis  un  quart  de  grain  jusqu’à 
dix  ou  douze  grains  au  plus. 

Leur  préparation  mérite  quelque  attention:  si,  par  exem- 
ple , on  voulait  y faire  entrer  des  résines  de  jalap  , de  scam- 
monée,  de  quinquina,  il  faudrait  commencer  par  mettre  un 
petit  morceau  d’amande  au  fond  du  mortier , et  on  le  triture- 
rait fortement.  L’huile  qu’on  en  extrait  enduit  la  surface 
du  pilon  et  le  fond  du  mortier , et  empêche  , par  ce  moyen  , 
la  résine  d’adhérer  à ces  corps.  On  ne  produirait  pas  un 
effet  semblable  avec  un  peu  d’huile  parce  qu’elle  ne  s’étend 
pas  uniformément , comme  celle  qui  sort  de  l’amande.  Lors- 
que c’est  du  camphre  qu’on  veut  pulvériser , on  ajoute  un 
peu  d’alcohol , ou  de  jaune  d’ceuf  ; on  mêle  ensuite  les  autres 
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poudres  , et  on  les  amène  à consistance  pilulaire  p ar  le 
moyen  d’un  sirop  approprié. 

En  général , le  grand  soin  qu’on  doit  prendre  dans  la  pré- 
paration des  pilules  consiste  à les  Lien  battre  , à les  piler 
long-temps , afin  que  les  molécules  de  la  masse  pilulaire 
soient  également  divisées  et  réparties. 

Lorsque  la  masse  pilulaire  est  faite , on  la  divise  en  un 
nombre  égal  de  parties  , d’un  poids  quelconque  , soit  de 
trois  , quatre  , cinq  , ou  six  grains  -,  on  se  sert , à cet  effet , 
d’un  pilulier  (yoye'z  fig.  V,  planche  2.  ).  On  roule  ensuite 
les  pilules  dans  de  la  poudre  de  lycopodium  -,  quelquefois 
on  les  argente  ou  011  les  dore.  On  emploie,  pour  cela,  des 
feuilles  d’or  ou  d’argent  , que  l’on  met  dans  une  boîte  à sa- 
vonnette , et  dans  laquelle  on  les  agi  te  circulairement  avec 
les  pilules  encore  humides.  11  est  important  d’observer  que 
toutes  les  pilules  dans  lesquelles  il  entre  , soit  du  soufre  ou 
des  préparations  sulfureuses,  ne  doivent  pas  être  argentées, 
parce  qu’elles  noirciraient  par  la  réaction  du  soufre  sur  le 
métal  5 on  emploie  l’or  dans  cette  circons tance. 

vuviWMiivi  mvuiunvtvvwt  «uiwitvt  mn\ 

CHAPITRE  VI. 

DE  LA  FERMENTATION. 

La  fermentation  est  un  mouvement  spontané  , qui  s’exé- 
cute entre  les  molécules  de  certains  corps  dans  des  circon- 
stances favorables,  et  qui  fait  naître  des  produits  qui  n’exis- 
taient pas  auparavant. 

On  distingue  trois  espèces  de  fermentation-,  i°.  la  fermen- 
tation vineuse  -,  20.  la  fermentation  acide  ; 3°.  et  la  fermen- 
tation pqtride  5 il  sera  fait  mention  de  celle-ci  dans  J a 
Pharmacie  zoologique.  Fourcroy  avait  encore  admis  deux 
autres  fermentations  : la  sucrée  et  la  panaire.  La  première 
n’existe  pas  ; il  en  est  de  même  de  l’autre  , ainsi  que  nous  le, 
verrons  plus  bas. 
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§ icr. — Fermentation  alcoholique. 

La  fermentation  vineuse  est  celle  qui  donne  toujours  de 
l'alcoliol  pour  résultat.  Tous  les  fruits  doux  , tels  que  le  rai- 
sin , la  pomme  , la  poire  , les  baies  , etc.  ; les  racines  su- 
crées , comme  les  betteraves  , les  carottes  , les  navets  ; beau- 
coup de  semences  , particulièrement  les  céréales  , le  maïs  , 
la  graine  d’asperge  -,  la  sève  de  plusieurs  arbres , comme  celles 
du  bouleau , de  l’érable-,  en  un  mot,  toutes  les  substances 
qui  contiennent  du  sucre , Soit  végétales , soit  animales  , 
(comme  l’urine  des  personnes  attaquées  du  diabète  sucré) 
sont  susceptibles  de  subir  la  fermentation  alcoholique  ; soit 
seules,  lorsqu’avec  le  sucre  elles  contiennent  ce  principe 
particulier  appelé  ferment  ; soit  avec  ce  principe  qu’ou  y 
ajoute  , lorsqu’elles  en  sont  privées  , ou  qu’on  a détruit  son 
effet , car  le  célèbre  Lavoisier  a le  premier  observé  que  le 
sucre  ne  fermentait  jamais  qu’à  l’aide  d’un  ferment. 

Il  faut  environ  une  partie  de  levure  sur  vingt  de  sucre  , 
pour  que  la  fermentation  de  celui-ci  soit  complète  ; et  il  est 
nécessaire  que  la  quantité  d’eau  propre  à la  division  de  ces 
deux  substances  ne  surpasse  jamais  le  quintuple  de  celle  du 
sucre  ; car  l’expérience  a prouvé  que  l’alcoliol  trop  étendu 
passait  facilement  à l’aigre.  A ces  conditions  nous  en  ajou- 
terons une  autre  non  moins  importante  ; c’est  la  tempéra- 
ture , qui  doit  être  élevée  à i5  ou  io°  + °.  Ainsi  , on  peut 
donc  réduire  à quatre  points  principaux  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire à la  fermentation. 

Conditions  pour  la  fermentation. 

i°.  Matière  sucrée  • 

2°.  Principe  fermenta tif; 

30.  Eau  5 

4°.  Douze  , quinze  et  vingt  degrés  de  chaleur. 

Qu  arrive-t-il  lorsque  ces  quatre  conditions  sont  réunies  ? 
On  voit  d’abord  le  mélange  se  troubler , bientôt  après  on 
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aperçoit  une  infinité  de  bulles  d’acide  carbonique  qui 
se  dégagent  avec  rapidité , le  liquide  semble  bouillonner  ; 
alors  la  réaction  est  à son  comble  5 on  la  voit  ensuite  dimi- 
nuer peu  à peu  , et  la  levure  , qui  pendant  ce  mouvement 
tumultueux  montait  et  descendait  dans  la  liqueur  , finit  par 
se  précipiter  à l’état  d’une  poudre  grisâtre.  Si  on  laisse  dé- 
poser, et  qu’on  examine  ensuite  la  liqueur  , on  n’y  retrouve 
plus  un  atome  de  sucre  , et  c’est  à sa  place  de  l’alcohol  et 
un  peu  d’acicle  acétique.  La  levure  a elle-même  changé  de 
nature,  elle  a perdu  l’azote  qu’elle  contenait  5 et,  convertie 
en  cette  poudre  grisâtre  indiquée  plus  haut , elle  n’est  plus 
formée  que  de  trois  principes  au  lieu  de  quatre  , lhydrogène, 
l’oxigène  et  le  carbone.  On  peut  donc  réduire  aux  cinq  sub- 
stances suivantes  les  produits  de  la  fermentation. 

Produits  de  la  fermentation . 

i°.  Alcohol  5 

20.  Acide  carbonique  ; 

3°.  Acide  acétique  ; 

4°.  Eau  ; 

5°.  Matière  grise  provenant  du  ferment. 

Théorie.  — Comment  ont  pu  s’opérer  de  si  grands  chan- 
gemcns  P on  l’ignora  pendant  long-temps.  Lavoisier  avança 
que  le  ferment  agissait  en  détruisant  l'équilibre  des  principes 
constituans  du  sucre  \ que  l’oxigène  de  celui-ci  se  portait  sur 
son  carbone  pour  former  de  l’acide  carbonique , et  qu’une 
autre  partie  d’oxigène  se  combinait  avec  de  l’hydrogène  pour 
former  de  l’eau.  M.  Thénard  poussa  beaucoup  plus  loin  ses 
recherches  sur  la  fermentation  ; il  lui  était  réservé  de  nous 
donner,  sur  ce  sujet , une  théorie  aussi  savante  qu’ingénieuse. 
Ce  chimiste  considère  le  ferment  comme  un  corps  très-car- 
boné , et  très-susceptible  d’enlever  l’oxigène  au  principe  su- 
cré ; mais  , comme  il  en  faut  très-peu  pour  faire  fermenter 
beaucoup  de  sucre,  il  pense  que,  dès  que  la  levure  a enlevé 
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une  petite  quantité  cl’oxigène  au  sucre  , l’équilibre  entre  les 
principes  de  ce  dernier  est  rompu , et  qu’alors  tout  l’acide 
carbonique  et  l’alcohol  sont  formés  aux  dépens  de  son  hydro- 
gène , de  son  oxigène  et  de  son  carbone.  L’acide  acétique  ne 
^ provient  que  de  l’altération  d’un  peu  d’alcohol.  Mais  si  le 
'Termeut  ne  joue  d’autre  rôle  que  d’enlever  au  sucre  une  por- 
tion de  son  oxigène  , et  si  tout  l’alcoliol  et  l’acide  carbonique 
ne  sont  formés  qu’aux  dépens  du  sucre  , comment  se  fait -il 
que  l’azote  contenu  d’abord  dans  le  ferment  ne  se  trouve 
plus  dans  aucun  des  produits  de  la  fermentation  , pas  même 
dans  la  matière  grisâtre?  Malgré  les  recherches  les  plus  minu- 
tieuses , M.  Thénard  n’a  pu  encore  résoudre  cette  importante 
question  } ce  qu’il  y a de  remarquable  , c’est  qu’en  distillant 
de  la  matière  grise  dans  des  tubes  de  porcelaine  , ce  chimiste 
obtint  del’azote,  tandis  qu’il  n’en  recueillit  point  en  opérant 
dans  des  tubes  de  verre.  Il  répéta  ces  expériences  compa- 
rativement avec  de  l’alcohol  et  de  l’étlier,  et  il  obtint  les 
mêmes  résultats.  M.  Thénard  pense  , d’après  cela  , que 
l’azote  poui'rait  bien  ne  pas  être  un  corps  simple. 

Depuis  lors,  M.  Gay-Lussac  a également  entrepris  des  re- 
cherches sur  la  fermentation.  Ce  savant  a remarqué  que  la 
présence  de  l’air  ou  de  l’oxigène  était  indispensable  pour 
déterminer  la  fermentation  des  sucs  sucrés  , et  que  le  ferment 
contenu  dans  ces  liquides  , était  une  cause  secondaire  de  la 
transformation  de  leur  principe  sucré  en  alcohol  et  acide 
carbonique.  Il  a conservé  pendant  vingt-cinq  jours  du  moût 
de  raisin  sous  une  cloche  remplie  de  mercure  , et  à une 
température  de  i5  à 20  degrés  , sans  qu’il  se  manifestât  au- 
cun symptôme  de  fermentation  ; au  bout  de  ce  temps  il  y 
fit  passer  quelques  bulles  d’oxigène,  et  la  réaction  se  manifesta 
bientôt  avec  rapidité.  M.  Gay-Lussac  voulut  répéter  l’expé- 
rience avec  du  sucre  , de  la  levure  et  de  l’eau  , au  lieu  de 
moût , mais  il  n’obtint  pas  les  mêmes  résultats  : la  fermen- 
tation eût  lieu  , quoique  privée  de  l’oxigène.  Sans  admettre 
une  dillérence  dans  la  nature  du  ferment  de  raisin  et  la  le- 
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vure  de  bière,  M.  Gay-Lussac  a pensé  qu’on  pouvait  très- 
bieu  se  rendre  compte  de  ce  phénomène , en  admettant  qu’il 
existe  dans  la  levure  une  dose  d’oxigène  plus  forte  qui  cause 
son  insolubilité , et  qui  la  met  dans  des  circonstances  favo- 
rables à produire  la  fermentation  ; tandis  que  le  ferment 
dissous  dans  les  sucs  est  moins  oxigéné , et  a besoin  alors 
du  contact  de  l’air , dont  il  absorbe  un  peu  d’oxigène  , pour 
se  constituer  dans  les  mêmes  circonstances , et  produire  les 
mêmes  effets  que  la  levure  ; de  sorte  que  le  ferment  pour- 
rait être  considéré , comme  l’indigo  , susceptible  de  plusieurs 
degrés  d’oxigénation. 

Art  du  vigneron.  — Il  consiste  à écraser  le  raisin  dans  de 
grandes  cuves  en  bois  , et  à abandonner  à lui-même  ce  mé- 
lange du  suc  , des  pellicules  et  des  rafles  du  raisin  , dans  une 
température  de  i5  degrés  (1).  Au  bout  de  deux  ou  trois 
jours  , la  fermentation  se  manifeste  avec  violence , la  liqueur' 
bout  avec  rapidité  et  sifflement , l’acide  carbonique  se  dégage 
avec  abondance , la  liqueur  se  recouvre  d’une  concbe  assez 
épaisse , assez  mousseuse  , qu’on  a appelée  chapeau  de  la 
vendange.  Le  liquide  s’éclaircit,  et  il  11e  suffit  plus  que  de 
soutirer  la  liqueur  qui  est  convertie  en  vin.  On  l’enferme 
dans  des  tonneaux,  où  la  fermentation  continue  encore  très- 
insensiblement  pendant  quatre , cinq,  et  même  six  mois. 

Avant  qu’on  eût  des  données  bien  certaines  sur  la  fermen- 
tation , on  était  assez  embarrassé  de  savoir  pourquoi  le  suc 
de  raisin  fermentait  si  facilement , tandis  qu’il  restait  sta- 
tionnaire dans  le  raisin.  Fabroni  lit,  à cet  égard,  une  obser- 
vation très-intéressante  ; il  remarqua  que  chacun  des  prin- 
cipes du  suc  de  raisin  n’étaient  pas  confondus  dans  le  fruit , 


(1)  Il  est  essentiel  que  la  température  ne  soit  pas  très-élevée,  carie  fer- 
ment, perdant  sa  propriété  ferment  iscible  à une  température  de  4°  degrc:s, 
deviendrait  un  obstacle  à la  fermentation  du  vin  , c’est  d’après  cette  vé- 
rité ([u’on  préserve  à jamais  de  la  fermentation  les  sucs  sucrés  qu’on  ex- 
pose à une  chaleur  de  tio  degrés. 
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qu’ils  y étaient  renfermés  dans  des  cellules  ou  vaisseaux  pro- 
pres. Ce  fait  important  expliqua  très-bien  alors  pourquoi  les 
fruits  ne  fermentent  pas  quand  on  n’en  a pas  exprimé  le 
suc. 

Du  vin.  — Le  suc  , tel  qu’on  l’exprime  des  raisins  , ne  se 
trouve  pas  toujours  dans  des  proportions  favorables  à une 
bonne  fermentation  5 il  y en  a qui  contient  trop  de  sucre  , et 
quelquefois  trop  de  ferment.  Il  faut  alors  y suppléer  par 
l’addition  de  la  levure  dans  le  premier  cas  , et  par  celle  de  la 
mélasse  dans  le  second.  Par  ce  moyen  on  bâte  et  facilite  la 
fermentation  ; les  produits  sont  plus  riches  en  alcohol , et 
moins  abondans  en  tartre.  Il  est  probable  que  , si  l’on 
ajoutait  de  la  mélasse  aux  vins  de  la  Basse-Bourgogne  , et  du 
ferment  au  cidre  et  au  poiré  de  la  Normandie  , on  réduirait 
peut-être  à quinze  jours  ce  que  l’on  n’obtient  qu’au  bout  de 
quatre  , cinq  et  six  mois. 

Le  vin  obtenu  tel  que  nous  venons  de  l’indiquer  peut 
différer  en  couleur,  suivant  la  nature  du  raisin  dont  on  fait 
usage  : il  est  rouge  si  le  raisin  est  tel , et  il  est  blanc  si  le 
fruit  est  incolore.  Cependant  on  peut  à volonté  faire  du 
vin  blanc  avec  du  raisin  rouge  ; il  suffit  pour  cela  de  décanter 
le  suc  exprimé  de  dessus  les  fèces,  qui  consistent  principa- 
lement en  pellicules , età  l’abandonner  alors  à la  fermentation . 
11  est  clair  alors  que  le  vin  sera  incolore,  puisqu’il  ne  pourra 
dissoudre  le  principe  colorant  rouge  des  pellicules  que  l’on 
aura  séparées  ; il  ne  faut  pas  néanmoins  , si  l’on  veut  faire 
du  vin  rouge , laisser  séjourner  trop  de  temps  le  suc  sur  ses 
fèces,  car  il  acquiert  alors  une  saveur  amère  et  désagréable. 

Vins  mousseux. — Lorsque  l’on  renferme  hermétiquement 
dans  des  tonneaux  ou  dans  des  bouteilles  les  vins  qui  sont  en- 
core en  travail  , c’est-à-dire  qui  n’ont  pas  entièrement  fer- 
menté , il  arrive  que  les  portions  du  sucre  et  du  ferment  qu’ils 
contiennent , continuent  à produire  de  l’alcobol  et  de  l’acide 
carbonique-;  mais  , comme  celui-ci  ne  peut  s’échapper,  il 
reste  dissous  eten  partie  interposé  dans  la  liqueur  ; de  façon. 
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qu’au  momeut  où  l’on  débouche  le  vaisseau  , le  vin  sort  avec 
impétuosité , et  l’acide  carbonique  qui  s’en  dégage  le  fait 
pétiller  et  mousser  dans  le  vase  où  on  le  verse.  C’est  égale- 
ment ce  qui  arrive  à l’égard  de  la  bière , du  cidre  , du  poiré  , 
etc.  , que  l’on  a conservés  dans  les  mêmes  circonstances.  Ce- 
pendant il  n’est  pas  toujours  indispensable  de  renfermer  le 
vin  non  tout-à-fait  fermenté  pour  se  procurer  des  vins  mous- 
seux , on  petit  en  préparer  artificiellement  ; il  suffit  pour  cela 
de  dissoudre  par  la  pression  une  grande  quantité  d’acide  car- 
bonique dans  le  vin  ordinaire  $ mais  , en  général , ces  vins 
mousseux  artificiels  ne  valent  jamais  ceux  préparés  par  la 
nature. 

Vins  suci'és  ou  cuits.  — Ce  sont  des  vins  concentrés  avant 
parfaite  fermentation.  On  les  prépare  avec  des  raisins  séchés 
au  soleil,  enlcs  exposant  sur  des  claies  ou  sur  la  vigne,  en  tor- 
dant la  queue  de  la  grappe.  Les  vins  cuits  ont  tous  une  odeur 
à peu  près  caramélée  , très- reconnaissable  ; ils  perdent  une 
grande  partie  de  leur  arôme  par  la  chaleur.  Cet  inconvé- 
nient devrait  engager  les  propriétaires  de  vignobles  à faire 
évaporer  seulement  une  partie  de  ces  vins , et  à la  mêler 
avec  l’autre  qui  ne  l’aurait  point  été. 

Qualités  des  vins.  — Elles  dépendent  de  la  nature  des  rai- 
sins , et  principalement  des  climats  et  d<'s  terrains  où  ceux-ci 
ont  été  récoltés.  Il  en  est  qui  sont  très-chargés  en  matière 
colorante  rouge , et  qu’on  a appelés  gros  vins tels  sont 
ceux  de  Roussillon  , du  Languedoc  ; quelques-uns  sont  d’un 
rouge  pâle  , mais  agréable,  comme  ceux  de  Bourgogne  , de 
Volney  , etc.  Quelquefois  ils  sont  tout-à-fait  incolores  , com- 
me les  vins  fins  et  vieux.  Parmi  les  vins  blancs  , il  s’en  trouve 
de  couleur  citrine  , de  grisâtres  , etc.  Tous  les  vins  contien- 
nent en  outre  du  tartre  , de  l’alcohol , dans  des  proportions 
qui  diffèrent , et  ils  sont  tous  pourvus  d’une  saveur  et  d’un 
arôme  particuliers  , inhérens  à l’espèce  de  côte  qui  a produit 
le  raisin.  En  général , il  ne  suffit  pas  toujours  qu’un  vin  soit 
très-spiritueux  et  riche  en  alcoliol , pour  qu’il  soit  de  bonne 
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qualité  , et  agréable  à boire  ; il  faut  que  tous  les  principes 
qui  le  composent  soient  dans  des  proportions  si  bien  coor- 
données , qu’on  ne  puisse  découvrir  d’autre  goût  dominant 
que  celui  qui  est  naturel  et  particulier  à sa  nature. 

La  qualité  d’un  même  vin  est  encore  subordonnée  à l’in- 
fluence des  saisons  -,  elle  est  supérieure  si  le  temps  a été 
favorable , et  dans  le  cas  contraire  , d’une  infériorité  appa- 
rente. 

Analyse  des  vins.  — Le  suc  de  raisin  nouvellement  ex- 
primé, contient  : i°.  de  la  levure  ; 20.  du  sucre  ; 3°.  de  l’eau  ; 
4°.  du  tartrate  acidulé  de  potasse  ; 5°.  du  tartrate  de  chaux; 
6°.  de  l’acide  malique  ; rj°.  et  une  très-petite  quantité  d’acicle 
acétique.  Lorsqu’il  est  réduit  en  vin  , il  est  composé  : i°.  d’al- 
cohol  ; 20.  d’eau  ; 3°.  d’acide  malique  ; 4°*  d’acide  acétique, 
dont  une  partie  est  de  formation  ultérieure  ; 5°.  de  tartrate 
acidulé  de  potasse  ; 6°.  de  tartrate  de  chaux  ; 70.  d’une  ma- 
tière colorante  rouge  , produite  parmi  les  pellicules,  et  jau- 
nâtre lorsque  le  raisin  est  hlanc.  Ces  diiférentes  substances 
varient  dans  leurs  proportions  , suivant  la  nature  du  raisin 
qui  a fourni  le  vin.  , ' 

Quelques-uns  contiennent  en  outre  du  tannin , tel  que  le 
vin  de  Bordeaux  , aussi  noircit-il  les  dissolutions  de  fer  ; 
dans  d’autres , on  a trouvé  jusqu’à  du  fer.  En  général  , ils 
renferment  tous  une  petite  quantité  d’une  matière  analogue 
au  mucilage.  On  parvient  à constater  facilement  la  présence 
de  ces  principes  constituans  du  vin,  par  des  procédés  dont 
nous  avons  déjà  fait  mention  dans  cet  ouvrage.  A l’aide  de 
la  distillation  on  sépare  l’alcohol , l’eau  , et  une  grande  par- 
tie de  l’acide  acétique  ; le  résidu  traité  par  l’alcohol , 
fournit  la  matière  colorante  et  l’acide  malique;  enfin, 
par  l’addition  de  l’eau , on  dissout  le  tartre  , que  l’on  fait 
cristalliser.  Il  ne  reste  plus  qu’une  poudre  blanchâtre  , inso- 
luble , qui  est  du  tartrate  de  chaux. 

Falsification  des  vins. — Tous  les  vins  qui  existent  dans  le 
commerce  ne  sont  pas  composés  des  principes  que  nous  ve- 
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nons  d’énoncer.  Il  y en  a dont  la  couleur  est  artificielle  ; 
quelques-uns  ont  une  saveur  acide  , masquée  par  l’addition 
du  miel , du  sucre  , et  assez  souvent  de  la  litharge.  Le  miel 
et  le  sucre  sont  des  corps  innocens  qui  ne  peuvent  tout  au 
plus  que  faire  douter  de  la  bonne  foi  du  marchand  qui  en  a 
falsifié  ses  vins  -,  mais  il  n’en  est  pas  de  même  à l’égard  de 
la  litharge.  Cette  sophistication  est  d’autant  plus  coupable, 
qu’elle  peut  porter  une  atteinte  fatale  à la  santé  des  consom- 
mateurs ; il  est  donc  important  de  pouvoir  reconnaître  cette 
fraude  criminelle  , qui  mérite  toute  la  sévérité  des  lois.  Les 
sulfui'es  et  les  hydro-sulfates  alcalins  , l’acide  hydro-sulfuri- 
que , peuvent  être  employés  pour  décéler  la  présence  du 
plomb  -,  ils  déterminent  sur-le-champ  un  précipité  noir  -,  ce- 
pendant le  pharmacien  qui  aurait  à constater  des  faits  aussi 
délicats , puisqu’ils  peuvent  décider  de  l’honneur  ou  de  la 
diffamation  d’un  homme  , ne  doit  point  s’en  rapporter  au 
seul  indice  donné  par  les  réactifs  indiqués  -,  il  doit  encore 
faire  usage  des  carbonates  et  des  chromâtes  alcalins  , recueil- 
lir les  précipités  qui  auraient  pu  se  former,  les  calciner,  et 
voir  si  réellement  ils  contiennent  du  plomb. 

Quant  à la  couleur  artificielle  des  vins  , il  est  facile  de  la 
constater , lorsqu’elle  a été  produite  par  un  bois  colorant , 
tel  que  le  campêche.  Elle  prend  sur-le-champ  une  couleur 
violette,  par  l’addition  d’un  alcali  5 mais  la  décision  devient 
très-embarrassante  , et  impossible  même  , lorsqu’au  lieu  de 
campêche  on  a employé  des  baies  ou  autres  fruits  pour  co- 
lorer,parce  que  la  matière  colorante  qu’ils  fournissent  a beau- 
coup d’analogie  par  ses  propriétés  avec  celle  des  raisins.  Les 
moyens  préccdens  de  falsification  ne  sont  pas  les  seuls  employés 
parles  marchands  de  vins  5 la  cupidité  les  porte  souvent  à allon- 
ger ceux-ci  avec  d’autres  liquides  d’un  prix  inférieur , tels  sont 
le  cidre,  le  poiré,  etc.  Mais,  comrqe  on  sait  que  ces  liqueurs 
contiennent  quatorze  fois  plus  de  principe  mucilagineux  que 
le  vin  , il  est  possible  alors  de  faire  un  calcul  qui  indique 
très-approximalivement  l’étendue  de  la  fraude. 
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Quelquefois  , au  lieu  de  cidre  , ce  sont  des  vins  de  qua- 
lités inférieures  dont  on  fait  usage  pour  en  étendre  d’autres 
plus  recherchés.  Nous  avons  eu  occasion  d’examiner  des  vins 
qui  étaient  des  mélanges  de  quatre  ou  cinq  espèces  différen- 
tes  5 mais  toutes  ces  sophistications  , tout  intolérables 
qu’elles  soient,  ne  sont  pas  au  moins  malfaisantes,  et  on 
doit  les  considérer  plutôt  comme  un  abus  de  confiance  pu- 
blique que  comme  criminelles. 

Conservation  des  vins.  — Lorsqu’après  avoir  été  soutirés 
de  dessus  leurs  fèces,  les  vins  sont  versés  dans  des  tonneaux 
propres  à la  continuation  de  la  fermentation  , ils  laissent  dé- 
poser, au  bout  d’un  certain  temps,  un  magma  d’un  rouge  sale 
et  assez  abondant  ; c’est  ce  qu’on  appelle  lie  de  vin  : tous  les 
vins  en  donnent  des  quantités  différentes.  Elle  est  composée: 
io.  d’une  grande  quantité  de  levure  modifiée  , 20.  d’une  ma- 
tière gélatineuse  ,3°.  de  tartrate  de  potasse  et  de  chaux  , 
4°.  de  matière  colorante.  Il  se  cristallise  également , contre  les 
parois  intérieures  , du  tartre  coloré  par  la  matière  colorante. 
C’est  à la  séparation  de  cette  substance , que  l’on  doit  tout 
le  tartre  et  la  crème  de  tartre  qui  sont  répandus  dans  le  com- 
merce. Mais  si,  au  lieu  d’en  extraire  le  tartre,  on  se  contente 
d’incinérer  la  lie  , on  obtient  alors  un  sous-carbonate  de  po- 
tasse impur , qui  est  connu  dans  le  commerce  sous  le  nom 
de  cendres  gravelées.  Elles  contiennent  de  la  potasse , du 
carbonate  de  potasse  , de  la  chaux , et  du  carbonate  de 
chaux. 

Les  vins  peuvent  se  conserver  pendant  plusieurs  années 
sans  éprouver  d’altération  5 il  semble  même  que  leur  bonté 
s’accroît  par  la  vétusté  ; mais  cette  amélioration  a des  bor- 
nes. Il  arrive  un  temps  où  le  principe  colorant  se  détériore 
et  se  précipite  , l’alcohol  s’altère  et  se  détruit , et  le  peu  d’a- 
cide acétique  , en  supposant  qu’il  s’en  fut  formé  , se  décom- 
pose ; alors  le  vin  est  décoloré , il  a perdu  son  arôme , et  à 
cette  saveur  enchanteresse  a succédé  une  amertume  désagréa- 
ble. Ces  phénomènes  de  dégradation  s’observent  particuliè- 
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rement  à l’égard  des  vins  fins  : quant  aux  vins  ordinaires  , 
ils  finissent  par  présenter  des  cliangemens  analogues. 

De  la  fermentation  des  graines  céréales. 

Toutes  les  graines  céréales  contiennent  du  sucre  et  du 
ferment  : elles  sont  donc  suceptibles  de  fermenter,  et  de  don- 
ner un  produit  vineux  et  alcoliolique. 

Pour  y parvenir , il  est  nécessaire  de  faire  éprouver  au 
grain  une  préparation  préliminaire  et  accessoire , qui  est 
appelée  germination.  Pendant  long-temps  on  ne  sut  point 
trop  donner  raison  de  cette  opération  5 aussi  a-t-on  pensé 
qu’elle  était  inutile  , jusqu’à  l’époque  où  on  a observé  qu’elle 
augmentait  la  quantité  de  produits , par  la  formation  d’une 
dose  nouvelle  de  sucre.  En  effet , d’après  le  travail  qu’a  der- 
nièrement publié  M.  Proust,  l’orge  en  grain  est  formé  sur 
cent  parties  de  : 


Résine  jaune.  ......  . . . vj  1 

Gomme • . 4 

Sucre 5 

Gluten 3 

Amidon 3a 


Hordéine  ou  matière  analogue  au  ligneux.  55 

100 

Tandis  que  l’orge  germé  renferme  sur  cent  parties  : 


Résiné  jaune i 

Gomme i5 

Sucre i5 

Gluten i 

Amidon 56 

Hordeine.  - 13 

100 


Pendant  la  germination , la  quantité  du  sucre  a donc 
été  triplée , et  par  conséquent  cette  opération  est  né- 
cessaire , parce  qu’elle  augmente  le  produit  alcoliolique  -, 
c’est  aussi  ce  qu’ avait  observé  M.  Vauquelin,  il  y a plus  de 
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quinze  ans.  Fourcroy  , s’appuyant  dans  cette  circonstance, 
sur  la  présence  sensible  d’une  plus  grande  dose  de  principe 
sucré , crut  devoir  en  attribuer  la  formation  à un  principe 
fermentatif,  et  il  établit  alors  sa  fermentation  saccharine . 
Malgré  la  haute  prépondérance  que  pouvait  avoir  en  chi- 
mie l’opinion  de  ce  savant  célèbre  , la  fermentation  sac- 
charine fut  loin  d’être  admise  unanimement , et  il  est  im- 
possible d’y  croire  aujourd’hui  , depuis  la  découverte  du 
sucre  d’amidon  , et  les  expériences  faites  par  M.  Kirch- 
hoff , sur  la  formation  du  sucre  par  le  moyen  du  gluten 
et  de  l’amidon.  En  effet , ce  chimiste  imita  la  nature  et  ob- 
tint artificiellement  du  sucre , en  abandonnant , à une  tem- 
pérature de  4o  à 60  degrés  de  Réaumur , un  mélange  de 
vingt-six  parties  d’eau  bouillante  , deux  d’amidon  et  une 
de  gluten  pulvérisé  , sans  qu’il  se  manifestât  le  moindre  in- 
dice de  fermentation  -,  il  en  conclut  alors  que  c’était  le 
gluten  qui  opérait  la  formation  du  sucre  dans  les  graines 
céréales  germées  , et  dans  la  farine  infusée  dans  l’eau 
chaude  (i). 

Ainsi  , il  est  donc  désormais  bien  démontré  : i°.  que 
la  fermentation  saccharine  n’existe  pas  , ou  qu’elle  est 
au  moins  très-douteuse  -,  2°.  et  que  la  germination  est  indis- 
pensable pour  obtenir  une  plus  grande  quantité  de  pro- 
duit alcoholique. 

Ait  du  brasseur.  — Pour  préparer  la  bière  , on  met  de 
l’orge  en  tas  , que  l’on  arrose  avec  de  l’eau  tiède  5 la 
germination  ne  tarde  pas  à se  développer.  Bientôt  la  ra- 
dicule et  la  plumule  de  la  semence  se  manifestent  et  s’ac- 
croissent sensiblement.  Lorsque  la  première  est  longue 
de  trois  lignes  , il  est  temps  d’arrêter  les  progrès  de  l’o- 
pération 5 si  on  attendait  plus  tard  , le  sucre  serait  dé- 
composé. A cet  effet , on  étale  les  grains  dans  un  four 
assez  chaud  pour  le  griller  , et  lui  faire  acquérir  une  cou- 


(t)  Journal  de  Pharmacie  , tome  3. 
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leur  d’or  en  peu  de  temps  , c’est  ce  qu’on  appelle  tôuraüler 
l’orge  (i).  A cet  état  on  le  moud  grossièrement  en  une  farine 
appelée  malt , c’est  avec  cette  farine  que  l’on  prépare  la  bière; 
on  verse  dessus  de  l’eau  à 66  degrés,  et  non  de  l’eau  bouillante 
qui  dissolverait  tout  l'ami  don;  on  laisse  infuser  quelque  temps, 
puis  on  décante  ; on  fait  une  nouvelle  immersion  d’eau  chau- 
de , afin  d’épuiser  le  jnalt , et  cette  infusion  moins  chargée 
que  la  première  est  mise  de  côté,  pour  l’employer  ultérieu- 
rement sur  de  nouveau  malt.  La  première  infusion  doit 
être  prolongée  pendant  trois  à quatre  heures  ; au  bout  de  ce 
temps  on  la  soutire  par  un  robinet , et  on  la  fait  bouillir 
pour  lui  donner  le  degré  de  concentration  que  le  brasseur 
juge  à propos  de  donner  à la  bière  ; il  verse  alors  le  liquide 
bouillant  sur  du  houblon , qu’il  laisse  infuser  jusqu’à  l’en- 
tier refroidissement  de  la  liqueur;  laquelle  ensuite  .est 
coulée  dans  des  cuves  où  on  l’y  fait  fermenter  par 
l’addition  d’un  peu  de  levure.  La  fermentation  ne  tarde  pas 
à se  manifester  avec  tous  les  phénomènes  indiqués  ; on  ra- 
masse la  levure  qui  se  précipite , et  celle  qui  fait  chapeau 
est  lavée  , et  livrée  au  commerce  pour  divers  usages. 

La  bière  est  ordinairement  enfermée  dans  des  tonneaux 
avant  que  la  fermentation  soit  achevée  , parce  qu’on  aime 
en  général  que  cette  liqueur  soit  mousseuse.  Elle  doit  son 
goût  et  son  arôme  au  houblon  , et  à un  peu  d’huile  dé- 
veloppée par  la  fermentaion. 

En  Angleterre  on  ajoute  beaucoup  de  substances  dans 
la  bière  , particulièrement  l’extrait  de  réglisse  ; on  dit 
même  qu’on  y met  un  peu  d’opium  et  des  coques  du 
Levant. 


(i)  Lorsqu’on  ne  fait  fermenter  le  grain  que  pour  en  retirer  l’eau-de- 
vie,  on  ne  le  touraille  pas  ; il  suffit  de  diviser  du  malt  dans  de  l’eau,  d a- 
jouter  un  peu  de  levure  , et  d’exposer  le  tout  à une  température  de  ao  à 
a5  degrés.  La  fermentation  s’établit  et  on  obtient  beaucoup  d’alcobol. 
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La  bière  contient  ordinairement  : i°.  de  l’alcobol  ; a°.  de 
l’acide  acétique  qui  s’est  formé;  3°.  beaucoup  d’eau;  4°-  de 
la  levure  non  décomposée  ; 5°.  un  peu  de  mucilage  ; 6°.  un 
peu  d’huile  ; ’j0.  et  un  peu  de  matière  extractive  colo- 
rante. 

Vins  médicinaux.  — Le  vin,  tel  que  notis  venons  de 
l’obtenir,  s’appelle  vin  naturel.  Sa  fluidité  et  les  différens 
principes  qui  le  composent  lui  donnent  la  propriété  de 
dissoudre  des  gommes  , des  résines  , des  principes  aroma- 
tiques , des  extraits  , etc.  Il  prend  , à ce  nouvel  état  de 
composition,  le  nom  de  vin  médicinal.  On  appelle  donc  ainsi 
tout  vin  naturel  chargé  d’un  ou  de  plusieurs  principes  de 
l’un  ou  de  l’autre  des  trois  règnes. 

On  distingue  les  vins  médicinaux  en’  deux  classes  , les 
simples  et  les  composés.  Les  vins  médicinaux  de  la  première 
classe  ne  sont  toujours  chargés  que  des  propriétés  d’une 
seule  substance  , quelle  que  soit  sa  nature  ; et  la  deuxième 
renferme  tous  ceux  dans  la  composition  desquels  on  a fait 
entrer  plusieurs  médicamens. 

Exemple  d'un  vin  médicinal  simple.  — • Nouâ  citerons  dé 
préférence  le  vin  d’absinthe  , comme  étant  le  plus  fréquem- 
ment employé.  On  prend,  à cet  effet,  de  l’absinthe  bien 
desséchée , on  la  coupe  en  petites  parties , afin  de  lui  faire 
présenter  le  plus  de  surfaces  possibles  , et  on  l’introduit 
dans  un  matras  , où  l’on  verse  également  du  bon  vin  blanc  ; 
On  conserve  le  matras  bien  bouché , dans  une  température 
de  i5  à 20  degrés , et  on  a soin  de  remuer  le  mélange  de 
temps  en  temps , pendant  l’espace  de  huit  jours  ; à cette 
époque  , on  passe  le  vin  à travers  un  linge , avec  une  lé- 
gère expression , on  le  filtre  immédiatement  à l’aide  d’un 
papier  joseph  , et  on  le  conserve  ensuite  dans  des  bouteilles 
bien  bouchées  , que  l’on  dépose  à la  cave  : le  vin  s’est 
chargé , dans  cette  opération , du  principe  amer  ,'  et  de' 
presque  tout  le  principe  aromatique  de  la  plante.  Si  à1  l’ab- 
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sinthe  on  substitue  l’écorce  de  quinquina  , la  gentiane  , la 
centaurée,  la  scille,  etc.  , ou  toute  autre  substance,  soit 
minérale  comme  la  limaille  de  fer  , ou  le  sulfure  d’anti- 
moine , le  tartrate  de  potasse  et  d’antimoine , etc , on  ob- 
tiendra des  Tins  différens  en  propriétés  , mais  qui  s’iden- 
tifieront par  le  mode  de  préparation  qui  est  le  même  que 
le  précédent.  Il  faut  cependant  observer  que  le  temps  de 
macération  doit  être  plus  ou  moins  prolongé  , suivant  la 
facilité  ou  la  difficulté  avec  laquelle  le  médicament  se 
dissout  dans  le  vin.  Ainsi , dans  le  premier  cas  , la  ma- 
cération sera  courte  , tandis  qu’elle  sera  toujours  plus 
longue  dans  le  second. 

Ce  serait  néanmoins  une  erreur  de  croire  que  dans  toutes 
les  circonstances , le  corps  soumis  à l’action  du  vin  s’y  dis- 
sout sans  éprouver  d’autre  altération  jque  la  division  ex- 
trême de  l’une  de  ses  parties  composantes  , ou  de  toutes 
celles-ci  ensemble.  11  arrive  quelquefois  que  la  substance 
a besoin  , pour  se  dissoudre  , d’éprouver  des  modifica- 
tions qui  changent  sa  nature  , et  souvent  activent  ses  pro- 
priétés. C’est  ce  qui  a lieu  dans  la  préparation  des  vins 
clialybé  et  émétique.  Le  premier  se  fait  avec  de  la  limaille 
de  fer  sur  laquelle  on  verse  du  vin  blanc  ; ce  n’est  point 
la  limaille  de  fer  qui  se  dissout  dans  le  vin  , mais  bien 
l’oxide  de  ce  métal  : ceci  s’explique  facilement,  en  nous 
rappelant  qu’il  existe , dans  tous  les  vins  , de  l’acide  acé- 
tique et  du  sur- tartrate  de  potasse.  L’affinité  qu’ont  ces 
acides  pour  l’oxide  de  ^fer  détermine  la  formation  de 
celui-ci,  en  favorisant  la  décomposition  de  l’eau  par  la 
limaille  de  fer , qui  s’empare  de  son  oxigène  pour  s’oxi- 
der  et  se  dissoudre  ensuite  dans  les  acides;  d’où  il  ré- 
sulte alors  des  acétate  et  tartrate  de  fer  et  de  potasse. 

Quand  c’est  le  verre  d’antimoine  , au  contraire , les  acides 
libres  du  vin  ont  moins  d’obstacles  à vaincre , puisque 
ce  composé  contient  de  l’oxide  tout  formé.  D’où  il  s en- 
suit que  la  dissolution  de  l’oxide  d’antimoine , dans  1 ex~ 
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cès  d’acide  du  sur-tartratç  de  potasse  du  vin , donne  lieu 
à la  formation  d’un  véritable  émétique , en  tout  semblable 
à celui  des  officines.  Aussi  a-t-on  évité  l’emploi  du  sul- 
fure d’antimoine  vitrifié  dans  ces  circonstances  , et  l’émé- 
tique lui-même  a-t-il  été  préféré. 

Nous  pourrions  multiplier  bèaucoup  ces  exemples  a 
l’égard  d’un  plus  grand  nombre  d’autres  vins  médicinaux 
de  ce  genre  ; mais  nous  nous  en  dispenserons  , d’autant 
plus  utilement  que  ce  qui  précède  donnera  la  clef  de 
tout  ce  que  nous  pourrions  dire  en  plus. 

Fins  composés.  — Ils  diffèrent  des  précédens  par  leur 
composition  , qui  se  complique  de  deux  , trois , quatre  , et 
assez  souvent  d’un  plus  grand  nombre  de  substances  : 
ainsi  ce  sont  des  écorces,  des  bois,  des  feuilles,  des 
fleurs,  des  semences,  etc.  , qui  en  font  presque  toujours 
la  base.  Nous  citerons  comme  le  plus  employé  le  vin  an- 
tiscorbutique. Sa  composition  est  à très-peu  près  la  meme 
que  celle  du  sirop  du  même  nom  , dont  nous  avons  pré- 
cédemment fait  connaître  le  mode  de  préparation: 

Nous  avons  dit  qu’après  avoir  concassé  les  substances 
sèches,  haché  et  pilé  les  feuilles  et  les  racines  récentes,  etc., 
il  fallait  les  introduire  dans  un  bain-marie,  et  les  laisser  ma- 
cérer avec  du  vin  blanc  , pour  les  distiller.  Que  l’on  sub- 
stitue maintenant  un  ballon  de  verre  à l’appareil  dislillatoîre; 
qu’on  laisse  macérer  quelque  temps  avec  les  précautions 
déjà  indiquées , et  que  l’on  filtre  ensuite  , on  obtiendra  ce 
qu’on  appelle  le  vin  antiscorbutique.  Il  en  est  de  même  de 
tous  les  autres  vins  de  cette  classe;  le  grand  art  consiste  à 
bien  diviser  , autant  que  possible  , toutes  les  substances 
composantes,  et  à les  mettre  en  contact  avec  le  vin  blanc  oui' 
le  vin  rouge. 
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Remarques. 

Les  vins  préparés  d’après  le  mode  que  nous  venons  d’in- 
diquer jouissent,  à la  vérité,  de  toutes  les  propriétés  qui 
les  caractérisent  5 mais  cet  avantage  est  malheureusement 
compensé  par  un  bien  grand  inconvénient  ; les  substances 
qu’ils  ont  dissoutes  et  qui  constituent  leur  vertu  médi- 
cinale, ont  détruit  l’équilibre  des  principes  qui  composaient 
le  véhicule  à l’état  naturel;  ce  dérangement  ne  tarde  pas  à 
se  manifester  par  l’altération  prompte  du  nouveau  vin  , qui 
se  trouble  , se  décolore , s’aigrit , se  décompose  enfin , et 
ne  présente  plus  alors  qu’un  liquide  rebutant , et  au  moins 
incertain  dans  ses  propriétés  qu’il  a perdues  même  dans  la 
plupart  des  cas.  Il  devenait  donc  indispensable  d’aviser  aux 
moyens  qui  pourraient  réparer  des  pertes  aussi  évidentes; 
pendant  long-temps  le  silence  le  plus  profond  fut  gardé  à 
cet  égard , et  dura  jusqu’au  temps  de  Bayen , où  ce  fa- 
meux chimiste  manifesta  le  besoin  d’obvier  à la  décompo- 
sition des  vins  médicinaux.  Il  pensa  crue  la  cause  pourrait 
bien  être  due  à la  trop  petite  quantité  d’alcohol  contenu  dans 
les  vins  naturels  , et  il  proposa  , en  conséquence , d’ajouter 
de  ce  fluide  dans  la  proportion  d’une  once  sur  une  pinte 
devin  médicinal.  Mais,  celte  amélioration  n’ayant  pas  encore 
atteint  le  but  cherché  , Paimentier  crut  mieux  y parvenir 
en  substituant  une  quantité  donnée  d’une  teinture  alcoho- 
lique  quelconque  ; ainsi , au  lieu  de  faire  macérer  le  vin 
blanc  sur  l’absinthe,  Parmentier  se  servait  de  vin  blanc  et 
de  teinture  d’absinthe.  Il  étendit  ce  mode  de  préparation  à 
tous  les  vins  médicinaux,  simples  ou  composés. 

Par  ce  moyen  on  réussit  effectivement  à consei’ver  in- 
tacts les  vins  médicinaux  , et  on  a l’avantage  même  de  pou- 
voir les  préparer  au  moment  où  on  les  prescrit;  mais  cette 
substitution  s’accorde-t-elle  aussi  bien  avec  les  propriétés 
médicinales?  celles-ci  ont-elles  conservé  toute  leur  énergie  ? 
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C’est  à l’expérience  du  médecin  à en  constater  la  vérité  , et  à la 
faire  briller  dans  tout  son  jour.  Dans  tous  les  cas , la  méthode 
de  Parmentier  n’est  pas  sans  inconvéniens  dans  son  exécu- 
tion. Il  arrive  assez  souvent  que  les  teintures  que  1 on  em- 
ploie sont  chargées  de  principes  résineux,  qui  se  précipitent 
au  moment  du  mélange  avec  le  vin  , et  alors  il  devient  né- 
cessaire de  rendre  la  transparence  au  liquide  vineux  , par  le 
moyen  de  la  filtration  ; c’est  ce  qui  a lieu  toutes  les  fois  que 
l’on  prépare  les  vins  de  quinquina  , de  cascarille  , etc.  Ne 
pourrait-on  pas  penser  , d’après  cela  , que  la  partie  séparée 
par  le  filtre  est  une  quantité  moindre  de  propriété  pour  le 
vin  que  l’on  prépare  ? Quoi  qu’il  en  soit,  les  pharmaciens  ne 
doivent  pas  moins  de  reconnaissance  à Parmentier,  pour  les 
services  qu’il  a rendus  à son  art  dont  il  fut  toujours  un 
des  plus  fermes  appuis , et  qu’il  éclaira  tant  de  fois  de  ses 
lumières. 

De  Tan  de  brûler  les  vins  et  les  eaux-de-vie.  — Cet  art 
consiste  à retirer  des  vins  et  autres  liqueurs  fermentées  tout 
l’alcohol  qu’ils  contiennent.  On  fait  usage , à cet  effet , de  la 
distillation.  Pour  distiller  les  vins  avec  avantage , il  ne  faut 
pas  qu’ils  soient  trop  vieux , car  une  portion  de  leur  alcohol 
est  alors  décomposée;  mais  il  faut  aussi  que  leur  fermentation 
soit  bien  achevée.  Le  temps  le  meilleur  est  à l’âge  de  huit 
mois;  les  vins  plus  nouveaux  sont  à la  vérité  quelquefois 
plus  légers  , mais  cette  légèreté  n’est  souvent  due  qu’à  l’acide 
carbonique  , et  non  à une  plus  grande  dose  d’alcohol. 

Pour  obtenir  l’alcohol,  on  introduit  du  vin  dans  une  cucur- 
bite , que  l’on  recouvre  de  son  chapiteau , au  bec  duquel  est 
adapté  un  serpentin  muni  de  sa  cuve  , qu’on  a soin  de  tenir 
continuellement  remplie  d’eaufroide.  L’appareil  ainsi  monté, 
on  donne  un  degré  de  chaleur  suffisant  pour  faire  bouillir  le 
vin  ; le  premier  produit  est  peu  alcoholique  ; mais  le  second 
l’est  davantage,  ce  qu’on  reconnaît  à l’odeur  et  aux  stries 
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qu’il  forme  contré  la  paroi  du  récipient.  Pour  faire  cette 
opération  en  grand,  on  se  sert  d’alambics  très-vastes,  dans 
lesquels  on  distille  jusqu’à  cinq  cents  pintes  de  vin  à la  fois, 
et  l’opération  est  renouvelée  deux  fois  en  vingt-quatre  heures. 
On  appelle  ces  laboratoires  brûleries  d’eau-de-vie. 

Anciennement  les  alambics  dont  les  brûleurs  d’eau-de-vie 
se  servaient , étaient  fort  étranglés  par  le  milieu , et  par  con- 
séquent très-désavantageux  pour  la  distillation.  L’alcoliol 
s’élevait  en  vapeurs  vers  la  partie  supérieure  où  il  se  con- 
densait , et  retombait  ensuite  au  fond  delà  cucurbite,  d’où 
il  distillait  une  seconde,  et  même  une  troisième  fois.  Il  y 
avait  tout-à-fait  perte  de  temps  , de  combustibles  , et  infé- 
riorité dans  la  quantité  des  produits.  M.  Chaplal  ayant  ob- 
servé que  le  grand  art  de  la  distillation  consistait  à échauffer 
en  même  temps  et  également  toutes  les  parties  de  la  masse 
liquide  , imagina  avec  succès  de  changer  la  construction 
des  vases  distillatoires  5 il  remarqua  que  les  cucurbites  très- 
larges  et  peu  élevées  remplissaient  assez  bien  le  but  cher- 
ché ; mais,  afin  que  la  chaleur  pût  se  communiquer  à tous 
les  points  du  liquide  en  même  temps  , il  donna  une  forme 
légèrement  conique  au  fond  de  la  cucurbite  , au  lieu  de  celle 
horizontale  qu’il  avait  autrefois.  On  ne  peut  mieux  se  fi- 
gurer celte  forme  qu’en  la  comparant  au  cul  d’une  bou- 
teille. 

Depuis  cette  époque  l’art  dislillatoire  a reçu  un  degré 
de  perfection  encore  plus  élevé  5 MM.  Adam  et  Duportal 
ont  inventé  un  appareil  composé  de  deux  chaudières  , aux- 
quelles communiquent  plusieurs  vases  ovoïdes  ; par  ce  pro- 
cédé on  peut  recueillir  une  dose  d’eau-de-vie  ou  d’alcoliol 
plus  forte  d’un  sixième  pour  la  première  , et  d’un  cin- 
quième à l’égard  du  second.  MM.  Adam  et  Duportal 
sont  parvenus  à distiller , à l’aide  de  cet  appareil , jusqu  à 
5,760  pintes  de  vin  en  vingt-quatre  heures.  11  présente, 
en  outre , l’avantage  de  pouvoir  fournir  de  1 eau-de-vie., 
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ou  de  l’aicohol,  à tel  degré  de  force  qu’on  le  désire  (i). 

Le  vin  ainsi  distillé  forme  F eau-de-vie , que  l’on  met  dans 
des  tonneaux , et  que  l’on  livre  au  commerce  ; elle  devient 
ordinairement  jaune , mais  cette  couleur  est  due  au  principe 
colorant  qu’elle  a enlevé  aux  futailles.  Quelquefois  ies  mar- 
chands la  colorent  artificiellement  avec  un  peu  de  caramel. 
Les  eaux-de-vie  du  commerce  ne  sont  pas  toutes  d’une  force 
égale,  les  plus  faibles  portent  16 , et  les  plus  fortes,  22 
et  23  degrés.  On  se  sert,  pour  mesurer  leur  pesanteur  spéci- 
fique, d’un  instrument  appelé  aréomètre  ( voyez  planche  II, 
fig.  6 ).  C’est  tout  simplement  un  tube  de  yerre , absolu- 
ment semblable  à celui  des  thermomètres  , et  dans  le  milieu 
duquel  existe  une  échelle  graduée  de  manière  que  la  partie 
la  plus  inférieure  marque  10.  C’est  le  point  où  l’instrument 
s’arrête , lorsqu’on  le  plonge  dans  l’eau  5 le  reste  de  l’échelle, 
ou  sa  partie  supérieure  , est  divisé  en  parties  égales  qui 
sont  autant  de  degrés  représentés  par  des  chiffres.  Ainsi 
plus  l’instrument  s’enfonce  dans  l’eau-de-vie  qu’on  essaie  , 
et  plus  on  doit  être  assuré  de  sa  force.  Cependant  les  in- 
strumens  peuvent  induire  en  erreur  , car  la  densité  des 
liquides  varie  avec  les  températures  : il  est  indispensable 
de  tenir  compte  de  celles-ci , pour  ne  point  assigner  dans 
un  temp^ chaud  , par  exemple  , un  degré  de  légèreté  que 
n’aurait  point  l’eau-de-vie. 

Dans  quelques  brûleries  du  midi  , on  recoh obe  l’eau- 
de-vie  pour  en  retirer  un  alcohol  faible  , qui  est  ap- 
pelé trois-six  dans  le  commerce  , et  qui  porte  33  degrés 
à l’aréomètre.  Cet  alcohol  est  le  plus  souvent  coloré  , et  il 
contient  toujours  un  peu  d’acide  acétique  provenant  du  vin. 
11  a besoin  d’être  purifié  pour  l’usage  pharmaceutique , et 


(1)  Voyez  l’ourrape  de  M.  Duportal , intitule'  : Recherches  sur  l'état 
actuel  de  la  distillation  en  France , et  sur  les  moyens  d'améliorer  la  distil- 
lation des  eaux-de-vie  de  tous  les  pays. 
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à cet  effet,  on  le  distille  de  nouveau  sur  un  peu  de  po- 
tasse , de  chaux  ou  de  baryte.  L’alcohol,  ainsi  purifié  , 
porte  37  et  jusqu’à  38  degrés  ; on  parvient  même  à le 
priver  totalement  de  son  eau  , en  le  laissant  séjourner  quel- 
que temps  sur  du  chlorure  de  calcium  ( «îuriate  de  chaux 
sec  ) , et  en  le  distillant  encore  une  fois.  Alors  l’alcohol 
est  très-pur  , et  il  est  à son  maximum  de  légèreté.  Il 
porte  42  et  43  degrés. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  à l’égard  de  la  distillation 
des  vins  peut  s’appliquer  à celle  du  cidre , du  poiré  et 
autres  liqueurs  spiri tueuses  Fournies  par  des  fruits. 

Quant  aux  eaux-de-vie  de  grains  , on  a l’habitude 
pour  les  obtenir  , de  distiller  les  liqueurs  fermentées  sur 
leurs  marcs;  mais  celte  méthode  est  vicieuse.  M.  \au- 
quelin  pense  qu’il  vaudrait  mieux  décanter  avant  la  distil- 
lation. 11  croit  aussi  qu’il  serait  plus  avantageux  de  mettre 
une  toile  au  fond  de  la  chaudière  de  l’alambic , parce 
que  la  levure  ne  se  trouverait  pas  en  contact  immédiat 
avec  les  parois  échauffées  du  vaisseau , et  ne  communique- 
rait point  un  goût  détestable  à l’eau-de-vie  ; d’ailleurs  , 
cette  levure  cède  très  - facilement  à chaud  l’huile  âcre 
qu’elle  contient  : et  , pour  éviter  ce  grand  inconvénient , 
il  serait  préférable  de  ne  pas  faire  fermenter  les  grains  , 
mais  seulement  leur  infusion  , il  n’y  aurait  pas  alors  d’huile 
de  dissoute.  ■ 

D’après  tout  ce  qui  précède,  il  serait  assez  difficile  de  croire 
que  l’alcohol  n’existe  point  tout  formé  dans  les  liqueurs 
fermentées  ; cependant  plusieurs  chimistes  , et  entre  autres 
M.  Fabroni  l’ont  mis  en  doute , et  ils  ont  pensé  que  ce 
fluide  était  produit  pendant  la  distillation.  Cette  opinion 
n’était  guère  soutenable  , puisqu’elle  présentait  une  contra- 
diction frappante  à tous  les  faits  bien  constatés  de  la  fer- 
mentation , et  il  est  d’ailleurs  si  facile  de  prouver  la  pré- 
sence de  i’alcohol  dans  le  vin  et  les  autres  liqueurs 
fermentées  , qu’il  est  étonnant  qu’on  ait  pu  s’abandonner 
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à une  telle  erreur;  en  effet,  M.  Gay-Lussac  a délayé  de 
la  litkarge  bien  porpbyx'isée  dans  du  vin  ; peu  de  temps 
après  il  est  devenu  incolore  et  transparent  ; il  a ensuite 
saturé  la  partie  aqueuse  par  du  sous-carbonate  de  potasse  , 
et  l’alcohol  est  venu  nager  à la  surface. 

De  Talcohol. 

L’alcohol  bien  déphlegmé , est  un  fluide  transparent , in- 
colore , extrêmement  mobile , d’une  saveur  chaude,  brûlante, 
et  qui  occasione  l’ivresse  chez  les  animaux.  Son  odeur  est 
vive  et  très-pénétrante  ; sa  pesanteur  spécifique  est  de  0,792 
suivant  Ricther , à la  température  de  20° , et  cette  pesanteur 
augmente  progressivment  par  l’addition  de  l’eau. 

La  fluidité  de  l’alcohol  est  extrêmement  grande  ; aucun 
degré  de  froid  n’a  pu  le  congeler.  Walker  plongea  un  ther- 
momètre à esprit-de-vin  dans  un  mélange  frigorifique  à 
68°,  et  il  n’y  eut  aucune  apparence  de  congélation.  Il  paraît 
cependant , d’après  M.  Hutton  , que  l’alcohol  se  congèle  à 
790  de  Réaumur.  La  volatilité  de  ce  fluide  n’est  pas  moins 
grande  que  sa  fluidité.  Exposé  à l’air , il  se  volatilise  et  se 
dissout  dans  l’atmosphère  , qui  devient  alors  plus  légère  , et 
susceptible  de  s’enflammer  à l’approche  d’un  corps  en  igni- 
tion.  L’alcohol  bout  à 66°  dans  l’air  ordinaire , et  au  plus 
à 1 20  dans  le  vide.  Si  on  le  fait  passer  dans  un  tube  de  por- 
celaine rouge  de  feu , il  se  décompose , et  on  obtient  très- 
peu  de  gaz  acide  carbonique , beaucoup  de  gaz  hydrogène- 
carboné  et  de  l’oxide  de  carbone  , de  l’huile  qui  se  cristallise 
et  quelques  traces  d’acide  acétique.  Le  tube  est  recouvert 
intérieurement  d’une  couche  de  charbon  extrêmement  bril- 
lant. 100  parties  d’alcohol  à 0,792  de  pesanteur  spécifique 
contiennent , d'après  M.  Théodore  de  Saussure  ; 

Carbone ' 5i,gS 

Gxigène 13,70 

Hydrogène.  34,3a 


100,00 
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On  peut  encore  le  considérer  comme  une  combinaison  de 
volumes  égaux  d’hydrogène  per  - carburé  et 'de  vapeur 
d’eau. 

L’alcoliol  bien  pur  n’éprouve  aucune  altération  à l’air , 
ni  de  la  part  du  gaz  oxigène.  Mais,  s’il  est  étendu  de  20  par- 
ties d’eau  et  conservé  dans  un  flacon  débouché  , il  se  décom- 
pose à la  manière  des  substances  végétales  , et  laisse  déposer 

- dès  flocons  blancs  qui  brunissent  spontanément, 

Les  .corps  combustibles  simples  n’ont  en  général  que  très- 
peu  d’action  sur  l’aicoliol  5 l’hydrogène,  le  carbone  et  l’a- 
zote ne  produisent  aucun  effet  sur  ce  fluide.  Cependant  il 

• dissout  le  soufre  et  le  phosphore  , mais  en  très-petites  quan- 
tités. Le  chlore  agit  très-énergiquement  sur  l’alcohol , lors- 
qu’on le  fait  arriver  à l’état  gazeux  dans  ce  fluide  ; il  le  dé- 

- compose  entièrement,  et  on  a pour  produit  beaucoup  d’eau,  de 
l’acide  hydro-chlorique , du  gaz  acide  carbonique  , un  pi'Q- 
duit  très-carboné  , et  une  matière  huileuse  particulière  , que 

• M.  Berthollet  obtint  le  premier  , et  dans  laquelle  il  paraît 
exister  une  quantité  de  chlore  en  combinaison.  L’iode  agit 
à peu  près  comme  le  chlore  ,•  il  décompose  l’alcohol  en  s’em- 
parant d’une  portion  de  son  hydrogène  , et  il  y a formation 
d’acide  liydriodique. 

L’alcohol  dissout  très-bien  les  alcalis  , tels  que  la  potasse 
.et  la  soude  : ces  dissolutions  sont  acres  , très-caustiques  , et 
leur  couleur  est  rougeâtre.  Cependant  il  y a une  portion 
d’alcohol  décomposée, ainsi  que  cette  coloration  semble  l’in- 
diquer 5 elle  est  due  à la  formation  d’une  matière  bitumi- 
neuse particulière,  qu’on  peut  séparer  par  la  distillation. 
X’ammoniaque  se  dissout  aussi  dans  l’alcohol  en  toutes  propor- 
tions. Parmi  les  différentes  terres  il  n’est  guère  que  la  baryte 
et  la  strontiane  qui  semblent  avoir  quelque  action  sur  1 alcQ- 
hol.  L’action  des  acides  sur  ce  fluide  est  extrêmement  remar- 
quable ; elle  donne  naissance  à des.  produits  de-s  plus  im- 
portans  pour  la  chimie  et  la  médecine.  Les  acides  sulfurique,^ 
phosphorique  , et  arsenique  décomposent  l’alcqhol,  et  don- 
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nent  lieu  à la  formation  d’un  fluide  particulier  qu’on  appelle 
éther.  Les  acides  nitrique  et  acétique  agissent  également  sur 
l’alcohol  ; mais  iis  s’y  combinent  intimement  sans  le  décom- 
poser, et  ils  font  naître  de  nouveaux  produits,  très-légers, 
odorans  , et  qui  sont  aussi  regardés  comme  des  éthers,  mais 
d’un  genre  différent  des  premiers. 

L’alcohol  se  combine  aussi  avec  les  acides  benzoïque  , 
oxalique , citrique , malique  et  tartarique , et  forme  des 
composés  oléagineux , que  M.  Thénard  regarde  comme  des 
éthers  analogues  à ceux  obtenus  par  les  acides  nitrique  et 
acétique.  (Voyez  éthers.) 

L’action  des  sels  sur  l’âlcohol,  est  une  de  ses  propriétés 
les  plus  importantes.  Ce  fluide  peut  dissoudre  en  général 
tous  les  sels  déliquescens  , excepté  le  phosphate  de  potasse  5 
il  dissout  aussi  ceux  qui  sont  très-oxigénés  , tels  que  le  sul- 
fate de  fer  rouge,  etc.  -,  tous  les  acétates,  les  hydro-chlorates 
solubles  , et  quelques  nitrates  se  dissolvent  facilement  dans 
ce  fluide  , c’est  meme  un  moyen  que  l’on  emploie  pour  sé- 
parer ces  sels  de  leur  mélange  avec  d’autres  d’une  nature 
différente.  Lorsque  l’on  enflamme  l’alcoliol  ainsi  chargé  de 
ces  substances  , il  arrive  que  sa  flamme  est  diversement  colo- 
rée , suivant  l’espèce  de  sel  \ ainsi  elle  est  pourpre  par  les  sels 
de  sti  ontiane  , verte  par  l’acide  borique  et  les  sels  cuivreux , 
rouge  par  l’ hydro-chlorate  de  chaux , jaune  par  le  per-ehlo- 
rure  de  mercure  et  le  nitrate  de  potasse  , etc. 

L’alcohol  est  d’un  usage  très-répandu  , tant  en  chimie  , en 
médecine,  que  dans  les  arts  , principalement  ceux  du  doreur 
et  du  vernisseur.  11  sert  en  pharmacie  à de  nombreux  em- 
plois , pour  faire  des  teintures  , des  alcohols  spiritueux  aro- 
matiques , etc.  Nous  ferons  mieux  connaître  plus  loin  tous 
ces  produits . 

Des  teintures. 

, . r 

On  comprend  sous  cette  dénomination  tout  produit  de l’acr 
tion  de  l’alcohol  faible  sur  une  ou  plusieurs  subs  tances,  soit  mi- 
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nérales,  végétales  ou  animales.  Ainsi  les  élixir,  essence , quin- 
tessence , baumes  spiritueux , esprits  ardens  ou  inflammables , 
etc. , sont  autant  de  noms  différons  donnés  mal  à propos  à un 
même  produit , et  que  l’on  peut  raisonnablement  confondre 
avec  les  teintures.  On  distingue  les  teintures  en  deux  classes; 
i°.  les  teintures  simples ; i°.  les  teintures  composées.  Toute 
teinture  qui  participe  des  propriétés  d’une  seule  substance 
est  comprise  dans  la  première  classe  ^ et  on  renferme  dans  la 
seconde  classe  toutes  les  teintures  dans  la  composition  des-* 
quelles  entrent  plusieurs  ingrédiens. 

Première  classe.  — Exemple  cT une  teinture  simple. 

Soit  la  teinture  de  gentiane  ; pour  la  préparer  , on  prend 
la  racine  de  gentiane  bien  sèche  et  très-saine  , on  la  coupe 
par  petites  tranches  , que  l’on  brise  le  plus  finement  possible 
dans  un  mortier  de  marbre , et  que  l’on  introduit  ensuite  dans 
un  matras  à long  col  ; on  verse  par-dessus  l’alcohol  affai- 
bli à 20° , et  on  laisse  macérer  pendant  douze  jours.  Il 
faut  avoir  soin  de  remuer  de  temps  en  temps , pour  renou- 
veler les  surfaces  de  la  racine  , et  il  est  indispensable  de  tenir 
constamment  le  vaisseau  hermétiquement  fermé  avec  un  bou- 
chon de  liège , ou  une  vessie  recouverte  extérieurement  d’un 
peu  d’huile.  Le  temps  prestrit  étant  expiré , on  décante  la 
teinture  sur  un  filtre  de  papier  joseph , et  on  la  renferme 
dans  des  bouteilles  que  l’on  bouche  soigneusement , et  que 
l’on  conserve  dans  des  lieux  frais. 

Ce  mode  de  préparation  s’applique  aux  teintures  des  autres 
racines, ainsi  qu’à  celles  des  écorces,  des  bois,  des  feuilles, etc. 

Deuxième  classe.  — Teintures  composées. 

Elles  different  des  précédentes,  en  ce  qu’il  entre  dans 
leur  composition  plusieurs  substances , telles  que  racines  , 
•feuilles  , fleurs  , semences  , etc. 

|1  est  nécessaire  alors  que  le  pharmacien  consulte  la  texture 


de  pharmacie-théorique.  3iy 

de  chacun  de  ces  corps  composans , afin  qu’il  détermine  le 
temps  de  macération  pour  chaque  substance.  Ainsi , dans  la 
teinture  de  cannelle  composée,  par  exemple, il  soumettra  d’a- 
bord la  racine  d’angélique  et  l’écorce  de  cannelle  à l’action 
de  l’alcohol , et  ce  n’est  que  quelques  jours  après  qu’il  ajou- 
tera le  macis  et  les  gérofles  concassés.  En  supposant  qu’il  y 
entre  encore  des  Heurs , il  serait  nécessaire  de  les  ajouter 
après  les  gérofles  , etc.  Ce  mode  de  préparation  est  applica- 
ble à toutes  les  préparations  de  ce  genre , où  il  entre  des  corps 
de  textures  différentes.  En  général , plus  les  corps  sont  durs 
et  compacts  , plus  leur  macération  doit  être  longue  : dans  le 
cas  contraire  , on  doit  moins  la  prolonger.  On  recommande 
dans  beaucoup  de  pharmacopées  , de  n’ajouter  d’abord  sur 
les  substances  que  la  moitié  de  l’alcohol  prescrit , et  de  ré- 
server l’autre  partie  pour  une  seconde  macération  -,  mais  alors 
on  recommande  de  mêler  toutes  les  substances  , quelles 
qu’elles  soient.  Ce  procédé  ne  nous  paraît  pas  très-exact  \ 
car  il  peut , parmi  ces  substances  , s’en  trouver  quelques-unes 
qui  soient  susceptibles  de  fournir  leurs  principes  les  plus 
efficaces  à la  première  macération  , et  qui  dans  une  seconde 
fourniraient  d’autres  matériaux  moins  solubles , qui  pour- 
raient apporter  à la  teinture  des  propriétés  nouvelles.  Au 
surplus  , quand  il  n’en  serait  pas  ainsi  , il  n’est  pas  moins 
vrai  que  la  présence  de  ces  substances, épuisées  à la  première 
macération  , deviendrait  totalement  inutile  , et  même  nuisi- 
ble dans  la  seconde  , puisqu’elles  empêcheraient  le  contact 
plus  immédiat  de  l’alcohol  entre  les  drogues  non  encore 
épuisées. 

Remarques . 

Il  est  bon  d’observer  que  l’on  n’emploie  pas  toujours  des 
substances  sèches  dans  la  préparation  des  teintures,  et  qu’on 
est  oblige  quelquefois  de  faire  usage  de  plantes  vertes  ou  ré- 
centes. Ce  sont  particulièrement  celles  qui  ne  souffrent  point 
de  dessiccation  ; telles  que  le  raifort  et  les  crucifères  $ il  est 
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alors  nécessaire  de  prévoir  l’affaiblissement  certain  qu’éprou* 
verait  l’alcohol  par  l’eau  de  végétation  de  ces  plantes  , en 
augmentant  le  degré  de  force  du  véhicule  , que  l’on  porterait 
à 22  ou  28°.  Cette  exception  n’est  applicable  qu’aux 
végétaux  que  nous  venons  de  citer  -,  car  il  a été  reconnu  , 
par  une  longue  expérience  , que  les  plantes  sèches  donnaient 
toujours  des  teintures  plus  actives  et  d’une  meilleure  con»4 
servation.  r 

Des  teintui'es  èthévées. 

Dans  certains  cas  on  se  sert  d’éther  au  lieu  d’alcoliol 
mais  le  plus  souvent  ces  teintures  sont  simples  et  très-rare- 
ment composées.  On  emploie  ordinairement  l’éther  pour 
dissoudre  des  principes  sur  lesquels  l’alcoliol  aurait  peu  ou 
point  d’action  , et  on  a aussi  l’intention  d’en  augmenter  l’é- 
nergie par  la  présence  de  ce  fluide  , dont  les  propriétés  im- 
portantes sont  si  unanimement  reconnues  des  médecins.  . 

L’éther  dont  on  fait  toujours  usage  est  l’éther  sulfurique. 
Il  est  essentiel  de  préparer  ces  teintures  dans  des  lieux  froids, 
afin  de  perdre  le  moins  possible  d’éther,  qui  est  très-vo- 
latil. 

Nous  citerons , par  exemple  , la  teinture  éthérée  de  digi- 
tale pourprée.  Sa  préparation  consiste  à verser  de  l’éther 
sulfurique  sur  de  la  poudre  de  digitale  , et  à remuer  souvent 
le  vase , qu’on  a soin  de  tenir  hermétiquement  fermé.  On 
laisse  macérer  quinze  jours  , au  bout  desquels  on  filtre  le 
plus  promptement  possible. 

On  prépare  de  la  même  manière  les  teintures  éthérées  de 
castoréum , desuccin,  etc. 

Quelquefois  , au  lieu  de  mettre  l’éther  en  contact  direct 
avec  certaines  substances  comme  la  ciguë , par  exemple  , en 
ajoute  une  quantité  donnée  de  ce  fluide  dans  la  teinture  al- 
coliolique  de  cette  substance  végétale  j alors  on  a une  tein- 
ture alcoholique  éthérée. 
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Des  alcohols  aromatiques  ou  teintures  distillées. 

Ces  préparations  sont  toujours  le  produit  de  la  distilla- 
tion , aussi  sont-elles  constamment  incolores  ,•  elles  ne  con- 
tiennent que  les  parties  volatiles  et  aromatiques  des  substan- 
ces sur  lesquelles  on  fait  agir  l’alcoliol.  On  peut , comme 
les  teintures  , les  diviser  en  deux  classes  : i°.  les  teintures 
distillées  simples  ; 2 et  les  teintures  distillées  composées. 

Les  premières  se  font  toujours  avec  une  seule  substance 
et  l’alcohol.  Ainsi , soit , par  exemple  , Valcohol  distillé  de 
cannelle  ; on  concasse  la  cannelle,  onia  met  dans  un  bain-ma- 
rie , on  verse  dessus  l’alcohol , on  monte  ensuite  l’appareil 
distillatoire  , et  on  distille  avec  toutes  les  précautions  que 
nous  avons  indiquées.  Bientôt  le  fluide  entre  en  ébullition  , 
dissout  l’buile  volatile  qui  réside  dans  l’écorce  soumise  à 
son  action  y se  vaporise  , se  condense  dans  le  serpentin  , et 
coule  incolore  dans  le  récipient  -,  mais  ce  11’est  plus  de  l’alco- 
hol  pur , il  possède  une  odeur  aromatique  , suave , très-agréa- 
ble , et  qu’il  a enlevée  à la  cannelle  : c’est  ce  produit  qu’on 
appelle  teinture  distillée , ou  alcohol  aromatique.  Il  diffère 
donc  de  la  teinture  de  cannelle,  par  exemple,  en  ce  qu’il  ne 
contient  pas  , comme  celle-ci  , le  principe  colorant  rouge  , 
et  la  matière  résineuse  de  l’écorce  : il  n’est  absolument  chargé 
que  du  principe  odorant.  Il  en  est  de  même  de  tous  les  alco- 
hols de  cette  première  classe,  et  de  ceux  qui  composent  la 
seconde.  La  seule  différence  , à l’égard  de  ces  derniers  , vient 
de  ce  qu’au  lieu  d’un  principe  odorant , il  y en  a huit  , dix, 
et  souvent  davantage , qui , par  leur  réunion , forment  une 
véritable  combinaison  , qui  ne  se  rapproche  en  rien , par  son 
odeur,  de  toutes  celles  des  différentes  substances  qui  ont 
concouru  à lui  donner  naissance.  Aussi  est-il  bien  essen- 
tiel , pour  arriver  à ce  résultat , de  doser  convenablement 
les  ingrediens.  C’est  en  observant  scrupuleusement  cette 
précaution  que  l’on  parvient  à former  une  eau  de  Co- 
logne parfaite , et  c’est  en  quoi  réside  le  mérite  de  Jean 
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Farina  ; dans  le  cas  contraire , il  arrive  que  l’abondance 
de  l’une  ou  l’autre  détermine  aussi  une  prédominance 
d’odeur  qui  fait  manquer  le  but  que  l’on  doit  se  pro- 
poser dans  ces  sortes  de  préparations , particulièrement 
pour  celles  appelées  eau  de  Cologne , et  eau  de  Métisse  com •> 
posée  ou  des  Carmes. 

Il  est  néanmoins  des  circonstances  où  ces  précautions  ne 
sont  pas  indispensables  ; tels  sont , par  exemple  , les  alcohols 
thériacal  et  vulnéraire , ceux  appelés  baume jior aveuli , etc.  , 
dans  la  plupart  desquels  on  fait  entrer  des  substances  , parmi 
lesquelles  il  s’en  trouve  qui  n’ont  point  d’odeur,  et  qui,  né 
fournissant  rien  à la  distillation , sont  absolument  inutiles. 

En  général , la  plupart  de  ces  teintures  distillées  sont  ra- 
rement employées  •,  il  en  est  même  qui  sont  absolument  dé- 
laissées. On  doit  les  eonserver  dans  des  flacons  très-bien 
bouchés  , que  l’on  a soin  de  déposer  dans  des  lieux  frais. 

Des  liqueurs  de  table  ou  ratafias. 

Ce  sont  des  liquides  agréables  , aromatiques  , dont  l’alco- 
hol  faible  est  le  véhicule , et  qui  ont  le  sucre  pour  base. 

On  les  prépare  de  deux  manières:  i°.  par  macération; 
et  i°.  par  distillation. 

Les  ratafias  de  fleurs  d’orangers  , de  noyau , de  curaçao  . 
etc. , se  préparent  ordinairement  par  le  premier  procédé.  On 
divise  les  substances , on  verse  dessus  l’alcohol  ou  l’eau-de- 
vie  , et  on  laisse  macérer  dix  ou  douze  jours.  Au  bout  de  ce 
temps  on  filtre , et  on  fait  fondre  dans  le  liquide  les  pro- 
portions convenables  de  sucre.  On  pourrait  préparer  de  la 
même  manière  les  ratafias  de  vanille,  de  cannelle,  de  berga- 
mote , etc.  ; mais  on  ne  suit  pas  toujours  ce  procédé  : on  lui 
substitue  quelquefois  la  distillation. 

C’est  encore  par  macération  qu’on  fait  les  prunes  , les  pe-' 
ches  à l’eau-de-vie , etc.  Parmi  les  liqueurs  qui  se  font  par 
la  distillation  , on  distingue  Y élixir  de  Garus.  On  le  prépare 
en  mettant  toutes  les  substances  qui  le  composent  dans  un* 
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bain-marie  , en  versant  l’alcohol  dessus  , et  en  distillant  en- 
suite pour  obtenir  un  alcohol  aromatique.  C’est  en  faisant 
fondre  le  sucre  dans  le  produit  de  la  distillation  , que  l’on 
constitue  l’élixir. 

Le  pharmacien  ne  prépare  guère  ces  liqueurs  que  pour  son 
usage  particulier,  et  non  comme  médicamens;  leur  consom- 
mation est  d’ailleurs  si  grande,  quelles  forment  à elles  seules 
une  branche  d’industrie  qui  constitue  l’art  du  liquoriste. 

Des  éthers. 

L’alcohol  peut  éprouver  une  modification  plus  ou  moins 
complète  dans  les  quantités  de  ses  principes  constituans  par 
l’action  des  acides  ; il  est  meme  susceptible  de  former  avec 
ces  corps  une  combinaison  intime  et  réciproque.  Dans  l’un 
et  l’autre  cas  le  produit  résultant  jouit  de  propriétés  parti- 
culières et  étrangères  à celles  des  composans  ; c’est  lui  qu’on 
a appelé  éther.  D’après  ce  court  exposé , on  peut  donc  distin- 
guer les  éthers  en  trois  classes  ; ranger  dans  la  première 
classe  les  éthers  qui  sont  composés  des  mêmes  principes  que 
l’alcohol , mais  dans  des  proportions  différentes  ; dans  la  se- 
conde classe,  ceux  dans  lesquels  l’acide  employé  et  une  partie 
des  principes  constituans  de  l’alcohol  sont  fixés;  enfin  com- 
prendre dans  la  troisième  classe  les  éthers  qui  sont  le  résul- 
tat de  la  combinaison  de  l’alcohol  et  de  l’acide  employé. 

Éthers  de  la  première  classe. 

Les  éthers  de  cette  classe  sont  tous  les  memes  ; ils  sont 
absolument  identiques.  Les  acides  dont  on  fait  usage 
pour  les  former  ont  une  action  constante  et  semblable  sur 
l’alcohol,  aussi  donnent- ils  toujours  le  même  produit. 
Ainsi  les  acides  sulfurique,  pliosphorique  et  arsénique  , 
font  éprouver  à l’alcohol  la  même  modification  ; ils  le  con- 
vertissent en  véritable  éther , qu’on  appelle  éther  sulfurique  , 
pliosphorique , arsénique } etc.,  suivant  l’espèce  d’acide  em~ 
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ployé , mais  qui  au  résumé  n’est  que  le  môme , ainsi  qu’il 
sera  facile  de  le  voir  par  ce  que  nous  dirons  plus  bas.  Il 
devient  donc  alors  inutile  de  parler  de  chacun  de  ces  éthers 
en  particulier 5 il  suffira,  pour  les  faire  bien  connaître,  de 
traiter  d’un  seul , et  c’est  l’éther  sulfurique  que  nous  choi- 
sirons de  préférence  , comme  étant  de  tous  les  produits  de  ce 
genre  le  premier  qui  fut  découvert , et  que  l’on  emploie  le 
plus  généralement  aujourd’hui. 

Éther  sulfurique. 

Préparation.  Les  proportions  reconnues  les  plus  convena- 
bles pour  la  formation  de  l’éther  sont  celles  de  parties  égales 
d’acide  sulfurique  et  d’alcoliol.  On  mélange  soigneusement  et 
avec  précaution  les  deux  liquides  , on  les  introduit  dans  une 
cornue  de  verre  posée  sur  un  bain  de  sable  , et  l’on  chaude 
le  mélange  de  manière  à porter  le  plus  promptement  possi- 
ble à l’ébullition. 

L’éther  ne  tarde  pas  à se  présenter  et  se  condenser  sous 
forme  de  stries  le  long  de  la  paroi  interne  du  col  de  la  cor- 
nue. Il  est  reçu  dans  un  récipient  plongé  au  milieu  d’un  bain 
de  glace.  On  arrête  ordinairement  l’opération  à l’instant  où 
il  se  dégage  conjointement  avec  l’éther , des  vapeurs  blan- 
ches , suffocantes  et  sulfureuses. 

L’éther  ainsi  obtenu  n’est  pas  pur  \ et,  pour  le  rendre  tel, 
on  lui  fait  subir  une  autre  opération,  qu’on  appelle  rectifica- 
tion. A cet  effet  on  a proposé  beaucoup  de  moyens , mais  celui 
auquel  nous  accordons  , avec  tous  les  bons  praticiens  , la  pré- 
férence , est  dû  à MM.  Henry  et  Vallée  -,  il  consiste  à distiller 
l’étlier  sur  de  la  potasse  caustique  , qui  présente  le  double 
avantage , et  de  saturer  l’acide  sulfureux , et  de  saponifier 
l’huile  douce  que  l’éther  contient  toujours  avant  sa  rectifica- 
tion , et  on  peut , dans  le  cas  où  on  soupçonnerait  la  présence 
de  l’alcohol  dans  l’étlier  , le  mettre  préalablement  en  contact 
avec  un  peu  de  muriate  de  chaux.  ( Chlorure  de  calcium.  ) 
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L’éther  amené  à ce  degré  de  pureté  est  un  liquide  blanc  , 
transparent , d’une  odeur  très-vive  et  pénétrante  , et  d’una 
saveur  chaude  , piquante.  11  est  extrêmement  léger  ; sa  pe- 
santeur spécifique -est  de  o,y32  à 200.  centigrades.  Il  est 
très-volatil.  Exposé  cà  l’air  dans  un  vase  ouvert,  il  ne  tarde 
pas  à disparaître  en  peu  de  temps  et  sans  laisser  de  résidu. Il 
exige  33°  de  Réaumur,  et  36  à 3^  centigrades  pour  entrer 
en  ébullition. 

L’éther  est  susceptible  de  brûler.  Si  on  en  approche  une 
bougie  allumée, il  s’enflamme  aussitôt,  en  répandant  une  flam- 
me beaucoup  plus  blanche  quecelledel’alcohol.Il  donne  alors 
pour  produit  de  l’acide  carbonique  , de  l’eau  et  du  carbone 
surabondant  -,  aussi  sa  flamme  donne-t-elle  beaucoup  de  fuli- 
ginosités. Exposé  à une  chaleur  rouge,  l’éther  se  décompose, 
et  donne  une  grande  quantité  d’hydrogène  carburé  , de  gaz 
oxide  de  carbone  , un  peu  d’acide  carbonique,  de  l’huile  et 
du  charbon.  Ces  résultats  prouvent  évidemment  que  l’éther 
est  composé  d’hydrogène , d’oxigène  et  de  carbone.  M.  Théo- 
dore de  Saussure  les  a trouvés  dans  les  proportions  sui- 
vantes : 


Carbone 5 1.98 

Hydrogène 13,70 

Oxigcne 34,5a 


100,00 

Ou  : 


Hydrogène  percarburé.  .......  1 vol. 

Vapeur  d’eau i vo»; 


L éther  se  dissout , et  se  mêle  avec  l’aleohol  en  toutes 
proportions.  Il  n’en  est  pas  de  même  à l’égard  de  l’eau  ; celle- 
ci  au  contraire  n’en  dissout  que  le  dixième  de  son  poids,  tan- 
dis que  l’éther  dissout  à sop  tour  une  petite  quantité  d’eau. 

L’air  de  l’atmosphère  est  susceptible  de  dissoudre  une 
assez  grande  quantité  d’éther  à l’état  de  vapeurs  5 aussi  suf- 
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fit-il  de  plonger  une  bougie  allumée  dans  un  tel  air  , pour 
aussitôt  le  voir  prendre  feu  : ce  fait  doit  engager  à ne  jamais 
transvaser  l’étlier  à côté  d’une  chandelle. 

De  tous  les  corps  combustibles  il  n’y  a guère  que  le  phos- 
phore et  le  soufre  sur  lesquels  l’éther  ait  quelque  action  ; ce 
fluide  en  dissout  une  petite  quantité  , et  il  forme  avec  le  pre- 
mier Y éther  phosphore  , que  M.  Charles  Pelletier  a fait 
connaître  le  premier.  Le  chlore  le  décompose  en  partie , et 
se  convertit  en  acide  hydro-chlorique.  M.  Boullay  a essayé 
l’action  des  bases  alcalines  et  terreuses  sur  l’éther , et  il  a 
observé  que  la  potasse  et  l’ammoniaque  étaient  les  seules  qui 
pouvaient  s’y  dissoudre.  L’action  des  acides  sur  l’éther  a été 
peu  étudiée  $ mais  tout  ce  que  nous  en  savons  est  dû  à M.  Boul- 
lay. Ce  chimiste  a observé  que  l’acide  sulfurique  concentré 
convertissait  l’éther  en  huile  douce  , gaz  hydrogène  carboné, 
oxide  de  carbone, etc.  ;que  l’acide  nitrique  agissaità  peine  sur 
lui  à froid  , mais  que  son  action  était  très-énergique  à chaud  ; 
que  l’acide  acétique  le  dissolvait  avec  facilité  , et  qu’il 
suffisait  de  l’addition  de  l’eau  pour  l’en  séparer  en  grande 
partie. 

L’éther  dissout  également  quelques  sels  ; tels  sont  ceux 
d’or  et  le  sublimé  corrosif.  Mais  ces  dissolutions  ne  tardent 
pas  à éprouver  des  altérations  sensibles  , principalement  la 
dernière  , qui  devient  très-acide  , et  laisse  précipiter  du  mer- 
cure doux  et  du  carbonate  de  mercure.  ( Vogel.  ) 

L’éther  agit  sur  une  infinité  de  substances  végétales.  Il 
dissout  toutes  les  résines  , les  huiles  volatiles , quelques  huiles 
fixes  , le  caout-chouc  ramolli  par  l’eau  bouillante  5 il  dissout 
encore  les  graisses  et  beaucoup  d’autres  substances  particu- 
lières dont  on  a déjà  pu  avoir  occasion  de  connaître  un  cer- 
tain nombre.  Ce  fluide  est  très-employé  en  pharmacie , et 
il  est  d’un  grand  secours  dans  les  analyses  végétales  et  ani- 
males, 


) . . 
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Phénomènes  de  V éthérification. 

Le  mélange  d’acide  et  d’alcohol  destine  a produire  1 etlier, 
est  ordinairement  noirâtre , s’il  a été  opéré  pari  addition 
partielle  de  l’acide  sur  toute  la  masse  de  l’alcoliol , et  si  à 
chaque  fois  on  a agité  brusquement  \ tandis  qu  il  est  in- 
colore , quand  c’est  l’alcohol  qui  a été  mêlé  doucement  avec 
un  tube  de  verre  à toute  la  masse  d’acide.  Il  en  est  encore 
de  même  en  mêlant  à la  fois  les  deux  masses  de  fluide  \ mais 
alors  il  faut  distiller  promptement.  Dans  le  premier  cas  , la 
température  s’élève  progressivement , et  à tel  point  même  , 
que  le  mélange  entre  en  ébullition  , il  se  forme  de  1 éther  , 
dont  une  grande  partie  se  perd  avec  beaucoup  d’alcoliol , et 
une  partie  de  celui-ci  étant  décomposé  par  l’acide  , il  en 
résulte  un  dégagement  d’hydrogène  per-carboné  , d’acide 
carbonique  , etc.  , et  une  portion  de  carbone  mise  à nu 
colore  le  mélange  eu  noir.  Dans  le  second  cas  , au  contraire, 
le  mélange  étant  fait  lentement , la  température  ne  s’élève 
point  assez  pour  favoriser  l’action  de  l’acide,  et.  alors  on  n’é- 
prouve point  de  perte.  Ce  moyen  doit  donc  prévaloir  sur  le 
premier,  puisqu’il  procure  une  économie  de  substance  , et 
par  conséquent  une  plus  grande  dose  de  produit. 

Le  mélange  d’acide  et  d’alcohol  fait  d’après  les  données 
précédentes  , étant  soumis  à la  distillation  , présente  une  sé- 
rie de  phénomènes  et  de  produits  qui  diffèrent  suivant  les 
circonstances  où  ils  prennent  naissance.  Ces  divers  résultats 
avaient  fait  penser  à Fourcroy  etàM.  Vauquelin,  que  l’éthé- 
risation pouvait  être  divisée  en  trois  époques  distinctes  : la 
formation  et  le  passage  d’un  peu  d’éther  mêlé  d’eau  consti- 
tuaient la  première  époque  } la  seconde  , l’obtention  de  tout 
l’éther  ; et  la  production  de  l’huile  douce,  de  l’acide  sulfu- 
reux., du  gaz  oléifiant,  de  l’acide  carbonique  , etc.  , formait 
la  troisième  époque.  M.  Boullay  a depuis  répété  les  expé- 
riences de  ces  célèbres  chimistes  5 il  en  a fait  aussi  beaucoup 
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d’autres  qui  lui  sont  particulières  5 mais,  tout  en  confirmant 
les  résultats  obtenus  par  Fourcroy  et  M.  Vauquelin  , il  a été 
amené  à en  déduire  une  théorie  bien  différente  de  celle  émise 
par  ses  prédécesseurs.  M.  Boullay  a prouvé  que  l’éther  sul- 
furique se  formait  en  totalité  et  au  même  moment  ; que  le 
degré  de  chaleur  administré  ne  faisait  plus  que  faciliter  le 
dégagement  de  l’éther  formé  ; que  la  production  de  l’huile 
douce,  de  l’acide  sulfureux,  etc.  , était  étrangère  à l’éthéri- 
fication , puisqu’il  suffit  de  varier  les  doses  d’acide  et  d’alco- 
hol  pour  obtenir  ces  produits  sans  apparition  sensible  d’é- 
lher  ; enfin  que,  s’il  passait  encore  un  peu  d’étlier  au  moment 
où  l’huile  douce  , l’acide  sulfureux  , etc. , se  manifestent , il 
provenait  d’une  partie  de  ce  fluide  , resté  , pour  ainsi  dire  , 
enchaîné  par  l’acide  et  l’alcohol  restant. 

M.  Boullay  a encore  observé  que  l’éther  ne  se  formait 
jamais  à froid  par  un  mélange  d’alcohol  et  d’acide , quelle  que 
soit  d’ailleurs  leur  masse  respective  ; qu’il  existait  un  point 
de  température  où  la  production  du  fluide  élliéré  avait  lieu, 
et  qu’en-deçà  de  cette  température  (83°  jusqu’à  85°  -f-  o) 
on  retirait  toujours  une  grande  partie  de  l’alcohol  sans  alté- 
ration , et  très-peu  d’éther  ; c’est  ainsi , qu’en  distillant  à une 
température  de  6o°  -J-  o un  mélange  de  parties  égales  d’a- 
cide et  d’alcohol  , M.  Boullay  retira  au  moins  un  bon  tiers 
de  l'alcohol  à l’état  de  pureté. 

Nous  ne  pouvons , dans  un  ouvrage  de  ce  genre  , faire 
connaître  les  principales  expériences  sur  lesquelles  M.  Boul- 
lay a basé  la  théorie  nouvelle  qu’il  a publiée.  Les  considéra- 
tions précédentes  nous  ont  paru  suffisantes  pour  amener  l’é- 
lève à cette  théorie  aussi  simple  qu’ingénieuse. 

Théorie.  Ainsi  , lorsque  le  mélange  d’acide  sulfurique  et 
d’alcohol  a acquis  la  température  prescrite  , il  entre  en  ébul- 
lition. L’acide  sulfurique,  en  raison  de  sa  grande  affinité 
pour  l’eau , détermine  la  formation  de  celle-ci  aux  dépens 
de  l’hydrogène  et  de  l’oxigène  d’une  partie  de  l’alcohol , le- 
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quel , privé  d'une  portion  de  ces  deux  principes,  mais  encore 
chargé  de  tout  son  carbone,  est  amené  à l’état  d un  liquide 
particulier,  qui  est  Y étlier  proprement  dit  (1).  Il  s’ensuit 
donc  alors  que  l’éther  peut  être  considéré  comme  de  lalco- 
hol , moins  de  Vhjdrog'ene  et  de  ïoxigène  dans  les  propor- 
tions nécessaires  pour  former  de  l eau,  ou  comme  de  l alcohol , 
plus  du  carbone •;  et  qu’il  suffit,  pour  le  produire,  de  mettre 
l’ alcohol  en  contact  avec  un  corps  tellement  avide  d eau,  qu  il 
détermine  sa  formation  aux  dépens  d’une  portion  de  l’hy- 
drogène et  de  l’oxigène  de  l’alcohol  ; ou  bien  encore  en  con- 
sidérant, ce  qui  est  plus  simple  , l’éther  comme  formé  d’uu 
volume  de  gaz  hydrogène  per-carboné,  et  d’un  demi-volume 
de  vapeur  d’eau  , et  l’alcohol  d’un  volume  de  gaz  hydrogène 
per-carboné  et  d’un  volume  de  vapeur  d’eau  : il  suffira  donc, 
pour  convertir  celui-ci  en  éther,  de  lui  enlever  un  demi- 
volume  d’eau.  Or , c’est  ce  que  fait  l’acide  sulfurique  ; c’est 
ce  qui  a lieu  avec  les  acides  phospliorique  , arsénique  , etc. 
C’est  encore  ce  qu’on  pourrait  peut-être  effectuer  avec  le 
chlorure  de  calcium,  la  potasse  et  la  soude  caustiques,  si  on 
parvenait  à bien  saisir  les  circonstances  favorables. 

La  première  action  de  l’acide  sulfurique  sur  une  partie 
de  l’alcoliol  ayant  eu  lieu  , les  circonstances  ne  sont  plus  les 
mêmes  -,  la  quantité  d’acide  sulfurique  qui  n’a  point  changé  , 
se  trouve  être  considérable  par  rapport  à celle  de  l’alcohol 
restant  5 il  doit  par  conséquent  se  produire  des  phénomènes 


(1)  Cette  époque  constitue  essentiellement  celle  de  l'éthérification  , car 
s’il  était  possible  de  bien  saisir  le  point  où  l’action  modifiante  de  l'acide 
sulfurique  sur  une  partie  de  l’alcohol  a cessé  d'avoir  lieu  , il  suffirait  alors 
de  saturer  par  un  alcali  la  totalité  de  l’acide  , et  on  retirerait  par  la  dis- 
tillation à siccité  toute  la  quantité  d’éther  qu’on  peut  espérer  du  mélange, 
ainsi  que  la  partie  de  l’alcohol  non  encore  altérée  , sur  laquelle  l’acide 
sulfurique  n'aurait  pas  eu  le  temps  d’agir  comme  il  le  fait  sur  toutes  les 
substances  végétales,  et  en  donnant  lieu  par  conséquent  aux  produits  qui 
succèdent  au  passage  de  l'éther. 
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nouveaux  : c’est  aussi  ce  qui  arrive.  Toute  la  masse  d’acide 
se  porte  sur  la  portion  d’alcoliol  non  éthérifiée  , et  il  la  dé- 
compose , comme  il  le  ferait  à l’égard  d’une  matière  végétale 
quelconque  -,  il  se  forme  de  l’eau  , de  l’huile  douce  de  vin , 
du  gaz  hydrogène  per-carburé  , un  peu  d’acide  acétique  ; 
du  gaz  oxide  de  carbone-,  et  une  partie  de  carbone  mis  à nu, 
et  que  l’on  voit  souvent  en  plaques  nager  dans  la  masse  fluide, 
se  porte  sur  l’acide  sulfurique  , le  décompose  , en  s’emparant 
d’une  partie  de  son  oxigène , ce  cpii  donne  naissance  à deux 
produits  gazeux } l’un  est  l’acide  carbonique,  et  l’autre  l’a- 
cide sulfureux. 

Il  est  probable  que  , dans  cette  dernière  action  où  toute 
la  masse  d’acide,  agit  sur  la  portion  d’alcohol  restant , il  se 
forme  encore  un  peu  d’éther , puisqu’il  y a aussi  production 
d’eau  5 mais  on  ne  peut  compter  sur  son  obtention  , puis- 
que aussitôt  sa  formation  il  est  décomposé  entièrement  par 
l’acide  sulfurique.  Ces  dilférens  phénomènes  prouvent  donc 
que  l’apparition  du  carbone  , de  l’huile  douce  , etc.  , est 
étrangère  à l’éthérification,  et  que  l’acide  sulfurique  ne  coo- 
père point  à la  formation  de  l’éther,  en  enlevant  du  car- 
bone à l’alcohol,  ainsi  qu’on  l’avait  pensé  avant  M.  Boullay . 

Il  résulte  , des  remarques  précédentes  , que  l’on  peut  à 
volonté  prévenir  la  formation  de  l’huile  douce  , de  l’acide 
sulfureux  , etc.  , en  ajoutant  de  temps  en  temps  de  l’alcohol, 
à commencer  de  l’époque  où  l’éther  est  formé , et  obtenir 
par  ce  moyen  une  plus  grande  quantité  d’éther  avec  une 
même  dose  d’acide  sulfurique  (i).  C’est  ce  qui  n’a  point 
échappé  à la  sagacité  de  M.  Boullay.  Cet  habile  pharma- 
cien ajoute  , d’après  ce  principe , les  deux  tiers  en  sus  de 
l’alcohol  primitivement  employé , et  il  obûent  par  là  deux 


(i)  On  conçoit  néanmoins  que  celle  addition  doit  avoir  des  bornes  , 
car  il  arriverait  un  point  où  l’acide  sulfurique,  beaucoup  trop  affaibli  par 
l’eau  , n’aurait  plus  aucune  action  modifiante  sur  l’alcohol  ajouté. 
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lois  autant  d’éthcr  que  par  le  procédé  ordinaire  : aussi  , 
beaucoup  de  pharmaciens  profitent-ils , à son  exemple  , du 
même  avantage. 

Éthers  de  la  deuxième  classe. 

Ces  éthers  sont  au  nombre  de  deux , savoir  : les  étbcrs 
hydro-chlorique  et  hydriodique.  Le  premier  a été  découvert 
par  Gelhen  et  M.  Thénard , et  c’est  principalement  au  sa- 
vant professeur  français  que  l’on  doit  tout  ce  qui  est  connu 
d’important  sur  ce  fluide  singulier. 

On  l’obtient  en  distillant , dans  une  cornue  de  verre  , un 
mélange  d’acide  hydro-elilorique  concentré  et  d’alcohol  à 
4o°.  Au  moment  de  l’ébullition  l’acide  attaque  l’alcohol  , 
qui  se  sépare  en  gaz  hydrogène  per-carburé  et  en  eau. 
Celle-ci  reste  dans  la  cornue , et  l’éther  se  forme  par  la 
combinaison  de  l’acide  et  du  e:az  hydrogène  per-carburé. 
On  a soin  de  faire  passer  cet  éther  dans  un  flacon  à moitié 
rempli  d’eau  , afin  de  le  purger  de  l’alcohol  et  du  peu 
d’acide  qu  il  aurait  pu  dissoudre  , et  on  reçoit  le  produit  par 
un  tube  dans  une  éprouvette  longue  , bien  sèche  , et  plon- 
gée dans  un  bain  de  glace , qu’on  entretient  toujours  au 
même  degré  de  température. 

1 Cet  éther  est  incolore  , d’une  odeur  suave  , et  le  plus  volatil 
de  tous  les  fluides  connus  $ il  entre  en  ébullition  mis  sur  la 
main  , et  y produit  un  froid  considérable.  11  est  sans  action 
sur  les  couleurs  bleues  végétales  5 sa  pesanteur  spécifique  , 
comparée  à celle  de  l’air,  est  de  2,2 iq.  Il  est  toujours  ga- 
zeux au-dessus  d une  température  de  1 1°  -|-  o,  et  liquide  au- 
dessous  de  cette  température. 

Il  est  formé  ci  un  volume  de  gaz  hydro-chlorique  , et  d’un 
volume  de  gaz  hydrogène  per-carburé,  condensés  en  un 
seul  volume.  L acide  s’y  trouve  en  combinaison  tellement 
intime,  que  les  nitrates  de  mercure  et  d’argent  n’y  occasionent 
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de  nuage  qu’au  bout  de  quelque  heures,  et  au  bout  de  plu- 
sieurs mois  la  décomposition  est  encore  loin  d’être  com- 
plète. 

MM.  Colin  et  Robiquet  ont  publié  un  travail  très-impor- 
tant ( Ann.  de  chimie  et  de  physique , tom.  i , pag.  3 /[ 8 . ), 
au  sujet  de  la  combinaison  huileuse  qu’ou  obtient  en  faisant 
arriver  dans  un  même  ballon  du  gaz  hydrogène  per-earburé 
et  du  chlore  gazeux.  Ces  chimistes  ont  été  portés  à conclure 
que  cette  huile  est  un  véritable  éther  analogue  au  précédent, 
et  qui  n’en  diffère  que  par  le  rapport  et  non  la  nature  des  prin- 
cipes composans.  Cet  éther  est  beaucoup  moins  volatil  que  le 
précédent  : cette  propriété  le  rendra  sans  doute  un  jour  d’un 
emploi  très-avantageux  en  médecine. 

L’éther  hydriodiquc  a été  découvert  par  M.  Gay-Lussac  -, 
il  paraît  être  aussi  composé  d’acide  lrydriodique  et  d’hydro- 
gène per-earburé  : il  est  sans  usages. 

Des  cthers  de  la  troisième  classe. 

Ces  éthers  sont  le  résultat  de  la  combinaison  de  l’alcohol 
et  de  l’acide  employé  à leur  formation.  On  en  compte  neuf, 
savoir  : les  éthers  nitrique  , acétique  , oxalique  , benzoïque, 
citrique,  tartarique,  gallique,  butirique  et  delphinique.  Les 
deux  premiers  et  les  deux  derniers  sont  plus  volatils  que 
l’alcohol  : les  autres  le  sont  beaucoup  moins,  puisque  l’eau 
entre  plus  facilement  en  ébullition  qu’eux. 

Les  modes  de  préparation  de  ces  éthers  ne  sont  pas 
les  mêmes  pour  tous  , parce  que  l’alcohol  n’a  pas  le  même 
degré  d’affinité  pour  chacun  des  acides  dont  les  noms  sont 
cités  plus  haut.  On  doit  par  conséquent  chercher,  par  des 
moyens  divers  , les  circonstances  les  plus  favorables  pour 
prédisposer  cette  action  et  opérer  la  combinaison  qui  doit 
constituer  l’espèce  d’éther  qu’on  veut  avoir.  Il  serait  hors  de 
notre  plan  d’entrer  dans  tous  ces  détails.  Nous  ne  parlerons 
pas  même  des  propriétés  chimiques  de  chacun  des  éthers  de 
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cette  classe  -,  et  nous  renvoyons  à ce  sujet  aux  traités  de  chi- 
mie. Il  nous  suffit  d’annoncer  ici  leur  composition , et  de 
dire  que,  dans  tous  les  cas,l’alcohol  et  l’acide  employés  n’é- 
prouvent aucune  altération  en  se  combinant  pour  former 
1 ’étber. 

§ 2. — Feimentation  acide. 

La  fermentation  acide  est  ce  mouvement  spontané  et  in- 
testin , qui  donne  toujours  du  vinaigre  pour  résultat.  Cette 
opération  ne  doit  pas  être  absolument  regardée  comme  dépen- 
dante de  la  fermentation  alcoholique  , à laquelle  elle  succède 
toujours.  Il  y a bien  des  circonstances  où  le  vinaigre  se  forme 
sans  qu’il  y ait  présence  de  matière  sucrée  ainsi  on  le  trouve 
tout  formé  dans  les  végétaux  et  les  animaux  ; les  plantes  dé- 
layées dans  l’eau  en  produisent  également , etc. 

, On  prépare  le  vinaigre  par  plusieurs  procédés  : i°.  par 
l’exposition  du  vin  à l’air  libre  ; 2°.  par  le  séjour  du  vin  sur 
les  rafles  de  raisin,  qu’on  transvase  alternativement  d’un  ton- 
neau dans  un  autre  ; 3°.  et  par  le  mélange  du  vin  et  du  vinai- 
gre déjà  fait,  à une  température  de  25°  -J-  o.  Ce  dernier 
moyen  mérite  quelque  explication  : il  est  mis  en  usage  à Or- 
léans. On  introduit  dans  une  futaille  3o  pintes  de  bon  vinai- 
gre ; au  bout  de  deux  jours  de  repos , on  verse  , par  un  trou 
pratiqué  à cet  effet , 10  pintes  de  bon  vin  -,  on  réitère  cette 
addition  du  vin  de  trois  en  trois  jours  , jusqu’à  ce  que  la  fu- 
taille soit  à moitié  pleine  ; alors  on  retire  de  suite  en  huit 
jours  dix  pintes  de  vinaigre  qu’on  a soin  de  remplacer  par 
de  bon  vin.  De  cette  manière  le  vinaigre  continue  à se  for- 
mer pendant  des  années  entières  ; on  décolore  ensuite  le  vi- 
naigre qui  est  encore  rouge , en  le  laissant  séjourner  quel- 
que temps  sur  des  copeaux  de  hêtre  , qui  ont  la  singulière 
propriété  de  dépouiller  le  vinaigre  de  tout  son  principe  colo- 
rant. Ces  copeaux  peuvent  servir  long-temps  -,  il  suffit  de  les 
laver  de  temps  à autre , pour  les  débarrasser  de  la  couleur 
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qu’ils  ont  extraite  ; mais  ils  finissent  néanmoins  par  perdre 
cette  propriété  , et  alors  il  est  nécessaire  de  les  renouveler. 

On  a cru  mal  à propos  que  la  présence  de  l’air  était  in- 
dispensable pour  opérer  la  fermentation  acéteuse  ; on  sait 
par  des  expériences  positives  qu’elle  peut  avoir  lieu  dans  le 
vide  ; en  mêlant  de  l’eau-de-vie  , de  l’esprit  et  du  ferment , 
il  se  forme  dans  peu  de  temps  , et  sans  le  contact  de  l’air , du 
vinaigre  très-fort. 

C’est  à tort  qu’on  a cru  aussi  que  le  vinaigre  n’était  que  du 
vin  oxigéné  ; on  s’étayait , à cet  égard  , d’une  expérience  du 
physicien  Rosier,  qui  avait  adapté  une  vessie  pleine  d’air  au 
goulot  d’une  bouteille  devin;  et,  parce  qu’il  s’était  aperçu 
que  le  gaz  de  la  vessie  , d’abord  respirable  , ne  l’était  plus  à 
la  fin  de  1 expérience , il  assurait  que  c’était  l’oxigène  qui 
avait  passé  dans  le  vin , puisque  le  résidu  aéré  éteignait  les 
bougies.  Il  est  vrai  que  l’oxigène  est  absorbé  dans  la  forma- 
tion du  vinaigre  , mais  ce  gaz  ne  reste  pas  dans  le  vin  , et  il 
ne  se  combine  pas  avec  ce  fluide.  M.  Théodore  de  Saussure  a 
prouvé  que  , dans  ces  circonstances  , l’oxigcne  était  remplacé 
par  un  volume  égal  d’acide  carbonique  : il  est  donc  probable 
que  cette  combinaison  a lieu  aux  dépens  d’une  portion  du 
carbone  de  l’alcohol.  Au  reste , c’est  ce  qui  n’est  encore 
qu’hypothétique. 

Tous  les  vinaigres  ne  se  conservent  pas  également  bien  ; 
cela  dépend  de  la  nature  des  substances  avec  lesquelles  on 
les  a préparés.  Ainsi  les  vins  qui  sont  riches  en  alcohol , en 
conservent  encore  une  partie  après  l’acétiGcation , ce  qui  les 
gare  beaucoup  d’une  prompte  altération , et  qui  leur  donne 
cette  saveur  et  cette  odeur  si  recherchées  dans  les  bons  vinai- 
gres. Celui  obtenu  avec  les  graines  céréales  ne  se  conserve 
pas  long-temps , parce  qu’il  contient  une  matière  végéto- 
animale , qui  prédispose  sa  décomposition.  Schèele  a pro- 
posé d'obvier  à cet  inconvénient  en  faisant  bouillir  l’acide. 
On  a encore  proposé  la  décoction  de  noix  de  galle  , mais  ce 
procédé  est  moins  bon  que  celui  de  Schèele. 
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Les  crucifères  fournissent  également  du  vinaigre  5 ce  sont 
celles  de  toutes  les  plantes  qui  le  donnent  en  plus  grande 
quantité.  Il  se  dégage  pendant  leur  acétification  de  l’acide 
carbonique  et  de  l’hydrogène  sulfuré.  Ce  qu’on  nomme 
choux-croûte  n’est  autre  chose  que  du  choux  confit  dans 
son  propre  vinaigre  qui  s’est  formé  aux  dépens]  de  cette 
plante.  Mais,  pendant  cette  opération , il  se  dégage  du  gaz 
acide  hydro-sulfurique  cpii  répand  une  odeur  très-fétide. 

Quelquefois  , pour  donner  de  la  force  apparente  au  vinai- 
gre, on  y ajoute  des  acides  sulfurique  ou  nitrique  5 on  re- 
connaît facilement  cette  fraude , en  versant  du  nitrate  de 
baryte  pour  le  premier  ; il  se  forme  un  précipité  abondant 
qui  est  insoluble  dans  les  acides  , si  c’est  un  sulfate  , et  solu- 
ble s’il  .est  du  aux  acides  tartarique  et  oxalique  qui  existent 
quelquefois  dans  le  vinaigre  ; on  reconnaît  la  présence  de  l’a- 
cide nitrique  par  la  distillation.  Ce  serait  ici  le  cas  de  parler 
des  propriétés  du  vinaigre  , et  décrire  les  moyens  de  l’obte- 
nir concentré  ; mais  voyez  ce  que  nous  avons  dit  à cet  égard 
à l'article  acide  acétique. 

Nous  allons  maintenant  passer  à l’action  qu’exerce  le  vinai- 
gre sur  les  substances  végétales  ou  autres. 

Des  vinaigres  médicinaux . 

Les  vinaigres  médicinaux  sont  des  médicameus  dont  le 
vinaigre  est  le  véhicule , et  dont  la  base  peut  être  une  sub- 
stance végétale  , animale  ou  minérale  ; cependant  la  plupart 
des  vinaigres  médicinaux  sont  préparés  avec  des  substances 
végétales. 

Il  est  indispensable  d’employer  dans  ces  sortes  de  prépa- 
rations du  vinaigre  d’une  force  et  d’une  qualité  supérieures. 
On  prévient  du  moins  par  là  l’époque  de  leur  altération  , 
qui  a lieu  tres-promptement.  Il  ne  faut  môme  pas  craindre 
de  concentrer  le  vinaigre  , soit  par  la  gelée  , soit  par  une 
courte  ébullition.  Il  suffit , dans  le  premier  cas  , d’exposer 
le  vinaigre  à un  degré  de  température  inférieur  à zéro  du 
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thermomètre  ; la  partie  aqueuse  se  congèle  , et  l’acide , alors 
très-concentré  , a conservé  toute  sa  liquidité. 

On  divise  les  vinaigres  médicinaux  en  deux  classes  : io.  les 
simples  5 20.  et  les  composés.  Les  vinaigres  de  la  première 
classe  ne  participent  jamais  des  propriétés  que  d’une  seule 
substance  $ les  seconds  , au  contraire  , sont  toujours  formés 
de  plusieurs  ingrédiens. 

Leur  mode  de  préparation  est  absolument  le  même  que 
celui  des  vins  médicinaux  , et  les  précautions  à prendre  ne 
diffèrent  en  rien.  On  les  conserve  plus  facilement  en  y ajou- 
tant quelquefois  un  peu  d’alcobol. 

Dans  tous  les  cas  possibles  , les  vinaigres  médicinaux  ne 
doivent  jamais  séjourner  dans  des  vases  de  métal  ou  de  terre 
vernissée  -,  l’action  dissolvante  de  ce  fluide  , sur  ces  corps  , 
pourrait  donner  lieu  à des  accidens  graves  et  fâcheux. 


SECONDE  PARTIE. 


PHARMACIE  ZOOLOGIQUE. 

Ija  pharmacie  zoologique  est  cette  partie  de  la  pharmacie 
organique  qui  a rapport  aux  animaux  , ainsi  qu’à  tous  les 
corps  médicamenteux  qui  nous  sont  fournis  par  eux,  ou  que 
l’on  prépare  avec  quelques-unes  de  leurs  parties,  soit  solides, 
soit  molles  ou  fluides. 

Nous  ne  considérerons  pas  ici  les  animaux  sous  leurs  rap- 
ports physiques , leurs  habitudes  , etc.  Cette  connais- 
sance appartient  à l 'histoire  naturelle.  Il  en  sera  de  meme 
de  leur  structure  et  de  leur  conformation  , qui  constituent 
Y anatomie  comparée.  Enfin,  les  fonctions  importantes 
que  ces  êtres  exécutent  pour  leur  entretien  vital , étant 
également  étrangères  au  sujet  que  nous  traitons  , nous 
renverrons  le  lecteur  aux  traités  de  physiologie.  Il  ne  sera 
question , dans  la  pharmacie  zoologique , que  de  l’étude 
des  diflerens  principes  , soit  simples  , soit  composés  , dont 
les  animaux  sont  formés  -,  et  nous  ferons  succéder  à ces 
développemens  les  préparations  animales  médicamenteuses  , 
employées  en  pharmacie. 

Ainsi,  nous  considérerons  donc  l’étude  de  cette  seconde 
partie  sous  deux  points  de  vue  bien  distincts.  Dans  le 
premier  nous  parlerons  des  compositions  primitive  \et  se- 
condaire des  animaux  ; et  l’application  à la  pharmacie  , 
des  produits  particuliers  simples  ou  composés  , qui  résulte- 
-r.)  ; de  cette  première  revue  analytique,  comprendra  notre 
second  point  de  vue. 


336 


TRAITÉ  élémentaire 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  composition  primitive  ou  élémentaire  des  animaux. 

Les  animaux  sont  composés,  ainsi  que  les  végétaux,  de  plu- 
sieurs principes  élémentaires  5 mais  le  nombre  en  est  plus 
grand  que  chez  ces  derniers.  Les  végétaux  sont  générale- 
ment composés  d’oxigène,  d’hydrogène  et  de  carbone,  tandis 
que,  pour  les  animaux,  il  faut  encore  ajouter  l’azote  aux  trois 
principes  précédons. 

Il  est  vrai  que  l’azote  se  rencontre  aussi  chez  les  végé- 
taux ; mais  les  corps  de  cette  classe  qui  le  renferment 
ont  leur  nombre  très-borné  -,  les  animaux  , au  contraire  , 
le  possèdent  dans  toutes  les  circonstances  , à très-peu  d’ex- 
ceptions près  (1)  , et  il  faut  encore  y ajouter  deux  corps  f 
le  soufre  et  le  phosphore  qu’on  y rencontre  assez  fréquem- 
ment. 

Les  moyens  analytiques  que  la  chimie  possède  aujour- 
d’hui sont  portés  à un  si  haut  degré  de  perfection  , qu’il 
est  bien  difficile  de  conserver  quelques  doutes  sur  la  com- 
position élémentaire  des  différentes  parties  des  animaux  et 
des  végétaux  ( Voyez  analyse  végétale  , première  partie  ); 
mais  il  est  malheureusement  impossible  de  donner  la  bonne 
preuve  de  cette  analyse  par  la  synthèse.  On  décompose  les 
corps  organiques , mais  on  ne  peut  les  reformer  dans  leur 
premier  état.  Cette  partie  de  nos  connaissances  est  encore 
à son  berceau  , et  il  est  probable  qu’elle  restera  toujours 
au-dessus  des  forces  et  de  l’intelligence  humaines. 


(1)  On  ne  connaît  guères  que  les  matières  grasses  et  quelques  acides 
animaux  qui  soient  dépourvus  d’azote. 
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CHAPITRE  IL 

De  la  composition  secondaire  ou  molléculairé  des  animaux. 

Les  diiïerens  principes  élémentaires  et  primitifs  qui 
composent  les  animaux , et  dont  il  vient  d’ètre  fait  mention 
dans  le  chapitre  précédent  , n’existent  point  chez  ces  êtres 
dans  une  seule  et  unique  proportion.  L’ensemble  de  leur 
organisation  se  constitue  d’une  infinité  de  substances  qui 
diffèrent  parleurs  propriétés  physiques  et  chimiques.  11  yen 
a de  solides,  de  molles  et  de  fluides. Celles-ci  sont  tantôt  iden- 
tiques dans  toute  leur  masse  , et  sont  appelées  principes  im- 
médiats des  animaux  ; quelquefois  elles  sont  le  résultat 
de  la  combinaison  de  plusieurs  substances  , lesquelles  en 
particulier  ont  chacune  un  rapport  plus  ou  moins  direct 
avec  les  précédentes.  Tels  sont , par  exemple  , les  fluides 
excrémentiels  et  récrémentiels , etc.  Nous  jetterons  alter- 
nativement un  coup  d’oeil  rapide  sur  chaque  classe  de  ces 
corps. 

Les  principes  immédiats  existent  tout  formés  dans  les 
animaux;  ils  présentent  chacun  des  caractères  particuliers 
qui  les  différencient  ; les  uns  sont  acides  , d’autres  sont  gras  j 
le  plus  grand  nombre  ne  présente  aucune  de  ces  deux 
propriétés.  La  plupart  sont  azotés  , mais  il  en  est  plu® 
sieurs  qui  ne  le  sont  point.  Quelques-uns  sont  le  produit 
de  l’art , tels  sont  les  acides  choie  stérique  , margarique , 
oléïque , hydro-cy unique,  etc. 

Le  nombre  des  principes  immédiats  des  animaux  s’est 
beaucoup  accru  depuis  plusieurs  années  ; mais  il  est  loin 
d’être  aussi  élevé  que  celui  des  substances  végétales.  Dans 
l’état  actuel  de  nos  connaissances  , leur  nombre  s’élève 
à vingt-huit , savoir.  La  fibrine  , la  gélatine  , l’albumine  , 
le  mucus,  l’urée,  l’osmazome,  le  pycromel,  la  matière 
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caséeuse , la  matière  animale  de  la  cochenille  , le  sucre  de 
lait  , le  sucre  de  diabétès,  la  stéarine  , l’élaïne  , la  cétine  , 
la  cholestérine , la  carminé  ; les  acides  , tels  que  l’acide 
urique  , etc.  On  rencontre , en  outre , dans  les  animaux , 
du  soufre  , du  phosphore , des  alcalis  , des  terres  et  des 
métaux  ; mais  ces  corps  ne  doivent  point  être  considérés 
comme  leurs  principes  immédiats. 

Tant  de  corps  aussi  dilférens  méritent  d’être  étudiés 
d’une  manière  méthodique  5 nous  aurions  pu  , à cet  clTet , 
les  diviser  eu  trois  sections,  d’après  leur  nature  acide 
ou  grasse,  etc.  Mais  nous  avons  préféré  les  distinguer  d’a- 
près leur  composition  élémentaire  ; ainsi  nous  en  ferons 
deux  classes.  Nous  rangerons  dans  la  première  les  prin- 
cipes immédiats  dont  l’azote  fait  partie  , et  ceux  qui  sont 
privés  de  cet  élément  seront  compris  dans  la  deuxième 
classe.  ( Voyez  le  tableau  ci-joint). 
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CLASSIFICATION 

DES  PRINCIPES  IMMÉDIATS  DES  ANIMAUX. 
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La 'fibrine. 

La  gélatine. 

L’albumine. 

La  matière  case'euse. 

L’urée. 

Le  mucusK 
L’osmazôme.  ~ 

Le  pycromel. 

La  matière  animale  de  la  cochenille. 
L’acide  urique. 

rosacique. 

amniotique. 

hydrocyanique. 

purpurique. 

Le  cyanogène. 


Le  sucre  de  lait 
Le  sucre  de  diabétès.- 
La  stéarine. 

L’élaïne. 

La  cholestérine. 

La  cétine. 

La  carminé. 

L’acide  lactique. 

sébacique. 

cholestérique. 

margarique. 

oleïque. 

butyrique. 
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PREMIÈRE  CLASSE. 

Des  principes  immédiats  qui  contiennent  de  l'azote. 

Les  principes  immédiats  qui  composent  cette  classe 
sont  au  nombre  de  quinze:  la  fibrine,  la  gélatine,  l’albumine, 
le  mucus  , l’urée  , l’osmazôme  , le  pycromel , la  matière  ani- 
male de  la  cochenille  , la  matière  caséeuse  , et  les  acides 
urique,  rosacique,  amniotique,  liydro-cyanique,  purpurique 
et  le  cyanogène.  Ces  trois  derniers  corps  n’existent  point 
tout  formés  dans  les  animaux , ils  sont  les  produits  de 
l’art. 

§ icr.  — De  la  fibrine. 

La  fibriue  est  un  des  principes  immédiats  les  plus  im- 
portans  ; elle  forme  la  plus  grande  partie  de  la  chaire  mus- 
culaire ; elle  est  une  des  parties  constituantes  du  sang,  et 
elle  se  ^encontre  également  dans  le  chyle. 

Elle  est  connue  depuis  très-long-temps  -,  les  anciens  lui 
avaient  donné  le  nom  de  partie  fibreuse  du  sang , parce 
que  c’était  de  ce  fiuide  d’où  ils  l’obtenaient.  Leur  procédé 
est  encore  en  usage  aujourd’hui , et  il  est  employé  dans 
toutes  les  raffineries  de  sucre , lors  de  la  purification  du 
sang  de  boeuf  pour  la  clarification  du  sirop  ( Voyez  clari- 
fication ) . Il  suffit,  en  effet  , de  battre  du  sang  avec  des 
copeaux  de  bouleau , pour  voir  bientôt  la  fibrine  se  séparer 
et  former  de  longs  filamens  rougeâtres  , qui  s’attachent 
aux  copeaux.  On  la  purifie  ensuite  très-facilement,  en  la 
lavant  plusieurs  fois  dans  de  l’eau  claire. 

La  fibrine  ainsi  obtenue  jouit  des  propriétés  suivantes  : 
elle  est  blanche  , solide , inodore  , insipide  et  insoluble  dans 
l'eau;  récemment  extraite  , elle  est  blanche  , molle  et  élas- 
tique , et  ressemble  beaucoup  au  gluten  des  végétaux.  Sé- 
chée, elle  est  dure,  cassante  et  de  couleur  jaunâtre. 
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L’alcohol  ne  dissout  point  la  fibrine  -,  mais  , par  un  long 
contact , il  la  transforme  en  une  matière  adipocireusc  , d une 
odeur  fétide , qui  se  dissout  en  partie  dans  l’alcoliol , et  qui 
ne  peut  être  précipitée  par  l’eau.  L’étlxer  lui  fait  éprouver  le 
même  changement , mais  d’une  maniéré  plus  énergique. 

La  fibrine  n’éprouve  pas  d’action  sensible  de  la  part  de 
l’air , et  on  peut  impunément  la  conserver  humide  , et  en- 
core baignée  d’eau  pendant  plusieurs  mois  , sans  qu  elle  ma- 
nifeste aucune  trace  de  putridité. 

Exposée  au  feu  , elle  se  contracte  , fond  et  brûle , en  ré- 
pandant une  odeur  fétide  , comme  toutes  les  substances  ani- 
males; il  se  forme  de  l’eau,  de  l’acide  carbonique,  du  sous- 
carbonate  d’ammoniaque,  de  l’acétate  d’ammoniaque, de  1 hy- 
dro-cyanate  d’ammoniaque,  de  l’oxide  de  carbone,  une  huile 
épaisse  très-fétide,  du  gaz  hydrogène  carboné,  du  gaz  azote, 
et  il  reste  un  charbon  volumineux  et  brillant. 

Exposé  à l'action  des  acides,  elle  éprouve  des  change- 
mens  très-importans  à connaître.  S’ils  sont  faibles  , la  fi- 
brine se  convertit  en  une  nouvelle  substance  qui  a toutes 
les  propriétés  de  la  gélatine.  Elle  est  devenue  soluble  dans 
1 ’eau  bouillante  , et  susceptible  de  se  prendre  en  gelée  par 
e refroidissement.  Concentrés , au  contraire  , les  acides 
sulfurique  , hydro-clilorique  et  nitrique,  attaquent  la  fibrine 
avec  énergie  ; ils  en  dégagent  de  l’azote  , et  ils  la  décom- 
posent plus  ou  moins  complètement.  L’acide  nitrique  par- 
ticulièrement se  comporte  avec  cette  substance  d’une  ma- 
nière frappante.  A chaud,  il  se  dégage  d’abord  de  l’azote  , et 
dans  tout  le  cours  de  l’action  , il  se  forme  de  l’eau , du  gaz 
acide  carbonique,  de  l’acide  hydro-cyanique  qui  se  gazéfient; 
viennent  ensuite  l’oxide  d’azote,  l’acide  nitreux  et  l’ammo- 
niaque ; puis  , la  naissance  des  acides  acétique  , malique  et 
oxalique.  Enfin  cette  action,  aussi  compliquée  que  remar- 
quable , se  termine  par  la  formation  d’une  matière  jaune  dé- 
tonante , que  Foiuxroy  et  M.  Vauquelin  avaient  nommée 
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acide  jaune , et  qui  est  une  combinaison  d’acide  nitrique  et 
d’une  matière  animale  modifiée. 

L’acide  acétique  convertit  également  la  fibrine  en  une 
matière  grasse  , et  il  y a dégagement  d’azote. 

Les  alcalis  concentrés  , tels  que  la  potasse  et  la  soude , 
dissolvent  la  fibrine  et  la  convertissent , à chaud  , en  une 
matière  grasse , avec  laquelle  ils  se  combinent , et  forment 
lui  véritable  savon  : il  y a dégagement  d’ammoniaque  dans 
le  courant  de  l’opération.  La  conversion  de  la  fibrine  en  ma- 
tière grasse  est  une  propriété  très-remarquable.  En  effet , 
comme  il  y a dégagement  d’azote  et  d’ammoniaque  lors- 
qu’elle s’opère,  elle  fait  présumer  alors  que  la  fibrine,  privée 
de  son  azote  , se  trouve  dans  les  proportions  nécessaires  pour 
former  une  matière  grasse.  Cent  parties  de  fibrine  sont  com- 
posées , d’après  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard , de  : 


Carbone 53,36o 

Oxigène 19, 685 

Hydrogène 7,021 

Azote 19934 

100,000 


La  fibrine  , quoique  très-répandue , 11’est  cependant  pas 
la  même  chez  tous  les  animaux  5 celles  des  poissons  , des 
volatiles  et  des  quadrupèdes  ont  à peine  une  ressemblance  , 
bien  qu’elles  jouissent  des  mêmes  propriétés  chimiques. 

Elle  est  sans  usage. 

§ 2.  — De  la  gélatine. 

La  gélatine  existe  aussi  en  grande  quantité  chez  les  ani- 
maux 5 elle  est  un  des  principes  composans  de  toutes  leurs 
parties,  soit  solides,  molles  ou  fluides.  On  la  rencontre 
abondamment  dans  les  os , la  chair  musculaire  ; elle  fait 
partie  essentielle  des  ligamens  , tendons  , cartilages  , mem- 
branes , poils  , etc.  5 la  peau  en  contient  beaucoup  aussi. 

On  la  retire  principalement  des  peaux  animales.  Pour 
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cela  , on  laisse  macérer  celles-ci  pendant  quelque  temps 
dans  de  l’eau  de  chaux afin  d’en  faire  tomber  les  poils  que 
l’on  sépare.  On  soumet  à l’ébullition  dans  l’eau  les  peaux 
ainsi  purifiées  , et  on  rapproche  à une  douce  chaleur  jusquW 
ce  que  la  masse  se  solidifie  par  le  refroidissement  : on  obtient 
alors  ce  que  l’on  connaît  sous  le  nom  de  gelée  animale  , ou 
gélatine.  Si  on  poursuit  l’évaporation  , la  gélatine,  au  lieu 
d’être  tremblante  et  molle , se  prend  en  masse  très-solide , 
sèche  et  cassante  par  le  refroidissement  : elle  prend  alors  le 
nom  de  colle  faite.  C’est  sous  cet  état  qu’elle  existe  dans  le 
commerce. 

La  gélatine  à l’état  de  pureté  est  solide  , incolore  , inodore, 
transparente  , moins  soluble  dans  l’eau  froide  que  dans  l’eau 
bouillante  , à laquelle , suivant  les  proportions  , elle  donne 
une  consistance  qui  devient  molle  ou  solide  par  le  refroidis- 
sement. L’alcohol  et  l’éther  n’ont  sur  elle  aucune  action. 

Lorsqu’elle  est  sèche  , elle  se  conserve  très-long-tcmps  sans 
éprouver  d’altération.  Elle  n’attire  point  l’humidité  de  l’air  j 
mais  , à l’état  gélatineux  ou  demi-consistant , elle  se  décom- 
pose , s’aigrit , devient  liquide , et  répand  une  odeur  fétide 
et  désagréable. 

Soumise  à la  distillation , elle  se  décompose  et  donne  les 
mêmes  produits  que  la  fibrine.  Les  acides  même  très-étendus 
dissolvent  facilement  la  gélatine  sans  l’altérer.  Lorsqu’ils  sont 
concentrés , ils  la  décomposent  et  donnent  lieu  à tous  les  pro- 
duits précédemment  indiqués.  Elle  se  dissout  également 
dans  les  alcalis  , mais  ces  dissolutions  n’ont  aucun  rapport 
avec  les  savons. 

Tous  les  acides  et  les  sels  , à l’exception  du  nitrate  de 
mercure,  sont  sans  action  sur  lasolution  gélatineuse.  Le  tan- 
nin la  précipite  abondamment  en  blanc  grisâtre.  11  en  est  de 
même  de  1 alcohol , mais  ce  précipité  est  différent  du  précé- 
dent. Ici  ce  n’est  que  de  la  gélatine  pure  qu’on  peut  redis- 
soudre dans  l’eau  } tandis  que  l’autre  est  une  combinaison 
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intime  de  tannin  et  de  gélatine.  L 'art  du  tanneur  ne  consiste 
qu’à  bien  opérer  cette  combinaison. 

MM.  Thénard  et  Gay-Lussac  ont  fait  l’analyse  de  la  gé- 
latine ; ils  ont  trouvé  qu’elle  était  composée,  sur  cent  par- 
ties , de  : 

Carbone.  47j88ï 

Hydrogène.  ..........  7>9'4 

Oxigène 37,207 

Azote.  16,998 

100,000 

La  gélatine  retirée  des  différents  animaux  ne  présente  pas 
toujours  le  même  aspect.  On  distingue  dans  le  commerce 
diverses  espèces  de  colle , et  particulièrement  la  size  et  la 
colle  forte.  Celle-ci  est  la  plus  estimée  , en  raison  de  sa  force 
et  de  sa  qualité  supérieure  -,  elle  se  prépare  particulièrement 
avec  des  os  , des  muscles  , des  tendons  , des  ligamens , etc.  , ■ 

et  surtout  les  peaux  des  vieux  animaux  ; l’autre,  au  con- 
traire , moins  colorée  et  plus  transparente , mais  moins  ad- 
hérente , ne  sert  qu’aux  peintres , aux  fabricans  de  toile  , 
aux  doreurs  , fourbisseurs , papetiers  , etc.  On  l’obtient  or- 
dinairement des  peaux  d’anguilles  , du  vélin , du  parchemin , 
des  peaux  de  chevreaux  , de  chats  , de  chiens  , etc. 

On  renconlre  encore  dans  le  commerce  une  autre  espèce 
de  colfe  blanche,  très-dure,  demi-transparente,  et  roulée 
sur  elle-même.  Elle  est  plus  délicate  et  recherchée  que  les 
précédentes  : elle  nous  arrive  de  Russie , où  on  la  prépare 
avec  les  vessies  , les  nageoires  et  autres  parties  des  poissons 
qui  habitent  l’embouchure  des  grands  fleuves  : on  l’appelle 
icthyocolle.  Elle  est  souvent  d’usage  en  pharmacie  , pour 
donner  de  la  consistance  à quelques  gelées  , comme  celles  de 
lichen , etc. 

Les  usages  de  la  gélatine  sont  extrêmement  nombreux. 
Elle  est  la  base  de  nos  bouillons  , de  toutes  les  gelées  anima? 
les  , et  les  arts  en  th'cnt  des  avantages  multipliés. 


345 


DE  PII  ARM  ÀCIE-T  H £ O R I Q U E. 

§ 3.  — De  V albumine. 

L’albumine  est , comme  la  fibrine  et  la  gélatine  , très-ré- 
pandue chez  les  animaux.  On  la  rencontre  dans  presque  toutes 
leurs  parties  ; elle  y existe  ordinairement  sous  deux  états 
bien  distincts,  solide  ou  fluide, que  nous  considérerons  sépa- 
rément , parce  qu’elle  présente  des  propriétés  différentes  sous 
ces  deux  manières  d’être. 

L’albumine  existe  abondamment  dans  tous  les  œufs  des 
volatiles  -,  elle  sert  à recouvrir  une  espèce  de  substance  jaune, 
de  nature  huileuse  , qu’on  appelle  jaune  d'œuf.  Séparée  de 
celui-ci , l’albumine  est  presque  à l’état  de  pureté  ; les  sels 
qu’elle  renferme  n’ont  aucune  influence  sur  ses  propriétés 
et  ses  usages. 

Albumine  liquide.  — C’est  un  liquide  blanc,  transparent, 
visqueux,  inodore,  et  sans  saveur  bien  marquée.  Il  se  dissout 
dans  l’eau  en  toutes  proportions  ; par  la  chaleur  il  se  coagule  , 
et  vient  nager  à la  surface,  sous  forme  àecaillotblatic.  L’alco- 
hol  cryspe  et  coagule  l’albumine  : il  en  est  de  même  de  l’éther. 

Exposée  à l’air  en  couches  minces  , l’albumine  se  dessè- 
che , et  forme  un  vernis  transparent , dont  les  relieurs  tirent 
parti.  Ainsi  desséchée,  l’albumine  peut  se  dissoudre  dans 
1 eau  , et  former  un  liquide  glaireux  comme  auparavant. 
Abandonnée  à elle-même  et  en  masse  , elle  se  décompose  , 
se  putréfie  , et  dégage  une  odeur  fétide  , mêlée  de  gaz  acide 
hydro-sulfurique  qui  noircit  les  vases  d’argent. 

Tous  les  acides  étendus  coagulent  l’albumine  et  la  préci- 
pitent de  sa  dissolution.  Ils  se  combinent  avec  elle , et  for- 
ment des  composés  insolubles  , blancs  et  caillebotés.  On  ne 
connaît  guère  que  les  acides  phosphorique  et  acétique  qui 
s y unissent  sans  la  coaguler.  Les  alcalis  ne  précipitent  point 
1 albumine  5 mais  ils  paraissent  s’y  combiner,  puisqu’ils  s’op- 
posent à sa  coagulation  par  la  chaleur. 

Les  terres  ne  forment  aucune  combinaison  insoluble  avec 
1 albumine  5 mais,  en  revanche,  celle-ci  est  précipitée  par 
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tous  les  sels  métalliques , à l’exception  de  celui  de  cobalt. 
Ce  phénomène  est  frappant  par  son  contraste  avec  celui 
qu’offre  la  gélatine  dans  les  mêmes  circonstances.  Le  tanin 
précipite  aussi  l’albumine  de  sa  dissolution,  mais  d’une  ma- 
nière moins  marquée  qu’avec  la  gélatine. 

Albumine  coagulée. — On  l’obtient  en  coagulant  du  blanc 
d’oeuf  par  l’alcoliol.  Ce  coagulum  , bien  égoutté  et  lavé , est 
dur , opaque , blanc , inodore  et  d’une  saveur  douceâtre  , 
qui  est  agréable.  L’albumine  a,  sous  cet  état,  le  plus  grand 
rapport  avec  la  fibrine  5 en  effet , elle  peut  se  conserver  long- 
temps sous  l’eau  sans  donner  de  marques  de  putridité.  Au 
feu  , elle  donne  tous  les  produits  de  la  fibrine  -,  elle  se  com- 
porte comme  elle  avec  l’alcoliol  et  l’éther  : les  acides  lui 
font  éprouver  les  mêmes  changemens , et  l’acide  nitrique 
la  convertit  en  gélatine , suivant  M.  Hatchett.  Enfin  toutes 
les  propriétés  de  celte  substance  sembleraient  vouloir  la  con- 
fondre avec  la  fibrine.  Cependant  elle  se  dissout  beaucoup 
mieux  que  celle-ci  dans  la  potasse  et  la  soude  , et  moins  bien 
dans  l’acide  acétique  et  l’ammoniaque.  En  outre , l’acide 
hydro-cblorique,  versé  dans  la  dissolution  potassée  de  l’al- 
bumine coagulée,  ne  la  trouble  point,  tandis  qu  elle  précipite 
très-sensiblement  celle  de  la  fibrine. 

C’est  encore  à MM.  Gay-Lussac  et  Thénard  que  nous  som- 
mes redevables  de  l’analyse  de  l’albumine  \ ces  savans  ont 
reconnu  qu’elle  était  composée,  sur  cent  parties,  de  : 


Carbone 5a, 883 

Oxigène 33,872 

Hydrogène 7.54° 

Azote 15,705 


100,000 

Cependant  il  est  presque  certain  qu’elle  contient  du  sou- 
fre , par  sa  propriété  que  nous  avons  énoncée  plus  haut  de 
noircir  les  vases  d’argent. 

L.  albumine  est  d’un  usage  extrêmement  répandu  et  mulli- 


I 


DE  PHARMACIE-THÉORIQUE.'  3/fy 

plie.  Le  pharmacien  s’en  sert , dans  une  infinité  de  ses  opé- 
rations , pour  clarifier  ses  liqueurs.  Elle  n’est  pas  moins  em- 
ployée dans  les  arts  et  nos  besoins  domestiques. 

§ 4-  — De  la  matière  caséeuse. 

La  matière  caséeuse  se  retire  du  lait.  On  peut  l’obtenir  en 
laissant  le  lait  se  cailler  spontanément , ou  en  la  précipitant 
par  un  acide  5 mais  dans  cette  circonstance  on  ne  l’obtient 
pas  aussi  pure,  parce  qu’elle  contient  un  peu  d’acide  en 
combinaison.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  doit  laver  à plusieurs 
eaux  le  caillé  , l’exprimer  fortement , et  le  faire  dessécher. 
Le  résidu  que  l’on  obtient  est  le  caséum  pur.  Ainsi  ob- 
tenu , le  caséum  est  solide  , blanc  , insipide  , inodore  et  sans 
action  sur  le  tournesol  et  les  couleurs  bleues  végétales. 
Il  est  insoluble  dans  l eau , l’alcoliol  et  l’éther.  Abandonné 
à lui-même  et  à l’air  libre , il  ne  tarde  pas  à se  putréfier  ; 
il  dégage  de  l’ammoniaque  qui  se  combine  avec  l’acide  acé- 
tique qui  se  forme  également , et  l’excès  de  cet  alcali  se 
porte  sur  la  matière  grasse  qui  a pris  naissance , et  con- 
stitue un  véritable  savon  ammoniacal,  qu’011  peut  décomposer 
par  un  acide.  Distillé  à feu  nu  , le  caséum  se  décompose 
et  donne  tous  les  produits  des  matières  précédentes. 

Les  acides  végétaux  concentrés  , et  les  acides  minéraux 
affaiblis  , dissolvent  la  matière  caséeuse  avec  facilité  5 cette 
propriété  est  souvent  la  cause  de  la  difficulté  qu’on  éprouve 
lorsqu’on  met  trop  d’acide  pour  clarifier  le  petit-lait , parce 
que  la  combinaison  de  celui-ci  avec  la  matière  caséeuse  étant 
plus  soluble  à chaud  qu’à  froid,  il  arrive  que  le  petit-lait 
filtré  bouillant  passe  clair,  tandis  qu’il  se  trouble  et  devient 
laiteux  par  son  refroidissement 

Les.  alcalis  dissolvent  très-énergiquement  le  caséum  ; il 
y a dans  cette  réaction  dégagement  d’azote  et  d’ammo- 
niaque , et  séparation  d’une  petite  quantité  de  charbon.  Le 
cascum  est  alors  transformé  en  une  matière  grasse  qui 
forme  un  véritable  savon  avec  la  potasse  et  la  soude. 
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MM.  Thénard  et  Gay-Lussac  ont  analysé  la  matière 
caséeuse,  et  ils  ont  trouvé  qu  elle  était  composée , sur  cent 
parties , de  : 

Carbone 59,781 

Qxigèbe.  11,409 

Hydrogène 7,429 

Azote.  ai,38i 

100,000 

Le  caséum  est  la  base  du  lait  et  de  tous  les  fromages  ; 
c est  une  substance  très-nutritive , et  par  conséquent  im- 
portante à connaître. 

§ 5.  — De  l'urée. 

L’urée  est  sans  contredit  la  plus  azotée  de  toutes  les 
substances  animales.  On  ne  l’a  rencontrée  jusqu’ici  que 
dans  l’urine.  C’est  Rouelle  le  cadet  qui  en  fit  la  décou- 
verte-, et  c’est  à Fourcroy  et  à M.  Vauquelin  que  nous 
devons  la  connaissance  de  la  plus  grande  partie  de  ses 
propriétés. 

Pour  se  procurer  l’urée,  il  suffit  de  traiter  par  quatre 
fois  son  poids  d’alcohol  , une  quantité  quelconque  d’urine 
humaine , réduite  à consistance  de  sirop  épais.  Après 
avoir  filtré  , on  distille  à une  douce  chaleur  , dans  une 
cornue  , jusqu’à  ce  que  la  masse  paraisse  mielleuse.  On 
arrête  l’opération , et  par  le  refroidissement , on  trouve 
dans  la  cornue  une  substance  crystalline , qui  est  l'urée- 

Ainsi  obtenue , l’urée  se  présente  sous  forme  de  lames 
quadrilataires  allongées,  qui  s’entre-croisent.  Elle  est  inco- 
lore , transparente  , d’une  saveur  et  d’une  odeur  urineuses  , 
très-désagréables.  Exposée  à l’air,  elle  en  attire  l’humi- 
dité et  se  résout  en  un  liquide  coloré  et  d’une  consis- 
tance sirupeuse.  L’eau  la  dissout  avec  beaucoup  plus 
de  facilité  que  l’alcoliol , et  cette  dissolution  abandonnée 
à ellq-même  passe  bientôt  à la  fermentation  putride , 
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produit  de  l’acétate  et  du  carbonate  d’ammoniaque  , et 
répand  une  odeur  fétide  et  insupportable. 

Distillée  à feu  nu  , l’urée  se  décompose  très-prompte- 
ment. Elle  se  fond , se  boursouffle  et  répand  une  odeur 
infectante.  Il  se  forme  beaucoup  de  carbonate  d’ammo- 
niaque, de  gaz  hydrogène  carboné,  et  il  reste  un  char- 
bon volumineux.  La  présence  de  l’eau,  de  l’acide  acétique 
et  d’autres  produits  ne  se  manifeste  pas  sensiblement  ici 
comme  avec  toutes  les  substances  animales  connues. 

L’acide  nitrique  précipite  l’urée  de  sa  dissolution  aqueuse 
en  paillettes  brillantes , qui  sont  une  combinaison  d’acide 
et  d’urée.  Le  chlore  partage  encore  cette  singulière  pro- 
priété avec  l’acide  nitrique. 

Les  acides  sulfurique  , liydroclilorique  et  nitrique  con- 
centrés , agissent  sur  l’urée  d’une  manière  énergique , 
et  ils  la  décomposent  en  donnant  lieu  à des  produits  qui 
varient  suivant  la  nature  de  l’acide  employé.  Ainsi  les  deux 
premiers  la  convertissent  en  acide  carbonique , et  en  une 
matière  grasse  noirâtre  ; l’acide  nitrique  en  dégage  du  gaz 
azote,  de  l’acide  carbonique  , de  l’acide  hydro-cyanique  et  de 
l’hydro-cyanate  d’ammoniaque  , et  le  résidu  épais  qui  reste 
dans  la  cornue  finit  par  s’enflammer  avec  une  explosion 
violente. 

Les  alcalis  dissolvent  l’urée  très-facilement , et  ils  en  dé- 
gagent constamment  de  l’ammoniaque  $ elle  est  convertie 
en  une  matière  huileuse.  Le  tannin  , ni  la  décoction  de 
noix  de  galle  ne  la  précipitent  point  de  ses  dissolu- 
tions. 

Dans  leur  beau  travail  sur  l’urée  , Fourcroy  et  M.  Vau- 
quelin  ont  aussi  fait  l’analyse  de  cette  substance  ; ces  clii- 
jjaistes  ont  prouvé  qu  elle  était  composée,  sur  cent  parties, de: 


Oxigène.  . 
Azote.  . 
Carbone. 
Hydrogène 


28,  o5 
32, o5 

14.07 

11.08 
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M.  Bérard  a,  depuis  cette  époque,  fait  un  travail  fort 
important  sur  quelques  substances  animales , et  ses  résultats 
pour  l’urée  se  trouvent  peu  différer  de  ceux  des  deux 
célèbres  chimistes  cités  plus  haut. 

L’urée  n’est  d’aucun  usage  ; elle  est  la  cause  de  l’odeur 
et  en  grande  partie  de  la  saveur  de  l’urine  -,  lorsqu’elle  est 
en  putréfaction  dans  ce  liquide  , elle  sert  dans  les  arts  pour 
bleuir  le  tournesol  en  drapeaux  et  le  tournesol  en  pâte. 

§ 6.  — Du  mucus. 

Le  mucus  a souvent  été  confondu  avec  beaucoup  d’autres 
substances , qui  n’étaient  que  des  combinaisons  d’albu- 
mine ou  de  gélatine  avec  quelques  matières  animales. 
MM.  Fourcroy  et  Vauquelin  , Berzelius  et  le  docteur  Bos- 
tock  , sont  les  seuls  chimistes  qui  se  soient  occupés  de 
l’examen  du  mucus.  Cette  substance , quoique  très-abon- 
damment répandue  chez  les  animaux , n’a  cependant  < 
point  de  vaisseaux  ou  de  réservoirs  particuliers  qui  la  ren- 
ferment. 

Le  mucus  sécrète  à la  surface  de  toutes  les  membranes 
muqueuses,  et  semble  destiné  à les  lubréfier  ; il  découle 
constamment  des  fosses  nasales  , et  se  trouve  toujours  dans 
l’arrière-bouche  ; les  petites  écailles  blanchâtres  dont  la 
peau  se  recouvre  , et  qu’on  peut  facilement  enlever  , ne 
sont  que  du  mucus  desséché.  Il  en  est  de  même  de  la  sub- 
stance des  ongles  , des  cornes  , des  durillons  5 et  la  peau 
coriace  qui  recouvre  la  plante  des  pieds  en  est  en  grande 
partie  formée.  On  le  rencontre  encore  dans  les  cheveux, 
les  poils  des  animaux  ,etc. 

Le  mucus  peut  se  retirer  des  fosses  nasales.  A cet  état,  il 
est  blanc  , opaque , inodore , sans  saveur  sensible  , peu  so- 
luble dans  l’eau  à laquelle  il  communique  une  consistance 
visqueuse , très-soluble  dans  les  acides  , et  insoluble  dans 
l’alcohol  et  l’éther.  Si  on  le  chauffe  avec  l’un  ou  l’autre  de 
ces  liquides  , il  se  coagule  sous  forme  de  petites  languettes 
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membraneuses,  blanches,  très-solubles  dans  l’eau  , à laquelle 
elles  communiquent  un  état  visqueux , mais  qui  ne  se 
prend  point  en  masse. 

Exposé  à l’air , le  mucus  se  dessèche  et  forme  une 
croûte  sur  laquelle  l’eau  bouillante  a peu  d’action.  Les  acides 
même  ne  la  dissolvent  qu’avec  peine. 

Le  tannin  et  le  per-chlorure  de  mercure  ne  précipitent 
point  le  mucus  de  ses  dissolutions  ; rtiais  le  ni  (rate  d’ar* 
gent  et  l’acétate  de  plomb  y forment  un  précipité  blanc 
abondant. 

Le  mucus  est  une  substance  dont  les  principes  consti- 
tuans  ne  sont  point  encore  connus  $•  mais  il  est  certain 
qu’il  contient  beaucoup  d’azote,  car  il  donne  beaucoup 
de  carbonate  d’ammoniaque  à la  distillation.  — 11  est  sans 
usages. 

§ 7.  — De  ï osmazôme. 

C’est  à M.  Thénard  qu’est  due  la  découverte  de  cette 
substance.  Elle  est  très -répandue  dans  les  muscles  des 
animaux  5 on  la  rencontre  aussi  chez  les  végétaux  , ainsi  que 
nous  l’avons  fait  voir  précédemment. 

Pour  se  la  procurer , on  coupe  de  la  chair  de  boeuf  par 
morceaux  5 on  la  lave  à plusieurs  reprises  dans  l’eau  froide , 
où  on*  aura  soin  de  laisser  séjourner  pendant  deux  heures 
à chaque  fois.  On  exprime  fortement  la  viande , on  réunit  les 
eaux  des  lavages  , on  rapproche  à une  douce  chaleur;  bien- 
tôt l’albumine  que  l’on  avait  dissoute , se  coagule  ; il  se 
forme  une  écume,  qu’on  a soin  d’enlever  avec  le  coagulum  â 
chaque  fois  qu’elle  se  présente.  La  liqueur  ne  tarde  pas  à 
se  concentrer  et  à acquérir  une  consistance  sirupeuse. 
Alors  on  traite  par  l’alcohol  qui  ne  dissout  que  l’osma- 
zôme , et  laisse  les  substances  salines  et  étrangères  dissoutes 
par  1 eau.  On  filtre  et  on  rapproche  de  nouveau. 

Ainsi  obtenue,  l’osmazôme  est  une  matière  demi-solide, 
d un  brun  jaunâtre  , très-soluble  dans  l’eau  , à laquelle  elle 
communique  la  saveur  et  l’odeur  du  bouillon;  aussi  celui- 
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ci  est-il  d’autant  meilleur  , qu’il  contient  davantage  de 
cette  substance. 

L osmazôme  distillée  à feu  nu , se  fond  , se  boursouffle  * 
se  décomposé , et  donne  du  carbonate  d’ammoniaque  et  un 
charbon  très-volumineux.  Elle  est  précipitée  parle  tannin  , 
le  nitrate  de  mercure  et  l’acétate  de  plomb. 

L’osmazôme  est  très-nourrissante , et  fait  un  des  bases 
importantes  de  nos  bouillons. 

§ 8.  — Du  pycromeï. 

C’est  encore  à M.  Thénard  qu’est  due  la  découverte  de 
cette  substance.  Il  la  rencontra  $ pour  la  première  fois,  dans  la 
bile  du  boeuf.  La  bile  humaine  n’en  contient  point , ce  qui 
est  d’autant  plus  remarquable,  qu’on  l’a  rencontrée  dans  plu- 
sieurs calculs  biliaires  humains  , qui  ont  été  analysés  par 
MM.  John,  Orfila  et  Caventou. 

Un  obtient  le  pycromeï  pur,  en  traitant  la  bile  du  bœuf 
par  un  excès  de  dissolution  d’acétate  de  plomb  du  commer- 
ce 5 on  précipite  par  là  la  matière  jaune , la  matière  rési- 
neuse , et  les  acides  sulfurique  et  phosphorique  des  sulfates 
et  phosphates  de  soude  contenus  dans  la  bile.  On  sépare 
ces  précipités  par  la  filtration  ; alors  on  verse  dans  la  liqueur 
un  excès  de  sous-acétate  de  plomb  ; sur-le-champ  on  obtient 
de  nouveau  un  précipité  blanc  et  floconneux , qui  est  une 
combinaison  du  pycromeï  avec  l’excès  d’oxide  de  plomb 
du  sous-acétate.  On  lave  bien  ce  précipité , on  le  dissout 
dans  le  vinaigre  , et  à travers  cette  dissolution  on  fait  passer 
un  courant  de  gaz  acide  hydro -sulfurique  , qui  précipite  le 
plomb  à [l’état  de  sulfure  , et  laisse  le  pycromeï  en  disso- 
lution. On  filtre , on  évapore  le  vinaigre  par  la  chaleur , et 
le  pycromeï  reste  pur  dans  la  capsule.  Ainsi  préparé , le  py- 
cromel  est  incolore  , d’une  consistance  de  tliérébentine , 
d’une  odeur  nauséabonde  , d’une  saveur  âcre  et  amère  d’a- 
bord, qui  devient  sucrée  bientôt  après.  L’eau  le  dissout  très- 
facilement  : il  en  est  de  même  de  l’alcoliol. 
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Exposé  à l’air,  il  en  attire  l’humidité;  mais  il  peut  s’y 
conserver  long-temps  sans  altération.  Il  fournit  au  feu  très- 
peu  de  carbonate  d’ammoniaque.  Les  acides  forment  avec 
lui  un  composé  visqueux , sur  lequel  l’eau  a peu  d’action  ; 
les  alcalis , le  tannin  , l’infusion  de  noix  de  galle  et  la  plupart 
des  sels  sont  sans  action  sur  sa  dissolution  ; cependant  la 
nitrate  de  mercilre , le  sous-acétate  de  plomb  et  les  sels  dé 
fer  la  précipitent. 

Une  des  propriétés  les  plus  remarquables  du  pyeromeï 
est  celle  de  se  combiner  inlimement  avec  la  résine  de  la 
bile  et  la  soude  ; son  affinité  pour  cet  alcali  est  telle  , qu’il 
l’enlève  même  à l’acide  Lydro-chlorique.  (M.  Thénard.  ) 

Le  pyeromel  est  sans  usages. 

§ g.  — De  la  matière  animale  de  la  cochenille. 

La  cochenille  , épuisée  par  l’éther  et  l’alcohol  à 38°  -j-  o 
de  tous  principes  solubles  , est  presque  entièrement  décolo- 
rée , et  ne  présente  plus  qu’une  espèce  de  charpente  gélati- 
neuse et  transparente , qui  est  la  substance  dont  il  est 
question. 

Cefte  matière  jouit  de  propriétés  tout-à-fait  particulières , 
èt  qui  suffisent  pour  la  faire  ranger  au  nombre  des  principes 
immédiats  des  animaux.  Elle  est  blanchâtre  ou  brunâtre  , et 
translucide.  Exposée  à un  feu  doux , elle  se  dessèche se 
racornit,  et  peut  alors  se  conserver  long-temps  sans  altéra- 
tion ; à une  température  plus  élevée , elle  se  ramollit , se 
décompose  , répand  une  odeur  fétide  , et  donne  tôus  les 
produits  des'  matières  animales.  Elle  se  dissout  dans  l’eau 
avec  beaucoup  de  difficulté  ; il  faut  plusieurs  heurés  d’ébul- 
lition pour  en  dissoudre  une  quantité  notable  ; et,-  si  on  éva- 
pore ces  décoctions  à siccité  , elles  laissent  des  écailles  trans- 
parentes , qui  se  redissolvent  plus  facilement  dans  l’eau. 
Lorsque  la  matière  animale  est  humide  , elle  se  putréfie,  et 
il  suffit  qu’elle  soit  contenue  dans  l’eau  à des  doses  presque 
insensibles  , pour  faire  acquérir  à celle-ci  une  odeur  fétide 
dans  le  court  espace  de  vingt -quatre  heures. 

23 
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La  dissolution  aqueuse  de  matière  animale  de  la  coche- 
nille , mêlée  à parties  égales  avec  l’alcobol , ne  précipite 
qu’au  bout  de  plusieurs  heures.  Tous  les  acides  , sans  excep- 
tion , la  précipitent  de  sa  dissolution  , sous  forme  de  flocons 
blanchâtres  ; il  en  est  de  meme  du  chlore , mais  l’iode  n’y 
produit  aucun  changement. 

Les  alcalis  favorisent  beaucoup  la  dissolution  de  la  ma- 
tière animale  dans  l’eau,  mais  ils  n’en  altèrent  pas  la  nature; 
et  on  peut , par  la  saturation  de  l’alcali , réobtenir  la  matière 
animale.  Il  faut , dans  ce  cas,  ne  point  dépasser  le  point  de 
saturation  , car  il  se  ferait  un  précipité  d’acide  et  de  matière 
animale. 

Tous  les  sels  acides  précipitent  la  matière  animale  de  la 
cochenille  , et  sont  ramenés  à 1 état  neutre  ; mais  beaucoup 
de  sels  neutres  jouissent  aussi  de  cette  propriété  , et  le  pré- 
cipité qu’ils  produisent  est  une  combinaison  triple  de  ma- 
tière animale , d’oxide  et  d’acide.  Les  sels  de  mercure,  de 
plomb  , d’étain  , de  cuivre  , de  fer,  etc. , se  comportent  de 
cette  manière.  Le  nitrate  d’argent  possède  aussi  la  même  pro- 
priété ; comme  il  ne  précipite  pas  la  carminé  (matière  colo- 
rante rouge  de  la  cochenille)  , on  peut  le  considérer  comme 
un  bon  réactif  pour  reconnaître  la  pureté  de  cette  substance. 

La  noix  de  galle  jouit  également  de  la  faculté  de  préci- 
piter la  matière  animale  , mais  l’effet  ne  se  manifeste  qu’a- 
près  quelques  heures. 

Telles  sont  les  principales  propriétés  de  la  matière  ani- 
male;. elles  sont  d’autant  plus  importantes  , que  c’est  sur 
elles  qu’est  basée  la  préparation  du  carmin.  Cette  substance 
vient  d’être  nouvellement  étudiée  ; elle  se  rencontre  aussi 
dans  le  kermès  : il  est  probable  qu’elle  fait  la  charpente , ou 
plutôt  la  chair  de  beaucoup  d’insectes.  (Voyez,  pour  plus 
amples  détails , le  mémoire  lu  à l’Institut  de  France , par 
MM.  Pelletier  et  Caventou.  Journal  de  pharmacie , t.  40 
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§ 10.  — De  l'acide  urique. 

I/acide  urique  se  rencontre  dans  T urine  de  l’homme 
et  celle  des  oiseaux.  La  poudre  blanche  jaunâtre  qui  se 
précipite  de  l’urine  , et  qui  s’attache  assez  fortement  aux  va- 
ses ; celle  qu’on  remarque  agglomérée  en  couches  concentri- 
ques qui  constituent  les  calculs  vésicaux}  celle  qu’on  observe 
encore  dans  les  excrémens  des  oiseaux , etc.  ; toutes  ceS 
poudres  enfin  sont  une  seule  et  même  substance , qui  est 
l’acide  urique.  C’est  le  célèbre  Sclièele  qui  en  fit  la  décou- 
verte : il  l’appela  acide  lithique.  Cet  acide  fut  depuis  étudié 
par  Bergmann,  le  docteur  Pearson,  Fourcroy  et  M.  Vau  que- 
lin  , et  plus  récemment  encore  par  M.  Williams  Henry,  qui 
s’en  occupa  d’une  manière  spéciale. 

On  se  procure  facilement  cet  acide  en  traitant  de  l'urine 
rapprochée  , ou  mieux  encore  des  calculs  urinaires  , par  une 
dissolution  de  potasse.  Cet  alcali  dissout  l’acide  urique  , et 
on  le  précipite  ensuite  par  l’acide  acétique  et  l’hydro-chlo- 
tique.  Il  se  dépose  sous  forme  d’une  poudre  blanche  , gre- 
nue , qu’on  recueille  sur  un  filtre  , et  qu’il  suffit  de  bien 
laver  pour  l’obtenir  pur.  Ainsi  obtenu  , l’acide  urique  est 
une  poudre  blanche,  grenue,  dure  au  toucher,  insipide  et 
inodore.  Il  rougit  le  tournesol , se  dissout  dans  1720  parties 
d’eau,  à la  température  ordinaire,  et  dans  ii5o  parties 
d’eau  bouillante.  Il  se  dépose  par  le  refroidissement  en  pe- 
tits cristaux  lamelleux. 

Distillé  à feu  nu  , il  se  décompose , et  donne  tous  les  pro- 
duits des  matières  aiiimales  } mais  il  se  sublime  en  outre  une 
matière  particulière  , sur  la  nature  de  laquelle  les  chimistes 
ne  sont  point  d’accord.  Les  uns  pensent  que  c’est  de  l’acide 
benzoïque  5 d’autres,  qu’elle  a de  l’analogie  avec  l’acide  suC- 
cinique.  Plusieurs  chimistes  croient  qu’il  est  l’acide  urique 
lui-même  : enfin  M.  Williams  Henry  assure  qu’il  est  un 
composé  d’ammoniaque  et  d’un  acide  particulier. 

L’acide  nitrique  décompose  l’acide  urique  , et  donne  nais- 


356  traité  élémentaire 

sance  à la  plupart  des  produits  déjà  indiqués  ; mais  ce  qu’il 
y a de  remarquable,  c’est  qu’à  une  certaine  époque  de  l’ac- 
tion , la  liqueur  est  d’un  rose  foncé  magnifique , et  comme 
carminé.  (Voyez  acide  purpurique . ) 

L’acide  urique  se  dissout  facilement  dans  les  alcalis  et 
forme  avec  eux  des  sels  particuliers,  appelés  urates , Ces  dis- 
solutions peuvent  être  décomposées  par  presque  tous  les 
acides , qui  en  précipitent  l’acide  urique  ; elles  forment 
également  des  précipités  avec  tous  les  sels  métalliques  , ex- 
cepté la  dissolution  d’or  ; la  plupart  de  ces  précipités  sont 
blancs  (i),  à l’exception  de  celui  du  fer  qui  est  rouge  , de 
cuivre  qui  est  verdâtre  , et  d’argent  qui  est  noir.  (Williams 
Henry . ) 

L’acide  urique  a fait  le  sujet  des  recherches  analytiques 
de  M.  Bérard  ; il  a trouvé  que  cet  acide  est  composé  de  : 

Azote 39,16 

Oxigène.  * 18,89 

Carbone 33,6  r 

Hydrogène ' . . . 8,3/J 

100,00 

L’acide  urique  est  sans  usages. 

§ 11.  — De  t acide  rosacique. 

L’acide  rosacique  a été  découvert  par  M.  Proust.  Les  ex- 
périences de  ce  célèbre  chimiste  furent  confirmées  en  1 8 1 1 
par  M.  Vauquelin  ; et  M.  Vogel  fit,  en  1816,  un  travail 
spécial  sur  cet  acide. 

L’acide  rosacique  ne  se  rencontre  que  dans  l’urine  de 
l’homme,  en  proie  à des  accès  de  fièvre  ou  de  goutte.  Il 
se  dépose  sous  forme  d’un  sédiment  rougeâtre  , qui  contient 


(1)  Tous  les  auteurs  annoncent  que  les  sels  d’argent  précipitent  en  blanc 
par  l'urate  de  potasse,  c’est  une  erreur  , car  il  est  constant  que  le  pré- 
cipité est  toujours  noirj  s 
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en  outre  de  l’acide  urique  et  du  phosphate  de  chaux.  On  le 
sépare  de  ces  corps  étrangers  en  traitant  par  l’alcohol  bouil- 
lant , qui  ne  dissout  que  l’acide  rosacique. 

A l'état  de  pureté  , l’acide  rosacique  est  une  poudre  d’un 
rouge  très-vif  : il  est  soluble  dans  l’eau , et  cette  dissolution 
rougit  le  tournesol. 

L’acide  sulfurique  fonce  beaucoup  sa  couleur , qui  ne 
tarde  pas  ensuite  à diminuer , et  à devenir  grisâtre.  L’a- 
cide rosacique  présente  alors  tous  les  caractères  de  l’acide 
urique. 

L’acide  sulfureux  fonce  aussi  la  couleur  de  l’acide  rosa- 
cique ; mais  le  rouge  est  inaltérable.  L’acide  nitrique  le  trans- 
forme en  acide  urique. 

L’acide  rosacique , délayé  dans  une  dissolution  de  nitrate 
d argent,  communique  d’abord  une  couleur  fauve;  mais  il 
Cnit  par  se  précipiter  une  poudre  de  couleur  vert-bouteille. 
L’acide  urique  présente  à peu  près  le  même  phénomène. 

On  voit,  dit  M.  Vogel , à qui  ces  observations  intéressan- 
tes sont  dues , qu’abstraction  faite  de  la  couleur  et  de  l’action 
des  acides  sulfurique  et  sulfureux , les  acides  rosacique  et 
urique  diffèrent  peu  , et  que  la  nature  , en  opérant  le  passage 
de  l'un  à l’autre  , est  loin  de  faire  beaucoup  d’efforts. 

L’acide  rosacique  est  sans  usages  ; il  se  combine  avec  les 
ascs  et  forme  des  sels  appelés  îosates. 

§ 12.  — De  l'acide  amniotique. 

MM.  Y auquelin  et  Buniva  ont  découvert  cet  acide  , en 
examinant  la  liqueur  de  l’amnios  de  la  vache.  On  l’obtient 
facilement , en  rapprochant  la  liqueur  au  quart  de  son  vo- 
lume. L’acide  se  sépare  sous  forme  d’aiguilles  longues  , 
cristallines  et  de  couleur  jaunâtre  ; mais  , par  une  nouvelle 
dissolution  dans  l’alcohol  et  une  seconde  cristallisation  , on 
l'obtient  très-blanc  et  très-pur. 

L’acide  amniotique  ainsi  obtenu , est  blanc  , brillant , 
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d une  saveur  acide  , et  sans  odeur  : il  rougit  la  teinture  de 
tournesol. 

L’eau  froide  le  dissout  à peine , mais  l’eau  bouillante  en' 
prend  tme  plus  grande  quantité  j elle  la  dépose  sous  forme 
d’aiguilles  parle  refroidissement .L’alcohol  présente  le  même 
phénomène  , mais  d’une  manière  plus  marquée. 

Exposé  au  feu , il  se  boursouflle  , se  décompose  , et  donne 
tous  les  produits  des  matières  animales  5 à l’air,  il  n’éprouve 
aucune  altération. 

Les  alcalis  dissolvent  l’acide  amniotique  , et  forment  avec 
lui  des  sels  appelés  amniotates.  Il  suffit  de  verser  un  acide 
concentré  dans  ces  dissolutions  pour  en  précipiter  l’acide 
amniotique  , sous  forme  d’une  poudre  blanche. 

11  n’altère  point  les  dissolutions  nitriques  d’argent , de 
plomb  et  de  mercure. 

Cet  acide  est  sans  usages. 

§ i3. — De  l'acide  liydro-cyanique. 

L’acide  hydro-cyanique  (prussique)  n’existe  point  tout 
formé  chez  les  animaux  ; il  n’est  que  le  résultat  de  leur  dé- 
composition , par  l’intermède  des  autres  corps.  Cependant 
on  le  trouve  tout  développé  dans  certaines  productions  végé- 
tales , ainsi  qu’on  a pu  s’en  convaincre  par  ce  qui  a été  dit 
dans  la  précédente  partie.  . 

Cet  acide  , fameux  dans  les  fastes  de  la  science  , captiva 
pendant  près  d’un  demi-siècle  l’attention  des  plus  grands  chi- 
mistes. Geoffroy , Macquer  , Bergmann  , entreprirent  suc- 
cessivement de  savantes  et  vaines  recherches  sur  Yalcali 
prussien , pour  tâcher  de  découvrir  la  nature  du  corps  qui 
produisait  la  couleur  bleue  avec  l’oxide  de  fer.  Il  était  ré- 
servé à Scheèle  de  faire  , en  1780  , la  découverte  de  l’acide 
prussique.  Cependant  cet  illustre  chimiste  ne  l’obtint  que 
très-étendu  d’eau  ; et  on  doit  à M.  Gay-Lussac  un  mémoire 
très-important , qui  laisse  peü  à désirer  sur  la  nature  , les 
propriétés  et  la  composition  de  cet  acide. 


DE  PHi  U MA  CIE- THÉORIQUE.  359 

M.  Gay-Lussac  obtient  l’acide  liydro-cyanique  par  le 
procédé  suivant.  Il  introduit  du  cyanure  de  mercure 
dans  une  petite  cornue  tubulée  qui  communique  , par  un 
tube  rempli  de  fragmens  de  chlorure  de  calcium  et  de 
carbonate  de  chaux , à un  flacon  plongé  dans  un  bain  de 
glace.  L’appareil  ainsi  monté , il  verse  de  l’acide  hydro- 
chlorique  par  la  tubulure  de  la  cornue , qu  il  bouche 
hermétiquement  et  le  chauffe  légèrement  $ bientôt  le  li- 
quide entre  en  ébullition  , l’acide  hydro-cyanique  se  dégage 
à l’état  de  vapeurs  , qui  vont  se  condenser  dans  le  vase  ré- 
frigérant. L’eau  qu’aurait  pu  entraîner  l’acide  est  absor- 
bée par  le  chlorure  de  calcium  , et  le  peu  d’acide  hydro- 
chlorique  qui  aurait  pu  s’échapper  est  absorbé  par  le  car- 
bonate de  chaux  , qui  alors  est  décomposé  en  chaux  qui 
se  combine  avec  l’acide  hydro-chlorique , et  en  gaz  acide 
carbonique  qui  se  dégage.  Il  reste  du  mercure  doux  dans  la 
cornue  (1). 


(1)  Dans  un  savant  mémoire  sur  l’acide  hydro-cyanique  et  le  cyanogène, 
que  M.  Vauquelin  a lu  dernièrement  à l’une  des  séances  de  l’académie 
des  sciences;  ce  célèbre  chimiste  faitremarquer  que  le  procédé  de  M.  Gay- 
Lussac  pour  obtenir  l’acide  hydrocyanique  n’est  pas  à l’abri  d’inconvé- 
niens.  Il  a vu,  i°.  que  lorsque  l’on  mettait  un  excès  d’acide  hydro-chlo- 
nque  en  contact  avec  le  cyanure  de  mercure,  on  n’obtenait,  point  d’acide 
hydro-cyanique  , que  celui-ci  était  décomposé  , qu’il  y avait  formation 
d’hydro-chlorate  d’ammoniaque  et  de  per-chlorure  de  mercure  , lesquels 
en  se  combinant  produisaient  du  sel  alembrolh , et  précipitation  de  car- 
bone ; a0,  et  que  si  l'on  mettait  moins  d’acide  hydro-chlorique,  il  se  dé- 
gageait bien  de  l’acide  hydro-cyanique  , mais  non  pas  toute  la  quantité 
correspondante  à celle  que  devrait  produire  la  dose  de  cyanure  de  mer- 
cure employé;  3".  enfin  que  dans  ce  cas,  comme  dans  le  précédent , il  y 
avait  aussi  formation  du  sel  alcmbroth.  En  conséquence  , M.  Vauquelin 
propose  un  procédé  h l’abri  de  ces  inconve'niens  , et  qui  réunit  à la  sim- 
plicité , la  constance  dans  les  résultats  ; il  consiste  à faire  passer  un  cou- 
rant d acide  hydro-sulfurique  dans  un  tube  de  verre  qui  contient  du  cya- 
nure de  mercure  , et  de  continuer  le  courant  du  gaz  jusqu’à  ce  que  son 
odeur  se  manifeste  à l’extrémité  opposée  du  tube.  On  arrête  alors  l’opé- 
ration et  on  obtient  un  acide  hydro-cyanique  très-pur  et  aussi  privé  d’eau 
que  possible.  On  conçoit  sans  doute  ce  qui  se  passe  dans  cette  opération: 
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Pour  être  bien  assuré  en  dernier  lieu  que  l’acide  hydro-r 
cyanique  obtenu  est  privé  de  tout  acide  étranger , on 
le  met  en  contact  avec  un  peu  de  magnésie , qui  sature  ce- 
lui -ci  j sans  toucher  à l’acide  prussique  ; on  filtre  promp- 
tement , et  on  conserve  l’acide  dans  un  flacon  bien  bouché. 

L’acide  hydro-cyaniquq , ainsi  obtenu,  est  un  liquide 
incolore  , d’une  odeur  vive  et  suffocante , qui  excite  la  toux , 
et  qui , lorsqu’elle  est  très-étendue  , ressemble  à celle  des 
amandes  amères.  Sa  saveur  est  fraîche  et  successivement 
âcre  et  brûlante  ; il  se  congèle  à 1 5 degrés  et  cristallise  en 
fibres.  Exposé  à l’air , une  partie  se  vaporise  aux  dépens 
du  calorique  de  l’autre  qui  se  congèle.  C’est  le  seul  fluide 
qui  offre  un  tel  phénomène.  Cet  acide  supporte  un  degré 
de  feu  très-violent , sans  se  décomposer  ; cependant  , si 
on  l’abandonne  à lui-même  , et  quoique  dans  un  flacon 
hermétiquement  fermé  , il  ne  peut  se  conserver  au-delà  , 
de  quelques  jours.  Il  s’établit  une  réaction  entre  scs  prin- 

f — ; — 

l’acide  hydro-sulfurique  ( composé  de  soufre  et  d’hydrogène  ) décompose 
le  cyanure  de  mercure,  son  soufre  s’unit  au  mêlai  avec  lequel  il  forme 
un  sulfure  , tandis  que  son  hydrogène  se  combine  avec  le  cyanogène  mis 
en  liberté  et  forme  l’acide  hydro-cyanique.  Comme  il  pourrait  arriver 
qu’on  ne  saisisse  pas  au  juste  le  point  où  le  cyanure  de  mercure  est  tout- 
à-fait  décomposé, et  que  l’on  obtienne  par  conséquent  un  acide  altéré  par 
l’hydrogène  sulfuré,  il  faudrait  pour  l’en  dépouiller  totalement,  le  mettre 
en  contact  avec  un  peu  de  sous-carbonate  de  plomb,'  et  décanter  ensuite. 
Les  pharmaciens  sont  aujourd’hui  dans  le  cas  d’employer  souvent  l’acide 
hydro-cyanique,  non  pas  aussi  concentré  que  le  précédent,  mais  celui  de 
Schèele  , c’est-à-dire,  étendu  d’une  assez  grande  quantité  d’eau.  M.  Vau- 
quelin  leur  rappelle  à cet  égard , le  procédé  indiqué  il  y a long-temps 
par  M.  Proust,  pour  la  préparation  de  cet  acide.  Ce  procédé  consiste  à 
faire  passer  un  courant  de  gaz  acide  hydro-sulfurique  dans  une  dissolu- 
tion aqueuse  de  cyanure  de  mercure  , de  filtrer  lorsque  tout  le  mercure 
est  précipité  à l’état  de  sulfure,  et  de  mettre  ensuite  la  liqueur  obtenue 
en  contact  avec  un  peu  de  sous-carbonate  de  plomb , qui  précipite  tout 
l'excédant  d’hydrogène  sulfuré. 

Nous  avons  souvent  fait  usage  de  cet  excellent  procédé  dans  le  labo- 
ratoire de  M.  Pelletier  , et  l’expérience  a prouvé  qu’un  gros  de  cyanure 
de  mercure  par  once  d’eau  distillée,  «tait  la  meilleure  proportion  pour 
obtenir  un  acide  hydro-cyanique  d’une  force  toujours  constante. 
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cipes  constituans  ; l’hydrogène  se  porte  sur  l’azote  , et 
forme  de  l’ammoniaque , qui  s’unit  à une  partie  d’acide 
non  déconposée , pour  produire  de  l’hydro-cyanate  d’ammo- 
niaque , tandis  que  le  carbone  se  porte  sur  une  autre  partie 
d’azote , et  forme  une  matière  noire  charbonnée  , qui  est 
un  véritable  azoture  de  carbone. 

Ces  phénomènes  indiquent  assez  déjà  la  composition  de 
l’acide  pussique  5 Schèele  avait  avancé  qu’elle  consistait  en 
ammoniaque  et  en  charbon.  M.  Bertliollet  prouva , par  des 
expériences  ultérieures  , que  l’hydrogène  , l’azote  et  le  car- 
bone étaient  les  principes  constituans  de  cet  acide. 
Cependant  l’oxigène  étant  alors  regardé  comme  le  seul 
corps  comburant , et  tous  les  acides  examinés  ayant  mon- 
tré des  quantités  plus  ou  moins  grandes  de  ce  principe  , 
il  était  assez  étomiant  de  voir  l’acide  liydro-cyanique  faire 
une  exception  unique  à la  loi  d’acidification.  Aussi  M.  Ber- 
thollet  n’avança-t-il  qu’avec  beaucoup  de  circonspection, 
qu’il  n’existait  point  d’oxigène  dans  l’acide  prussique. 

M.  Gay-Lussac  confirma  , de  la  manière  la  plus  satis- 
faisante , les  expériences  de  M.  Berthollet  5 il  prouva  que 
pet  acide  était  composé  de 

1 volume  de  vapeur  de  carbonp. 
ï de  gaz  azote, 

i de  gaz  hydrogène. 

Ou  en  poids  : 


Carbone 44^9 

Azote 51,71 

Hydrogène 3, go 


100,00 

Selon  M.  Gay-Lussac  , les  propriétés  acidifiantes  de  l’a- 
cide hydro  cyanique  , ne  doivent  pas  être  attribuées  à l’hy- 
drogène qui  , par  lui-même  , est  très-alcali  fiant  (Voyez 
hydrogène ) , mais  bien  au  carbone  et  à l’azote.  On  doit 
le  considérer  comme  un  véritable  hy diacide  , analogue  u 
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ceux  fournis  par  le  chlore  , l’iode  et  le  soufre  , avec  l’hy- 
drogène. 

L’acide  hydro-cyanique  se  combine  avec  les  bases  sali— 
fiables,  et  forme  des  composés  appelés  hydro-cyanates  •, 
mais  la  plupart  de  ces  sels  ne  peuvent  exister  que  dis- 
sous dans  l’eau } ils  se  décomposent  et  changent  de  nature 
dans  leur  dessiccation.  Ainsi  , c’est  donc  une  erreur  d’avoir 
cru  que  l’on  formait  de  l’hydro-cyanate  de  potasse  ( prus- 
siate  ),  en  décomposant  les  matières  animales,  par  la  potasse, 
à un  degré  de  chaleur  rouge.  Le  composé  qu’on  obtient 
est  d’une  nature  toute  différente  de  celle  reconnue  nouvel- 
lement à l’hydro-cyanate  de  cette  base. 

L’acide  bydro-cyanique  n’a  aucune  action  sur  les  métaux, 
ét  il  est  chassé  de  ses  combinaisons  par  les  acides  les  plus 
faibles  , à l’exception  de  l’acide  carbonique. 

C’est  un  poison  très-violent  ; il  n’est  cependant  pas  sans 
usage.  M.  Magendie  , dans  un  mémoire  lu  à l’Institut , fait 
espérer  qu’on  pourra  peut-être  rencontrer  un  jour  , dans 
l’acidc  prussique  un  médicament  propre  à détruire  les  symp- 
tômes d’une  phthisie  pulmonaire  commençante  5 mais  l’acide 
dont  il  faut  user  est  celui  préparé  par  le  procédé  de 
Schèele , qui  ne  diffère  du  précédent  qu’en  ce  qu’il  est 
plus  étendu  d’eau.  M.  Magendie  fait  préparer  et  administre 
à ses  malades  un  sirop  cyanique  qui  se  compose  de  huit 
gouttes  d’acide  de  Schèele  et  d’une  livre  de  sirop  de  sucre. 

§ i\.  — Du  cyanogène. 

M.  Berthollet,  ayant  fait  passer  un  courant  d’acide  muria- 
tique oxigéné  ( chlore ) dans  de  l’acide  prussique  étendu  d’eau, 
obtint  un  gaz  particulier  qu’il  crut  être  une  combinaison 
d’acide  prussique  et  d’oxigène  , et  qu’il  appela  conséquem- 
ment acide  prussique  oxigénc.  Mais , depuis  qu’il  parait 
bien  constaté  que  l’acide  muriatique  oxigéné  ne  contient 
point  d’oxigène  , que  c’est  un  corps  simple,  indécompo- 
sable par  aucun  moyen  connu , il  n’était  plus  guère  possible 
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d-’admeltre  la  nouvelle  combinaison  proposée  par  M.  Ber- 
thollet.  En  effet  , dans  son  superbe  travail  sur  l’acide 
hydro-cyanique , M.  Gay-Lussac  trouva  que  l’acide  prus- 
sique  oxigéné  était  une  combinaison  de  chlore  et  d’une 
substance  particulière  composée  de  carbone  et  d’azote  dans 
les  proportions  suivantes  : 

I volume  de  carbone. 

1 de  gaz  azote. 

C’est  à cette  substance  nouvelle  et  singulière  , et  dont  la 
chimie  n’avait  point  encore  offert  d’exemple  , que  M.  Gay- 
Lussac  donne  le  nom  de  cyanogène  , mot  tiré  du  grec  , qui 
veut  dire  bleu  j'engendre.  Ce  chimiste  étudia  ce  nouveau 
corps  d’une  manière  très-étendue  , et  M.  Vauquelin  vient 
d en  compléter  l’étude  , de  façon  que  le  cyanogène  peut  être 
maintenant  rangé  à côté  des  corps  qui  sont  les  mieux 
connus. 

Le  cyanogène  est  un  gaz  permanent,  d’une  odeur  si 
vive  et  si  pénétrante , qu’il  est  impossible  de  la  définir. 
Sa  pesanteur  spécifique  est  plus  grande  que  celle  de  l’eau  ; 
il  supporte  un  très-haut  degré  de  chaleur  sans  se  décompo- 
ser, et  conserve  toujours  la  propriété  de  précipiter  en  bleu  les 
sels  de  fer.  Il  donne , en  brûlant,  une  flamme  bleuâtre  mêlée 
de  pourpre  : le  cyanogène  se  dissout  dans  l’eau  à la  dose  de 
quatre  fois  et  demie  son  volume,  et  l’alcohol  eu  prend  jus- 
qu à vingt-trois  fois  le  sien.  Il  çougit  le  tournesol  ; et , si  on 
chauffe  le  papier  , la  couleur  bleue  reparaît. 

Le  cyanogène  se  combine  avec  l’hydrogène,  et  forme 
1 acide  hydro-cyanique . avec  le  chlore  l'acide  chloro-cya- 
nique  ou  prussique  oxigéné  ; et  M.  Vauquelin  vient  de 
prouver  qu’il  se  combine  à l’oxigène  , et  forme  un  acide  in- 
connu avant  lui  , et  qu’il  a appelé  acide  cyanique. 

La  manière  dont  se  produit  l’acide  cyanique  est  trop  inté- 
ressante à connaître  pour  que  nous  la  passions  sous  silence; 
mais  il  faut  pour  cela  faire  entendre  les  phénomènes  qui  se 
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passent  lors  de  la  concentration  du  cyanogène  dissous  dans 
l’eau.  Celte  dissolution  , incolore  d’abord,  ne  tarde  pas  à 
se  colorer  ^en  jaune,  et  à cette  couleur  en  succède  bientôt 
Une  autre  qui  est  brune.  L’odeur  pénétrante  du  cyanogène 
s’est  évanouie  à cette  époque  , pour  être  remplacée  par 
celle  bien  marqué  de  l’acide  liydro-cyanique  , et  il  s’est 
déposé  une  matière  brune  charbonneuse. Si  l’on  distille  cette 
liqueur  , elle  en  produit  une  chargée  d’hydro-cyanate  d’am- 
moniaque et  de  sous-carbonate  d’ammoniaque  , et  le  ré- 
sidu de  l’opération  séparé  par  décantation  de  la  matière 
charbonneuse , évaporé  avec  précaution , et  abandonné  à 
lui-même  , donne  de  petits  cristaux  d’une  saveur  fraîche  et 
piquante  , qui  ont  pour  base  l’ammoniaque  , et  pour  acide 
l'acitle  cy unique.  Ces  résultats  prouvent  donc  que  le  cyano- 
gène dissous  dans  l’eau  se  décompose  en  même  temps  qu’une 
partie  de  celle-ci , dont  l’oxigène , en  se  portant  sur  une 
portion  de  cyanogène  , donne  naissance  à deux  acides  oxi- 
génés  , les  acides  carbonique  et  cyanique , et  dont  une  par- 
tie de  l’ hydrogène  , par  une  combinaison  analogue  , forme 
avec  le  cyanogène  de  l’acide  liydro-cyanique.  Ces  trois  acides 
sont  ensuite  saturés  par  l’ammoniaque  qui  se  développe  égale- 
ment dans  cette  décomposition.  La  matière  charbonneuse  qui 
se  dépose  lors  de  la  production  de  tous  ces  phénomènes 
importons  , dont  nous  sommes  redevables  à M.  Vauquelin  \ 
provient  de  ce  que  la  quantité  d’hydrogène  propre  à don- 
ner naissance  à l’acide  hydro-cyanique  et  l’ammoniaque,  ne 
inet  pas  assez  d’oxigène  à nu  pour  convertir  en  acide  tout  le 
carbone  et  l’azote  du  cyanogène. 

Le  cyanogène  se  combine  aux  métaux  et  aux  oxides. 

11  forme  dans  le  premier  cas  des  cyanures  , et  dans  le 
second  des  oxiejanures.  Cependant , d’après  le  travail  de 
M.  Vauquelin,  il  ne  paraît  pas  que  les  cyanures  d oxides 
puissent  exister.  M.  Vauquelin  pense  que  les  métaux  qui 
ont , comme  le  fer  , la  propriété  de  décomposer  1 eau  a 
la  température  ordinaire  , ne  forment  jamais  que  des  b y- 
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dro-cyanates  ; tandis  que  ceux  qui  ne  décomposent  pas  ce 
fluide  , comme  l’argent  et  le  mercure , ne  produisent 
que  des  cyanures.  Le  phosphore  , le  soufre  et  le  l’iode  n’é- 
prouvent point  d’altération  lorsqu’on  les  volatilise  dans  le 
cyanogène. 

. Le  cuivre  , l’or  et  le  platine  /ie  se  combinent  point  di- 
rectement avec  lui  : mais  , si  on  le  fait  passer  sur  du  fer  à la 
température  d’un  rouge  cerise  , il  est  alors  décomposé  ; 
une  partie  de  son  carbone  se  combine  au  fer  et  forme 
du  carbure  ou  acier  ; l’autre  partie  se  dépose  en  couches  à 
la  surface  de  ce  métal , et  l’azote  se  dégage  presqu’à 
l’état  de  pureté.  Cette  expérience,  ainsi  que  la  suivante  , 
prouvent  évidemment  la  composition  du  cyanogène. 
M.  Gay-Lussac  fit  détoner  im  mélange  de  cyanogène 
et  d’oxigène  , et  eut  pour  résultat  de  l’acide  carbonique  , et 
de  l’azote.  Outre  ces  propriétés  , le  cyanogène  a encore  celle 
non  moins  remarquable  de  décomposer  les  carbonates , et 
de  s’emparer  de  leurs  bases  avec  lesquelles  il  forme  des 
cyanures.  Cette  propriété , jointe  à celle  de  rougir  ïe 
tournesol , le  rapproche  beaucoup  des  acides  proprement 
dits. 

Il  suit  de  tout  ce  qui  précède  , qu’on  doit  considérer  le 
cyanogène  comme  le  radical  de  l’acide  prussique. 

Il  est  sans  usages. 

§ i5.  — > De  l'acide  purpurique. 

Nous  avons  déjà  remarqué  qu’à  une  certaine  époque  de 
1 alteration  que  l’acide  nitrique  fait  éprouver  à l’acide  uri- 
que, celui-ci  prend  une  teinte  rouge  carminée  magnifique'. 
C est  eette  substance  rouge  que  le  docteurProust  vient  d’exa- 
miner et  de  trouver  être  composée  d’un  acide  particulier  et 
d ammoniaque.  Cet  acide  qu’on  obtient  également,  en  trai- 
tant 1 acide  urique  par  le  chlore  ou  l’iode,  possède  la  pro- 
priété très-remarquable  de  former  des  composés  d’un  beau 
pourpre  avec  les  alcalis  et  les  tei'res  alcalines  •,  c’est  en  rai- 
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son  de  cette  propriété  que  le  docteur  Proust  a nommé  son 
acide,  purpurique. 

On  isole  facilement  l’acide  purpurique  en  traitant  le 
purpurate  d’ammoniaque  par  l’acide  sulfurique  ou  l’acide 
hydro-chlorique.  Cet  acide  se  présente  sous  la  forme  d’une 
poudre  d’un  jaune  clair  ou  de  couleur  de  crème.  Il  est  in-1 
sipide , insoluble  dans  l’eau  , sans  action  sur  le  tournesol , 
bien  qu’il  décompose  promptement  les  carbonates  alcalins 
à l’aide  de  la  chaleur.  Soumis  à l’action  du  feu  , il  donne 
du  carbonate  d’ammoniaque,  de  l’acide  hydro-cyanique  et  un 
liquide  d’une  apparence  huileuse. 

U est  composé  ainsi  qu’il  suit , selon  le  docteur  Proust  ; 


Hydrogène 4>^4 

Carbone 27,37 

Oxigène.  36,36 

Azote 3 1,81 


Les  purpurates  alcalins  forment  des  dissolutions  pour- 
pres ; les  cristaux  qu’ils  peuvent  fournir  possèdent  là 
même  couleur.  Us  sont  en  général  remarquables  par  leur 
solubilité.  Le  purpurate  de  zinc  est  d’un  beau  jaune  d’or, 
çelui  d’étain , d’un  blanc  de  perle,  et  les  autres  purpurates 
sont  d’une  couleur  plus  ou  moins  rouge. 

Le  docteur  Proust  pense  que  l’acide  purpurique  forme  la 
base  de  plusieurs  couleurs  animales , et  que  l’on  pourra 
peut-être  employer  un  jour  en  peinture  quelques-unes  de 
ses  combinaisons. 

Le  docteur  Brugnatelli  a également  annoncé  qu’on  ob- 
tenait un  nouvel  acide  en  traitant  l’acide  urique  par  l’acide 
nitrique;  mais,  d’après  les  propriétés  qu’il  lui  assigne, il  pa- 
raît qu’il  a obtenu  l’acide  purpurique  à l’état  d’impureté.- 
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DEUXIÈME  CLASSE. 

Tous  les  principes  immédiats  des  animaux  qui  ne  con- 
tiennent pas  d’azote  sont  rangés  dans  cette  deuxième 
classe;  on  en  compte  dix-sept,  savoir  : le  sucre  de  diabètes, 
le  sucre  de  lait , la  stéarine  , l’élaïne , la  cholestérine , la 
cétine,  la  carminé,  et  les  acides  lactique,  sébacique,  cho- 
lestérique,  margarique  , oléique,  butyrique,  acétique,  ma- 
lique  , oxalique  et  benzoïque.  Les  quatre  derniers  ont  été 
étudiés  dans  la  première  partie  ; il  en  a été  de  même  du 
sucre  de  diabètes  ; nous  n’examinerons  donc  ici  que  les  pro- 
priétés des  autres  produits. 

§ Ier.  — Du  sucre  de  lait. 

Le  sucre  de  lait  se  retire  par  l’évaporation  du  petit-lait. 
Les  cristaux  que  l’on  obtient  se  purifient  par  de  nouvelles 
dissolutions  et  cristallisations;  c’est  à cet  état  qu’il  est  vergé 
dans  le  commerce.  La  Suisse  est  presque  le  seul  pays  où 
on  le  prépare  en  grande  quantité. 

Le  sucre  de  lait , ainsi  appelé  en  raison  de  sa  saveur 
douce  et  suerce , diffère  essentiellement  du  sucre  ; il  ne 
fermente  pas  comme  ce  dernier. 

Cette  substance  est  solide  , blanche  , demi- transparente 
et  cristallisable.  Projetée  sur  des  charbons  incandescens , 
elle  décrépite,  seboursouffle  et  se  charbonne.  Elle  se  dissout 
autant  dans  l’eau  froide  que  dans  l’eau  bouillante , et  l’ai— 
cohol  n a sur  elle  aucune  action.  Traitée  par  l’acide  nitrique, 
elle  donne  les  mêmes  produits  que  la  gomme. 

Les  sels  , les  acides  et  l’infusion  de  noix  de  galle  ne  font 
éprouver  aucun  changement  à sa  dissolution  aqueuse  ; l’ai— 
cohol , en  raison  de  son  affinité  pour  l’eau , la  précipite 
abondamment. 
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Le  sucre  de  lait  est  composé  , d’après  MM.  Thénard  et 


Gay-Lussac,  de 

Carbone.  ...... 

Oxigène 

Hydrogène.  ..... 

roo,ooo 

Cette  substance  s’emploie  assez  rarement  en  pharmacie  y 
elle  entre  dans  la  composition  de  la  poudre  propre  à faire 
du  petit-lait  factice  , et  on  s’en  sert  quelquefois  dans  le 
commerce  pour  falsifier  la  cassonade  ; mais  cette  sophisti- 
cation est  facilement  reconnaissable  , par  l’intermède  de  l’ai— 
coliol  qui  dissout  le  sucre  sans  toucher  au  sucre  de  lait. 

§ 2.  — De  la  stéarinë. 

La  stéarine  a été  découverte  par  M.  Chevreul.  Cette  sub- 
stance , décrite  en  premier  lieu  sous  le  nom  de  substance 
grasse  de  la  graisse  , est  une  des  parties  constituantes  de  tou- 
tes les  matières  grasses  de  l’homme  , du  porc  , de  l’oie  , du 
mouton , etc.  , ainsi  que  de  la  cochenille , du  kermès.  On 
la  rencontre  aussi  dans  quelques  huiles  fixes  ; et  dans  la 
plupart  des  huiles  volatiles  elle  semble  être  remplacée  par 
du  camphre.  Elle  tire  son  nom  d’un  mot  grec  , qui  veut 
dire  suif. 

La  stéarine  est  une  substance  blanche  , qui  présente  une 
infinité  de  petites  aiguilles  , disposées  en  étoiles.  Elle  est  so- 
lide à la  température  ordinaire,  et  ne  devient  fluide  qu’â 
38°  -f-  o du  thermomètre  centigrade.  L’eau  n’a  sur  elle  au- 
cune action  , mais  l’alcohol  et  l’éther  la  dissolvent  avec  beau- 
coup de  facilité.  Cependant  la  stéarine  retirée  des  différentes 
espèces  d’animaux  , ne  se  dissout  pas  dans  l’alcoliol  dans  les 
mêmes  proportions  ; mais  , en  prenant  la  moyenne  propor- 
tionnelle , on  voit  que  cent  parties  d’alcohol  d’une  densité 
de  0,7952  bouillant , peuvent  dissoudre  25  à 26  parties  dé 
stéarine.  Exposée  au  feu , elle  se  décompose  et  ne  donné 


DE  PHARMACI  E-THliOIl  IQU  E . 2Cÿ 

point  d'ammoniaque , ce  qui  prouve  que  l’azote  n'entre  point 
dans  ses  principes  constituans. 

Soumise  à l’action  des  alcalis  , elle  s’y  combine  , et  forme 
de  véritables  savons  -,  mais  alors  elle  a changé  de  nature  , et 
se  trouve  transformée  en  acide  margarique  et  une  petite 
quantité  d’acide  oléique,  et  en  principe  doux.  La  stéarine 
pure  n’est  pas  employée  , mais  elle  forme  une  des  bases  du 
savon. 

§ 3. — De  Vélaïne. 

C'est  à M.  Chevreuï  que  l’on  doit  la  découverte  de  cette 
substance.  11  la  décrivit  d’abord  sous  le  nom  de  substance 
huileuse  de  la  graisse  ; son  nom  est  dérivé  d’un  mot  grec,  qui 
veut  dire  huile.  C’est  elle  qui , combinée  avec  la  stéarine 
dans  des  proportions  qui  peuvent  varier  beaucoup , constitue 
la  substance  de  toutes  les  graisses  connues.  Ainsi  la  solidité 
des  graisses  est  en  raison  directe  d’une  plus  grande  quantité 
de  stéarine  -,  elles  sont , au  contraire  , plus  molles  et  moins 
consistantes  lorsque  l’élaïne  est  en  excès  ; le  suif,  par  exem- 
ple , n’est  aussi  solide , que  parce  qu’il  se  rapporte  au  pre- 
mier cas  ; tandis  que  la  graisse  de  porc  , qui  l’est  beaucoup 
moins  , contient  plus  d’élaïne.  Cette  observation  peut 
s’appliquer  à toutes  les  graisses  connues.  L’élaïne  est  fluide 
à la  température  de  6 à 8 degrés  du  thermomètre  centigrade. 
Elle  est  plus  légère  que  l’eau  (1)  , son  odeur  est  presque  in- 
sensible , et  le  plus  souvent  elle  est  incolore  ; elle  a néan- 
moins une  couleur  citrine  dans  quelques  circonstances.  Elle 
est  sans  action  sur  le  tournesol  ; l’alcoliol  bouillant  en  dis- 
sout presque  son  poids , et  une  partie  se  dépose  par  le 
refroidissement. 


(i)  Toutes  les  élaïnes  n’ont  pas  la  même  pesanteur  spécifique;  celTe  de 
l’oie  est  regardée  comme  la  plus  pesante  , et  celles  retirées  de  l’homme  et 
du  bœuf  comme  les  plus  légères. 


24 
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Distillée  à feu  nu  , l’élaïne  donne  les  mêmes  produits  que 
la  stéarine  ; elle  se  combine  également  avec  les  alcalis  , et 
forme  des  savons  -,  mais  alors  elle  change  de  nature  , et  elle 
se  trouve  convertie  en  un  acide  particulier , qui  est  appelé 
acide  oléique. 

§ 4- — De  la  cholestérine. 

La  cholestérine,  autrefois  appelée  adipocire,  par  Fourcroy, 
ne  s’est  encore  rencontrée  que  dans  les  calculs  biliaires  hu- 
mains -,  elle  en  forme  la  presque  totalité.  M.  Chevreul  a cru 
devoir  la  désigner  d’une  manière  particulière  , afin  de  pou- 
voir la  différencier  du  blanc  de  baleine  et  du  gras  des  cada- 
vres enfermés  dans  la  terre  depuis  long-temps , substances 
avec  lesquelles  on  l’avait  confondue  sous  le  nom  générique 
d’ adipocire.  Son  nom  est  formé  de  deux  mots  grecs,  qui  veu- 
lent dire  bile  épaissie. 

La  cholestérine  se  retire  en  soumettant  des  calculs  biliai- 
res à l’action  de  l’alcohol  bouillant.  Par  la  filtration  et  le 
refroidissement  du  liquide , la  cholestérine  se  sépare  sous 
forme  de  paillettes  micacées , que'  l’on  purifie  par  des  disso- 
lutions et  cristallisations  nouvelles. 

Ainsi  obtenue  , la  cholestérine  est  en  écailles  blanches  , 
brillantes  et  cristallisées.  Elle  est'  sans  odeur  et  sans  saveur  5 
elle  fond  à cent  degrés  centigrades , et  sa  pesanteur  spéci- 
fique est  moins  grande  que  celle  de  l’eau. 

L’alcohol  et  l’éther  bouillans  la  dissolvent  en  grande  quan- 
tité , et  par  le  refroidissement , elle  se  sépare  en  presque 
totalité  sous  forme  de  belles  paillettes  micacées  : l’eau  n’a  sur 
elle  aucune  action.  Distillée  à feu  nu , elle  ne  donne  ni  acide, 
ni  ammoniaque.  Les  alcalis  ne  forment  point  de  savon  avec 
la  cholestérine  5 mais  par  l’action  de  l’acide  nitrique , elle 
se  convertit  en  un  acide  particulier,  appelé  acide  cholesté- 
tique.  ( MM.  Pelletier  et  Caventou.  ) 

Elle  est  sans  usages.. 
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§ 5.  — De  la  cétine. 

Le  blanc  de  baleine  purifié  a été  considéré  dans  ces  der- 
niers temps  par  M.  Chevreul , comme  un  principe  immédiat 
des  animaux.  11  lui  donna  le  nom  de  cétine , mot  dérivé  du 
grec  , qui  veut  dire  baleine.  On  sait,  en  effet , que  le  sper- 
maceti  se  retire  seulement  de  cet  énorme  célacé. 

Pour  se  procurer  la  cétine  , M.  Clievreul  prend  du  blanc 
de  baleine  du  commerce  , et  il  le  traite  par  Talcohol  bouil- 
lant. 11  se  dépose  des  cristaux  par  le  refroidissement,  qu’il  a 
soin  de  bien  égoutter,  et  d’exposer  une  seconde  fois  à l’ac- 
tion de  nouvel  alcohol.  Cette  opération  a pour  but  d’isoler 
une  substance  huileuse  et  une  matière  jaune , qui  se  trouvent 
toujours  dans  le  blanc  de  baleine  , et  que  M.  Chevreul  pré- 
sume devoir  leur  formation  à l’action  réunie  de  l’air  et  de  la 
lumière. 

Ainsi  purifiée  , la  cétine  se  présente  sous  forme  de  belles 
lames  brillantes  , sans  saveur  ni  odeur  sensibles.  Elle  se 
fige  à 4(9°  + 0 ? tandis  que  le  blanc  de  baleine  ne  le  fait 
qu’à  44°  + °" 

La  cétine  est  insoluble  dans  l’eau  ; mais  l’alcohol , l'éther  , 
et  les  huiles  fixes  et  volatiles  la  dissolvent  avec  facilité,  et  elle 
se  dépose  sous  forme  de  lamés  brillantes  par  le  refroidisse- 
ment; Ces  dissolutions  ne  manifestent  aucun  caractère  d’a- 
cidité; 

L’acide  nitrique  , ainsi  que  nous  nous  en  sommes  assurés 
M.  Pelletier  et  moi , agit  sur  la  cétine  , comme  sur  toutes  les 
graisses  en  général  ( voyez  graisse  oxigénée  ) ; et  elle  ne  pro- 
duit point , comme  avec  la  cholestérine , l’acide  cholestérique 
que  nous  avons  découvert. 

L’action  des  alcalis  sur  la  cétine  est  analogue  à celle  de 
ces  corps  sur  les  graisses.  Il  en  résulte  un  savon  , que  M.  Che- 
vreul avait  d’abord  regardé  comme  formé  d’un  acide  parti- 
culier , qu  il  nomma  cétique  , et  de  la  base  employée  \ mais 
il  reconnut,  depuis  celte  époque,  que  ce  prétendu  acide  n’é- 
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tait  qu'une  combinaison  d’acide  margarique  et  d’une  ma- 
tière grasse  modifiée. 

La  cétine  sert  aux  mêmes  usages  que  le  blanc  de  baleine. 

§ 6.  — De  la  carminé. 

La  carminé  est  le  principe  colorant  rouge  de  la  coclienille 
mestèque  à l’état  de  pureté. Elle  a été  isolée  pour  la  première 
fois  par  MM.  Pelletier  et  Caventou  : on  se  la  procure  par 
le  procédé  suivant.  On  concasse  la  coclienille  , et  011  la 
soumet  à l’action  de  l’alcobol  à 4o°  -f-  o bouillant , jusqu’à 
ce  que  ce  fluide  soit  bien  chargé  en  couleur.  On  filtre  alors, 
et  on  laisse  refroidir.  11  se  dépose  de  petits  cristaux  d’un 
beau  rouge,  qui  sont  composés  de  beaucoup  de  carminé,  de 
matière  grasse  et  d’un  peu  de  matière  animale  : ces  cristaux 
sont  soumis  ensuite  à l’action  de  l’alcohol  très-fort  et  froid. 
On  obtient  une  teinture  d’un  beau  rouge  , et  il  reste  une 
substance  sur  laquelle  l’alcobol  a peu  d’action , et  qui  est 
une  combinaison  de  la  matière  animale  et  d’un  peu  de  car- 
min qu’il  11e  faut  point  chercher  à enlever.  C’est  de  cette 
dernière  teinture  alcoholique  que  l’on  extrait  la  carminé.  Il 
suffit  pour  cela  de  mêler  la  liqueur  avec  son  volume  égal 
d’éther  ; aussitôt  elle  se  trouble  et  laisse  précipiter,  au  bout 
de  quelques  jours  , une  matière  d’un  pourpre  magnifique  : 
c’est  la  carminé  pure.  La  liqueur  surnageante  est  d’une  cou- 
leur jaune  orangée  , et  contient  en  dissolution  le  prétendu 
principe  colorant  jaune  de  la  cochenille  , et  qui  est  une  com- 
binaison de  carminé  et  de  matière  grasse  , elle-même  formée 
d’élaïne  et  de  stéarine.  • 

La  carminé  est  d’un  rouge  pourpre  éclatant , adhère  avec 
force  aux  vases  dans  lesquels  on  la  précipite.  Elle  a un  aspect 
grenu  et  cristallin  , et  n’éprouve  aucune  altération  de  la  part 
de  la  lumière  et  de  l’air  atmosphérique.  Elle  fond  à 5 o°  -f-  o, 
et  se  décompose  à une  température  plus  élevée , comme 
toutes  les  matières  végétales  très-hydrogénées  , ce  qui  indi- 
que par  conséquent  qu’elle  ne  contient  pas  d’azote. 


DE  pharmacie-théorique.  3;3 

L'eau  la  dissout  en  toutes  proportions  5 et  quelque  con- 
centrée que  soit  la  dissolution  , elle  ne  donne  jamais  de 
cristaux  ; l’alcoliol  la  dissout  aussi , mais  avec  d’autant  moins 
de  facilité  , qu’il  est  plus  déflegmé.  L’éther  est  absolument 
sans  action  sur  elle.  Tous  les  acides  faibles  la  dissolvent , et 
auctin  ne  la  précipite  -,  ils  en  avivent  beaucoup  la  couleur  , 
qui  du  rouge  passe  à l’écarlate , à l’orangé,  puis  au  jaune  ; 
dans  ce  cas  la  couleur  rouge  n’est  point  altérée  , et  on  peut 
la  faire  reparaître  par  l’addition  d’un  alcali.  Le  chlore  détruit 
la  couleur  rouge  avec  énergie  ; l’iode  donne  le  même  résul- 
tat , mais  plus  lentement. 

Les  alcalis  agissent  en  sens  inverse  des  acides  ; ils  font 
passer  la  couleur  rouge  au  cramoisi;  et  si  l’action  de  l’alcali 
est  continuée  long-temps , la  couleur  revient  au  rouge 
carminé  , puis  au  rouge  sale  , et  enfin  au  jaune.  Mais  alors 
la  carminé  a éprouvé  une  modification  particulière  , et  elle 
ne  présente  plus  les  mêmes  propriétés  avec  les  réactifs. 

L’alumine  en  gelée  sépare  totalement  la  carminé  de  ses 
dissolutions  aqueuses  , et  forme  une  laque  d’un  rouge  vif,  à 
la  température  ordinaire  ; mais  cette  laque  passe  au  violet 
lorsqu  on  1 expose  à une  température  plus  élevée.  Le  même 
effet  a lieu  lorsqu’on  verse  dans  la  liqueur  quelques  gouttes 
d un  acide  quelconque , et  ce  dernier  résultat  se  trouve  par- 
faitement en  rapport  avec  l’action  des  sels  alumineux , qui 
ionttous  passer  la  carminé  à l’état  cramoisi.  Lorsque  l’on  fait 
agir,  au  contraire , l’alumine  en  gelée , dans  une  dissolution 
aqueuse  de  carminé  rendue  violette  par  un  alcali , la  laque 
qui  se  forme  est  d un  rouge  vif,  malgré  l’influence  de  l’al- 
cali ; et , ce  qui  est  remarquable , elle  ne  change  point  de 
couleur  lorsqu  on  la  chauffe  au  milieu  du  bain.  Ces  résultats 
co  ns  tans  sont  d autant  plus  extraordinaires  , qu’il  ne  se  pré- 
s<  nte  à la  pensee  aucun  moyen  bien  satisfaisant  de  s’en  ren- 
dre compte;  1 aluminium  serait-il'susceptible  de  deux  degrés 
d oxigénation  ? G est  ce  qu  on  ne  peut  trop  croire , en  raison 
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du  peu  de  connaissance  que  l’on  a sur  les  métaux  de  la  pre- 
mière section. 

Tous  les  sels  font  éprouver  des  cliangemens  à la  couleur 
de  la  carminé  5 aucun  ne  la  précipite  , si  l’on  en  excepte  les 
sels  de  plomb,  ainsi  que  les  protochlorure  d’étain,  nitrates  de 
mercure  et  de  bismuth  ; mais  ces  derniers  sels  précipitent 
en  partie  par  l’eau. 

Après  un  grand  nombre  d'expériences  (Voyez  leur  Mé- 
moire, Journal  de  pharmacie,  t.  4)»  MM.  Pelletier  et 
Caventou  sont  amenés  à tirer  les  conclusions  suivantes  : 
i°.  que  les  métaux  susceptibles  de  plusieurs  degrés  d oxigé- 
nation  , agissent  comme  les  acides , lorsqu’ils  sont  au  maxi- 
mum d’oxigénation  , et  comme  alcalis  , lorsqu’ils  n’ont  pas 
atteint  le  plus  haut  degré  d’oxigénation  auquel  ils  peuvent 
parvenir;  i°.  que  cette  influence  alcaline  peut,  s’exercer  au 
milieu  d’une  liqueur  acide  , lorsque  ces  oxides  sont  suscep- 
tibles de  former  avec  la  carminé  une  combinaison  insoluble., 
tandis  qu’elle  est  totalement  détruite  par  l’excès  d acide , 
lorsque  l’oxide  ne  produit , comme  la  soude  et  la  potasse  , 
que  des  combinaisons  solubles. 

Parmi  les  substances  végétales  , on  a remarqué  que  les 
éthers  , les  huiles  fixes  et  volatiles  étaient  sans  action  sur  la 
carminé,  et  que  la  morphine  se  comportait  absolument  a son 
égard  de  la  même  manière  que  les  alcalis.  Les  matières  vé- 
gétales connues  sous  le  nom  de  tannin,  de  matières  astrin- 
gentes, ne  forment  aucun  précipité  dans  la  solution  de  la 
carminé. 

Telles  sont  les  principales  propriétés  reconnues  à la  car- 
mine  ; elle  en  possède  beaucoup  d’autres  , et  présente  , avec 
certains  sels  , des  phénomènes  imporlans  que  nous  ne  pou- 
vons énumérer  ici.  La  carminé  étant  une  substance  non 
azotée  , il  eût  été  peut-être  plus  conséquent  d’en  parler  dans 
la  deuxième  partie  de  cet  ouvrage,  en  traitant  des  matières 
colorantes  ; mais  nous  avons  pensé  qu’en  agissant  ainsi  a 
l'égard  de  la  carminé,  il  aurait  fallu  le  faire  à l’égard  de  la 
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cholestérine , de  l’élaïne , etc.  , et  en  général  de  toutes  les 
substances  animales  non  azotées.  Un  tel  ordre  étant  préma- 
turé, dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances,  j’ai  préféré 
m’arrêter  au  plan  que  j’ai  suivi. 

§ n. — De  l’acide  lactique. 

L’acide  lactique , découvert  par  Sclieèle  , dans  le  petit- 
lait  aigri , admis  et  rejeté  ensuite  par  les  chimistes  , d’après 
les  expériences  de  M.  Jlouillon-Lagrange  {Ann.  de  chimie  , 
t.  5o)  , vient  d’être  réintégré  de  nouveau  par  M.  Berzélius. 
Ce  savant  chimiste  suédois  prouve  jusqu’à  l’évidence , que 
l’acide  lactique  diffère  beaucoup  de  l’acide  acétique , avec 
lequel  on  l’avait  réuni  ; et  il  profite  en  même  temps  de  cette 
circonstance  pour  avancer  cpie  Sclieèle  ne  s’est  jamais  rendu 
coupable  d’une  erreur  en  chimie. 

L’acide  lactique  s’obtient  en  précipitant  par  l’eau  de  chaux, 
tous  les  phosphates  contenus  dans  le  petit-lait;  et  en  pré- 
cipitant ensuite  l’excès  de  cette  base  par  l’acide  oxalique  , 
il  se  forme  un  oxalate  de  chaux  insoluble  ; en  faisant  éva- 
porer le  petit-lait  ainsi  traité  jusqu’à  consistance  sirupeuse  , 
et  en  traitant  alors  par  l’alcohol , ce  fluide  dissout  l’acide  lac- 
tique sans  toucher  aux  autres  principes  ; la  dissolution  alco- 
holique,  soumise  à la  distillation,  laisse  l’acide  lactique  pur. 

Cet  acide  est  incristallisable  ; sa  saveur  est  peu  sensible  ; 
et  il  rougit  très-bien  le  tournesol. 

Soumis  à la  distillation  , il  donne  tous  les  produits  des 
acides  végétaux;  il  se  combine  avec  les  alcalis,  la  baryte,  la 
chaux  , la  magnésie  , l’alumine,  l’oxide  de  plomb  , et  forme 
des  sels  déliquiescens  ; il  dissout  le  fer  et  le  zinc  avec  dé- 
gagement de  gaz  hydrogène.  11  est  sans  action  sur  le  mer- 
cure , l'antimoine,  le  cobalt , l’argent  et  l’or. 

L acide  zumique , découvert  par  M.  Braconnot , a beau 
coup  d analogie  avec  cet  acide;  et  il  paraît  même  bien  démon 
tré  par  M.  \ogel,  que  ces  deux  acides  sont  identiques. 

Il  est  sans  usages. 
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§ 8.  — Acide  sébacique. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cet  acide  avec  celui  qu’on  dé- 
crivit jadis  sous  le  même  nom  et  sous  celui  d’acide  zoo- 
nique. M.  Thénard  a prouvé  que  ces  acides  n’étaient  que 
des  combinaisons  d’acide  acétique  et  d’une  matière  animale 
huileuse.  On  doit  comprendre  aujourd’hui  sous  le  nom  d'a- 
cide sébacique , un  acide  particulier  , inconnu  alors  , et 
découvert  seulement  depuis  une  quinzaine  d’années  par 
M.  Thénard. 

Pour  l’obtenir,  on  distille  à la  cornue  de  l’axonge  ou 
du  suif  5 on  lave  à plusieurs  reprises  le  produit  de  la  dis- 
tillation avec  de  l’eau  bouillante  \ on  laisse  refroidir  à chaque 
fois  , et  on  décante.  On  précipite  alors  ces  eaux  de  lavages 
par  une  dissolution  en  excès  d’acétate  de  plomb  ; il  se  forme 
sur-le-champ  un  précipité  de  sébate  de  plomb  , qu’il  ne  suffit 
pjus  que  de  diviser  dans  l’eau  aiguisée  d'acide  sulfurique. 
Il  se  forme  un  sulfate  de  plomb , et  l’acide  sébacique  reste 
en  dissolution.  On  obtient  cet  acide  cristallisé  , par  l’éva- 
poration et  le  refroidissement. 

Ainsi  obtenu  , l’acide  sébacique  est  insipide  , inodore  , 
plus  pesant  que  l’eau,  et  rougit  la  teinture  de  tournesol. 
11  est  susceptible  de  cristalliser  en  petites  aiguilles  blanches. 

11  est  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcohol,  mais  en 
plus  grande  quantité  à chaud  qu’à  froid.  11  n’éprouve  au- 
cune altération  à l’air. 

Distillé  à feu  nu  , il  ne  donne  point  d’ammoniaque  , 
ce  qui  prouve  que  l’azote  n’entre  pas  dans  ses  principes 
constituans.  Il  se  combine  aux  bases  et  forme  des  sels  ap- 
pelés sébates.  Il  précipite  les  dissolutions  de  plomb , de 
mercure  et  d’argent. 

L’acide  sébacique  est  sans  usages. 
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§ g.  — Acide  choies  te  tique. 

Cet  acide  fut  découvert , il  y a peu  de  temps , par 
MM.  Pelletier  et  Caventou  ; ils  le  retirèrent  en  traitant  la 
cholestérine  par  l’acide  nitrique.  A l’aide  d’une  douce  cha- 
leur , il  se  fait  sur-le-champ  un  dégagement  abondant  de  gaz 
nitreux;  la  masse  se  boursouffle , passe  du  blanc  au  rose , au 
vert , et  enfin  devient  jaune  ; on  reconnaît  l’acidification 
parfaite  , lorsqu’une  nouvelle  dose  d’acide  nitrique  ajou- 
tée sur  la  masse  s’en  dégage  sans  altération;  alors  on  fait 
bouillir  le  produit  avec  de  l’eau  et  un  peu  de  carbonate 
de  plomb  , afin  d’enlever  tout  l’acide  nitrique  restant. 
On  réitère  ces  décoctions  jusqu’à  ce  que  les  eaux  de  la- 
vage ne  précipitent  plus  par  l’acide  sulfurique  ; c’est  un 
indice  certain  qu’il  ne  s’est  plus  formé  de  nitrate  de  plomb, 
et  , par  conséquent , que  tout  l’acide  nitrique  a été  séparé. 
On  traite  alors  la  masse  par  l’alcohol  bouillant , qui  dissout 
l’acide  cholestérique  , sans  toucher  au  carbonate  de  plomb, 
et  par  une  évaporation  spontanée  l’acide  cholestérique 
cristallise  en  aiguilles  blanchâtres. 

L’acide  cholestérique  ainsi  obtenu  , est  d’un  blanc  tirant 
au  jaune  , d’une  saveur  un  peu  styptique  , et  d’une  odeur 
analogue  à celle  du  beurre.  Sa  pesanteur  spécifique  est  plus 
grande  que  celle  de  l’eau  ; il  fond  à 58  degrés  du  thermo- 
mètre centigrade  , et  rougit  l’infusion  du  tournesol. 

Il  est  inaltérable  à l’air.  Distillé  à feu  nu , il  donne  tous 
les  produits  des  matières  animales  qui  ne  contiennent  point 
d azote.  11  est  soluble  dans  l’eau,  en  quantité  suffisante 
pour  donner  à ce  fluide  la  propriété  de  rougir  le  papier  de 
tournesol  ; 1 alcohol  bouillant  le  dissout  en  grande  quantité  ; 
il  en  est  de  même  de  l’éther. 

L acide  cholestérique  est  peu  altéré  par  les  acides;  il  est 
aussi  sans  action  sur  les  huiles  fixes  , mais  les  huiles  vola- 
tiles le  dissolvent  avec  énergie. 

L’acide  cholestérique  se  combine  aux  bases  alcalines , ter* 
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reuses  et  métalliques  à l'exception  de  l'oxide  d’or  qu'il 
réduit  , et  forme  des  sels  appelés  cholcstérales. 

Cet  acide  est  un  produit  de  l’art;  on  ne  l’a  point  encore 
rencontré  dans  aucun  fluide  animal. 

Il  est  sans  usages. 

§ io.  — De  l'acide  margarique. 

C’est  à M.  Clievreul  que  l’on  doit  la  découverte  de  cet 
acide.  Il  forme  , combiné  avec  la  potasse  et  la  soude  , une  des 
parties  constituantes  des  savons  ; et  avec  l’ammoniaque  , il 
constitue  la  plus  grande  partie  de  la  substance  du  gras  des 
cadavres. 

Pour  l’obtenir , M.  Clievreul  fait  chauffer  à la  tempé- 
rature de  ’jo  à 90  degrés  , a5o  grammes  de  graisse  , avec 
i5o  grammes  d’hydrate  de  potasse  et  un  litre  d’eau  ; au  bout 
de  quelques  jouis,  la  masse  est  convertie  en  un  savon, formé  : 
i°.  de  margara  te  de  potasse  ; 2U.  d’oléate  de  potasse;  3°.  d’un 
principe  doux  ; 4°*  d’une  petite  quantité  d’huile  volatile  ; 
et  5°.  d’un  principe  colorant  orangé. 

Pour  séparer  le  margarate  de  potasse  , M Clievreul  étend 
la  masse  saponifiée  de  dix  litres  d’eau  froide,  et  laisse  repo- 
ser pendant  huit  à dix  jours;  l’eau  décompose  le  margaiale  et 
le  convertit  en  deux  sels  : l’un  avec  excès  de  base  ou  sous- 
margarate  , et  l’autre  avec  excès  d’acide  ou  sur-  margarate. 
C’est  ce  dernier  qui  se  sépare  de  la  liqueur,  sous  forme  de  pail- 
lettes nacrées  ; il  lave  bien  ces  paillettes  avec  de  l’eau  , les 
sèche  entre  du  papier  josepli , et  les  traite  alors  par  l’acidc 
hydrochlorique  faible  , qui  s’empare  de  la  potasse  , forme 
un  hydrocblorate  de  potasse , et  l’acide  margarique  mis  a 
nu  se  sépare.  On  le  dissout  à plusieurs  reprises  dans  l’al- 
cohol  bouillant  pour  l’obtenir  pur. 

L’acide  margarique  ainsi  préparé  est  solide  , d un  blanc 
nacré,  cristallisable  , sans  saveur  et  d’une  odeur  qui  a quel- 
que analogie  avec  celle  de  la  cire.  Il  est  insoluble  dans  1 eau  , 
et  sa  pesanteur  spécifique  est  moins  grande  que  celle  de  ce 
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fluide  -,  il  se  fond  à 56  degrés  de  chaleur  ; et  par  le  refroi- 
dissement , il  se  prend  en  masse  cristalline,  qui  présente  une 
infinité  de  petites  aiguilles  blanches  et  brillantes. 

Soumis  à la  distillation  , l’acide  margarique  se  volatilise 
en  partie  sans  se  décomposer  ; la  quantité  altérée  donne  de 
l’huile  mêlée  d’acide  acétique  , et  dégage  très-peu  de  gaz. 

Il  ne  contient  pas  d’azote. 

Cet  acide  se  combine  aux  bases  , et  forme  des  sels  dont 
la  plupart  ont  été  analysés  par  M.  Chevreul;  ils  sont  appe- 
lés margarate  s. 

L’acide  margarique  est  sans  usage  ; mais,  combiné  avec  les 
alcalis,  il  forme  une  des  bases  des  savons.  M.  Chevreul  1 a- 
yait  d’abord  désigné  sous  le  nom  de  margarine. 

§ ii.  — De  T acide  oléique. 

C’est  encore  à M.  Chevreul  que  l'on  doit  la  découverte 
de  cet  acide  ; ce  savant  et  ingénieux  chimiste  a reconnu  que 
dans  les  savons , l'acide  oléique  se  trouvait  combiné  avec 
une  portion  de  l’alcali , et  formait  un  sel , qui , de  concert 
avec  le  margarate  , constituait  la  substance  propre  des  ma- 
tières grasses  saponifiées. 

Pour  obtenir  l’acide  oléique  , M.  Chevreul  prend  la  li- 
queur savonneuse  dont  nous  avons  précédemment  extrait  la 
matière  nacrée  ou  surmargarate  de  potas^?;  il  la  fait  évaporer 
en  consistance  gélatineuse , et  il  l’étend  encore  dans  une  nou- 
velle quantité  d’eau,  afin  d’en  précipiter  le  plus  de  matière 
nacrée  possible  ; il  réitère  ces  évaporations  et  dissolutions  , 
jusqu’à  ce  que  cc  liquide  ne  précipite  et  ne  se  trouble  plus  -,  à 
cette  époque , le  liquide  renferme  encore  de  l’acide  margarique 
de  i'oléate  de  potasse  , de  l’huile  volatile  et  le  corps  orangé. 
M.  Chevreul  fait  alors  rapprocher  les  liqueurs  , y verse  de 
l’acide  tartarique , et  sépare  le  précipité  floconneux  , gras, 
qui  se  forme  , et  qui  est  un  mélange  de  l’acide  oléique  avec 
une  petite  quantité  d’acide  margarique  restant.  Enfin,  il 
combine  de  nouveau  cc  précipité  avec  3i  grammes  de  po- 
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tasse  et  /{io  grammes  d’eau  ; il  délaie  le  savon  formé  dans 
de  nouvelles  quantités  d’eau  froide  , et  opère  comme  ci-des- 
sus. C est  par  ce  moyen  queM.  Chevreul  parvient  à séparer 
tout  l’acide  margarique  , en  matière  nacrée  ; il  finit  par  avoir 
une  liqueur  qui  ne  contient  plus  que  de  l’oléate  de  potasse 
pur,  et  qu’il  décompose  par  l’acide  tartarique.  Cet  acide 
s’empare  de  la  potasse,  et  précipite  l’acide  oléique  , qu’il 
isole  par  le  moyen  de  l’alcobol. 

Cet  acide  est  jaunâtre  et  liquide,  au-dessous  de  6 degrés. 
Au-dessus  de  cette  température  , il  est  sous  forme  d’aiguilles 
blanches  -,  il  a une  odeur  et  une  saveur  rances  , sa  pesanteur 
spécifique  est  moins  grande  que  celle  de  l’eau-,  il  rougit  sen- 
siblement le  tournesol  $ il  est  insoluble  dans  l’eau  , mais 
l’alcohol  le  dissout  en  assez  grande  quantité. 

L’acide  oléique  se  combine  aux  alcalis  et  se  comporte  à 
peu  près  de  la  même  manière  que  l’acide  margarique.  Il 
forme  également  des  sels  avec  les  oxides  métalliques.  Ces 
combinaisons  salines  sont  appelées  oléates.  A l’état  de  pureté, 
cet  acide  est  sans  usages. 

§ 12.  — De  l'acide  butirique. 

M.  Chevreul  , dans  son  grand  travail  sur  les  corps 
gras,  a également  soumis  le  beurre  à ses  recherches.  11  a 
trouvé  que  le  principe  odorant  de  ce  produit  animal  , 
était  un  véritable  acide  , auquel  èe  chimiste  a donné  le  nom 
d 'acide  butirique.  Ce  travail  intéressant , que  M.  Chevreul  a 
annoncé  sans  le  publier , nous  prive  de  faire  connaître  le 
mode  de  préparation  qu’il  a suivi  pour  obtenir  l’acide  buti- 
îique  , et  nous  restreint  à n’indiquer  que  quelques  observa- 
tions qu’il  a communiquées , dans  une  lettre  adressée  à 
MM.  les  rédacteurs  du  Tournai  de  pharmacie  ( t.  i.  ) 

L’acide  butirique  est  un  liquide  jaunâtre,  volatil  , et 
d’une  odeur  butireuse  éminemment  prononcée.  Il  rougit 
l’infusion  du  tournesol , se  combine  avec  l’eau  , et  formé 
un  hydrate , qui , à l’acidité  près  , jouit  de  tous  les  caractè- 
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res  des  huiles  volatiles  5 il  est  très-soluble  dans  l’alcohol , et 
la  réaction  de  ces  deux  corps  paraît  telle , qu’il  peut  en  naî- 
tre un  véritable  éther  de  la  deuxième  classe  , et  auquel 
M.  Chevreul  a donné  le  nom  d'éther  butirique.ÇV oyez  éthers.) 
L’acide  butirique  se  combine  avec  les  bases , et  forme  des 
sels  qui  ont  l’odeur  de  beurre  frais , et  qu’on  appelle  bu- 
tyrates. 

Cet  acide  est  sans  usages. 

M.  Chevreul  vient  encore  de  découvrir , dans  la  graisse 
du  dauphin  , un  acide  particulier,  et  très-analogue  au  pré- 
cédent , auquel  il  a donné  le  nom  d'acide  delphinique.  C’est 
à cet  acide  que  la  graisse  du  dauphin  doit  son  odeur.  Ces 
découvertes  tendent  à faire  croire  que  les  odeurs  répan- 
dues par  certains  corps  sont  dues  à un  principe  acide  , car 
MM.  Pelletier  et  Caventou  viennent  encore  de  trouver  que 
l’odeur  qu’exhalent  les  décoctions  de  cochenille  était  pro- 
duite par  un  acide  volatil , dans  le  genre  des  précédens , et 
que  l’on  peut  extraire  en  traitant  la  matière  grasse  de  la 
cochenille  par  le  procédé  qu’ils  indiquent  dans  leur  mémoire 
( Journal  de  pharmacie  , t.  4 )•  Cet  acide  pourra  faire  l’objet 
d’une  étude  particulière  5 et  comme  il  nous  fera  connaître, 
dès  cette  époque , mie  nouvelle  série  de  sels  , il  sera  temps 
alors  de  le  désigner  par  un  nom  nouveau. 


CHAPITRE  III. 

Des  matières  animales  composées , ou  des  différentes  parties 
solides  et fluides  qui  composent  les  animaux. 

Dans  le  chapitre  précédent , nous  avons  examiné  la  nature 
et  les  propriétés  des  principes  immédiats  à l’état  de  pureté  ; 
nous  étudierons  dans  celui-ci  les  différentes  parties  qui  sont 
des  composes  de  ces  mêmes  principes  avec  plusieurs  autres 
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corps.  Nous  suivrons  , dans  cette  étude  , l’ordre  qu,e  présente 
la  digestion , dans  la  production  successive  de  ses  différens 
résultats;  et  chacun  de  ces  principaux  produits  fera  l’objet 
d’un  paragraphe  particulier.  Pour  acquérir  une  idée  de  celte 
marche  , il  suffira  de  savoir  que  les  alimens  se  changent  en 
chjde  et  en  excrémens  , que  le  chyle  est  transformé  en  sang , 
et  que  celui-ci  donne  naissance  à toutes  les  autres  parties  des- 
animaux. Ces  divers  produits  , présentant  quelques  différen- 
ces dans  leur  consistance  , nous  les  diviserons  en  deux  sec- 
tions : dans  la  première  nous  parlerons  des  tluides  ; et  les 
substances  solides  seront  mentionnées  dans  la  seconde. 

Première  section.  — De  la  digestion  j et  de  ses  produits 

immédiats . 

Lorsque  les  alimens  sont  introduits  dans  la  bouche , ils 
sont  broyés  par  les  dents  , divisés  et  délayés  par  la  salive , 
et  sont  ensuite  introduits  dans  l’estomac  , où  ils  subissent 
une  préparation  particulière  qui  les  amène  à l’état  d’une 
bouillie  épaisse,  qu’on  appelle  chyme.  (Voyez  les  Traités  dé 
physiologie.  ) 

§ ier. — Du  chyme. 

L’analyse  du  chyme  de  l’homme  n’a  point  encore  été  pra- 
tiquée ; mais  il  n’en  est  pas  de  même  à l’égard  de  celui  pro- 
duit par  clifferens  animaux.  Wanswieten  , Réaumur  , Spal- 
lanzani , Scopoli,  Brügnatelli,  John  , Carminati , etc.,  ont 
alternativement  étudié  la  nature  du  chyme.  Mais  leurs  ex- 
périences , quoique  savamment  faites  et  ingénieusement  con- 
çues , laissent  encore  beaucoup  à désirer  sur  la  connaissance 
qu’on  devrait  avoir  de  la  nature  de  ce  produit.  Quoiqu’il  en 
soit , on  peut  conclure  des  expériences  de  ces  savans  , que  le 
chyme  peut  beaucoup  varier  dans  sa  nature , suivant  les  es- 
pèces d’alimens  et  la  race  d’animaux  ; et  que  chez  les  ani- 
maux de  la  même  espèce , la  nature  de  leur  chyme  dépend 
de  l’espèce  d’alimens  dont  ils  font  usage.  On  doit  considérer 
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le  chyme  comme  un  mélange  intime  des  alimens  broyés  , qui 
a déjà  éprouvé  une  modification  , qui  n’est  elle-même  que 
l’époque  prédisposante  de  l’assimilation. 

§ 2.  — Du  chyle. 

Le  chyme  passe,  après  sa  formation,  dans  les  intestins 
grêles.  Là  il  éprouve  de  nouvelles  modifications,  et  il  est 
transformé  en  deux  parties  j:  l’une  récrémentielle , qui  est 
le  chyle ÿ l’autre  excrémentielle,  qui  constitue  les  matières 
fécales. 

Le  chyle  n’a  point  encore  été  obtenu  à l’état  de  pureté , et 
les  chimistes  pensent  qu’il  est  toujours  altéré  par  la  lymphe. 
Le  plus  pur  qu’on  puisse  se  procurer  est  un  liquide , blanc 
comme  du  lait , insipide,  inodore,  et  plus  pesant  que  l’eau. 
Abandonné  à lui-même  , il  se  coagule  comme  le  sang  , et  se 
sépare  en  deux  parties , l’une  solide  , et  l’autre  fluide.  Dis- 
tillé à feu  nu  , il  donne  tous  les  produits  des  matières  animales 
azotées. 

La  composition  du  chyle  paraît  présenter  des  différences 
selon  les  espèces  d’animaux.  Celui  de  l’homme  n’a  point 
été  analysé , mais  on  le  rapporte , par  analogie  de  constitu- 
tion , à celui  du  cheval , du  chien  et  du  chat.  On  ne  peut 
présumer  au  juste  si  ce  rapprochement  est  bien  fondé  \ c’est 
pourquoi  nous  pensons  , avec  M.  John  , que  le  chyle  humain 
doit  présenter  des  propriétés  particulières  relatives  à sa 
composition  , quand  même  il  aurait  l’apparence  physique 
de  celui  des  animaux.  M.Aauquelinafait  l’analyse  du  chyle 
des  chevaux-,  il  a trouvé  qu’il  était  composé  : i°.  défibriné, 
ou  d’une  substance  albumineuse  qui  lui  est  très-analogue  ; 
2°.  d une  substance  grasse  , qui  donne  au  chyle  l’apparence 
du  lait  5 3°.  de  potasse  ; 4°-  d’hydrochlorate  de  potasse  5 
5o.  de  phosphate  de  fer-blanc  5 6°.  et  de  phosphate  de  chaux. 
J\I.  Yauquclin  a observé  des  variations  dans  le  chyle  , suivant 
les  différentes  places  où  il  était  recueilli  dans  le  canal  tho- 
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rachique  ; et  il  a observé  en  outre , qu’il  était  d’autant  plus 
parfait , qu’il  approchait  de  son  mélange  avec  le  sang. 

§ 3 . — De  la  matière  fécale. 

Si  le  chyme  et  le  chyle  présentent  quelques  variations 
chez  les  diflférens  animaux  , il  est  évident  qu’il  doit  en  être 
de  même  à l’egard  de  la  matière  fécale  5 c’est  aussi  ce  que 
prouvent  les  observations  faites  sur  les  excrémens  humains 
parles  diflférens  chimistes.  Macquer,  Nollet  et  Proust  y 
ont  trouvé  du  soufre  ; M.  Vauquelin  a constamment  vu 
qu’ils  étaient  acides  ; M.  John  , au  contraire , y a rencontré 
un  alcali  libre  ; enfin  nous  avons  constaté  dans  bien  des  cir- 
constances , à l’aide  du  papier  de  tournesol  , bleu  ou  rougi , 
que  la  matière  fécale  ne  présentait  aucun  de  ces  deux  ca- 
ractères ( acidité  ou  alcalinité  ).  Quoi  qu’il  en  soit  , aucun 
de  ces  chimistes  n’avait  entrepris  de  faire  une  analyse  com- 
plète des  excrémens  humains , et  M.  Berzélius  est  le  pre- 
mier qui  ait  eu  ce  courage.  Ce  chimiste  trouva  qu’ils  étaient 
composés  sur  cent  parties  : i°.  eau,  73,3  5 20.  parties  de  la 
bile  solubles  dans  l’eau  , 0,095  3°.  albumine  , 0,95  f\  . ma- 
tière extractive  particulière,  2,7;  5°.  sels  , 1,2  5 6°.  matière 
insoluble  ( résidu  des  alimens  ) , 7,0  5 70.  matière  déposée 
dans  l’intestin  , consistant  en  bile  , en  substance  animale  par- 
ticulière et  en  résidu  insoluble,  i4,o  5 8°.  des  traces  de 
soufre  , de  phosphore , de  silice  et  de  sulfate  de  chaux. 

Parmi  les  quadrupèdes  mammifères  se  trouvent  quelques 
animaux , tels  que  les  chevaux , les  vaches  et  les  chiens , 
des  excrémens  desquels  on  a fait  l’analyse.  ( Voyez  les  trai- 
tés de  chimie.  ) Nous  rapporterons  cependant  que  Y album 
grœcurn  des  chiens  est , d’après  Fourcroy  , presqu’entière- 
ment  formé  de  phosphate  de  chaux.  Cet,,  excrément  était 
autrefois  employé  en  pharmacie  ; mais  puisqu’on  ne  manque 
pas  de  phosphate  de  chaux  d’un  aspect  moins  rebutant , oir 
a eu  raison  de  renoncer  à Y album  grœcum. 
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§ 4*  — H 11  sang. 

Il  est  peu  de  fluides  animaux  qui  aient  autant  fixé  l’attention 
des  chimistes  que  le  sang  numain  ; il  en  a paru  un  grand 
nombre  d’analyses,  et  cependant  nous  n’avons  point  encore  à 
l’égard  de  ce  fluide,  toutes  les  connaissances  exactes  que  l’on 
pourrait  espérer.  C’est  ainsi  que  nous  manquons  de  données 
à l’égard  d’une  bonne  analyse  comparée  du  sang  artériel  et 
du  sang  véneux.  On  sait  seulement  que  le  sang  artériel  est 
d’un  rouge  vif , plus  chaud  et  d’une  fluidité  plus  grande 
que  le  sang  veineux  , qui,  au  contraire,  est  brun,  plus 
épais,  plus  promptement  coagulable. 

Le  sang,  quelque  soit  l’animal  d’où  il  a été  retiré  , est  un 
liquide  rouge  , qui  , abandonné  à lui-même  , ne  tarde  pas  à 
se  séparer  en  deux  parties.  L’une  très-liquide  , presqu’inco- 
lore  , et  ressemblant  à de  l’eau  , est  appelée  sérum  du  sang. 
L’autre  solide  , couenneuse  , de  couleur  rouge  brumaire  , 
quelquefois  tirant  au  jaune,  se  nomme  cruor  ou  caillot.. 
Distillé  à feu  nu , le  sang  se  décompose  et  donne  tous  les 
produits  des  matières  animales  azotées. 

Le  sang  est  coagulé  par  tous  les  acides  ; les  alcalis  au  con- 
traire le  rendent  plus  fluide  , et  empêchent  sa  coagulation 
par  la  dissolution  de  l’albumine. 

Il  a paru  beaucoup  d’analyses  du  sang  , Bouelle  le  cadet, 
Lavoisier  , Fourcroy  , Parmentier  , Deyeux  , Vauque- 
lin  , Brandt,  Berzélius  , Marcet  , s’en  sont  successivement 
occupés.  11  résulte  de  leurs  expériences  que  le  sang  est  un 
composé,  i°.  d’eau  -,  i°.  d’albumine;  3Ü.  de  fibrine;  4°-  d’une 
matière  animale  colorante  rouge;  et  5°.  de  diflèrens  sels, 
consistans  en  hydrochlorates  de  potasse  et  de  soude , sous- 
phosphate  de  chaux,  sous-carbonates  de  soude,  de  chaux  et 
de  magnésie  , d’oxidc  de  fer  , et  de  lactate  de  soude  uni  à 
une  matière  animale  , suivant  M.  Berzélius. 

D’après  M.  Proust  et  MM.  Parmentier  et  Deyeux,  le 
sang  contiendrait  également  du  soufre. 
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Le  sang  fait  la  base  du  boudin  5 il  est  employé  dans 
toutes  les  raffineries  de  sucre  pour  la  clarification  des  si- 
rops *,  c’eSt  avec  lui  que  l’on  prépare  le  cianure  de  potas- 
sium ( prussiate  de  potasse  ) , pour  la  fabrication  du  bleu 
de  Prusse  3 il  joue  le  rôle  le  plus  important  dans  l’économie 
animale. 

Des  liqueurs  des  sécrétions. 

On  entend  par  liqueur  des  sécrétions , tout  fluide  par- 
ticulier résultant  de  la  décomposition  du  sang  dans  cer- 
tains organes.  C’est  ainsi  que  l’urine  est  sécrétée  dans  les 
reins,  la  bile  dans  le  foie,  la  salive  dans  les  glandes  sa- 
livaires , etc.  On  a divisé  ces  liqueurs  en  deux  classes  : les 
alcalines  et  les  acides.  Nous  ferons  connaître  les  principales. 

§ 5.  — De  la  lymphe. 

La  lymplie  est  un  fluide  dont  la  couleur  varie  du  rosé  au 
rouge  de  garance  3 quelquefois  elle  est  jaune.  Son  odeur 
est  analogue  à celle  du  sperme  ; il  possède  une  saveur  salée  , 
et  rougit  le  tournesol  3 l’eau  s’y  mêle  en  toutes  proportions, 
et  l’alcohol  le  trouble  et  le  rend  laiteux.  Abandonnée  à 
elle-même , la  lymphe  se  sépare  en  deux  parties  : l’une  so- 
lide, a beaucoup  d’analogie  avec  le  caillot  du  sang;  l’autre  est 
fluide,  et  se  prend  également  en  masse  lorsqu’on  la  sépare  de 
la  précédente.  M. Magendie  a observé  que  la  partie  solide  pas- 
sait au  rouge  écarlate  par  son  exposition  dans  le  gaz  oxigène. 

La  lymphe  du  chien  a été  analysée  par  M.  Chevreul } 
elle  est  composée  de  : - 


Eau ^ 926,4 

.Fibrine.  . 004,2 

Albumine 061,0 

Hydrochlorate  de  soude 006,1 

Carbonate  de  soude 001,8 


Phosphates  de  chaux,  et  de  magnésie,  et  car- 
bonate de  chaux.  . . .........  000, 5 


1000,00 
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§ 6.  — De  la  salive. 

La  salive  est  un  fluide  inodore  , insipide , visqueux  , 
transparent , et  dont  la  pesanteur  spécifique  est  plus  grande 
que  celle  de  l’eau.  Elle  verdit  le  sirop  de  violettes. 

La  salive  est  composée  , d’après  M.  Berzélius,  de  : 


Matière  animale  particulière 

Mucus 

Hydrochlorate  de  potasse  et  de  soude. 
Lactate  de  soude  et  matière  animale.  . . 

• • 

. . 001,4 

. . 001,7 

1000,0 

Le  mucus  donne  , par  l’incinération  , beaucoup  de  phos- 
phate de  chaux  et  très-peu  de  phosphate  de  magnésie. 

§ 7 . — Des  larmes. 

Les  larmes  sont  un  liquide  incolore  , inodore , et  d’une 
saveur  très-sensihlement  salée.  Il  est  composé  , suivant 
MM.  Fourci'oy  et  Vauquelin,  de  : 


Soude  caustique une  trace. 

Humidité' 0,96 


Parties  solides  qui  consistent  en  hydro-chlorate  de 

soude  et  du  mucus 0,04 

Phosphates  de  soude  et  de  chaux.  ......  des  traces1. 

1,00 

§ 8.  — De  la  liqueur  spermatique. 

L’état  de  nos  connaissances  sur  cette  substance  OSt  en- 
core très-peu  avancé  -,  les  analyses  qui  ont  été  faites  , par 
des  chimistes  justement  célèbres  , rendent  le  jugement  diffi- 
cile à l’égard  de  la  préférence  qu’on  pourrait  accorder  aux 
unes  ou  aux  autres.- 
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M.  Vauquelin  a trouvé  que  le  sperme  était  formé  de 


Eau 900 

Mucus  animal  d’une  matière  particulière 60 

Soude io 

Phosphate  de  chaux 3o 


Hydrochlorate  et  peul-élre  nitrate  de  potasse.  . . . des  traces* 

1000 

M.  Berzélius  pense , au  contraire , que  la  semence  est 
composée  d’une  matière  animale  particulière  et  de  tous  les 
sels  du  sang. 

§ g.  — De  la  bile. 

La  bile  est  un  liquide  jaunâtre  ou  verdâtre  , visqueux  , 
trouble  et  quelquefois  limpide.  Sa  saveur  est  très-amère  , et 
son  odeur  est  nauséabonde  5 sa  pesanteur  spécifique  est  plus 
grande  que  celle  de  l’eau. 

Exposée  au  feu,  la  bile  fournit  un  liquide  volatil , odo- 
rant et  incolore  5 elle  se  dessèche  et  se  trouve  convertie  en 
une  matière  noirâtre  d’une  grande  amertume  ; c’est  ce  qu’on 
appelle  en  pharmacie , exti'ait  de  fiel , ou  fiel  épaissi.  Si  on 
continue  le  feu , cette  substance  se  décompose  et  donne  les 
produits  des  matières  animales  azotées.  Exposée  à l’air  , la 
bile  se  décompose  très-lentement,  et  sans  répandre  une 
odeur  très-fétide. 

Elle  se  dissout  très-bien  dans  l’eau  et  l’alcohol  5 les  al- 
calis augmentent  sa  transparence  , et  diminuent  sa  viscosité. 
Les  acides  en  précipitent  une  matière  jaune  , et  un  peu  de 
matière  verte. 

Les  acétate  et  sous-acétate  de  plomb  y font  naître  des 
précipités  que  nous  avons  indiqués  à l’article  picromel. 
( Voyez  ce  mot  ). 
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D’après  M.  Thénard  , la  bile  de  bœuf  contient  sur  800 


parties  : 

Eau 700 

Matière  résineuse  verte. i5 

Pycromel » 69 

Matière  jaune une  quantité  variable. 

Soude 4 

Phosphate  de  soude . 2 

Hydrochlorates  de  potasse  et  de  soude 3,5 

Sulfate  de  soude 0,8 

Phosphates  de  chaux  et  peut-être  de  magnésie  , et  quel- 
ques traces  d’oxide  de  fer 1,3 


M.  Berzélius  n’admet  point  de  résine  dans  la  bile  , mais 
bien  un  principe  particulier  analogue  à celui  que  M.  Thé- 
nard nomme  pieromel.  M.  Vogel  y admet , en  outre  , de 
l'acide  carbonique  et  du  soufre. 

La  bile  humaine  diffère  peu  de  celle  du  bœuf  ; seule- 
ment elle  ne  contient  point  de  pieromel.  Les  dégraisseurs 
font  usage  de  la  bile  pour  dégraisser  certaines  étoiles  impré- 
gnées de  matières  grasses  ou  huileuses.  Cette  propriété  de 
la  bile  est  basée  sur  la  quantité  de  soude  libre  qu’elle 
contient. 

Des  liquides  acides.. 

On  en  compte  trois  , savoir  : la  sueur  , l’urine  et  le 
lait. 

§ 10.  — De  la  sueur. 

La  sueur  est  un  liquide  incolore , d’une  odeur  forte  et 
désagréable.  Elle  rougit  la  teinture  de  tournesol,  et  at- 
taque les  tissus  avec  lesquels  elle  est  en  contact , soit  en  les 
décolorant , ou  en  les  tachant. 

La  sueur  est  composée , suivant  M.  Thénard:  d'acidc 
acétique  , d’un  peu  de  matière  animale , d’hydrochlorate 
de  soude  , et  peut-être  d’hydrochlorate  de  potasse , d’un 
atome  de  phosphate  terreux  et  d’oxide  de  fer.  M.  Berzélius 
n’admet  point  l’acide  acétique  dans  la  sueur , mais  bien 


390  TRAITÉ  ÉLÉMENTAIRE 

l’acide  lactique  et  du  lactate  de  soude  , uni  à matière  ani- 
male. 

Au  reste , cette  liqueur  doit  présenter  beaucoup  de  va- 
riations suivant  l’état  de  santé  ou  morbifique  des  diflérens 
individus.  ' 

§11.  — De  l’urine. 

L’urine  humaine  a , dans  tous  les  temps  , occupé  les 
chimistes  les  plus  distingués  5 le  premier  examen  qu’on 
fit  de  cette  sécrétion  remonte  au  temps  de  Boyle  , et  ce 
n’est  guère  qu’à  l’époque  où  Fourcroy  et  M.  Vauquelin 
s’en  occupèrent  qu’on  eut  une  analyse  très-complète  de 
l’urine.  Cependant  Rouelle  le  cadet , Scheèle  , Bergmann 
et  Cruickslianks  avaient  déjà  constaté  la  présence  de  plu- 
sieurs principes  constituans  de  ce  fluide  , et  M.  Proust  et 
M.  Wollaston  y ont  ajouté  depuis  des  découvertes  intéres- 
santes. 

M.  Berzélius  a fait  dernièrement  un  travail  sur  l’urine , 
et  il  conclut  qu’elle  est  composée  des  dix-septsubstances  sui- 
vantes , et  dans  les  proportions  indiquées  : 

Eau 

Urée 

Sulfate  de  potasse 

de  soude 

Phosphate  de  soude 

Hydrochlornte  de  soude 

Phosphate  d’ammoniaque.  . . : 

Hydrochlorate  d’ammoniaque 

Acide  lactique  libre 

Lactate  d’ammoniaque 

Matière  animale  soluble  dans  l'alcohol , et  qui  ac- 
compagne ordinairement  les  lactates.  . . . 

Matière  animale  insoluble  dans  l’alcohol,  urée 
que  l’on  ne  peut  séparer  de  la  précédente.  . • 

Phosphates  terreux  avec  un  vestige  de  chaux. 

Acide  urique 

Mucus  de  la  vessie 

Silice 


g33,oo 

3o,io 

3,71 

3,i6 

3.94 

4.45 

i,65 

i,5o 


I,oo 

.1,00 

0, 3 3 
o,o3 


1000,00 
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L’acide  lactique  , le  lactate  d’ammoniaque  et  la  silice 
ne  sont  encore  admis  dans  l’urine  par  d’autre  chimiste  que 
M.  Berzélius.  M.  Thénard  pense  que  l’acidité  de  l’urine 
est  due  à l’acide  acétique  et  non  à l’acide  urique.  Il  est , au 
reste , assez  difficile  de  bien  s’accorder  dans  l’examen  que 
l’on  pourrait  faire  de  ce  liquide  5 il  est  susceptible  de  beau- 
coup de  variations  , suivant  l’état  des  individus  qui  le 
produisent.  On  y rencontre  aussi  quelquefois  du  soufre  , 
qui  noircit  alors  les  instrumens  d’argent  que  l’on  introduit 
dans  la  vessie.  L’urine  des  animaux  herbivores  a été  exa- 
minée d’abord  par  Rouelle  le  cadet,  ensuite  par  M.  Vau- 
quelin  et  M.  Chevreul  : ce  dernier  chimiste  a constamment 
observé  que  les  urines  qu’il  a analysées  devaient  leur  cou- 
leur et  leur  odeur  à une  huile  volatile  rousse.  Ces  espèces 
d’urines  contiennent , en  outre  , de  l’acide  benzoïque  et 
des  benzoates. 

En  général  on  peut  conclure  de  toutes  les  expériences 
qui  ont  été  faites  : i°.  que  toutes  les  urines  contiennent 
des  quantités  véritables  d’urée  ; 20.  que  les  urines  des  her- 
bivores sont  alcalines  et  ne  contiennent  ni  acide  urique , 
ni  phosphate  ; 3°.  que  celle  de  l’homme  et  des  oiseaux  sont 
acides,  et  les  seules  dans  lesquelles  il  existe  de  l’acide  urique; 
4°-  et  qu’on  ne  trouve  de  phosphate  que  dans  les  urines  de 
l’homme  et  des  animaux  mammifères. 

L’urine  était  autrefois  employée  pour  la  préparation  du 
phosphore  ; on  ne  s’en  sert  plus  que  pour  la  préparation 
des  tournesols  en  drapeaux  et  en  pâte. 

On  fait  avec  l’urine  de  vache  une  eau  distillée  qui  porte 
le  nom  d’eau  de  mille-fleurs. 

§ 12.  — Du  lait. 

Le  lait  est  un  liquide  blanc,  opaque,' plus  pesant  que 
1 eau  , d’une  odeur  particulière  peu  caractérisée  , et  d’une 
saveur  agréable  et  douce.  Exposé  à la  chaleur  , il  se  forme 
à sa  surface  une  pellicule  mince  , qui  se  reforme  immédiate- 
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ment  après  avoir  été  enlevée.  C’est  en  raison  de  l’obstacle 
qu’elle  présente  au  dégagement  de  la- vapeur  , que  le  lait 
a la  propriété  de  se  soulever  et  de  monter  à l’époque  de 
l’ébullition. 

Abandonné  h lui-même , le  lait  se  sépare  bientôt  en  deux 
couches  bien  distinctes  : l’une  ou  supérieure  est  épaisse , 
jaunâtre  , grasse  , et  constitue  la  crème ; elle  est  formée  de 
beurre  et  de  matière  caséeuse;  l’autre  ou  inférieure  est  liqui- 
de, opaline  et  d’une  saveur  salée;  c’est  le  sérum  ou  petit-lait. 
Il  contient , suivant  M.  Berzélius  : de  l’eau,  9*28,75  ; matière 
caséeuse  avec  quelques  traces  de  beurre,  28, 3o;  sucre  de  lait, 
35  ,00  ; hydi'ocblorale  de  potasse,  1,70;  phosphate  dépo- 
tasse, 0,25;  acide  lactique  , acétate  de  potasse,  avec  un  ves- 
tige d’acétate  de  fer,  6,100;  phosphate  terreux  , o,5.  Si  l’a- 
bandon est  long-temps  prolongé  , le  lait  ne  tarde  pas  à s’al- 
térer et  â produire  une  certaine  quantité  de  vinaigre.  Sclieèle 
a même  indiqué  un  procédé  pour  l’extraire  en  assez  grande 
quantité. 

Tous  les  acides  coagulent  le  lait  ; leur  action  se  porte  sur 
la  matière  caséeuse  avec  laquelle  ils  se  combinent  et  for- 
ment un  composé  insoluble.  Les  alcalis  , au  contraire  , s’op- 
posent à la  coagulation  par  la  propriété  qu’ils  ont  de  dissou- 
dre très-facilement  la  matière  caséeuse. 

L’alcohol  versé  dans  le  lait  le  coagule , mais  non  pas  à 
la  manière  des  acides  ; ce  fluide  n’agit  qu’en  s’emparant 
de  l’eau  du  lait  , et  en  séparant  alors  la  matière  caséeuse 
qui  se  précipite  ; il  en  est  de  même  du  sucre  , de  la 
gomme , etc. 

La  composition  du  lait  n’est  pas  toujours  constante.  On 
sait  que  l’état  des  nourrices  inilue  beaucoup  sur  la  qualité 
de  leur  lait;  que  les  alliacées  et  les  crucifères  le  rendent  odo- 
rant ; la  gratiole  , purgatif;  le  tithymale,  âcre  ; l’absynthe  , 
amer  ; les  labiées , aromatique  ; on  a vu  même  la  garance 
et  l’indigo  lui  communiquer  leur  couleur. 

Le  lait  a été  étudié  par  un  grand  nombre  de  chimistes  ; 
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Scheèle , Parmentier,  Deyeux  , Fourcroy,  Vauquelin, 
Proust , etc. , ont  principalement  contribué  à nous  le  faire 
connaître.  Ses  usages  sont  extrêmement  multipliés  ; ils  sont 
trop  connus  pour  les  énumérer. 

DEUXIÈME  SECTION. 

Des  parties  molles  et  solides  des  animaux . 

Les  matières  grasses  composées  , la  chair  musculaire  , les 
os , sont  compris  dans  cette  section.  Nous  n’examinerons  que 
ceux  de  ces  produits  que  le  pharmacien  doit  connaître. 

§ 1 . — Des  graisses. 

Les  graisses  se  rencontrent  en  quantités  variables  chez 
tous  les  animaux  ; elles  existent  principalement  sous  la  peau 
qui  recouvre  les  reins , et  dans  la  région  abdominale  ou 
elle  est  recouverte  par  l’épiploon. 

Lorsque  les  graisses  ont  été  nouvellement  extraites  des  ani- 
maux , elles  sont  loin  d’être  à l’état  propre  pour  leur  emploi 
dans  la  pharmacie.  Elles  contiennent  encore  des  parties 
membraneuses  et  tendineuses  , et  sont  toujours  colorées 
par  des  matières  sanguinolentes.  On  les  prive  de  ces  corps 
étrangers  qui  altèrent  leurs  propriétés  en  les  lavant  à plu- 
sieurs reprises  dans  l’eau  claire  et  froide  , les  faisant  fondre 
avec  un  peu  d’eau  , à l’aide  d’une  chaleur  douce  , et  en  les 
passant  alors  à travers  un  linge  qui  retient  toutes  les  sub- 
stances hétérogènes.  Les  lotions  aqueuses  ont  eu  pour  but 
d’enlever  les  parties  sanguinolentes;  parle  refroidissement,  la 
graisse  se  prend  en  une  masse  blanche  et  rayonnée  à la  sur- 
face. Une  nouvelle  liquéfaction  suffit  pour  achever  de  lui 
donner  toute  la  pureté  désirable. 

Ainsi  purifiées  , les  graisses  sont  blanches  , quelquefois 
jaunâtres  , sans  odeur , d’une  saveur  douce  et  fade  , moins 
pesantes  que  l’eau  , et  d’une  consistance  qui  varie , depuis 
la  solidité,  comme  le  blanc  de  baleine  ou  cétine,  jusqu’à 
la  fluidité  5 telle  est,  par  exemple,  l’huile  de  poisson.  Elles 
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se  liquéfient  toutes  à un  degré  de  température  au-dessous  de 
celui  de  l’eau  bouillante  ; exposées  au  contact  de  l’air,  elles 
se  colorent , s’acidifient , et  dégagent  une  odeur  assez  forte  , 
qu’on  appelle  rance. 

Soumises  à la  distillation  , elles  donnent  tous  les  produits 
des  matières  végétales  , et  de  plus  de  l’acide  sébacique  , et 
une  assez  grande  quantité  d’une  matière  grasse  plus  ou  moins 
liquide.  Si  le  degré  de  chaleur  est  violent , on  obtient  seule- 
ment du  gaz  hydrogène  carboné  , de  l’oxide  de  carbone  , e^ 
du  charbon  en  grande  quantité  : aucune  ne  contient  de  l’azote. 

Le  soufre  et  le  phosphore  se  dissolvent  dans  les  graisses 
à l’aide  de  la  chaleur;  par  le  refroidissement  ils  cristallisent. 
C’est  par  ce  moyen  que  Pelletier  a obtenu  ces  deux  corps 
combustibles  en  cristaux. 

Elles  sont  insolubles  dans  l’eau  , l’alcohol  et  l’éther  froids  ; 
mais  1 alcoliol  etl’éther  bouillans  en  dissolvent  d’assez  grandes 
quantités  : elles  se  séparent  en  partie  par  le  refroidissement. 

Les  graisses  ne  sont  pas  des  principes  immédiats  des  ani- 
maux ; elles  sont  formées  dans  des  proportions  variables  de 
stéarine  et  d’élaïne.  Les  graisses  les  plus  employées  en  phar- 
macie sont  celles  de  porc  ou  axonge  , le  suif  et  le  beurre. 

Graisse  ou  pommade  oxigétiée. 

La  préparation  de  cette  pommade  est  basée  sur  l’action 
énergique  qu’exerce  l’acide  nitrique  sur  les  graisses.  On  em- 
ploie ordinairement  l’axonge  de  porc  ; on  prend  à cet  effet 
16  parties  de  graisse  bien  purifiée  , on  les  fait  liquéfier*,  et 
on  y ajoute  une  partie  d’acide  nitrique  à 32  degrés.  Presque 
aussitôt  la  réaction  la  plus  vive  se  manifeste  entre  ces  deux 
corps , la  masse  bouillonne  et  dégage  une  grande  quantité 
de  gaz  , qui  consiste  en  beaucoup  de  gaz  azote  , d’acide  car- 
bonique et  un  peu  de  deutoxide  d’azote.  Ce  mouvement  est 
si  actif,  qu’il  continue  sans  le  secours  de  la  chaleur.  Lors- 
qu’il a cessé , on  laisse  refroidir  la  masse  , en  la  remuant  de 
temps  en  temps  avec  une  spatule  de  bois.  La  graisse  a alors 
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perdu  sa  blancheur  ; elle  est  devenue  jaune  , et  a acquis  une 
sa>cur  acide  quelle  ne  peut  plus  perdre  par  les  lavages 
aqucw  ; elle  forme  alors  ce  qu’on  appelle  la  pommade  oxi- 
génée. 

Théorie.  — Que  se  passe-t-il  dans  cette  opération  ? L’a- 
cide attaque  la  graisse  en  se  décomposant  en  partie  5 son  oxi- 
gène  se  porte  sur  le  carbone  de  la  graisse , et  forme  de  l’a- 
cide carbonique , qui  se  dégage  dans  tout  le  cours  de  l’opé- 
ration avec  l’azote  mis  à nu  , tandis  que  la  portion  d’acide 
nitrique  non  décomposée  se  porte  sur  la  graisse  ainsi  modifiée, 
s’y  combine , et  forme  un  composé  particulier  qui  reste  en 
dissolution  dans  la  partie  de  graisse  non  attaquée.  Le  deu- 
toxide  d’azote  ne  vient  que  de  la  décomposition  incomplète 
d’un  peu  d’acide  nitrique.  On  voit  donc  que  , dans  cette 
circonstance , l’oxigène  de  l’acide  ne  reste  point  combiné  à 
la  graisse  , et  que  c’est  à tort  qu’on  a appelé  cette  pommade 
graisse  oxigènée. 

Elle  est  peu  employée  aujourd’hui  : on  en  doit  la  décou- 
verte à Fourcroy  et  à Alyon. 

Des  savons. 

Après  avoir  parlé  des  matières  grasses  , il  est  assez  naturel 
de  traiter  des  savons.  Ces  composés , étudiés  avec  tant  de 
supériorité  par  M.  Clievreul , peuvent  être  aujourd’hui  dé- 
finis comme  étant  le  résultat  de  la  combinaison  des  alcalis 
avec  les  élémens  des  corps  gras.  Ainsi  toutes  les  fois  que  l’on 
unit  une  huile  et  de  la  potasse  ou  de  la  soude , ce  n’est  pas 
1 huile  qui  entre  en  combinaison  , car  on  ne  peut  plus  la  re- 
trouver •,  mais  ce  sont  ses  élémens  dissous  , et  réunis  ensuite 
dans  d autres  rapports , qui  ont  produit  les  deux  nouvelles 
substances  propres  à saturer  l’alcalinité , et  qui  constituent 
avec  l’alcali  la  substance  du  savon.  ( Voyez  ce  que  nous 
avons  dit  à cet  égard , aux  articles  acides  marganque  et 
oléique. 

Tous  les  corps  gras  ne  sont  pas  également  susceptibles 
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d une  bonne  saponification.  Ainsi , d’après  Darcet,  Lelièvre 
et  Pelletier,  les  huiles  d olives  et  d’amandes  douces  se 
P°ni Gent  mieux  que  le  suif,  la  graisse  , le  beurre  et  l’huile 
de  clieval  ; les  huiles  de  colza  et  de  navette , plus  parfaite- 
ment que  celles  de  faîne  et  d’œillette;  enfin  les  huiles  de  pois- 
son mêlées  d’huile  d’olives  , et  les  huilas  de  chènevis  , de 
noix  et  de  lin , occupent  le  dernier  rang.  Il  n’est  pas  in- 
di fièrent  d’employer,  dans  la  saponification  , de  la  potasse  ou 
de  la  soude.  La  première  produit  des  savons  mous  , taudis 
que  la  seconde  donne  naissance  à des  savons  durs.  Ceux-ci 
sont  préparés  en  grand  dans  le  midi  de  la  France , où  les 
soudes  sont  communes  ; ceux-là  nous  viennent  principale- 
ment des  départemens  septentrionaux , où  la  potasse  est 
abondante.  Dans  tous  les  cas , les  savons  de  potasse  et  de 
soude  ont  les  mêmes  usages. 

On  prépare  en  pharmacie  un  véritable  savon  , appelé 
savon  médicinal  ; il  se  compose  d’huile  d’amandes  douces , 
et  de  lessive  des  savonniers  ( solution  de  soude  , concentrée 
au  point , qu’une  fiole , de  la  capacité  d’une  once  d’eau  pure, 
puisse  contenir  1 1 gros  de  cette  solution  caustique  ) , dans 
les  proportions  de  deux  parties  de  la  première  sur  une  de 
la  seconde.  On  verse  ces  deux  liquides  dans  une  terrine  ver- 
nissée ; on  chauffe  très-légcremcnt , et  on  triture  ensuite 
jusqu’à  ce  que  la  saponification  soit  presque  parfaite  , ce  qui 
se  remarque  à la  consistance  assez  ferme , et  à la  parfaite 
homogénéité  de  la  masse  ; on  coule  alors  le  savon  dans  des 
moules  de  papier , que  l’on  porte  à l’étuve , où  s’achève  la 
saponification , et  où  le  savon  prend  la  consistance  solide 
qui  lui  est  propre.  Il  présente  souvent  à sa  surface  une  petite 
efflorescence  saline  ; c’est  du  sous-carbonate  de  soude  , pro- 
venant de  la  portion  en  excès  de  l’alcali  employé  , et  qui , 
en  contact  avec  l’air,  en  a attiré  l’acide  carbonique.  11  faut, 
dans  ce  cas  , racler  la  surface  du  savon  , et  le  couper  ensuite 
en  petites  tablettes  , que  l’on  conserve  pour  l’usage. 

Les  procédés  que  l’on  suit  dans  les  arts  pour  fabriquer  le 
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savon  diffèrent  du  précédent , mais  ils  ont  tous  pour  but 
d’opérer  le  plus  promptement  et  le  plus  exactement  possi- 
ble la  saponification , et  de  donner  de  beaux  et  bons  pro- 
duits , et  à bon  marché.  {Voyez  Pelletier,  Mémoires  et 
Observations  de  chimie  , t.  25  Chaptal , Chimie  appliquée 
aux  arts  , etc.  ) 

L’ammoniaque , battue  fortement  avec  l’huile  d’olives  ou 
d’amandes  douces,  forme  aussi  une  espèce  de  savon,  connu 
en  pharmacie  sous  le  nom  de  Uniment  ammoniacal.  Les 
huiles  volatiles  se  combinent  très-difficilement  avec  les  al- 
calis. 11  n’en  résulte  que  des  savons  très-imparfaits , que 
l’on  a appelés  savonulles.  Le  savon  de  Starkey  nous  eu 
offre  un  exemple  : nous  renvoyons  à l’endroit  où  il  en  est 
question  dans  cet  ouvrage. 

Tels  sont  les  principaux  résultats  que  présente  l’action 
des  alcalis  sur  les  huiles  fixes  et  volatiles.  Il  y aurait  encore 
beaucoup  de  choses  à dire , sans  doute  ; mais  les  bornes  de 
Cet  ouvrage  ne  nous  le  permettent  point , et  nous  engageons 
ceux  qui  voudraient  approfondir  l’étude  de  cette  partie , à 
consulter  les  célèbres  auteurs  tdéjà  cités  plus  haut.  Il  nous  a 
suffi  de  décrire  le  mode  d’action  des  alcalis  sur  les  corps  gras, 
et  d’en  faire  entrevoir  les  résultats  les  plus  généraux. 

§ 2.  — De  la  chair  musculaiie. 

Les  muscles  des  animaux  constituent  ce  qu’on  appelle 
chair  musculaire  ; ils  sont  d’un  beau  rouge  chez  les  animaux 
mammifères  , blancs  chez  les  poissons  , et  quelquefois  gri- 
sâtres. 

La  chair  musculaire  se  compose  de  beaucoup  de  substan- 
ces 5 elle  contient  du  sang , des  sels , de  la  matière  extrac- 
tive , de  la  gélatine,  de  l’albumine  , etc.  -,  mais  ce  qui  en  fait 
la  base  , et  comme  la  charpente  , c’est  la  fibrine. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  l’action  de  l’eau  froide  sur 
la  chair  (Voyez  osmazôme ).  Il  ne  nous  reste  plus  qu’à  par- 
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1er  de  celle  de  l’eau  bouillante.  A cette  température  élevée,1 
l’eau  dissout  tous  les  sels  et  une  partie  des  tissus  cellulaires 
aponévrotiques  et  tendineux.  Elle  fond  la  graisse , coagule 
l’albumine  qui  forme  en  partie  l’écume  , et  dissout  l’osma- 
zôme  et  la  gélatine.  Cette  liqueur,  ainsi  chargée  de  ces  dif- 
férentes substances  , constitue  ce  qu’on  appelle  bouillon. 

Il  doit  sa  saveur  agréable  à l’osmazôme  , et  sa  partie  nu- 
tritive à la  gélatine  qui  y existe  en  très-grande  quantité  , et 
qui  facilite  beaucoup  , en  été  particulièrement , le  passage  à 
T aigre  du  bouillon. 

La  chair  , ainsi  dépourvue  de  tous  ses  principes , n’est 
plus  qu’une  charpente  fibreuse  , inodore  , sans  saveur  bien 
sensible  ; elle  est  en  grande  partie  formée  de  fibrine  5 c’est 
le  bouilli. 

En  pharmacie  on  a occasion  de  préparer  du  bouillon  , 
mais  on  y ajoute  toujours  d’autres  corps  , et  particulière- 
ment des  plantes , ce  qui  alors  , sans  lui  ôter  la  propriété 
nourrissante , lui  en  donne  d’autres  analogues  à l’espèce  de 
plantes  employées. 

Quelquefois  , au  lieu  de  chair  de  bœuf , on  emploie 
pour  le  bouillon  celle  de  volailles  , ou  de  la  tortue , des 
grenouilles  , etc . On  l’appelle  alors  bouillon  médicinal. 

Dans  certaines  circonstances  , afin  de  conserver  la  faculté 
de  faire  en  peu  de  temps  du  bouillon , on  concentre  par 
l’évaporation  le  bouillon  ordinaire  : et , lorsqu’il  est  à con- 
sistance d’extrait  liquide , on  le  coule  dans  des  moules  car- 
rés, où  il  prend  la  forme  solide  par  le  refroidissement , ou  une 
parfaite  dessication  à l’étuve.  Les  tablettes  de  bouillon  sont 
ainsi  préparées  , et  il  suffit , pour  en  faire  usage , de  les  dis- 
soudre dans  l’eau  bouillante  que  l’on  aiguise  d’un  peu  de  sel 
marin  ou  de  quelques  aromates. 

§ 3.  — Des  os. 

Les  os  constituent  la  charpente  et  le  soutien  de  toutes  les 
parties  molles  des  animaux.  Ils  sont  solides , blancs , ino- 
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dores  , presque  sans  saveur  , d’une  texture  lamelleuse  , dure 
et  peu  ductile. 

Introduits  dans  une  cornue  , et  exposés  à un  feu  violent , 
ils  se  décomposent  sans  perdre  leurs  formes  , fournissent 
les  produits  des  matières  animales,  et  deviennent  cassans. 

L’eau  bouillante  dissout  la  matière  animale  des  os  , à la 
pression  ordinaire  ; mais  , dans  la  marmite  de  Papin , ils 
sont  réduits  en  une  sorte  de  bouillie  ; leurs  principes  les 
moins  solubles  sont  dissous  , -et  il  ne  reste  plus  qu’une  char- 
pente pulvérulente  et  analogue  à celle  qu’ils  laissent  après 
leur  incinération. 

En  contact  avec  les  acides  étendus  d’eau  , ils  sont  ra- 
mollis , et  deviennent  flexibles  comme  un  jonc  ; c’est  en  les 
faisant  digérer  dans  l’acide  hydrochlorique  faible  pendant 
huit  à neuf  jours  , renouvelant  l’acide  au  besoin  dans  cet 
intervalle  , les  trempant  ensuite  dans  de  l’eau  bouillante  , 
les  essuyant  et  les  exposant  à un  courant  d’eau  froide  et 
claire,  queM.  Darcet  est  parvenu  à faire  ces  colles  animales 
qui  ont  conservé  la  forme  des  os  qui  les  ont  produites  , et 
sont  d’un  si  grand  avantage  dans  les  arts  : l’acide  dissout 
seulement  la  partie  terreuse  , sans  toucher  à la  matière  ani- 
male. 

Les  proportions  des  parties  constituantes  clés  os  sont 
susceptibles  de  varier  chez  les  animaux  , et  souvent  chez  le 
même  individu,  suivant  les  époques  plus  ou  moins  avancées 
de  son  âge.  Ainsi,  chez  lesenfans,  ils  sont  peu  consistans,  et 
abondent  en  matières  animales;  chez  les  hommes  faits,  ils  sont 
plus  durs  et  contiennent  davantage  de  sel, et  moins  de  matière 
animale. Enfin,  chez  les  vieillards,  ils  sont  cassans  et  presque 
dépourvus  de  matière  animale.  On  doit  à Fourcroy  et  à 
M.  V auquel  in , une  très-belle  analyse  des  os,  et  on  peut 
conclure  de  leurs  savantes  recherches  que  les  os  de  bœuf 
contiennent  : tissu  cellulaire  qui  consiste , pour  la  plus  grande 
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partie  , en  gélatine  5o  , phosphate  de  chaux  37  , carbonate 
de  chaux  1 o , phosphate  de  magnésie  1 , 3 , et  des  traces 
d’alumine  , de  silice  , d’oxide  de  fer  , et  d’oxide  de  man- 
ganèse. 

Les  os  sont  employés  à des  usages  utiles  et  extrêmement 
nombreux.  On  en  retire  l’acide  phospliorique  et  le  phos- 
phore. On  forme  des  coupelles  avec  leur  poudre  , que 
l’on  réduit  en  pâte.  Ils  peuvent  devenir  de  bons  engrais. 
Ils  entrent  dans  la  composition  du  bouillon  , et  la  grande 
quantité  de  gélatine  qu’ils  contiennent  les  a rendus  d’une 
application  extrêmement  utile  pour  la  nourriture  des  in- 
digens.  On  en  extrait  des  colles  animales  d’un  aussi  bon 
emploi  que  les  colles  fortes.  On  peut  en  faire  des  gelées 
animales  fort  agréables  et  très -nourrissantes.  C’est  avec 
les  os  de  cornes  de  cerf  que  l’on  prépare  la  gelée  de  ce 
nom  ; on  prépare  encore  avec  les  mêmes  os , en  les  dis— 
. tillant  à feu  nu  , l’huile  animale  de  Dippel. 

Enfin,  c’est  en  distillant  les  os  avec  d’autres  matières 
animales , telles  que  les  cornes , les  sabots  et  les  ongles 
d’animaux  , les  chiffons  d’étoffes  de  laine,  les  vieilles  sa- 
vates, les  vieux  cuirs  , les  crins,  etc.,  que  l’on  obtient  tout  le 
sous-carbonate  d’ammoniaque  nécessaire  à la  fabrication  du 
sel  ammoniac  en  France.  ( Voyez  hydrochlorate  d’ ammonia-* 
que,  3e.  division  ). 

DE  QUELQUES  MATIERES  PARTICULIÈRES  A PLUSIEURS 
CLASSES  D’ANIMAUX. 

§ 4-  — Produits  de  certains  mammifères. 

Musc.  Le  musc  est  une  substance  pulvérulente  , grume- 
lée , d’une  odeur  très-forte  , et  très-agréable  lorsqu’elle  est 
étendue , d’une  saveur  amère  , et  d’une  couleur  presque 
noire.  On  le  rencontre  dans  une  bourse  située  au  nombril 
du  chevrotin  , animal  qui  ressemble  au  cl^  reuil , et  qu  il 
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habite  l’Asie-Miueure.  Le  musc  est  presque  toujours  sophis- 
tiqué dans  le  commerce  5 ou  le  mêle  le  plus  souvent  avec 
du  sang  caillé  ; on  ne  s’est  jamais  aperçu  qu’il  fut  falsifié 
avec  des  graisses  et  des  résilies  ; le  musc  se  dissout  dans 
l’eau  et  dans  l’alcoliol.  Le  musc  du  Tliibet ou  de  Tunquiu 
est  composé  , suivant  M.  Thiémarm , pharmacien  à Stét- 
tin:  de  carbonate  d’ammoniaque,  environ  105  cire  pure 
0,09  ; gélatine,  0,60  ; albumine  et  membrane  animale,  o,3o; 
potasse , 0,01  ; sel  marin  , o,o3  ; carbonate  de  chaux  , 0,04. 

( Point  d’huile  éthérée.  ) Il  s’ensuivrait , d’après  celte  ana- 
lyse, que  le  musc  ne  contiendrait  point  de  principe  odorant  ; 
le  bon  sens  réprouve  cette  assertion  et  fait  vivement  désirer 
une  analyse  pilus  exacte  de  cette  substance. 

Le  musc  est  très-employé  en  pharmacie  , soit  en  pilules 
ou  en  dissolution  dans  les  potions. 

Civette.  — Cette  substance  se  retire  d’une  poche  qui  se 
trouve  près  de  l’anus  de  deux  petits  animaux  quadru- 
pèdes du  genre  viverra  , qui  vivent  , l’un  en  Afrique  , et 
l’autre  dans  l’Arabie  et  les  Indes.  La  civette  a beaucoup 
d’analogie  avec  le  musc  ; elle  est  peu  employée  en  phar- 
macie , et  beaucoup  en  parfumerie.  . 

Castoréum. — Le  castoréum  a quelque  analogie  par  sa  cou- 
leur et  par  sa  consistance  avec  les  deux  substances  précédentes; 
mais  son  odeur , loin  d’être  aussi  agréable  , est  repoussante 
et  qomme  nauséabonde.  Sa  saveur  est  amère  et  âcre  , et  son 
principe  odorant  est  très-volatil  : aussi  suffit-il  de  le  dessé- 
cher pour  le  rendre  inodore.  Il  contient,  suivant  M.  Bouillon- 
Lagrange,  des  carbonates  de  potasse,  de  chaux  et  cl’ammo- 
niaque  , du  fer  , de  la  résine  , une  substance  muqueuse 
extractive  , et  une  huile  volatile.  M.  Laugier  assure  qu’il 
s’y  rencontre  quelquefois  de  l’acide  benzoïque. 

Le  castoréum  est  renfermé  dans  deux  poches  membra- 
neuses, situées  dans  les  aines  du  castor.  Il  est  employé  sou- 
vent en  pharmacie  à dilïérens  usages. 
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Ivoire.  — L’ivoire  constitue  les  dents  appelées  défenses  de 
l'éléphant.  C'est  une  substance  osseuse,  très-dure  , et  d’une 
blancheur  éclatante  ; sa  composition  est  la  même  que  celle 
des  os.  On  l’emploie  peu  en  pharmacie  -,  on  s’en  sert  fré- 
quemment dans  les  arts  mécaniques,  pour  la  confeition  et 
l'embellissement  d’une  infinité  d’objets  variés.  On  prépare 
encore  avec  cette  substance  un  noir  très-fin  et  brillant  ; on 
la  calciue  , à cet  ellet  , jusqu'à  ce  qu’elle  soit  tout-à-fait 
noire  ; on  la  pulvérise  alors  pour  la  livrer  au  commerce 
sous  le  nom  de  noir  d’ivoire. 

Buis  ou  cornes  de  cerf.  — Ce  sont  des  cornes  au  nombre 
de  deux  chez  le  cerf,  adhérentes  à l’os  frontal , et  qui  di- 
verger^ et  se  ramifient  en  grandissant.  Elles  sont  connues 
de  temps  immémorial , et  les  anciens  s’en  servaient  beau- 
coup pour  en  retirer  le  fameux  sel  volatil  concret , que  l’on 
n’emploie  plus  aujourd’hui,  et  auquel  on  substitue  du  moins 
le  sous-carbonate  d’ammoniaque  dont  il  est  formé.  On  s’en 
servait  encore  pour  en  retirer  Y esprit  volatil , qui  n’est  autre 
chose  que  de  l’huile  empyreumatique  colorée , mais  qui 
blanchit  par  des  distillations  successives.  Aujourd’hui  on 
fait  encore  cette  préparation,  et  elle  est  employée  quelquefois 
en  médecine. 

§ 5. — Produits  des  ovipares. 

OFufs. — Les  œufs  des  oiseaux  sont  toujours  formés  : ro.  par 
une  coquille  solide  ; i°.  d’une  membrane  mince  qui  adhère 
à la  paroi  interne  de  la  coquille  -,  3°.  de  blanc  $ 40,  jaune  ; 
5o.  de  ligamens  ou  glaires  ; 6°.  et  de  cicatricule.  Le  toutes 
ces  substances  , il  en  est  deux  et  même  trois  dont  on  fait 
usage  en  pharmacie.  Les  glaires  sont  employés  dans  une  in- 
finité d’opérations  pour  la  clarification  des  liquides.  Ils  font 
aussi  partie  composante  de  la  pâte  de  guimauve.  11  est  donc 
nécessaire  de  ne  point  ignorer  leur  nature  et  leur  composi- 
tion. lYI.  John  les  a soumis  le  premier  à une  analyse  exacte. 
Ils  se  composent , d’après  lui  : d’eau  , d’albumine  en  grande 
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quantité  , de  peu  de  gélatine  , de  soude  libre  , de  sulfate  de 
soude  , d’hydrochlorate  de  soude  et  de  phosphate  de  chaux. 
jVI.  John  présume  qu’ils  pourraient  aussi  contenir  un  peu 
d’oxide  de  fer.  Sclieèlë  dit  y avoir  trouvé  du  soufre , et 
M.  Proust  pense  qu’ils  contiennent  de  l’acide  benzoïque. 

Ce  qu’on  appelle  le  blanc  est  une  liqueur  analogue  au 
sérum  du  sang , qui  se  trouve  constamment  mêlée  et  di- 
visée par  les  glaires.  11  n'a  fait  le  sujet  d’aucunes  re- 
cherches. 

Quant  au  jaune  d’oeuf,  il  est  beaucoup  moins  employé 
que  les  glaires;  on  ne  s’en  sert  guère  que  pour  en  extraire 
l’huile  d’œufs.  A cet  effet,  on  fait  durcir  des  œufs, on  en  sépare 
le  jaune  qu’on  soumet  à une  légère  torréfaction , et  qu’il 
suffit  ensuite  d’exprimer  fortement  ; il  eu  découle  une  huile 
jaune  très-douce  , qui  est  l’huile  d’œuf.  Elle  est  quelquefois 
employée,  mais  il  est  nécessaire  de  n’en  préparer  que  peu 
à la  fois , car  elle  est  d’une  altération  facile.  M.  John  a aussi 
soumis  le  jaune  d’œuf  à une  analyse  exacte.  Il  est  composé, 
d’après  lui,  d’eau,  d’huile  douce  jaune,  de  traces  d’acide 
libre  , qu’il  présume  être  de  l’acide  phosphorique , d’une 
petite  quantité  d’une  matière  rouge  bien  différente  des 
graisses  , de  gélatine  , de  beaucoup  d’une  substance  albumi- 
neuse modiffée  , et  de  soufre. 

On  recommande  quelquefois  l’usage  des  coquilles  d’œufs, 
de  concert  avec  les  glaires  pour  la  clarification  du  miel. 
M.  Vauquelin  , qui  les  a analysées  , a conclu  qu’elles  se  com- 
posaient de  carbonate  de  chaux , d’un  peu  de  carbonate  de 
magnésie  , de  phosphate  de  chaux  , de  fer  , de  soufre , et 
d’une  matière  animale  servant  de  gluten.  Les  coquilles  n’a- 
gissent que’  par  leur  carbonate  de  chaux  , qui , en  cédant  sa 
base  , sature  l’acide  libre  de  certains  miels. 

Cantharides. — Ejles  ont  fait  l’objet  des  recherches  de  beau- 
coup de  chimistes. Dans  le  nombre  de  ces  travaux,  on  regarde 
comme  les  moins  inexacts , ceux  faits  par  Thouvenel  et 
M.  Beaupoil.  Mais  il  était  réservé  à M.  Robiq,uetde  nous  don- 
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ner  surles  cantharides  un  travail  aussi  précis  , qu’il  présente 
d’intérêt  et  de  satisfaction.  Il  est  essentiel  au  pharmacien 
de  ne  point  ignorer  la  composition  des  cantharides  , de  ces 
insectes  qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  la  médecine,  et  qui 
par  conséquent  sont  employés  sous  beaucoup  de  formes  par 
le  pharmacien. 

M.  Robiquet  a trouvé  que  les  cantharides  contenaient  : 
i°.  une  huile  grasse  , verte  , ne  produisant  point  d’ampou- 
les ; 2o.  une  matière  noire  , insoluble  dans  l’eau  , non  vési- 
caute  \ 3°.  une  matière  jaune , vésicante  , soluble  dans  l’eau 
et  l’alcoliol , et  de  laquelle  l’éther  a extrait  une  substance 
cristallisable  en  feuilles  par  l’évaporation , insoluble  dans 
l’eau , soluble  dans  l’alcohol  et  les  huiles  , desquels  elle  se 
sépare  par  le  refroidissement  sous  forme  de  feuillets  cris- 
tallisés , à la  manière  du  blanc  de  baleine  , et  qui  jouit  au 
plus  haut  degré  de  la  propriété  vésicatoire  ; 4°-  de  l’acide  , 
urique  , de  l’acide  acétique , des  phosphates  de  chaux  et  de 
magnésie  , d’une  matière  animale  , et  de  la  charpente  de  ces 
insectes. 

D’après  l’exposé  de  cette  analyse , il  suffira  donc , pour 
extraire  le  principe  vésicant  des  cantharides  , de  les  traiter 
par  l’alcoliol  bouillant , d’évaporer  cette  teinture  à consi- 
stance extractive , et  de  traiter  ensuite  par  l’éther , qui  se 
chargera  seulement  de  la  substance  active  ; on  l’obtiendra 
cristallisé  par  l’évaporation  et  le  refroidissement.  Ces  résul- 
tats sont  d’autant  plus  avantageux  , que  le  pharmacien  peut 
à son  gré  , et  avec  plus  de  certitude  qu’on  ne  le  faisait  avant 
M.  Robiquet,  modifier  de  beaucoup  de  manières  les  prépa- 
rations des  cantharides  , et  limiter  plus  convenablement  la 
force  de  ces  médicamens. 

Les  cantharides  font  la  base  des  pommades , onguens  et 
emplâtres  épispasliques.  On  en  fait  des  tejntures  , des  taffetas 
vésicans , etc. 

De  la  cochenille.  — Cet  insecte , de  la  famille  des  hé- 
miptères , se  récolte  principalement  sur  le  nopal.  Il  paraît 
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être  originaire  de  l’Afrique  ; mais  on  l’élève  et  le  cultive 
en  quelque  sorte  au  Mexique , dans  la  province  de  Hondu- 
ras  , à Quaxaca , à Oxaca  , d’où  il  nous  arrive  par  la  voie  du 
commerce.  Les  emplois  importans  de  cet  insecte  si  pré- 
cieux par  la  richesse  de  son  principe  colorant , et  1 usage  que 
l’on  en  fait  quelquefois  en  pharmacie  pour  la  coloration  de 
plusieurs  teintures  ou  autres  composés  ^ nous  engagent  a en 
donner  ici  la  composition  chimique. 

Il  résulte  des  dernières  recherches  de  MM.  Pelletier  et 
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Caventou , que  la  cochenille  mestèque  ( coccus  cach  ) est 
composée  : 


i°.  De  carminé-, 

2°.  D’une  matière  animale  particulière  -, 

{stéarine; 
élaïne; 

acide  odorant; 

4°"  Des  sels  suivans  : phosphate  de  chaux  , carbonate  de 
chaux , hydrochlorate  de  potasse , phosphate  de  potasse , 
potasse  unie  à un  acide  organique. 

Il  n’existe  point  de  principe  colorant  jaune  dans  la  coche- 
nille , ainsi  que  plusieurs  chimistes  l’avaient  pensé  ; ce  qu  on 
a pris  pour  tel , est  une  combinaison  de  matière  grasse  et  de 
carminé  ; et  la  couleur  de  cette  combinaison  tire  d’autant 
plus  à l’orangé  et  au  rouge  écarlate  , que  la  carminé  y pré- 
domine davantage. 

§ 6.  — Produits  des  poissons. 

Ambre  gris. — Les  opinions  sur  l’origine  de  cette  substance 
si  recherchée  ont  long-temps  été  partagées.  Comme  on  la 
rencontrait  toujours  sur  les  bords  de  la  mer , on  avait 
pensé  que  c’était  un  bilume.  Mais  on  ne  fut  bien  certain 
de  son  origine  que  lorsque  l’ambre  a été  rencontré  en  mas- 
ses dans  les  intestins  de  la  baleine , physiter  macrocephalus. 
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On  n’a  plus  alors  conservé  aucun  doute  que  l'ambre  ne  fut 

un  produit  de  cet  énorme  cétacé. 

* L’ambre  a été  examiné  par  plusieurs  chimistes.  En  i8o3  , 
M.  Bouillon-Lagrange  a trouvé  que  3,820  grammes  de  cette 
substance  contenaient:  adipocire  , 2,0165  résine,  1,1675 
acide  benzoïque  5 0,425  , matière  charbonneuse  , 0,212. 

L’ambre  est  assez  employé  en  pharmacie,  soit  en  teinture, 
soit  à l’état  de  mélange  dans  quelques  poudres.  Les  parfu- 
meurs en  font  une  grande  consommation. 

Os  de  sèches. — Ce  sont  des  corps  solides,  friables,  blancs, 
ovoïdes  , remplis  de  cellules , et  formés  en  grande  partie  de 
carbonate  de  chaux  cimenté  par  une  matière  animale.  Ils1 
sont  employés  en  pharmacie  5 ils  entrent  dans  la  préparation 
des  poudres  dentifrices.  On  s’en  sert  encore  sous  le  nom  de 
biscuits  de  mer , en  les  suspendant  dans  la  cage  des  petits 
oiseaux  qui  se  plaisent  beaucoup  à les  becqueter. 

§ 7.  — Produits  des  zoophytes. 

/ 

Éponge. — L’éponge  est  une  substance  molle,  légère, 
très-poreuse , qui  a quelque  ressemblance  avec  le  champi- 
gnon , et  que  l’on  trouve  attachée  aux  rochers  de  la  mer. 
Les  éponges  les  plus  estimées  sont  les  plus  fines  et  les  moins 
foncées  en  couleur  5 elles  sont  plus  légères  , leurs  pores  sont 
plus  petits  et  plus  resserrés , et  leur  couleur  est  citrine. 
M.  Hatchett,  dans  son  beau  travail  sur  les  zoophytes,. a 
soumis  les  éponges  à un  examen  chimique*,  elles  ont  toutes, 
d’après  ce  chimiste  , une  grande  analogie  dans  leur  com- 
position. Elles  contiennent  de  la  gélatine  , qu’elles  cèdent 
peu  à peu  à l’eau  , et  une  substance  mince  , membraneuse  , 
cassante,  qui  a toutes,  les  propriétés  de  l’albumine  coagu- 
lée 5 de  là  les  effets  qu’y  produisent  les  alcalis.  Tromsdorff  y 
a trouvé  des  hydrochlorates  de  soude , de  magnésie  et  de 
chaux  5 mais  il  est  probable  que  ces  sels  provenaient  d’un 
peu  d’eau  de  mer , dont  les  éponges  étaient  encore  impré- 
gnées. 
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Exposées  au  feu  , les  éponges  répandent  une  odeur  in- 
fecte , donnent  de  l'huile  et  beaucoup  de  sous-carbonate 
d’ammoniaque.  Elles  sont  employées  en  pharmacie  ; on  en 
prépare  à l’eau  et  à la  cire  ; les  premières  sont  les  plus  usi- 
tées. On  mouille  à cet  effet  une  éponge  avec  de  l’eau,  et  on 
la  comprime  fortement  avec  de  la  ficelle  , dont  on  la  recou- 
vre à la  manière  des  carottes  de  tabac  5 par  la  dessiccation, 
l’éponge  conserve  la  forme  d’un  bâton  , qui  se  dilate  et  re- 
prend son  volume  primitif,  lorsqu’il  a le  contact  de  l’humi- 
dité. On  s’en  sert  pour  dilater  les  plaies. 

Les  éponges,  préparées  à la  cire  se  font  en  coupant  les 
éponges  par  tranches  minces,  les  plongeant  dans  de  la  cire 
fondue  , et  les  laissant  refroidir.  Elles  sont  employées  aux 
mêmes  usages  que  les  précédentes  , mais  on  les  a délaissées 
par  les  incouvéniens  qu’elles  présentent.  Quelquefois  on 
brûle  les  éponges  dans  un  creuset  et  on  en  recueille  la  cen- 
dre , dont  on  se  seit  assez  souvent.  Elles  portent  alors  le 
nom  à' éponges  calcinées ; ce  n’est  le  plus  souvent  que  du 
charbon  très-divisé  et  quelquefois  alcalin. 
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CHAPITRE  IV. 

DE  LA  FERMENTATION  PUTRTDE. 

La  fermentation  putride  est  la  dernière  période  de  la  dés- 
organisation des  corps  organiques  privés  de  la  vie  ; elle  est 
d’autant  plus  prompte  que  le  nombre  desélémens  des  corps 
qui  y sont  soumis,  est  plus  élevé  ; aussi  la  putréfaction  des 
animaux  est-elle  bien  plus  rapide  que  celle  des  végétaux. 

Plusieurs  conditions  sont  indispensables  pour  que  la  fer- 
mentation putride  puisse  avoir  lieu  : i°.  il  faut  l’humidité: 
on  sait  en  eilèt  que  les  cadavres  qui  en  sont  tout-à-fait  pri- 
vés , se  conservent  long-temps  intacts  ; c’est  ainsi  que  dans 
les  sables  brùlans  de  l’Egypte  on  trouve  des  corps  non  pu- 
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tréfiés  , et  dans  un  état  de  dessiccation  qui  les  a fait  appeler 
momies:  2°.  la  chaleur  n’est  pas  une  condition  moins  essen- 
tielle , car  le  froid  est  un  obstacle  à la  fermentation  ; on  a 
trouvé  des  cadavres  entiers  et  sans  altération  dans  les  dé- 
serts glacés  de  la  Sibérie  ; mais  il  est  nécessaire  que  la  cha- 
leur ait  des  bornes  , car  l’exemple  précédent  le  prouve  , et 
on  sait  en  outre  que  la  putréfaction  n’a  pas  lieu  à une  tem- 
pérature voisine  de  l’ébullition  : 3°.  la  présence  de  l’air  est 
également  indispensable  ; 011  a avancé  à la  vérité  que  la  pu- 
tréfaction avait  lieu:  dans  le  vide  , mais  on  ne  peut  trop  s’en 
rapporter  à cette  expérience  ; d’abord  , parce  qu’il  est  im- 
possible de  faire  un  vide  absolu,  et  en  second  lieu  , parce 
que  les  substances  qu’on  y a soumises  n’étaient  sans  doute 
pas  entièrement  privées  d’air. 

Telles  sont  les  principales  conditions  indispensables  à la 
fermentation  putride  ; elles  se  renferment  d’ailleurs  dans 
celles  que  nous  avons  déjà  citées  ( voyez  germination  ). 

Il  est,  en  outre,  d’autres  circonstances  qui  , jointes  aux 
précédentes  , peuvent  modifier  ou  bâter  la  fermentation. 
Telle  est , par  exemple,  la  présence  d’une  matière  déjà  pu- 
tréfiée ; sa  manière  d’agir  est  analogue  à celle  de  tous , ou  la 
plupart  des  virus. 

Lorsqu’un  corps  qui  n’est  plus  sous  l’influence  vitale  , 
est  sous  l’influence  des  trois  conditions  énoncées  , l’hu- 
midité, la  chaleur  et  l’air  -,  les  phénomènes  de  la  putréfac- 
tion ne  tardent  pas  à se  manifester.  Si  c’est  une  substance 
animale , on  voit  d’abord  sa  couleur  changer  ; de  pâle  ou 
blanche  , elle  passe  au  jaunâtre; sa  consistance  devient  flas- 
que , et  conserve  l’empreinte  des  corps  avec  lesquels  on  la 
comprime , et  on  remarque  des  traces  d’acidité  bien  sen- 
sible. L’acide  disparaît  ensuite  de  plus  en  plus  ; la  couleur 
de  la  matière  passe  du  jaune  au  bleu,  au  vert  , au  noir 
même  , sa  consistance  est  encore  diminuée , et  elle  répand 
une  odeur  infecte  et  des  plus  rebutantes  ; c’est  dans  ce  pas- 
sage de  la  première  à la  seconde  période  de  la  putréfaction  ? 
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que  l’on  peut  surprendre  le  moment  où  la  matière  n’est  ni 
acide  , ni  alcaline  , quoique  néanmoins  elle  exhale  déjà  les 
miasmes  les  plus  repoussans.  Mais , après  cette  époque  , les 
marques  d’alcalinité  deviennent  progressivement  plus  sen- 
sibles , et , enfin , elles  dominent , mais  elles  sont  saturées 
en  parties  par  l’acide  carbonique  qui  se  forme  également  ; 
une  partie  de  lhydrogène  chargé  de  matière  à moitié  pou- 
rie  , se  dégage  en  répandant  une  odeur  des  plus  fétides  ; 
enfin  , une  autre  partie  de  ce  gaz  dissout  un  peu  de  soufre  , 
et,  en  se  combinant  ensuite  avec  de  l’ammoniaque  , forme 
de  l’hydrosulfure  d’ammoniaque. Il  y a aussi  formation  d’hy- 
drogène carboné  , et  assez  souvent  d’hydrogène  perphos- 
phoré;mais  celui-ci,  ne  pouvant  exister  dans  l’air, s’enflamme 
presque  aussitôt  sa  formation  , et  cause  alors  ces  phénomènes 
variés  dans  les  cimetières  et  qui  sont  vulgairement  appelés 
feux  follets , feux  enchantés. 

Enfin  , il  reste  , après  ces  réactions  , une  matière  pulvé- 
rulente , une  espèce  de  terreau  animal , qui  est  en  grande 
partie  composé  de  débris  osseux  et  de  diflérens  sels. 

Ces  phénomènes  ne  s’observent  qu’en  partie  chez  les  vé- 
gétaux -,  ils  sont  loin  de  se  succéder  aussi  rapidemement  ; 
l’absence  de  l’azote  chez  ces  corps  et  la  complication  beau- 
coup moins  grande  deleur  composition  organique  présentent 
une  foule  d’obstacles  qui  ne  sont  point  à vaincre  chez  les 
animaux.  On  sait  qu’il  est  possible  de  conserver  très-long- 
temps des  matières  végétales  , sans  les  voir  manifester  aucun 
signe  de  putréfaction , et  chaque  jour  peut  nous  convaincre  de 
cette  vérité  , en  considérant  le  besoin  où  l’on  est  d’a- 
jouter des  matières  animales  aux  débris  des  corps  végétaux, 
pour  hâter  leur  putréfaction  et  obtenir  de  bon  fumier.  Le 
mécanisme  de  la  désorganisation  végétale  est  beaucoup  moins 
compliqué.  Il  ne  s’y  forme  point  d’ammoniaque  , l’oxigène 
et  l’hydrogène  se  combinencpour  former  de  l’eau  , une  autre 
partie  d’oxigène  s’unit  au  carbone  et  donne  lieu  à de  l’a- 
cide carbonique  j enfin , ces  trois  élémens  , hydrogène  , 
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oxigène  et  carbone  se  combinent  ensuite  en  proportions 
différentes  pour  constituer  un  peu  d’huile  et  d acide  acé- 
tique. 

Lorsque  les  matières  végétales  contiennent  de  l’azote, 
il  se  combine  alors  à une  portion  d’hvdrogène  , et  forme 
de  l’ammoniaque  qui  sature  l’acide  acétique  formé.  L’est 
ainsi  que  s’exécute  sans  doute  , dans  l'intérieur  delà  terre, 
la  désorganisation  des  végétaux  d'où  naisstnt  les  bitumes  , 
les  houilles  ou  charbons- de-terre  , etc. 

Les  mêmes  phénomènes  s’observent  encore  dans  les  tour- 
bières, les  marais  , etc.  5 et  , dans  la  plupart  de  ces  cas,  il 
se  dégage  une  partie  d’hvdrogène  carboné,  qui  s’enflamme 
souvent  par  une  cause  accidentelle  , et  semble  couvrir  de 
feu  des  surfaces  quelquefois  cl’une  grande  étendue. 

La  putréfaction,  telle  que  nous  venons  delà  décrire, n’est 
pas  le  seul  changement  que  les  corps  organiques  peuvent 
éprouver  après  la  mort.  Lorsqu’une  grande  masse  de  ca- 
davres se  trouve  enfouie  à une  certaine  distance  dans 
la  terre,  il  arrive  que  toutes  les  parties,  à l’exception 
des  os  , des  ongles  et  des  cheveux  , finissent  au  bout  d’un 
certain  temps,  qui  n’excède  pas  quelquefois  trois  , quatre  et 
six  années,  par  se  convertir  en  une  matière  grasse  qui  est 
soluble  dans  l’eau  , et  cpii  est  un  véritable  savon  ammonia- 
cal. Cependant  il  existe  un  excès  de  graisse  , car  les  fos- 
soyeurs s’en  servent  pour  s’éclairer.  Les  causes  d’un  tel 
changement  ne  sont  pas  encore  bien  expliquées  , ou  plu- 
tôt les  chimistes  ne  sont  pas  d’accord  sur  deux  théories  pro- 
bables et  qui  paraissent  admissibles  l’une  et  l’autre.  Les  uns 
pensent  que  la  graisse  qui  se  forme  provient  en  grande 
partie  de  la  décomposition  de  la  fibre  musculaire;  les 
autres  , au  contraire  ,et  cette  opinion  a été  annoncée  d’abord 
par  LL  Chevroul , observent  que  le  gras  des  cadavres  est 
un  composé  semblable  à celui  qui  se  forme  par  la  com- 
binaison d"S  graisses  et  dos  alcalis  , et  qu’alors  il  est  le  ré- 
sultat de  l’action  de  l’ammoniaqpe  qui  prend  naissance  de 
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la  décomposition  de  la  fibrine,  de  l’albumine  , etc.  , sur  la 
graisse  toute  formée  : Userait , au  reste,  difficile  de  donner  la 
préférence  à l’une  ou  l’autre  de  ces  opinions  ; mais  on  serait 
plus  tenté  d’admettre  la  première  , parce  qu’on  sait , en  effet , 
par  des  expériences  directes  , que  la  fibrine  peut  se  transfor- 
mer en  graisse.  Poulletier-de-la-Salle  a conservé , sous  l’eau 
et  dans  l’air  , des  matières  animales  que  Fourcroy  a reconnues 
pour  avoir  été  converties  en  de  véritables  substances  grasses. 

Malgré  la  facilité  avec  laquelle  les  matières  animales  or- 
ganiques se  décomposent  lorsqu’elles  sont  privées  de  la  vie  , 
il  n’est  cependant  pas  impossible  de  les  garer  de  cette  altéra- 
tion. Cet  art  constitue  celui  de  Y embaumement.  Il  consiste 
à vider  l’intérieur  des  cadavres , et  à remplacer  les  intes- 
tins , le  foie,  etc.  qu’on  en  retire,  par  une  infinité  d’aro- 
mates , tels  que  la  cannelle  , les  gérofles , le  camphre , les 
labiées  , etc. , que  l’on  pile  et  que  l’on  mêle  avec  quelques 
antiseptiques  , comme  la  poudre  dekina,de  cascarille,  etc.; 
on  y ajoute  aussi  du  musc , de  l’ambre  , du  castoréum  , 
etc.  On  préservait  bien  à la  vérité,  par  ce  procédé,  les 
cadavres  de  la  putréfaction  ; on  en  a conservé  même  pen- 
dant des  siècles  entiers  , sans  qu’ils  aient  éprouvé  le  moindre 
changement. 

C est  ainsi  que  dans  les  fouilles  faites  pendant  la  révolu- 
tion, dans  les  caveaux  de  Saint-Denis,  Henri  IV,  Louis  XIV, 
Turenne  , etc.  , ont  été  trouvés  intacts  et  comme  s’ils  ve- 
naient d expirer  ; mais  ce  mode  de  conservation  est  d’un 
piix  extrêmement  élevé,  et  hors  de  la  portée  de  beaucoup 
de  personnes.  On  chercha  donc  à y suppléer  par  des  agens 
chimiques.  L alcohol  , la  dissolution  de  sulfate  acide  d’a- 
lumine, furent  mis  successivement  en  usage  ; mais  c’est  sur- 
tout a celle  du  percblorure  de  mercure  (sublimé  corro- 
sif  ) qu  on  donna  la  préférence.  En  effet , on  fait  macérer 
un  cadavre , ou  une  partie  d un  animal  quelconque  dans 
une  dissolution  aqueuse  saturée  de  sublimé  corrosif.  On 
ajoute  de  celui-ci  à fur  et  mesure  qu’il  est  absorbé  ; et , lois- 
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que  la  partie  animale  en  est  saturée  , on  la  retire  du  bain  ; 
elle  est  molle,  flexible  et  se  prête  à toutes  les  positions  cpi’on 
v«ut  lui  faire  prendre.  Mais  , quand  elle  est  sèche  , sa  du- 
reté est  extrêmement  grande  ; elle  a perdu  sa  flexibilité  , et 
ressemble  enfin  , sous  ce  rapport  , à un  morceau  de  bois. 
Elle  est  devenue  imputrescible , et  on  peut  impunément  l’ex- 
poser au  froid,  au  chaud  ou  à l’humidité  , sans  concevoir 
aucune  crainte  sur  son  altération. 

M.  Thénard  a vu  une  tète  conservée  par  ce  procédé , et 
qui  , malgré  son  abandon  dans  la  gouttière  du  toit  d’une 
maison  , n’avait  éprouvé  depuis  dix  ans  aucun  changement; 
elle  était  seulement  devenue  un  peu  noire. 

M.  Raymond  , ancien  professeur  de  chimie  à Lyon  , vient 
de  découvrir  que  l’on  peut  conserver  très-long-temps  des 
substances  animales  dans  une  dissolution  aqueuse  de  chlore  , 
sans  qu’ elles  manifestent  la  moindre  altération.  Il  fait  con- 
cevoir , en  conséquence,  la  possibilité  de  pouvoir  embar- 
quer des  viandes  fraîches  dans  les  voyages  de  long  cours. 


CHAPITRE  V. 

DES  PRÉPARATIONS  ANIMALES  PHARMACEUTIQUES. 

On  a dans  tous  les  temps  et  dans  toutes  les  pharmacopées 
compris  sous  cette  acception  , les  cérats  , pommades  , on- 
guens  et  emplâtres.  L’application  est  très-juste  à l’égard 
de  ces  trois  dernières  préparations  ; mais  elle  est  inexacte 
pour  la  première  , et  ce  n’est  même  que  par  respect  pour 
l’usage  que  nous  l’avons  conservée  ici.  En  effet , les  cérats 
se  composant  d’huile , de  cire  et  d’eau  , toutes  sub- 
stances qui  ne  sont  point  animales  , n’eût-il  pas  été  beau- 
coup plus  convenable  d’en  traiter  dans  la  pharmacie  bota- 
nique , à la  suite  de  la  cire  et  des  huiles?  Il  est  vrai  qu  on 
ajoute  quelquefois  du  blanc  de  baleine  au  cérat  ; mais  cette 
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addition  n’est  qu’une  modification , et  tout  au  plus  une  ex- 
ception peu  propre  à être  prise  en  considération. 

§ i.  — Des  cérats. 

Les  cérats  sont  des  médicamens  externes , moins  consis- 
tai que  les  onguens  , d’une  couleur  blanche  , quelquefois 
jaune  , d’une  odeur  qu’on  peut  faire  varier  , et  dont  la  com- 
position consiste  toujours  dans  l’huile  , la  cire  et  l’eau.  On 
prépare  le  cérat  ordinaire  , soit  avec  de  la  cire  blanche  ou 
de  la  cire  jaune.  La  première  est  toujours  employée  dans  les 
pharmacies  civiles , parce  qu’elle  offre  un  médicament 
d’un  aspect  plus  agréable  et  plus  flatteur  5 mais  elle  pré- 
sente assez  souvent  l’inconvénient  d’être  altérée  par  du 
suif  de  mouton , qui  alors  diminue  sa  vertu  dessiccative. 
La  cire  jaune  n’olfre  point  cet  inconvénient  5 elle  possède, 
en  outre , un  principe  aromatique  que  le  cérat  conserve 
et  qui  n’est  point  désagréable  : on  ne  l’emploie  néanmoins 
que  dans  les  hôpitaux. 

Quoi  qu'il  en  soit , la  préparation  du  cérat  consiste  à 
faire  fondre  à une  douce  chaleur  , et  dans  des  proportions 
données  , de  la  cire  coupée  en  morceaux  , dans  de  l’huile  ; 
on  passe  ensuite  à travers  un  linge , dans  un  mortier  de 
marbre , légèrement  chauffé  , et  on  bat  le  mélange  avec  un 
pilon  de  bois  , jusqu’à  ce  qu’il  présente  une  masse  bien  ho- 
mogène -,  c’est  alors  qu’on  y incorpore  peu  à peu  la  quantité 
d’eau  nécessaire  , en  ayant  soin  de  battre  continuelle- 
ment. 

On  reconnaît  que  le  cérat  est  confectionné , lorsque  toutes 
ses  parties  sont  bien  liées  , unies  , et  qu’on  n’aperçoit  plus 
de  ces  traces  d’humidité  qui  détruisent  l’homogénéité  et  la 
liaison  intime  de  toute  la  masse. 

La  nature  de  l’huile  employée  à la  fabrication  du  cérat 
peut  varier  indifféremment , pourvu  que  cette  huile  soit 
douce  et  non  malfaisante,  parce  qu’en  général  elle  influe  peu 
sur  les  propriétés  du  médicament.  C’est  ainsi  que  les  phar- 
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maciens  emploient  de  l’huile  d’olives  ou  de  l’huile  d’aman- 
des douces  ; on  préfère  même  celle-ci , parce  qu’elle  fait 
participer  le  médicament  de  son  odeur  agréable.  Il  en  est 
de  même  de  l’eau  ; quelquefois  on  se  sert  d’eau  de  fontaine , 
mais  dans  la  plupart  des  pharmacies  on  fait  usage  de  l’eau 
de  roses  ; il  est  très-essentiel  de  bien  l’interposer  dans  le  cé- 
rat  ; sa  division  extrême , jointe  à l’interposition  d’une  cer- 
taine quantité  d’air , augmente  beaucoup  la  blancheur 
éclatante  du  cérat  fait  avec  la  cire  blanche , et  atténue 
infiniment  la  couleur  du  cérat  fait  avec  la  cire  jaune. 
Il  est  facile , en  effet  , de  se  convaincre  de  cette  vérité  : 
lorsque  le  cérat  est  récemment  coulé  dans  le  mortier  , il 
est  d’une  couleur  beaucoup  plus  foncée  , quelle  qu’en  soit 
la  base  , et  il  ne  commence  à devenir  blanc  , ou  à diminuer 
d’intensité  , que  quand  on  a commencé  à ajouter  de  l’eau. 

Nous  avons  très-souvent  fait  cette  remarque , et  nous 
pouvons  même  assurer  être  parvenus  à faire  avec  la  cire 
jaune,  un  cérat  presqu’aussi  blanc  que  celui  fait  avec  la  cire 
incolore  •,  mais  il  faut , dans  ce  cas  , beaucoup  de  temps  et 
de  patience  , la  réussite  ne  résidant  que  dans  l’interposition 
bien  exacte  de  l’eau  et  de  l’air. 

Le  cérat  ainsi  préparé  porte  le  nom  de  cérat  de  Galien. 
Sa  dénomination  change  d’après  les  additions  variées  qu’on 
peut  y faire;  ainsi  il  s’appelle  cérat  de  G oulard, lorsqu’on  y 
interpose  de  l’acétate  de  plomb  liquide  ; de  Rhasis , lorsque 
c’est  le  carbonate  de  plomb  , etc. 

Le  cérat  est  une  des  préparations  les  plus  employées  en 
pharmacie.  On  n’en  prépare  cependant  que  de  petites  quan- 
tités à la  fois , car  il  s’altère  facilement  et  passe  au  rance  ; 
l’eau  s’en  sépare , l’air  s’échappe  ; alors  il  s’affaisse  et 
a perdu  ses  principales  propriétés  , celles  de  calmer  et  de 
dessécher.  11  est  donc  préférable  , quelle  qu’en  soit  la  consom- 
mation , de  renouveler , autant  que  possible  , le  cérat  tous 
les  huit  à dix  jours.  Son  nom  lui  vient  de  la  cire , qui  en 
fait  la  base. 
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§ 2.  — Des  pommades. 

On  avait  d’abord  donnécenomà  desmédicamcns  où  il  entrait 
particulièrement  des  pommes  on  fruits.  Depuis  on  a étendu 
cette  dénomination  à des  préparations  où  il  entre  des  raci- 
nes , des  fiuits  , des  fleurs  , et  même  des  métaux  et  des  oxi- 
des métalliques  simplement  interposés  dans  la  graisse.  Dans 
tous  les  cas  la  graisse  est  leur  excipient , et  ce  n’est  que  dans 
quelques  circonstances  que  l’on  y ajoute  de  l’huile  et  de  la 
cire.  Les  pommades  pourraient  donc  être  considérées  com- 
me des  espèces  d’onguens,  dont  elles  différeraient  cependant 
par  la  cdnsistance,  qui  les  rapprocherait  plutôt  des  cérats. 

La  préparatiou  des  pommades  varie  suivant  la  nature  des 
substances  dont  on  désire  faire  passer  les  propriétés  dans  la 
graisse.  On  peut  cependant  diviser  les  pommades  par  leur 
mode  de  préparation,  en  deux  classes  : comprendre  dans  la 
première  les  pommades  qui  se  font  à froid  , et  dans  la  se- 
conde, celles  qui  se  préparent  par  l’action  de  la  chaleur. 

Première  classe.  — Pommades  faites  à froid. 

Leur  préparation  consiste  à interposer  dans  de  la  graisse  y 
et  assez  rarement  du  beurre  , soit  un  métal  comme  le  mer- 
cure coulant,  soit  un  oxide  comme  le  précipité  rouge. 

Pommade  mercurielle  , improprement  appelée  onguent 
mercuriel.  — On  la  prépare,  en  mêlant , continuellement  et 
pendant  long-temps  , parties  égales  de  graisse  de  porc  ou 
axonge , et  de  mercure  coulant.  La  confection  de  cette  pom- 
made résidant  dans  la  division  extrême  et  pai faitement  égale 
du  mercure  , et  cette  préparation  exigeant  beaucoup  de 
temps  , on  a cherché  les  moyens  d’en  abréger  la  durée;  mais 
il  a été , à cet  égard  , proposé  des  procédés  , dont  les  uns 
pouvaient  être  admis  au  temps  où  ils  étaient  annoncés , et 
dont  les  autres , quoique  innoccns  , ne  remplissaient  pas  tout- 
à-fait  le  but  cherché.  Les  premiers  moyens  étaient  fondés 
sur  la  croyance , partagée  assez  généralement  alors , que  le 
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mercure , dans  la  pommade  mercurielle , était  à l’état  d’oxide 
noir  ou  protoxide.  N’apercevant  donc  d’autre  but  dans 
cette  longue  trituration  du  mercure  avec  la  graisse , que 
l’oxidation  lente  de  ce  métal , Fourcroy  avait  proposé  l’ad- 
dition de  l’oxide  de  mercure  rouge  ( deutoxide  ) , dont  la 
quantité  de  mercure  y existant  devait  être  défalquée  de  la 
masse  totale  du  métal  employé  : cette  addition  avait  pour  but 
de  faciliter  l’oxidation  du  mercure  métallique,  aux  dépens 
de  l’oxigène  du  deutoxide  ajouté.  D’autres  ont , dans  le 
même  but , proposé  l’addition  de  la  pommade  oxigénée  5 
quelques-uns  avaient  conseillé  d’ajouter  de  la  graisse  rance 
ou  de  l’huile  d’olives  ancienne.  Tous  ces  procédés  pou- 
vaient , comme  l’on  voit , faciliter  d’autant  mieux  la  divi- 
sion du  mercure , qu’ils  en  favorisaient  l’oxidation  -,  mais, 
depuis  qu’il  est  reconnu  que  ce  métal  n’est  qu’à  l’état  de 
division  extrême  dans  la  graisse,  et  sans  y être  oxidé  , on  a 
dû  rejeter  ces  propositions , puisqu’elles  pouvaient  porter 
atteinte  aux  propriétés  du  médicament.  Alors  on  a employé 
la  térébenthine , qui  avait  été  aussi  proposée  , mais  qu’on 
avait  délaissée  comme  moins  expéditive  que  le  deutoxide 
de  mercure.  Cette  résine  liquide  est,  en  effet,  le  meilleur 
intermède  et  le  moins  à craindre  -,  et  nous  pensons  qu’il 
mériterait  la  préférence , s’il  n’était  plus  simple  et  plus  exact 
qu’on  n’ajoutât  rien  autre  que  la  graisse.  On  reconnaît  que 
le  mélange  est  parfait,  lorsqu’on  frottant  un  peu  de  pom- 
made dans  du  papier  gris,  on  n’aperçoit  plus,  à l’aide  d’une 
loupe , aucun  globule  de  mercure. 

11  n’est  cependant  pas  inutile  de  faire  observer  ici  les  cir- 
constances qui  peuvent  favoriser  sans  inconvéniens  l’extinc- 
tion du  mercure.  Elles  résident  principalement  dans  la  forme 
duvaseoùonbroielemélauge,  et  dans  les  quantités  respectives 
de  chaque  corps  composant.  En  effet,  il  est  clair  que,  si  l’on 
emploie  un  mortier  à fond  très-ovaloïde , il  en  résultera  que 
le  mercure  se  rassemblera  constamment  en  une  seule  masse  , 
et  qu’ alors  on  n’arrivera  au  résultat  cherché  qu’en  bien  plus 
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de  temps  , que  quand  on  fait  usage  d’un  mortier  évasé  et  à 
fond  presque  plat.  Aussi  se  sert-on  presque  toujours  d’un 
chaudron  de  fer,  qui  réunit  cette  condition  très-accéléra- 
trice. Le  mercure  peut  être  promené  dans  un  plus  grand 
espace  ; et  l’actiou  du  pilon , ainsi  que  la  présence  de  la 
graisse  , rendent  son  extinction  aussi  prompte  qu’on  peut  le 
désirer.  Quand  on  opère  sur  de  gi'andes  masses  , il  n’y  a 
point  d inconvénient  à ajouter  tout  le  mercure  , mais  on  par- 
tage la  totalité  de  la  graisse  5 on  en  met  d’abord  la  moitié , 
et  on  ajoute  l’autre  partie  lorsque  l’extiuction  commence  à 
se  manifester.  * 

La  pommade  mercurielle  peut  se  conserver  assez  long- 
temps sans  changer  de  nature.  Le  mercure  , enveloppé  dans 
les  molécules  grasses , ne  s’oxide  point  5 on  sait  d’ailleurs 
que  l’air  est  sans  action  sur  ce  métal,  et  que,  par  une  longue 
agitation  dans  ce  gaz , il  se  divise  plus  qu’il  ne  s’oxide  : mais 
il  arrive  une  époque  où  la  graisse  s’altère , se  rancit  5 alors 
la  portion  d’acide  acétique  qui  se  forme  détermine  l’oxida- 
tion,  devenue  très-facile  , du  métal , et  il  se  forme  un  proto- 
acétate de  mercure,  qui  reste  en  suspension  dans  l’onguent. 
11  est  cependant  à croire  que  cette  nouvelle  combinaison 
n’apporte  point  de  changement  très-sensible  dans  les  pro- 
priétés du  médicament , car  nous  l’avons  souvent  vu  admi- 
nistrer à cet  état  sans  inconvénient , et  nous  dirons  même 
avec  succès.  La  pommade  mercurielle  est  d’un  emploi  très- 
fréquent  dans  les  maladies  vénériennes.  On  lui  a donné  le 
nom  à' onguent  napolitain  , parce  que  c’est  un  Napolitain  qui 
le  premier  en  fit  usage.  Ce  qu’on  appelle  onguent  gris  n’est 
que  de  la  pommade  mercurielle  , étendue  de  son  poids 
d’axonge  de  porc. 

Deuxième  classe.  — Pommades  faites  à chaud , 

Ces  espèces  de  pommades  se  font  toujours  en  soumettant 
la  substance  active  à l’action  de  la  graisse  liquéfiée  par  la 
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chaleur.  On  distingue  parmi  ces  préparations  , comme  étant 
les  plus  employées  , les  pommades  de  concombres  , de  can- 
tharides , de  garou  , de  roses  , etc.  Il  existe  encore  beaucoup 
d autres  pommades  5 mais  elles  rentrent  dans  la  classe  des 
cosmétiques  , et  par  conséquent  font  partie  de  la  parfumerie. 
Nous  allons  donner  un  exemple  qui  pourra  servir  à toutes  , 
sauf  néanmoins  quelques  exceptions , que  nous  aurons  soin 
de  faire  remarquer.  , 

Pommade  rosat..  — On  prend  à cet  effet  des  roses  rouges 
séparées  de  leurs  calices , qu’on  a soin  de  ne  point  rejeter  , 
et  on  projette  le  tout  dans  la  graisse  fondue,  et  bien  privée 
d’humidité.  On  laisse  infuser  quelques  heures  , et  on  coule 
à travers  un  linge , dans  un  vase  de  faïence  disposé  pour  cela. 
Le  mélange  refroidi  et  concrété  constitue  la  pommade  ro- 
sat.  On  voit  que  sa  composition  consiste  dans  de  la  graisse, 
chargée  de  l’arome  des  roses  et  de  leurs  calices  5 mais  on  a 
trouvé  que  cela  n’était  point  suffisant,  on  a encore  voulu 
joindre  un  physique  qui  de  concert  avec  l’odeur  augmentât 
le  charme  de  l’illusion.  On  colore  aujourd’hui  la  pommade 
rosat  avec  de  l’orcanette  ; la  couleur  rouge  que  cette  racine 
communique  à la  graisse  est  une  analogie  de  plus  avec  les 
l'oses. 

Cette  préparation  suffit  pour  donner  une  idée  de  toutes  les 
autres  du  même  genre.  En  effet,  si,  au  lieu  de  roses,  on  em- 
ploie les  concombres  , les  cantharides , le  garou , etc.  , le 
procédé  reste  toujours  le  même  5 bien  entendu  que  les  doses, 
le  temps  de  l’action  varient  d’après  la  nature  plus  ou  moins 
active  des  substances  , et  la  facilité  plus  ou  moins  grandè 
avec  laquelle  elles  fournissent  à la  graisse  leurs  principes 
solubles.  En  général  les  parfumeurs  font  une  manipulation 
de  plus  dans  leurs  pommades  ; elle  est  basée  sur  la  grande 
légèreté  qu’ils  veulent  donner  à ce  genre  de  cosmétique.  Au 
moment  où  ils  les  coulent , ils  ont  le  soin  de  bien  les  fouet- 
ter , afin  d’y  interposer  le  plus  d’air  possible.  Ils  font  à peu 
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près  pour  leurs  pommades  Ce  que  nous  pratiquons  pour  le 
cérat. 

§ 3.  — Des  onguens. 

Les  onguens  sont  des  médicamens  externes  , d’une  odeur 
et  d’une  couleur  qui  varient  d’après  la  nature  de  leurs  com- 
pôsans  5 d’une  consistance  toujours  plus  grande  que  celle 
des  pommades  et  moindre  que  celle  des  emplâtres  , qui  se 
composent  toujours  de  corps  gras  , résineux , et  de  quelques 
matières  colorantes  , etc.  , sans  la  coexistence  d’aucun  oxide 
métallique. 

On  trouve  dans  les  pharmacopées , sous  le  nom  d’onguent, 
des  préparations  où  il  entre  des  oxides  métalliques  -,  tels  sont, 
par  exemple  , les  onguens  de  tuthie  , de  pompholix  , etc.  , 
de  la  mère , nutritum  ou  triapharmacum , etc.  ; mais  c’es£ 
une  complication  que  nous  ne  saurions  adopter.  Les  pre- 
miers doivent  rentrer  dans  la  classe  des  pommades , et  les 
seconds  parmi  les  emplâtres.  C’est  aussi  à tort  que  la  pom- 
made citrine  a été  confondue  avec  les  onguens.  Le  soi  disant 
onguent  égytiac,  qui  se  fait  avec  du  miel,  du  vinaigre  et  du  vert 
de  gris  du  commerce,  et  dans  lequel  il  n’entre  point  de  corps 
gras  , doit  être  aussi  rayé  de  cette  classe  , et  demande  à être 
rangé  comme  préparation  particulière  et  exclusive  à la  suite 
du  miel  ou  des  oximels. 

Le  mode  de  préparation  des  onguens  peut  varier;  la  diver- 
sité des  Composans  y apporte  des  modificatioiis  particuliè- 
res ; mais  en  général  , et  même  dans  toutes  les  circonstan- 
ces , la  chaleur  est  l’agent  indispensable  pour  la  confection 
de  ces  sortes  de  médicamens.  Il  est  en  outre  quelques  pré- 
cautions à prendre  qui  sont  le  fruit  de  l’expérience.  Si  on 
avait  affaire , par  exemple , à un  onguent  où  il  entrât  des 
corps  résineux , de  la  cire  et  des  huiles  , comme  Y onguent 
basilicum  , il  ne  suffirait  point  de  faire  liquéfier  ces  corps 
dans  l’huile  , et  de  les  passer  à travers  un  linge , pour  obte^ 
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nir  un  onguent  parfait  ; la  poix  noire  qui  entre  dans  cette 
préparation  , contient  une  certaine  quantité  de  charbon  et 
d autres  matières  hétérogènes  , qui , en  passant  avec  elles  , 
resteraient  interposées  dans  l’onguent , et  en  altéreraient  la 
pureté  et  l’homogénéité  : il  est  donc  nécessaire  d’obvier  à 
cet  inconvénient.  On  y parvient  en  coulant  l’onguent  liquéfié 
dans  un  vase  échauffé  , qui  puisse  , par  le  maintien  d’une 
température  assez  élevée , permettre  aux  corps  étran- 
gers de  se  précipiter  et  se  rassembler  au  fond  du  vase  : alors 
il  ne  suffit  plus  que  d’enlever  par  couches  minces  , à l’aide 
d’une  spatule  , toutes  les  parties  supérieures  de  l’onguent 
refroidi  , et  qui  recouvrent  un  dépôt  noir  qu’on  a soin  de 
rejeter.  Ces  précautions  sont  nécessaires  à prendre  dans 
toutes  les  circonstances  où  il  existe  des  corps  résineux  et 
gommo-résineux. 

Si  ce  sont  des  onguens  qui  participent  des  matières  colo- 
rantes , comme  ceux  de  populeum  , de  ciguë  , etc.,  on  sou- 
met d’abord  les  plantes  vertes  hachées  à l’action  de  la 
graisse  et  de  la  chaleur  5 la  chlorophylle  se  dissout , et  c’est 
alors  qu’on  ajoute  les  germes  de  peupliers  ou  toute  autre 
substance  organique  dont  on  voudrait  retirer  quelques  prin- 
cipes , soit  odorans  ou  résineux.  Quelquefois  il  entre  dans 
des  onguens  très-composés , des  résines  , des  extraits  , etc, , 
qui  ne  sont  point  solubles  en  totalité  dans  les  graisses  ou  les 
huiles  et  la  cire  -,  alors  on  les  réduit  séparément  en  poudre  , 
on  les  mêle  exactement , et  c’est  ce  mélange  pulvérulent 
qu’on  interpose  dans  la  graisse  liquéfiée  , et  que  l’on  y bat 
jusqu’au  refroidissement.  Tels  sont  les  onguents  de  martia- 
tum , mondificatif  d’ail , etc.  Quelquefois  le  corps  , quoi- 
que fournissant  avec  facilité  son  principe  actif  aux  corps 
gras,  est  néanmoins  mis  en  poudre  et  interposé  en  substance. 
Telles  sont  les  cantharides  , dans  ce  qu’on  appelle  impro- 
prement emplâtre  vésicatoire . En  général , la  chaleur  étant 
l’auxiliaire  indispensable  pour  la  préparation  des  onguens  , 
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il  faut  avoir  soin  de  soumettre  toujours  en  premier  lieu , à 
l’action  des  graisses  ou  des  huiles  , les  corps  les  moins  solu- 
bles , ou  ceux  qui  fournissent  avec  plus  de  difficulté  leurs 
principes  médicamenteux  ; on  ajoute  successivement  les  au- 
tres ingrédiens  d’après  le  meme  principe.  La  préparation  de 
l 'onguent  de  styrax  , d’après  la  recette  de  M.  Bouillon-La- 
grange , nous  en  offre  un  exemple  frappant.  Cette  prépara- 
tion se  compose  d’huile  de  noix , de  colophane  , de  résine 
élémi  , de  cire  jaune,  et  de  styrax  purifié  par  l’alcolxol, 
c’est-à-dire,  de  styrax  dissous  préalablement  dansl’alcohol, 
filtré  et  privé  du  fluide  spiritueux  par  l’évaporation. 

La  cire  , comme  la  moins  facilement  soluble  , ou  plutôt 
exigeant  un  plus  haut  degré  de  chaleur  pour  se  fondre , est 
d'abord  soumise  au  feu  avec  l’huile.  Sa  liquéfaction  termi- 
née , on  retire  la  bassine  du  feu  et  on  ajoute  la  colophane 
et  la  résine  élémi , en  ayant  soin  de  remuer  continuellement  : 
on  termine  la  liquéfaction  de  ces  deux  substances  à l’aide 
d’un  peu  de  chaleur  ; on  passe  à travers  un  linge  dans  un 
vase  chauffé  , et  on  ajoute  en  dernier  lieu  le  styrax  préa- 
lablement liquéfié  au  bain-marie  et  dans  un  vase  clos  ; on 
remue  bien  exactement  le  mélange  jusqu’à  son  entier  re- 
froidissement. 

L’addition  du  styrax , à l’époque  que  nous  venons  d’in- 
diquer, est  utile  sous  deux  rapports  : i°.  parce  que  l’on- 
guent conserve  l’odeur  agréable  de  cette  substance  ; 2°.  et 
qu’il  résulterait , dans  le  cas  contraire  , non-seulement  la 
perte  de  la  propriété  précédente  , niais  encore  la  possibilité 
de  perdre  une  partie  du  produit;  le  styrax,  d’ailleurs, 
d’une  très-prompte  solubilité  dans  les  corps  gras,  contient 
une  huile  essentielle,  qui  par  sa  volatilisation  subite  sou- 
lèverait et  tuméfierait  considérablement  la  masse. 

Les  onguens  sont  très-fréquemment  employés  en  chirur- 
gie ; leur  nom  vient  du  verbe  latin  ungere , qui  veut  dire 
oindre. 
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§ 4'  — Des  emplâtres. 

'Tout  composé  qui  résulte  de  l’action  d’un  oxide  métal- 
lique sur  les  liuiles  ou  les  graisses  , doit  être  considéré 
comme  un  emplâtre.  Ainsi  on  peut  donc  définir  les  em- 
plâtres comme  des  médicamens  externes  , solides  , d’une 
couleur  variable  en  raison  de  leur  composition,  et  dontlabase 
est  toujours  un  oxide  métallique.  On  a rangé,  il  est  vrai  , 
sous  le  nom  d’emplâtre , des  composés  où  il  n’entre  aucun 
oxide  ^ tels  sont , pour  exemple  , les  emplâtres  vésicatoire  , 
de  ciguë,  etc.  Mais  , comme  l’a  observé  très-judicieuse- 
ment M.  Deyeux  , dans  un  savant  mémoire  publié  sur  ces 
médicamens  ( Annales  de  Gliim.  t.  33),  on  doit  plutôt  les 
considérer  comme  des  onguens  qui  doivent  leur  solidité 
emplastique  à la  cire  et  aux  résines. 

Autrefois  on  distinguait  les  emplâtres  en  deux  classes  : dans 
la  première  on  comprenait  ceux  qui  ne  contenaient  point 
d’oxides  métalliques  ; et  ceux  dans  lesquels  ces  derniers  fai- 
saient partie  constituante  , étaient  renfermés  dans  la  deuxième 
classe. 

Mais  cette  distinction  était  inexacte,  et  nous  en  avons  donné 
les  raisons.  M.  Deyeux,  n’admettant  que  les  emplâtres  à bases 
métalliques,  les  a distingués  par  le  degré  de  température  em- 
ployé à leur  préparation.  Il  en  fait  également  deux  classes, 
que  nous  admettons  d’après  ce  célèbre  pharmacien. 

La  première  classe  comprend  toutes  les  emplâtres  qui  se 
font  à un  degré  de  chaleur  égal  à celui  de  l’eau  bouillante  5 et 
les  emplâtres  dans  la  préparation  desquels  on  fait  intervenir 
un  degré  de  chaleur  supérieur  à celui-ci , sont  renfermés 
dans  la  deuxième  classe.  On  pourrait  aussi  les  nommer 
emplâtres  brûlés. 

Tous  les  apides  métalliques  ne  sont  pas  également  propres 
à former  de  bons  emplâtres  , on  doit,  à ce  sujet , tui  travail 
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fort  intéressant  à M.  Henry  ; mais  ce  pharmacien  s’est  par- 
ticulièrement appliqué  à faire  connaître  l’action  des  oxides 
de  plomb  sur  les  graisses  et  les  huiles.  Il  a reconnu  que  , 
des  trois  oxides  saturnins  , le  protoxide  ou  litharge , ou 
massicot,  était  le  seul  susceptible  de  former  une  com- 
binaison exacte  avec  les  corps  gras  ; c’est  donc  avec  raison 
qu’on  a toujours  préféré  cet  oxide  pour  la  préparation  des 
emplâtres. 

Quoiqu’avec  le  protoxide  de  plomb  il  soit  facile  de 
parvenir  à la  formation  d’un  emplâtre , il  est  cependant  des 
règles  à suivre  d’où  dépend  toujours  la  réussite  de  l’opéra- 
tion. Afin  de  mieux  les  faire  sentir  , nous  donnerons  un 
exemple  pour  chacune  des  deux  classes  que  nous  avons 
établies  plus  haut. 

première  classe.  — Emplâtre  simple. 

Nous  préférons  cet  emplâtre  pour  exemple  , parce  qu’il 
fait  la  base  d’une  grande  partie  des  autres.  Il  se  prépare  avec 
de  l’huile  , de  la  graisse  , de  la  litharge  , dans  des  propor- 
tions égales,  et  de  l’eau  en  quantité  suffisante  pour  servir  de 
bain-marie  local. 

On  fait  liquéfier  la  graisse  dans  l’huile  , on  y ajoute  la 
litharge  bien  porphyrisée  , et  l’eau  5 on  chauffe  graduelle- 
ment jusqu’à  l’ébullition  ; on  remue  continuellement  avec 
une  spatule  de  bois  , et  on  remplace  de  temps  en  temps 
l’eau  qui  s’évapore  , par  une  quantité  nouvelle  de  ce  fluide 
au  degré  de  température  du  mélange  emplastique.  L’em- 
plâtre parcourt  diverses  nuances  , et  de  rouge  il  devient 
d un  blanc  mat  •,  alors  l’opération  est  terminée.  On  coule  la 
masse  dans  l’eau  froide , et  on  la  malaxe  pour  s’en  servir 
au  besoin. 

Théorie.  — Quel  but  se  propose-t-on  dans  l’agitation 
continuelle  de  la  masse , dans  l’addition  et  le  renouvelle- 
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ment  de  leau?  que  se  passe-t-il  enfin  dans  celte  opé- 
ration ? 

i°.  La  porphyrisation  de  la  litliarge , et  son  agitation 
continuelle  dans  la  masse  huileuse  , sont  indispensables  la 
piemiere  favorise  les  points  de  contact,  et  par  conséquent 
son  action  sur  toutes  les  molécules  grasses  ; la  seconde  est 
un  auxiliaire  non  moins  essentiel  que  le  premier.  En  effet , 
si  la  graisse  , 1 huile  et  l’oxide  étaient  simplement  mêlés  une 
seule  fois  dans  la  bassine  , et  abandonnés  ensuite  à l’ébul- 
lition sur  le  feu  , il  arriverait  que,  ces  corps  ne  tardant  pas 
a se  soumettre  à la  loi  de  leur  pesanteur  spécifique , l’oxide 
se  précipiterait  en  masse  au  fond  de  la  bassine  , et  serait 
surnagé  parles  corps  gras-,  et,  comme  la  confection  de  l’em- 
plàtre  ne  consiste  que  dans  l’action  de  l’oxidé  sur  ceux-ci , elle 
ue  pourrait  s’exercer  pour  deux  raisons  évidentes  : i°.  parce 
que  le  point  de  contact  n’aurait  lieu  que  dans  un  espace  très- 
limité  ; 2°.  parce  que  la  chaleur  ne  tarderait  pas  à carboniser 
une  partie  des  corps  gras  , d’où  s’ensuivrait  nécessairement 
la  revivification  de  l’oxide  ou  sa  désoxidation.  On  évite  donc 
facilement  cet  inconvénient  en  remuant  constamment  la 
masse. 

2°.  L’addition  de  l’eau  n’est  pas  non  plus  inutile  $ elle  est 
même  nécessaire.  Malgré  le  mouvement  continuel  de  la 
masse  , la  chaleur  toujours  croissante  ne  tarderait  pas  à 
devenir  suffisante  pour  altérer  une  partie  des  corps  gras  , 
les  décomposer , et  par  conséquent  les  charbonncr  5 alors 
le  but  de  l’opération  serait  manqué  , et,  au  lieu  d’avoir  un 
emplâtre  bien  blanc  et  d’une  bonne  consistance  , il  serait 
noir  , dur  , cassant  et  impropre  aux  usages  auxquels  on  le 
destine.  Il  devenait  alors  nécessaire  de  trouver  un  corps  qui, 
sans  altérer  les  propriétés  du  médicament , offrit  un  obstacle 
à sa  décomposition  ; l’eau  a parfaitement  rempli  ce  but  im- 
portant, et  c’est  la  raison  pour  laquelle  on  la  recommande. 
Non-seulement  ce  corps  fluide  empêche  le  contact  trop  im- 
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médiat  des  corps  huileux  avec  la  chaleur , et  par  conséquent 
la  carbonisation  de  ceux-ci  , mais  encore  elle  facilite  la 
combinaison  qui  constitue  l’emplâtre.  Mais , comme  il  est 
nécessaire  que  la  quantité  d’eau  ne  soit  jamais  assez  forte 
pour  la  faire  sortir  des  bornes  de  son  utilité  , il  faut  n'en 
ajouter  d’abord  qu’une  petite  quantité  qu’on  a soin  de 
remplacer  à fur  et  mesure  de  son  évaporation , et  on  re- 
connaît que  celle-ci  approche  de  sa  fin  , lorsque  la  masse 
s’affaisse  et  n’est  plus  tuméfiée  comme  au  commencement  de 
l’opération.  Il  est  encore  essentiel  d’observer  que  les  quan- 
tités subséquentes  d’eau  doivent  être  ajoutées  presque  bouil- 
lante , parce  que  le  contact  de  l’eau  froide  , avec  une  masse 
emplastique  bouillante  , déterminerait  une  évaporation 
subite  et  prompte  , qui  occasionerait  une  violente  explo- 
sion. 

3°.  Les  phénomènes  qui  ont  lieu  dans  cette  opération 
ne  sont  pas  moins  dignes  du  plus  grand  intérêt.  La  couleur 
rouge  du  mélange  de  l’oxide  avec  les  corps  gras , et  l’affai- 
blissement progressif  de  cette  couleur,  jusqu’à  sa  disparition 
totale  , ou  sa  conversion  en  un  blanc  mat , annonce  qu’il 
se  fait  réellement  quelque  changement  dans  la  nature  res- 
pective de  chaque  composant.  On  a donné  plusieurs  théories 
à cet  égard;  les  uns  avaient  pensé  que  la  désoxidation  de 
1 oxide  avait  lieu  , et  qu’il  était  amené  à l’état  d’oxide  de  plomb 
blanc , parce  qu’on  présumait  alors  qu’il  existait  un  oxide 
de  plomb  blanc  ; qu’il  y avait  formation  d’acide  acétique  aux 
dépens  de  l’oxigène  de  l’oxide  sur  les  principes  des  graisses, 
d’où  naissait  un  acétate  de  plomb  , qui  se  trouvait  interposé 
et  dissous  dans  la  graisse  non  décomposée.  Mais  cette  théorie 
a paru  bien  inexacte , lorsqu’il  a été  constaté  que  l’oxide  de 
plomb  au  minimum, étaitla  litharge;  aussi  a-t-elle  été  délaissée. 
D’autres  ont  comparé  les  emplâtres  à des  savons  qu’ils  ont 
nommés  savons  métalliques . Mais  M.  Deyeux  s’est  élevé  contre 
cotte  opinion,  en  disant  qu’il  n’existait  pas  la  moindre  analogie 
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entre  ceux-ci  et  les  premiers.  Enfin  , on  était  plongé  dans 
toutes  ces  incertitudes  , lorsque  M.  Chevreul  , en  publiant 
son  superbe  travail  sur  l’action  réciproque  des  alcalis  et  des 
graisses , vint  détruire  les  doutes  , et  établir  une  théorie 
aussi  savante  qu’ingénieuse  , qui  fut  applicable  à la  forma- 
tion des  emplâtres.  D’après  ce  savant  , l’action  de  l’oxide  de 
plomb  consiste  à modifier  les  principes  constituans  de  la 
graisse  et  à donner  lieu,  d’une  part,  aux  deux  acides  marga- 
rique  et  oléique  , qui  , en  s’unissant  à l’oxide  , forment  des 
margarates  et  des  oléales  de  plomb  -,  et  de  l’autre  , au 
principe  doux  de  Scheèle  , qui  en  grande  partie  se  dissout 
dans  l’eau  qui  sert  de  bain-marie  local.  Cette  eau,  de  cou- 
leur blanche  et  d’une  saveur  sucrée  , tient  aussi  en  solution 
une  petite  partie  des  sels  plombiques  formés  , et  on  peut  les 
reconnaître  par  l’hydrogène  sulfuré  qui  occasione  sur-le- 
champ  un  précipité.  Ainsi  cette  théorie  est  donc  la  même 
que  celle  des  savons  dont  nous  avons  donné  un  aperçu  aux 
articles  acides  margarique  et  oléique  ( voyez  ces  mots  ) , 
et  les  emplâtres  ne  sont  donc  que  des  margarate  et  oléate 
de  plomb  , dans  lesquels  on  interpose  différentes  substances , 
soit  animales  , végétales  ou  minérales. 

Toutes  les  précautions  indiquées  et  prescrites  pour  la 
préparation  des  emplâtres  n’ayant  d’autre  but  que  d’opérer 
les  chaugemens  et  les  nouvelles  combinaisons  que  nous  ve- 
nons de  décrire,  il  est  utile  de  faire  connaître  les  caractères 
qui  indiquent  leur  formation  absolue  : la  blancheur  est  bien 
un  indice  certain  de  la  cuite  de  l’emplâtre  , mais  on  peut  y 
être  trompé  ; il  existe  souvent  encore  une  assez  grande 
quantité  de  petits  points  rouges  , qu’on  ne  distingue  qu’a- 
vec la  plus  grande  attention , et  qui  sont  autant  de  molé- 
cules d’oxide  â l’état  de  liberté  ; cependant , lorsque  l’exa- 
men attentif  ne  décèle  aucune  trace  sensible  de  celui-ci , que 
quelques  gouttes  de  la  masse  liquide  , versées  dans  l’eau 
froide  , se  solidifient  tout  en  conservant  néanmoins  la  la- 
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culte  d’ètre  malaxées  et  étendues  facilement  entre  les  doigts, 
alors  ces  propriétés  jointes  à la  blancheur  parfaite  du  com- 
posé , sont  suffisantes  pour  conclure  la  cuite  de  l’emplâtre. 
On  le  retire  du  feu , et , ainsi  que  nous  l’avons  dit , on  le 
coule  dans  l’eau  froide , où  il  se  solidifie. 

Cet  emplâtre  ainsi  préparé  est  appelé  emplâtre  simple. 
On  s’en  sert  pour  en  constituer  beaucoup  d’autres  ; il  suffit 
d’y  ajouter,  dans  les  conditions  convenables , les  substances 
prescrites  dans  les  dispensaires. 

Les  ingrédiens  que  l’on  ajoute  à l’emplâtre  simple  varient 
beaucoup  par  leurs  propriétés.  Il  faut  donc  observer  des 
règles  que  l’on  peut  toutefois  borner  aux  suivantes  : i°.  dans 
tous  les  cas  , l’emplâtre  simple  doit  être  liquéfié  à une  douce 
chaleur , et  avec  un  peu  d’eau  ; alors  on  y ajoute  la  théré- 
bentine  , la  cire  préalablement  fondue  , les  sels  à l’état  de 
dissolution  concentrée,  le  savon  divisé  et  coupé  en  tranches 
très-minces  , etc. 

2°.  Lorsque  ce  sont  des  gommes-résines,  des  résines, 
des  extraits  , des  métaux  , des  oxides  , etc.  , que  l’on 
veut  interposer  ou  dissoudre  , on  laisse  refroidir  à demi 
l’emplâtre  liquéfié } c’est  à cet  état  qu’on  y ajoute  les  gommes- 
résines  divisées  par  le  vinaigre  , ou  réduites  en  poudre } 
les  résines  pulvérisées  et  mêlées  à d’autres  poudres  ;les  ex- 
traits et  les  sucs  épaissis,  préalablement  dissous  dans  très- 
peu  d’eau  -,  le  camphre  divisé  dans  l’huile  -,  le  mercure  éteint 
dans  de  la  graisse  ou  dans  de  la  tliérébentine  j les  oxides , 
comme  le  minium  à l’état  d’une  poudre  très-fine  } enfin  , 
c’est  dans  la  masse  presque  refroidie  que  l’on  doit  in- 
stiller les  huiles  volatiles.  Il  est  inutile  d’observer  que , dans 
ces  différentes  circonstances , l’emplâtre  doit  être  remuée 
exactement  et  continuellement. 

Les  emplâtres  ainsi  préparés  prennent  différens  noms , 
qui  dérivent  très -souvent  des  substances  qui  leur  ont 
fourni  leurs  principales  propriétés  ; tels  soûl  les  emplâtre» 
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de  savon  , dé  minium  , mercuriel , etc.  5 mais  on  ne  les 
livre  point  au  public  à l’état  où  nous  venons  de  les  laisser , 
et  , cette  circonstance  même  à part  , le  pharmacien  ne 
les  met  en  magasin  qu’après  les  avoir  malaxés  et  mis  en 
inagdaléons.  Il  est  encore  quelques  considérations  à ne  point 
négliger  dans  la  malaxation  des  emplâtres  : beau  étant  tou- 
jours le  véhicule  qui  sert  d’intermède  dans  cette  circon- 
stance , il  n’est  pas  indifférent  de  les  soumettre  trop  long- 
temps au  contact  de  ce  fluide,  lorsqu’ils  contiennent  des 
corps  susceptibles  de  s’y  dissoudre  , parce  qu’ alors  les 
parties  enlevées  le  sont  toujours  aux  dépens  du  médicament 
et  quelquefois  de  ses  propriétés.  C’est  pourquoi  il  faut  ma- 
laxer très-peu  les  emplâtres  de  savon  , et  en  général  tous 
ceux  où  il  entre  des  principes  gommeux  , des  extraits  et 
des  gommes-résines.  Quant  aux  autres , le  temps  de  la 
malaxation  est  à peu  près  indiffèrent.  Cet  usage  a pour  but 
d’écraser  tous  les  petits  grumeaux  qui  auraient  pu  se  for- 
mer dans  le  refroidissement  de  l’emplâtre. 

Après  avoir  été  malaxés  , les  emplâtres  sont  mis  en 
magdaléons  ; ce  sont  des  corps  cylindriques  de  différentes 
dimensions.  Il  y en  a d’une  livre  , de  huit  onces  5 mais 
le  plus  ordinairement  ils  sont  de  quatre  et  d’une  once  ; 
on  en  fait  rarement  de  deux  et  de  trois  onces.  On  divise 
également  la  masse  emplastique  , à l’aide  d’une  balance  , en 
autant  de  parties  qu’on  le  désire , et  on  les  roule  séparément 
sur  un  marbre  légèrement  huilé.  Après  leur  avoir  donné 
la  forme  reçue  , on  les  renferme  dans  des  papiers  blancs 
ou  bleus,  en  laissant  toutefois  , dans  ce  dernier  cas  , un  petit 
rebord  blanc  , de  quelques  lignes  , que  l’on  pique  à l’aide 
d’une  pointe  de  canif,  dans  la  circonférence  d’une  des 
bases  du  cylindre  emplastique. 
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Deuxième  classe.  — Emplâtre  de  la  mère , vulgairement 
appelé  onguent  de  la  mère. 

Il  se  compose  de  graisse  de  porc , de  beurre , de  cire 
jaune , de  suif  de  mouton  , d’huile  d’olive  et  d’oxide  de 
plomb  au  minimum  ou  litbarge. 

On  fait  fondre  ensemble  tous  les  corps  gras  et  on  élève 
la  température  au  point  des  les  décomposer  en  partie  -,  la 
masse  devient  noire  et  exhale  une  odeur  piquante  , sem- 
blable à celle  de  la  friture  ; c’est  à eette  époque  qu’on 
ajoute  par  petites  parties  l’oxide  bien  porphyrisé  5 il  se  fait 
à chaque  addition  un  boursouflement , une  tuméfaction  con- 
sidérable , avec  développement  d’une  odeur  très-désagréable. 
Par  l’agitation  l’oxide  est  promptement  absorbé  , et  il  est 
probable  que  dans  cette  circonstance  il  se  forme  des  com- 
binaisons analogues  à celles  dont  nous  avons  déjà  parlé , 
qui  se  trouvent  alors  divisées  et  dissoutes  dans  la  graisse  en 
partie  charbonnée. 

Lorsque  tout  l’oxide  est  ajouté  , on  laisse  séjourner  en- 
core un  instant  sur  le  feu , et  on  coule  l’emplâtre  dans 
des  carrés  de  papier  collé , où  il  se  prend  en  masse  solide 
par  le  refroidissement.  On  le  divise  ensuite  par  tablettes 
sans  le  malaxer. 

La  vétusté  détermine  assez  souvent , à la  surface  de  cet 
emplâtre,  la  formation  d’une  pellicule  blanchâtre;  lors- 
qu’on s’en  aperçoit , il  faut  le  faire  liquéfier  et  le  couler  de 
nouveau.  Son  nom  , onguent  de  la  mère  , lui  vient  d’une 
mère  de  l’Hôtel-Dieu  qui  l’a  inventé. 

Emplâtre  de  céruse  brûlé.  — Il  se  prépare  aussi  avec 
de  l’huile  , de  la  céruse  et  de  la  cire.  On  fait  cuire  la  céruse 
et  l’huile  sans  addition  d’eau , et  on  y ajoute  la  cire  sur 
la  fin. 
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Les  emplâtres  sont  des  topiques  employés  en  médecine 
et  en  chirurgie  ; le  pharmacien  en  fait  usage  pour  la  prépa- 
ration des  sparadraps. 

§5.  — Des  sparadraps. 

» 

Autrefois  on  faisait  usage  des  emplâtres , en  les  éten- 
dant à l’aide  du  pouce  , sur  un  morceau  de  peau , de  par- 
chemin ou  de  toile.  Ce  moyen  est  encore  usité  aujourd’hui; 
mais  il  n’était  point  praticable  pour  l’extension  d’une  grande 
masse  d’emplâtre  sur  un  tissu  quelconque  , parce  qu’il  était 
impossible  de  l’appliquer  en  couches  égales  , et  que  d’ail- 
leurs on  éprouvait  inutilement  beaucoup  de  pertes  de  sub- 
stance ; on  a inventé  alors  les  sparadraps. 

Pour  les  préparer  , il  suffit  de  faire  liquéfier  l’emplâtre  * 
d’y  tremper  la  bande  de  toile  , et  de  la  passer  entre  deux 
cylindres  de  bois  ; mais  cette  toile  , ainsi  imprégnée  d’em- 
plâtré  des  deux  cotés , est  incommode  et  dépourvue  même 
de  toute  la  propreté  requise  pendant  son  application  et 
son  séjour  sur  les  plaies.  On  s’est  donc  contenté  d’étendre 
l’emplâtre  d’un  seul  côté  ; on  y parvient  facilement  en 
assujettissant  la  bande  à chaque  extrémité  , de  manière  à 
ce  qu’elle  se  tienne  bien  tendue  , et  qu’elle  ne  présente  pas 
de  plis  ; alors  on  a de  l’emplâtre  demi-liquéfié , que  l’on 
verse  â l’un  des  bouts  de  la  toile  , et  que  l’on  promène 
dans  toute  son  étendue  avec  un  couteau  plat  en  bois  ou  en 
métal.  Si  la  première  couche  est  insuffisante  , on  en  met 
une  seconde  , une  troisième  ; enfin  on  les  réitère  autant 
qu’on  le  désire , ou  qu’on  le  juge  convenable.  On  avait 
même  inventé  à cet  égard  un  instrument  appelé  sparadra- 
pier  ; il  est  maintenant  bien  peu  usité  , parce  qu’on  y sup- 
plée fort  avantageusement  par  la  précédente  méthode. 

Ces  sparadraps  se  préparent  avec  diffiérens  emplâtres  , 
tels  que  le  diapalme  , le  diachylon , le  mercuriel , le  nu- 
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remberg  , etc.  ; mais  quelque  soit  celui  dont  on  fait  usage  , 
il  est  essentiel  de  ne  pas  l’employer  trop  dur,  parce  qu’alors 
le  sparadrap  qui  en  résulte  est  cassant , s’écaille  par  places  , 
et  abandonne  le  linge.  On  y remédie  en  ajoutant  à l'emplâtre 
un  peu  de  thérébentine  , qui  augmente  sa  ténacité  et  sa  duc- 
tilité. 

Quelquefois  au  lieu  de  toile  , on  se  sert  de  papier  ; mais 
alors  on  lui  affecte  une  préparation  particulière.  Ce  sont 
des  corps  résineux  , des  baumes , comme  celui  de  Tolu  , du 
Pérou  , etc. , du  blanc  de  baleine  , des  liuiles  volatiles  sua- 
ves , que  l’on  fait  liquéfier  à une  douce  clialeur  et  que  l’on 
applique  promptement  sur  du  papier  bien  blanc  et  collé. 
Ces  papiers  sont  ensuite  desséchés , coupés  en  petits  carrés 
longs , et  renfermés  au  nombre  de  cent , dans  des  petites 
boites  de  même  forme  , très-bien  décorées  et  ornées  d’éti- 
quettes d’un  goût  recherché.  Les  pharmaciens  vendent  ce 
sparadrap  sous  le  nom  de  papier  à cautère. 

Si  au  lieu  de  papier  on  emploie  un  tissu  de  soie  , tel  que 
la  lévantine  noire  ou  blanche  , on  forme  alors  cette  prépa- 
ration si  connue  , qu’on  appelle  taffetas  d' Angleterre. 


§ 6.  — Des  bougies  emplastiques. 

Ce  sont  des  corps  cylindriques  d’un  diamètre  assez  petit 
pour  être  introduits  dans  le  canal  de  l’urètre  ; leur  longueur 
ne  surpasse  jamais  celle  d’un  pied-,  on  les  prépare  en  taillant 
triangulairement  un  morceau  de  toile  vieille  et  fine  5 on  le 
trempe  dans  l’emplâtre  liquéfié  , et  on  le  roule  ensuite  sur 
un  marbre  huilé  , en  commençant  par  un  angle  du  triangle. 
On  arrive  par  là  à constituer  un  cylindre  5 le  frottement 
fait  adhérer  entre  elles  toutes  les  parties  du  linge  , et  elles 
se  trouvent  recouvertes  par  l’emplâtre  solidifié.  Le  grand 
art  dans  la  préparation  de  ces  bougies  consiste  à ce  qu’elles 
soient  partout  d’un  diamètre  égal , et  que  l’emplâtre  con- 
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serve  une  espèce  de  mollesse  et  de  flexibilité  qui  ne  lui  per- 
mettent pas  de  se  détacher  du  linge  ou  de  s’écailler. 

On  en  prépare  aussi  avec  le  caoutchouc  , et  on  en  fait  qui 
sont  creuses  *,  elles  portent  alors  le  nom  de  sondes  élastiques > 
et  de  bougies  élastiques  lorsqu’elles  sont  pleines. 

Les  bougies  emplastiques  sont  aujourd’hui  presque  dé- 
laissées , on  leur  préfère  celles  de  caoutchouc  dont  la  pré- 
paration ne  fait  plus  partie  d’ailleurs  des  attributions  du 
pharmacien. 


TROISIÈME  DIVISION. 
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PHARMACIE  INORGANIQUE. 
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A p R è s avoir  décrit  et  fait  connaître  les  différentes  parties 
qui  composent  la  pharmacie  organique  , il  ne  nous  resterait 
plus  qu’à  parler  des  préparations  pharmaceutiques  qui  ont 
pour  base  les  substances  minérales  ; mais  si  nous  nous  étions 
contentés  de  suivre  cette  marche  , sans  y adjoindre  les  con- 
naissances accessoires  qui  permettent  à l’élève  de  se  rendré 
un  compte  satisfaisant  des  phénomènes  qu’il  observera  et 
des  faits  qu’il  étudiera,  il  en  serait  résulté  uné  étude  incom- 

iplète  qui  ne  motiverait  plus  l’ordre  que  nous  avons  adopté. 
Il  eût  donc  été  peu  convenable  de  traiter,  par  exemple,  des 

1 préparations  antimoniales  , mercurielles , etc. , et  d’y  faire 
suivre  les  théories  raisonnablement  déduites  de  l’obserVa- 
tion , sans  dire  un  seul  mot  des  métaux , mercure  et  anti- 

1 moine  , qui  font  la  base  de  ces  mêmes  préparations.  Tous 
les  métaux  ne  présentent  pas  , il  est  vrai  , les  mêmes  appli- 
cations à la  pharmacie  , et  il  en  est  un  certain  nombre  dont 
cet  art  ne  tire  aucun  parti  ; mais  leur  connaissance  n’en  est 
pas  moins  indispensable  sous  le  rapport  chimique,  et  la  des- 
cription succinte  que  noüs  en  donnerons  ne  doit  être  consi- 
dérée que  comme  pouvant  faciliter  beaucoup  les  premiers 
pas  de  l’élèye  en  pharmacie  dans  l’étude  si  importante  de  la 
jj  chimie. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

DES  CORPS  SIMPLES. 

On  est  convenu  de  regarder  comme  simple , tout  corps 
qui  jusqu’ici  a échappé  à tous  nos  moyens  de  décomposi- 
tion. Ainsi  , de  quelque  manière  que  l’on  travaille  le  fer, 
quelque  soit  le  corps  auquel  on  le  combine  , et  le  change- 
ment qu’on  lui  fasse  éprouver  5 on  parvient  toujours , en 
définitif,  à retrouver  le  fer,  tel  qu’il  était  avant  l’expérience. 
Ce  corps  est  donc  simple  pour  nous  , puisque  nous  ne  pou- 
vons , par  aucun  moyen , le  réduire  à d’autres  élémens,  qui 
par  leur  réunion  ultérieure  pourraient  reformer  du  fer.  Cet 
exemple  s’applique  à tous  les  métaux  et  les  substances  sim- 
ples non  métalliques , mais  il  ne  peut  l’ètre  à l’égard  des 
principes  immédiats  dont  il  a été  précédemment  question 
dans  la  pharmacie  organique.  En  effet,  ceux-ci  sont  compo- 
sés de  plusieurs  corps  simples  , que  l’on  peut  obtenir  isolés. 
Tels  sont  le  sucre  , la  gomme  , la  gélatine  , la  fibrine  , etc- 
Dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances,  le  nombre  des  corps 
simples  est  porté  à cinquante-deux.  On  les  divise  en  deux 
grandes  classes  , la  première  comprend  les  corps  simples 
non  métalliques  , et  la  seconde , les  corps  simples  métal- 
liques. 

La  première  classe  se  subdivise  en  deux  sections  : la  pre- 
mière comprend  les  corps  incombustibles , et  on  range  dans 
la  seconde  section  les  corps  combustibles. 

La  deuxième  classe  se  subdivise  en  six  sections  , qui  sont 
fondées  sur  les  phénomènes  que  présentent  les  corps  simples 
métalliques , dans  leur  combinaison  avec  le  seul  corps  in- 
combustible, l’oxigène. 


SECONDE  CLASSE.  PREMIÈRE  CLASSE. 
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CLASSIFICATION  DES  CORPS  SIMPLES. 
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6e.  SECTION. 
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Oxigène. 

Hydrogène. 

Bore. 

Carbone. 

Phosphore. 

Soufre. 

Sélénium. 

Iode. 

Chlore. 

Azote. 

Fluoré. 

Silicium. 

Zirconium. 

Thorinium. 

Aluminium. 

Yttrium. 

Glucinium. 

Magnésium. 

Calcium. 

Strontium. 

Barium. 

Sodium. 

Lithinium. 

Potassium. 

Manganèse. 

Zinc. 

Cadmium. 

Fer. 

Étain. 

Arsenic. 

Molybdène. 

Chrôme. 

Tungstène. 

Columbium. 

Antimoine. 

Urane. 

Cérium. 

Cobalt. 

Titane. 

Bismuth. 

Cuivre. 

Tellure. 

Plomb. 

Nickel. 

Mercure. 

Osmium. 

Argent, 

Or. 

Platine. 

Palladium, 

Rhodium. 

Iridium. 
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CHAPITRE  II. 

DES  CORPS  SIMPLES  NON  MÉTALLIQUES. 

Les  corps  simples  non  métalliques  sont,  ainsi  quenous  venons 
de  levoir  dans  le  tableau  précédent,  au  nombre  de  onze, savoir: 
l’oxigène  , l’hydrogène  , le  bore,  le  carbone  , le  phosphore, 
le  soufre , le  sélénium , l’ïode  , le  chlore , le  fluoré  et  l’azote. 
Ce  serait  ici  le  cas  de  parler  de  chacune  de  ces  substances  en 
particulier,  et  d’après  l’ordre  que  nous  venons  de  tracer; 
mais’,  par  les  raisons  que  nous  avons  déjà  fait  valoir  , nous 
avons  cru  devoir  nous  écarter  un  peu  de  la  méthode  ordinaire 
pour  les  avantages  et  les  facilités  que  nous  pensons  donner 
aux  eommcnçans  par  la  présente  marche.  Ainsi  nous  croyons 
inutile  de  revenir  sur  les  propriétés  de  l’oxigène,  de  l’hydro- 
gène et  de  l’azote  , dont  il  a déjà  été  question  ; ce  serait  d’ail- 
leurs une  répétition  purement  gratuite.  Nous  serons  néan- 
moins forcés  de  revenir  sur  l’azote,  pour  faire  connaître 
l’ensemble  de  tous  les  composés  dont  il  fait  partie.  Cepen- 
dant , avant  de  traiter  isolément  de  chacune  des  autres  sub- 
stances simples  et  de  leurs  combinaisons  , nous  allons  jeter 
un  coup  d’œil  sur  leurs  propriétés  les  plus  générales. 

L’oxigène  a été  pendant  long-temps  regardé  par  les  chi- 
mistes comme  étant  le  seul  principe  comburant  ; ainsi , la 
combustion  était  définie  comme  le  résultat  de  la  fixation  de 
l’oxigène  dans  un  corps , avec  dégagement  plus  ou  moins 
sensible  de  calorique  et  de  lumière  ; on  a dès  lors  appelé 
combustible  tout  corps  susceptible  de  combinaison  avec 
l’oxigène. 

Depuis  l’espèce  de  révolution  qui  s’est  dernièrement  opé- 
rée en  chimie , on  a découvert  que  l’oxigène  n’était  pas  le 
seul  corps  capable  d’opérer  la  combustion  ; que  le  chlore  , 
l’iode,  etc.  , présentaient  la  môme  propriété  , et  qu’il  en 
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résultait , dans  certains  cas , des  produits  d’une  analogie  de 
propriétés  parfaites.  Ces  considérations  ont  dû  , par  consé- 
quent , faire  restreindre  la  grande  généralité  attachée  au  mot 
oxigène , qui  signifie  j’engendre  acide.  Il  en  est  résulté  même 
que  sa  dénomination  est  devenue  impropre.  Quoi  qu’il  en 
soit , il  n’est  aucun  corps  capable  de  jouer,  à l’égard  de  l’oxi- 
gène , le  rôle  que  celui-ci  joue  à l’égard  des  autres  5 ceux 
même  qui  se  comportent  comme  lui  et  donnent  les  mêmes 
résultats  dans  certaines  circonstances , sont  à leur  tour  sus- 
ceptibles d’être  brûlés  par  l’oxigène  , ce  qui  porte  nécessai- 
rement à conclure  que  la  propriété  incombustible  de  ce  prin- 
cipe est  incontestable  et  unique. 

Tous  les  corps  combustibles  simples  non  métalliques  peu- 
vent se  combiner  avec  Foxigènc  ; les  produits  qui  en  résul- 
tent ont  leur  nature  subordonnée  aux  quantités  plus  ou  moins 
grandes  de  ce  principe  qui  y est  fixé  5 mais  , dans  tous  les  cas, 
ce  sont  des  oor'ules  ou  des  acides. 

Les  oxides  sont  des  composés  d’une  première  dose  d’oxi- 
gène  avec  un  corps  combustible  quelconque  ; ils  ont,  pour 
caractère  distinctif,  de  ne  point  rougir  la  teinture  de  tour- 
nesol , et  d’être  privés  de  toute  saveur  styplique  et  astrin- 
gente. Parmi  les  corps  combustibles  non  métalliques  , il  y 
en  a qui  ne  forment  point  d’oxides  , comme  le  bore , l’iode  , 
le  soufre  -,  les  autres  au  contraire  en  forment  tous  ; quelques- 
uns  même  en  forment  deux  : tels  sont  le  phosphore  et  l’azote.. 
Dans  ce  dernier  cas  , il  devenait  nécessaire  de  distinguer  les 
oxides  ; on  a créé , à cet  effet , des  mots  qui  ont  à la  fois. 
1 avantage  démarquer  la  différence  de  ces  composés  , et  de 
désigner  la  dose  plus  ou  moins  forte  d’oxigène  qui  est  uni  à 
leur  base  (1).  Ainsi  on  dit  protoocide  d’azote , par  exemple, 


(1)  Nous  ne  pouvons  donner  ici  qu’un  léger  aperçu  des  principes  d’a- 
près lesquels  on  dénomme  les  composés  chimiques  ; nous  invitons  ceux 
qui  voudraient  en  avoir  une  connaissance  détaillée , à eousulter  notre  ou- 
vrage intitulé  : Nouvelle  nomenclature  chimique  , i vol.  in-8.  ( 1816.  ) 
Paris , chez  Crochard  , libraire  , rue  de  Sorbonne  , 11.  3* 
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pour  désigner  une  première  proportion  d’oxigène  combiné 
à l’azote  ; deutoxide , pour  désigner  deux  proportions  ; tri- 
t oxide , tètroxide  ou  per-oxide , pour  marquer  trois,  quatre 
ou  l’ ultimatum  des  proportions  d’oxigène.  C’est  ce  que  nous 
aurons  quelquefois  lieu  d’observer  pour  les  corps  simples 
iriétalliques.  Cependant , dans  le  cas  où  une  substance  est 
reconnue  pour  ne  pouvoir  se  combiner  à l’oxigène  que  dans 
une  seule  proportion  , alors  on  la  désigne  simplement  par  le 
nom  d'oxide i si  toutefois  cet  oxide  jouit  des  propriétés  que 
nous  avons  décrites  pour  le  genre  5 tel  est,  par  exemple , 
Y oxide  d'hydrogène  ou  eau. 

Les  acides  sont  des  corps  dont  la  consistance  varie  ; il  y en  a 
de  solides,  de  liquides  et  de  gazeux.  Ils  sont  en  général  doués 
d’une  saveur  aigre  et  styptique  ; ils  rougissent  le  tournesol , 
les  couleurs  bleues  végétales  , et  ils  peuvent  se  combiner  aux 
bases  ou  oxides , et  former  des  composés  particuliers  qu’on 
appelle  sels.  Les  deux  corps  composans  perdent  dans  cette 
circonstance  toutes  leurs  propriétés  respectives  , et  il  en  ré- 
sulte un  corps  de  nature  diiïérente.  Tous  les  oxides  ne  sont 
pas  susceptibles  de  se  combiner  aux  acides;  tels  sont,  par 
exemple  , les  oxides  formés  par  les  corps  combustibles  sim- 
ples non  métalliques  , mais  presque  tous  ceux  qui  ont  pour 
base  des  métaux  possèdent  cette  propriété. 

L’oxigène  forme  des  acides  avec  tous  les  corps  combusti- 
bles de  la  première  classe,  le  fluoré  et  l’hydrogène  exceptés  ; 
mais  chaque  corps  combustible  n’est  pas  borné  indistincte- 
ment à la  possibilité  de  former  un  seul  acide.  Le  soufre  , par 
exemple , se  combine  en  deux  proportions  différentes , et 
donne  naissance  à deux  acides  également  différons.  L’un  est 
liquide  , l’autre  est  constamment  gazeux  ; on  a dès  lors  cher- 
ché des  expressions  propres  aies  distinguer  ; mais,  comme  le 
phosphore , le  chlore  et  l’azote  sont  dans  le  même  cas  , on 
est  convenu  de  faire  terminer  en  eux  l’acide  le  moins  oxi- 
géné , et  en  ique , celui  qui  l’est  le  plus.  Ainsi  on  dit , acides 
sulfureux , nitreux  ou  azoteux , et  acides  sulfurique , nitrique 
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ou  azotique , phosphorique  et  chloriquc , etc.  Il  est  cepen- 
dant des  cas  où  l’oxigène , en  se  combinant  avec  un  corps  , 
ne  forme  avec  lui  un  acide  que  dans  une  seule  proportion, 
comme , par  exemple  , à l’égard  du  carbone  , du  bore  , et  de 
l’iode;  alors  on  dit  acides  carbonique , borique  et  iodique. 
M.  Thénard  vient  de  découvrir  que  le  plus  grand  nombre 
des  acides  connus  jusqu’ici  pouvaient  se  combiner  avec  des 
doses  additionnelles  d’oxigène  ; tels  sont  les  acides  sulfuri- 
que, nitrique,  borique,  acétique,  hydro-chlorique , etc.  Il 
faut  donc  que  la  dénomination  de  ces  acides  réponde  à leur 
composition  ; c’est  à quoi  l’on  parvient,  en  ajoutant  le  mot 
oocigéné:  ainsi  ou  dira  acides  sulfurique, nitrique  oxigenes, etc. 

Tous  les  corps  n’ont  pas  la  même  affinité  pour  l’oxigène. 
Il  y en  a qui  s’y  combinent  au  degré  habituel  de  la  tempé- 
rature de  l’air  ; d’autres  qui  nécessitent  une  chaleur  plus  éle- 
vée ; quelques-uns  ont  besoin  d’un  intermède  ; mais  quel 
que  soit  le  cas  où  cette  combinaison  s’opère  , les  corps  com- 
bustibles simples  sont  rangés  dans  leurs  classes  respectives , 
d’après  leur  tendance  plus  ou  moins  grande  pour  ce  prin- 
cipe ; ainsi  ils  s'y  unissent  d’autant  plus  facilement , qu’ils 
sont  placés  plus  près  de  lui  : c’est  pourquoi  l'hydrogène  oc- 
cupe le  premier  rang  , et  l’azote  le  dernier.  Nous  en  excep- 
tons le  fluoré , dont  la  combinaison  avec  l’oxigène  n’est  pas 
encore  constatée.  ^ 

L’oxigène  n’est  pas  le  seul  corps  qui , combiné  dans  des 
proportions  fixes  aux  corps  combustibles  , puisse  donner 
naissance  à des  acides.  Il  existe  des  acides  sans  oxigène  ; on 
les  a surnommés  hydracides  , lorsque  c’est  l’hydrogène  qui 
en  fait  partie  ; chloracides  , lorsque  c’est  le  chlore  ; Jluora- 
cides  , lorsque  c’est  le  fluoré , etr.  Jusqu’à  présent  on  compte 
cinq  hydracides  , les  acides  hydro-chlorique  , hydriodique  , 
hydro-sulfurique  , hydro-cyanique  , hydro-fluorique.  Une 
chose  remarquable,  c’est  que  tous  ces  hydracides,  à l’excep- 
tion du  fluorique , ont  des  bases  également  susceptibles  de 
former  des  acides  ayec  l’oxigène.  On  connaît  deux  ckloraci - 
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des , ce  sont  les  acides  chloro-phospliorique  et  cliloroxi-car~ 
ionique  ,•  ou  compte  aussi  deux  fl  uor acides , ce  sont  les  aci- 
des fluo-borique  et  fluo-silicique. 

Les  corps  simples  non  métalliques  , outre  les  combinaisons 
acides  qu’ils  forment  avec  l’oxigène  et  l’hydrogène  , sont  en- 
core susceptibles  de  se  combiner  entre  eux  et  avec  les  corps 
combustibles  métalliques  II  en  résulte  alors  des  composés 
particuliers , prenant  différens  noms  qui  se  terminent  en 
ure ; ainsi  on  dit  chlorure  de  soufre , carbure  de  soufre, 
pkosphure  de  soufre  , etc.  En  général  , dans  la  combinaison 
des  corps  combustibles  de  la  première  classe  , c’est  toujours 
celui  qui  a le  plus  d’affinité  pour  l’oxigène  qui  sert  de  no- 
minateur. 

§ ier.  — Du  bore. 

Le  bore  est  un  corps  simple  dont  la  découverte  est  due 
à MM.  Thénard  et  Gay-Lussac.  Ces  savans  l’obtinrent  en  , 
décomposant  l’acide  borique  par  le  potassium  , dans  un  tube 
de  porcelaine  chauffé  au  rouge.  Dans  cette  circonstance  , le 
potassium  s’empare  de  l’oxigène  de  l’acide  , et  le  bore  reste 
pur. 

Le  bore  est  une  substance  pulvérulente  , inodore  , sans 
saveur  sensible  , d’une  couleur  verdâtre  , et  d’une  pesanteur 
spécifique  plus  grande  que  celle  de  l’eau.  Il  peut  supporter 
un  très-haut  degré  de  chaleur  sans  se  fondre  , et  sans  éprou- 
ver d’altération.  Exposé  à l’air,  il  n’en  attire  point  l’oxi- 
gène  ; mais , si  on  élève  la  température  au  rouge  obscur  , il 
se  combine  alors  évidemment  avec  ce  principe  , et  se  change 
en  acide  borique. 

Les  proportions  de  cette  combinaison  n’ont  point  encore 
été  exactement  déterminées. 

Les  combinaisons  du  bore  avec  les  corps  simples  sont 
inconnues  5 il  n’y  a guère  que  les  borures  de  fer  et  de  pla- 
tine dont  on  ait  quelque  idée.  Nous  excepterons  cependant 
celle  qu’il  forme  avec  le  fluoré  , d’où  naît  un  acide  gazeux 
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découvert  par  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard,  et  appelé 
• 

— Il  fut  découvert , en  1702  , par  Hom- 
herg  ; aussi  porta-t-il  pendant  long  - temps  le  nom  de 
sel  sédatif  de  flombdïg.  On  l’obtient  en  versant  dans  une 
dissolution  concentrée  de  sous-borate  de  soude  du  com- 
merce , de  l’acide  sulfurique  concentré.  Cet  acide  s’empare 
de  la  soude  , forme  du  sulfate  de  soude  qui  reste  en  solu- 
tion , tandis  que  l’acide  boracique  se  précipite  en  larges 
paillettes  micacées.  Il  est  nécessaire  de  les  faire  cristalliser 
plusieurs  fois  , pour  bien  les  débarrasser  de  l’acide  sulfurique 
qu’elles  auraient  pu  entraîner. 

Cet  acide  est  un  eoi’ps  solide  , blanc , cristallisable  en 
belles  lames  blanches  et  douces  au  toucher.  Il  n’a  point 
d’odeur,  ni  saveur  sensibles,  et  il  rougit  faiblement  la  tein- 
ture de  tournesol. 

Exposé  au  feu  , il  se  fond  en  une  masse  vitreuse  et  trans- 
parente sans  se  volatiliser.  Il  n’éprouve  aucune  altération 
de  la  part  de  l’air  et  du  gaz  oxigène. 

Les  corps  combustibles  simples  non  métalliques  sont  sans 
action  bien  sensible  sur  l’acide  borique;  le  charbon,  du  moins, 
n’est  point  capable  de  lui  enlever  son  oxigène , même  à une 
très-haute  température  ; et , à plus  forte  raison  , il  doit  en 
être  de  même  du  phosphore  , du  soufre  et  des  autres  corps 
de  cette  classe , puisqu’ils  ont  moins  d’affinité  que  le  char- 
bon par  l’oxigène. 

Parmi  les  corps  combustibles  simples  métalliques,  il  n’y  a 
que  le  potassium  et  le  sodium  , qui  soient  capables  de  dé- 
composer l’acide  borique  , et  de  lui  enlever  son  oxigène.  Il 
n’y  a pas  de  doute  que,  s’il  était  possible  de  se  procurer  les 
autres  métaux  des  deux  premières  sections,  et  qu’on  lesmîten 
contact  avec  l’acide  borique  , on  obtiendrait  les  mêmes  ré- 
sultats ; les  métaux  qui  composent  les  quatre  dernières 
sections  sont  sans  action  sur  cet  acide. 

L’acide  borique  se  combine  aux  bases  , et  forme  des  sels 


acide  Jhioborique 
Acide  borique. 
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appelés  borates.  Presque  tous  sont  avec  excès  de  bases , et 
sont  alors  appelés  sous-borates.  Nous  allons  décrire  leurs 
propriétés  générales. 

De  la  combinaison  de  Tacide  borique  avec  les  bases 
des  borates. 

/ 

Exposés  à l’action  du  feu  , les  borates  se  vitrifient  sans 
se  décomposer  \ on  doit  néanmoins  en  excepter  ceux  de  mer- 
cure et  de  la  sixième  section , dont  les  métaux  ont  peu  d’af- 
finité pour  l’oxigène.  11  arrive  alors  que  l'oxigène  de  l’oxide 
se -dégage,  et  que  l’acide  boracique  et  le  métal  se  sé- 
parent. 

Les  corps  combustibles  simples  de  la  première  section 
sont  sans  action  sur  les  borates.  On  n’a  que  peu  d’idées  de 
celle  des  corps  combustibles  de  la  deuxième  classé  sur  ces 
sels. 

Tous  les  sous-borates  , excepté  ceux  de  soucie  , de  po- 
tasse cl  d’ammoniaque  , sont  insolubles  dans  l’eau. 

A une  haute  température  , il  n’y  a que  l’acide  phospho- 
rique  qui , en  raison  de  sa  fixité,  soit  susceptible  de  décom- 
poser les  borates.  U s’empare  de  leurs  bases , et  l’acide  bo- 
rique est  mis  à nu  , tandis  qu’à  une  température  ordinaire  et 
à l’aide  d’un  peu  d’eau,  tous  les  acides  , excepté  le  carbo- 
nique , peuvent  chasser  l’acide  borique  de  ses  combinaisons 
avec  les  bases.  Si  le  borate  est  soluble , on  verse  l’acide  con- 
centré dans  la  dissolution  -,  s’il  est  insoluble , on  le  met  en 
poudre  et  on  le  traite  alors  par  l’acide  étendu  d’un  peu 
d’eau. 

§ 2-  — Du  carbone . 

Le  carbone  est  un  corps  solide , brillant , inodore  > 
insipide  et  susceptible  de  prendre  une  forme  cristalline.  Il 
est  extrêmement  répandu  dans  la  nature  ,•  il  est  une  des 
parties  constituantes  des  animaux  et  des  végétaux  , dont  il 
forme  en  quelque  sorte  la  solidité.  On  le  trouve  combiné 
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avec  plusieurs  métaux , et  notamment  le  fer  ; il  existe 
quelquefois  presque  isolé  comme  dans  1 anthracite  ; enfin  , 
on  le  rencontre  cristallisé  dans  les  Indes  orientales  et  dans 
le  Brésil;  il  constitue  alors  ce  que  nous  appelons  diamant. 

Le  diamant  est  regardé  comme  du  carbone  très-pur  ; sa 
dureté  et  sou  brillant  éclat  l’ont  rendu  d’un  prix  très-élevé  : 
aussi  ne  sert-il  que  comme  objet  de  luxe  ; cependant  les  vi- 
triers en  font  usage  pour  couper  les  verres  à vitres. 

Le  carbone  fait  la  plus  grande  partie  du  charbon  ; il  y est 
uni  à des  sels  , des  oxides  , de  l’eau  , de  l’oxigène  et  de 
l’hydrogène  ; il  contient  aussi  quelquefois  de  l'azote.  Le 
charbon  est  un  corps  noir  , brillant , sonore  et  très-poreux. 
On  se  le  procure  par  la  combustion , dans  des  vaisseaux  clos  , 
des  matières  végétales  et  animales  ; le  plus  léger  est  ordi- 
nairement celui  que  l’on  préfère. 

Le  charbon  est  indestructibile  à l’air  ; on  peut  aussi  le 
conserver  très-long-temps  enfoncé  dans  la  terre , sans  qu’il 
manifeste  aucune  trace  d’altération. 

Il  est  très-mauvais  conducteur  du  calorique.  On  peut 
impunément  toucher  un  charbon , qui  est  incandescent 
à l’une  de  ses  extrémités.  On  a fait  d’heureuses  ap- 
plications de  cette  propriété  , à la  construction  des  four- 
neaux, afin  d’y  concentrer  davantage  la  chaleur  ; il  suffit  , 
pour  cela  , d’envelopper  le  fourneau  d’une  couche  d’ar- 
gile et  de  charbon  en  poudre,  On  en  tapisse  également  l’in- 
térieur des  voitures  dans  lesquelles  on  charie  la  glace  dans 
les  plus  grandes  chaleurs  de  l’été. 

Le  charbon  , plongé  dans  le  gaz  oxigène , l’absorbe  sans 
s y combiner  ; mais  , si  on  élève  la  température  , il  s’y 
consume  et  donne  pour  résultat  de  l’acide  carbonique  , 
un  peu  d oxide  de  carbone  , et  il  reste  un  résidu  qui  est 
composé  des  sels  et  oxides  étrangers  au  charbon. 

L hydrogène  et  en  général  tous  les  corps  combustibles 
simples  non  métalliques,  sont  sans  action  à froid  sur  le  char- 
bon ; mais , à uue  température  plus  ou  moins  élevée  , il$ 
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agissent  réciproquement  l’un  sur  l'autre,  et  forment  des  com- 
binaisons ; il  en  est  de  même  à l’égard  des  métaux  : ces 
composés  portent  le  nom  de  carbures. 

Tous  les  gaz  sont  absorbés  avec  une  grande  facilité  par  le 
charbon  , cette  propriété  est  due  à sa  grande  porosité}  aussi 
s’en  sert-on  avec  avantage  pour  filtrer  et  rendre  potable  les 
eaux  qui  contiennent  des  matières  en  putréfaction,  et  suffît-  il 
d’exposer  les  substances  animales  à son  action  , pour  dissi- 
per l’odeur  fade  que  leur  communique  un  commencement 
de  décomposition. 

Le  charbon  a aussi  une  grande  affinité  pour  les  principes 
colorans , M.  Thénard  a observé  que  le  vin  filtré  à travers 
le  charbon  , était  totalement  décoloré  ; on  se  sert  également 
en  pharmacie  de  la  poudre  de  charbon  pour  clarifier  cer- 
tains sirops. 

Gaz  oxide  de  carbone.  — L’oxide  de  carbone  est  un  gaz 
invisible  et  élastique  comme  l’air.  Sa  pesanteur  spécifique 
est  un  peu  moindre  que  celle  de  ce  dernier  , il  est  impropre 
à la  combustion,  et  tue  promptement  les  animaux  qui  le  res- 
pirent. 

On  obtient  ce  gaz  en  faisant  passer  dans  un  tube  de  por- 
celaine rempli  de  charbon  sec,  et  à une  température  rouge  , 
de  l’acide  carbonique  ; l’oxigène  se  partage,  une  partie  reste 
unie  au  carbone  de  l’acide  , et  l’autre  se  combine  au  char- 
bon , de  façon  qu’il  résulte  de  part  et  d’autre  de  l’oxide  de 
carbone  , qu’on  reçoit  sous  l’appareil  pneumatique. 

L’oxide  de  carbone  est  combustible  ; si  on  en  approche 
une  bougie  allumée,  il  brûle  avec  Ihunme  , et  se  convertit 
alors  en  acide  carbonique. 

Mêlé  à volume  égal  avec  le  chlore  , et  ce  mélange  exposé 
au  soleil  pendant  une  demi-heure , donne  un  volume  d’une 
acide  particulier  , appelé  acide  chloi  oxi-carbonique. 

Ces  propriétés  suffisent  pour  le  distinguer  de  tous  les  corps 
connus. 

11  est  sans  usages. 
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Acide  carbonique.  — 11  existe  sous  trois  états  dans  la 
nature  : à l’état  de  gaz  , comme  dans  l’air  et  dans  certaines 
cavernes  ; à l’état  liquide  , dans  les  eaux  minérales  acidulés 
et  beaucoup  d’autres  ; et  à l’état  de  combinaison , comme 
dans  les  marbres  et  plusieurs  fossiles  , etc. 

L’acide  carbonique  s’obtient  par  la  combustion  du  char- 
bon. C’est  un  gaz  invisible  , d’une  odeur  légèrement  pi- 
quante et  d’une  saveur  aigrelette , il  est  très-élastique  , et  sa 
pesanteur  spécifique  est  1,5196,  c’est-à-dire  , à peu  près  le 
double  de  celle  de  l’air,  ce  qui  permet  de  le  transvaser  d’une 
cloche  dans  une  autre  , à la  manière  des  liquides. 

Cet  acide  est  très-dangereux  à respirer  , il  éteint  les  bou- 
gies allumées  qu’on  y plonge,  et  asphyxie  les  animaux. 

Le  gaz  oxigène,  et  en  général  tous  les  corps  combustibles, 
ne  font  éprouver  aucune  action  à froid*à  l’acide  carbonique; 
cependant  , à l’aide  de  la  chaleur  , le  phosphore  , le  potas- 
sium, etc.  , peuvent  lui  enlever  son  oxigène-,  quelque- 
fois il  est  réduit  à l’état  de  carbone , et  souvent  à l’état 
d’oxide  de  carbone. 

L’eau  dissout  avec  facilité  l’acide  carbonique  , et  selon 
Paul,  on  peut,  à l’aide  d’une  forte  pression,  lui  en  faire 
absorber  jusqu’à  cinq  fois  son  volume  , alors  l’eau  a la  pro- 
priété de  mousser  , lorsqu’on  la  verse  dans  un  verre , et  elle 
possède  une  saveur  aigre  -,  nous  avons  déjà  vu  l’influence  de 
l’acide  carbonique  dans  les  phénomènes  que  présentent  les 
liqueurs  mousseuses. 

L acide  carbonique  a la  propriété  de  précipiter  les  eaux 
de  chaux , de  baryte  , de  strontiane,;  ces  bases  se  combinent 
avec  l’acide , et  forment  un  carbonate  insoluble.  On  peut 
donc  s’en  servir  avec  succès  dans  les  analyses  des  eaux  où 
on  soupçonnerait  la  présence  de  l’acide  carbonique. 

Lavoisier  est  le  premier  qui  ait  analysé  l’acide  carbonique. 
11  prouva  qu’il  résultait  d’une  combinaison  d’oxigène  et  de 
carbone,  dans  les  proportions  de  28  de  carbone  et  de  72 
d'oxigène.  Les  résultats  de  cet  illustre  chimiste  ont  été  depuis 


446  TRAITÉ  ÉLÉMENTAIRE 

sensiblement  confirmés  par  plusieurs  autres  non  moins  dignes 
de  confiance.  Guyton-Morveau , Saussure , etc. , etc.  , les 
ont  fixés  à 27,3 76  de  carbone,  et  72,624  d’oxigène. 

L’acide  carbonique  se  combine  avec  un  très-grand  nombre 
de  bases  salifiables  , et  forme  des  composés  salins  appelés 
carbonates.  Cet  acide  est  employé  en  pharmacie  à la  prépa- 
ration de  quelques  eaux  minérales  artificielles. 

De  la  combinaison  de  l’acide  carbonique  avec  les  bases 

des  carbonates. 

Us  sont  décomposés  par  tous  les  acides  / excepté  l’hydro- 
cyanique  -,  et  ils  font  une  vive  effervescence , occasionée  par 
le  dégagement  de  l’acide  carbonique.  Exposés  à une  forte 
température,  ilâ  se  décomposent  •,  l’acide  carbonique  se  dé- 
gage , et  la  base  reste  pure  ou  réduite  , si  le  métal  a peu 
d’affinité  pour  l’oxigène. 

Ils  sont  tous  insolubles , à l’exception  des  carbonates  de 
potasse  , soude  et  ammoniaque. 

Ces  sels  se  préparent  en  faisant  passer  un  courant  d’acide 
carbonique  dans  une  dissolution  aqueuse  des  bases  qui  sont 
solubles  ; les  autres  s’obtiennent  par  double  décompo- 
sition.. 

. § 3.  — Du  phosphore. 

Le  pliospliore  a été  découvert  en  1 66g,  par  Brandt,  alchi- 
miste de  Hambourg  5 mais  cette  découverte  est  plutôt  attri- 
buée à Kunckel , parce  que  , comme  Brandt , il  n’en  fit  point 
un  objet  de  spéculation , et  ne  tint  point  sous  le  secret  la 
préparation  de  ce  corps  surprenant  : aussi  les  chimistes  l’ap- 
pelèrent-ils  pendant  long-temps , et  sans  doute  par  recon- 
naissance , phosphore  de  Kunckel.  Ce  corps  n’existe  point 
pur  dans  la  nature  ; il  est  toujours  combiné  , soit  à l’oxigène 
et  quelques  oxides,  soit  au  carbone  et  à l’azote,  ou  bien 
enfin  avec  quelques  métaux.  On  se  le  procurait  autrefois  par 
la  distillation  des  sels  de  l’urine  3 mais  ce  moyen  ne  le  don- 
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nant  qu’à  un  prix  très-élevé,  et  en  petite  quantité,  on  l’a 
délaissé  depuis  que  Gahn  et  Sclieèle,  chimistes  suédois,  fi- 
rent connaître  le  procédé  pour  l’extraire  en  abondance  des 
os  des  animaux.  C’est  le  procédé  de  Fourcroy  etdeM.  Vau- 
quelin  que  l’on  suit  aujourd’hui.  11  consiste  à brûler  au  blanc 
des  os  d’animaux , et  à les  réduire  en  une  poudre  impalpa- 
ble , dont  on  prend  ioo  parties  que  l’on  délaye  dans  4oo  par- 
ties d’eau , et  auxquelles  on  ajoute  4°  pintes  d’acide  sulfu- 
rique concentré  à 66°  -f-  o.  Le  mélangé  s échauffé  , et  fait 
une  effervescence  due  à un  peu  de  carbonate  de  chaux  mêlé 
au  phosphate  des  os.  On  le  laisse  dans  cet  état  pendant  -i.\ 
heures  , en  ayant  le  soin  de  le  remuer  de  temps  à autre 
avec  une  baguette  de  verre.  Au  bout  de  ce  temps  on  verse 
le  tout  sur  une  toile  , et  on  reçoit  la  liqueur  bien  claire  dans 
un  vase  de  porcelaine.  Lorsqu’après  plusieurs  lavages  de  la 
poudre  blanche  qui  reste  sur  le  filtre , les  dernières  passent 
insipides  ; on  réunit  les  liqueurs,  on  y verse  du  nitrate  de 
plomb  , jusqu’à  ce  qu’il  ne  s’y  forme  plus  de  précipité.  C’est 
celui-ci  que  l’on  recueille  soigneusement , et  que  l’on  fait 
sécher , que  l’on  mêle  avec  un  sixième  environ  de  son  poids 
de  charbon , et  que  l’on  introduit  ensuite  dans  une  cornue 
de  grès,  dont  le  bec  plonge  dans  un  bassin  plein  d’eau. 
L’appareil  ainsi  monté  , on  chauffe  graduellement  jusqu’à  ce 
que  la  cornue  soit  au  rouge  blanc.  On  aperçoit  se  dégager 
d’abord  beaucoup  de  bulles  d’air , qui  ne  tardent  pas  à être 
remplacées  par  d’autres  qui  s’enflamment  aussitôt  par  leur 
contact  avec  l’atmosphère.  Il  passe  ensuite  une  matière  flui- 
de , qui  se  fige  dans  l’eau  , sous  laquelle  elle  reste  comme 
plus  pesante  : c’est  le  phosphore.  • 

Le  phosphore  ainsi  obtenu , est  un  corps  solide  , blanc , 
transparent , quelquefois  jaunâtre  ou  noir.  Il  est  flexible  et 
assez  mou , car  il  se  laisse  couper  avec  un  couteau , et  tordre 
avec  les  doigts  ; sa  pesanteur  spécifique  est  de  i ,770. 

Il  fond  à une  température  de  43° , et  suivant  le  refroidis- 
sement modéré , lent  ou  brusque  qu’on  lui  fait  subir , il  est 
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demi-transparent, commela  corne, incolore, ou  tout-â-faitnoir. 
Ainsi  le  phosphore  que  l’on  introduit  dans  un  tube  de  verre, 
que  l’on  liquéfie  dans  de  l’eau  chaude, et  que  l’on  plonge  ensuite 
promptement  dans  de  l’eau  froide  , devient  noir , tandis  qu’il 
reste  demi-transparent , si  le  refroidissement  a été  modéré  , 
et  totalement  incolore  , si  celui-ci  a été  produit  très-lente- 
ment. Dans  ces  diverses  circonstances  , le  phosphore  ne 
change  point  de  nature  *,  ses  diverses  apparences  tiennent  à 
une  disposition  particulière  de  ses  molécules  (i).  On  profite 
dans  les  arts  de  cette  propriété  qu’a  le  phosphore  de  se  li- 
quéfier dans  l’eau , pour  le  mouler  en  petits  cylindres  , tel 
qu’il  existe  dans  le  commerce  ; il  suffit  pour  cela  de  plonger 
un  tube  de  verre  dans  le  phosphore  fondu  sous  l’eau  chaude , 
et  de  soutirer  par  la  bouche  une  partie  de  l’air  du  tube  , qui 
aussitôt  est  remplacé  par  l’eau  , et  celle-ci  par  le  phosphore. 
Après  le  refi’oidissement , on  en  retire  facilement  ce  com- 
bustible en  le  poussant  avec  un  bâton.  Le  phosphore  exposé 
au  feu , et  dans  une  petite  cloche  vide  d’air , se  volatilise 
facilement  : on  profite  avec  avantage  de  cette  propriété  pour 
l’isoler  de  toute  substance  étrangère. 

Le  phosphore  exposé  à l’air  devient  lumineux , et  finit 
par  disparaître  en  totalité.  Il  en  résulte  deux  acides  parti- 
culiers , dont  il  sera  bientôt  fait  mention.  Cette  combustion 
lente  du  phosphore  provient  de  sa  combinaison  avec  l’oxi- 
gène  , l’un  des  principes  constituans  de  l’air.  Ce  phénomène 
prouve  alors  la  grande  affinité  de  ces  deux  corps , et  il  serait 
bien  naturel  de  croire  que  cette  combinaison  aurait  lieu  avéc 
bien  plus  d’énergie  en  faisant  plonger  un  cylindre  de  phos- 
phore dans  le  gaz  oxigène  pur  ',  puisque  , comme  on  l’a  déjà 
vu  , l’azote  est  impropre  à la  combustion.  C’est  pourtant  ce 
qui  n’a  pas  lieu  , car  le  phosphore  se  dissout  eh  petite  quan- 
tité dans  l’oxigène  pur  , et  n’y  brûle  qu’à  la  longue. 


(i)  M.  Thénard  a observé  que  tous  les  phosphores  ne  présentaient  pas 
ce  phénomène. 
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L'azote  paraît  au  contraire  favoriser  la  combustion  du 
phosphore  en  le  dissolvant,  le  divisant,  et  le  mettant  dans 
une  circonstance  favorable  à son  inilammation  par  le  gaz 
oxigène , ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  dans  le  gaz  oxigène  pur. 
Cependant  il  paraît , d’après  les  dernières  expériences  de 
M.  Labillardière  , et  celles  faites  antérieurement  par  Bellani, 
que  le  phosphore  brûle  sensiblement  dans  le  gaz  oxigène 
pur  -,  mais  qu’il  faut  pour  cela  que  ce  gaz  soit  très-raréfié. 
Ce  fait  intéressant  explique* clairement  ci;  de  lui-même , sans 
avoir  recours  à l’action  dissolvante  de  l’azote  , pourquoi  le 
phosphore  brûle  si  facilement  dans  l’air  atmosphérique  ; 
c’est , en  effet , parce  que  l’oxigène  y est  très-raréfié  par 
l’azote. 

Ces  faits  prouvent  combien  le  phosphore  est  combusti- 
ble , et  la  grande  difficulté  qu’on  éprouverait  à le  conserver 
pur  avec  le  plus  petit  contact  de  l’air  ; aussi  a-t-on  le  soin 
de  le  tenir  toujours  sous  l’eau , dans  des  flacons  exactement 
bouchés  , et  recouverts  de  papier  noir. 

Le  phosphore  se  combine  avec  l’oxigène  en  cinq  propor- 
tions , et  donne  naissance  à une  série  de  composés  qui  se 
distinguent  par  des  propriétés  particulières.  Ainsi  les  pro- 
portions les  plus  petites  d’oxigène  constituent  les  oxides 
blanc  et  rouge  de  phosphore , et  les  autres  donnent  lieu 
aux  acides  liypo-phosplior  eux,  phosphoreux  et  phosphorique. 
il  existe  encore  un  autre  acide  , étudié  particulièrement  par 
INI.  Dulong  -,  il  lui  a donné  le  nom  d 'acide  phosphatique  ; 
mais  cet  acide , comme  on  le  verra  tout  à l’heure,  li’est 
qu’une  combinaison  d’acide  phosphoreux  etd’acide  phospho- 
rique. 

Il  est  peu  de  corps  combustibles  non  métalliques  avec 
lesquels  le  phosphore  ne  contracte  point  de  combinaison. 
Avec  l’hydrogène  il  forme  deux  gaz  particuliers  qui  se 
différencient  par  une  plus  grande  dose  de  phosphore.  Celui 
qui  en  retient  le  moins  a été  appelé  gaz  hydrogène  proto- 
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phosphore  ; celui  qui  en  a le  plus , gaz  hydrogène  per- 
pliosphorè. 

De  ces  deux  gaz , le  second  seul  s’enflamme  par  sou 
contacl  avec  l’air  , et  c’est  à lui  que  sont  dus  ces  jets  lu- 
mineux et  phosplioriques  qui  se  dégagent  et  circulent  dans 
les  cimetières  , les  amphithéâtres  où  il  existe  beaucoup  de 
débris  d’animaux , etc.  Le  premier  a , selon  MM.  Vauquelin 
et  Fourcroy  , qui  l’ont  découvert , une  légère  odeur  d’ail , 
tandis  que  le  second  en  possède  nue  détestable  , analogue  au 
jioisson  pouri.  Ces  gaz  se  comportent  d’une  manière  remar- 
quable avec  certains  composés  chimiques , ainsi  qu’on  le 
verra  à l’article  Iode. 

Pa  rmi  les  autres  composés  qui  résultent  de  la  combinai- 
son du  phosphore  avec  les  corps  combustibles  de  cette 
classe  , nous  distinguerons  surtout  ceux  faits  avec  le  chlore , 
qui  , suivant  les  proportions  de  celui-ci , constituent , soit 
un  chlorure  ou  une  autre  combinaison  du  môme  genre  , 
mais  qui , en  raison  de  ses  propriétés  , a recule  nom  d’acide 
chloro-phospliorique  ( voyez  chlore  ).  Nous  ne  ferons  que 
citer  les  phosphures  de  carbone,  de  soufre  et  d’iode,  parce 
qu’ils  ne  présentent  rien  de  particulier.  Le  phosphore  se 
combine  encore  avec  presque  toutes  les  substances  métal- 
liques 5 c’est  à Pelletier  que  la  science  doit  leur  connais- 
sance et  leur  préparation.  ( Voyez  Pelletier  , Mémoires  et 
Observations  de  chimie  , loin,  i et  2.  ) 

Le  phosphore  est  d’une  assez  grande  consommation  dans 
les  arts  -,  Pelletier  l’a  proposé  comme  un  très-bon  moyen 
pour  purifier  le  platine  : on  s’en  sert  pour  analyser  l’air , et 
il  est  quelquefois  employé  en  médecine  comme  un  grand 
stimulant  et  puissant  aphrodisiaque. 

Des  combinaisons  du  phosphore  avec  l'oxigène. 

Oxides  de  phosphore.  — Il  existe  deux  oxides  de  phos- 
phore , le  blanc  et  le  rouge.  On  ne  sait  point  lequel  des  deux 
est  le  proto  ou  le  deulojtide  , car  l’analyse  n’en  a point  c 
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faite  , et  le  premier  n’est  pas  même  admis  par  tous  les 
chimistes.  On  est  convenu  de  regarder  la  croûte  blanche 
qui  recouvre  au  bout  d’un  certain  temps  les  bâtons  de 
phosphore  conservé  dans  l’eau , comme  un  oxide.  C’est  un 
corps  blanc,  sans  saveur,  et  qui  par  son  odeur  se  rap- 
proche beaucoup  du  phosphore  lui-même.  Sa  pesanteur 
spécifique  n’est  point  connue  ; son  principal  caractère  est 
d’entrer  moins  facilement  en  fusion  que  le  phosphore  , et  de 
brûler  rapidement  dans  l’oxigène  et  dans  l’air , à la  moindre 
chaleur.  L’existence  de  l’oxide  rouge, paraît  devoir  être  consi- 
dérée comme  un  peu  plus  certaine  , car  sa  couleur  est  déjà  un 
caractère  frappant  qui  l’éloigne  du  phosphore.  Cet  oxide  a 
été  découvert  par  Pelletier,  bien  qu’aucun  auteur  n’en 
ait  fait  mention  5 il  le  trouva  en  phosphorant  l’arsénic  ; il 
obtint  un  sublimé  rouge  , qu’auparavant  lui  le  célèbre 
Margraff  avait  également  produit  en  distillant  une  partie 
d’acide  arsénieux  , et  deux  parties  de  phosphore  , mais 
dont  il  méconnut  tout- à-fait  la  nature  , puisqu’il  le  prit 
pour  du  phosphure  d’arsénic. 

Loin  d’être  de  l’avis  de  Margraff,  au  sujet  de  ce  su- 
blimé rouge , Pelletier  s’exprime  en  disant  : Que  ce  su- 
blimé rouge  est  du  phosphore  uni  à une  portion  d’oxigène 
qui  lui  a été  fourni  par  ï oxide  dé  arsenic , et  que  , dans 
cet  état,  il  est  au  phosphore  ce  que  l'arsenic  blanc  est 
au  régule  d'arsénic.  Ce  sera  donc  , dit  ailleurs  ce  savant , 
de  l'oxide  de  phosphore  , si  toutefois  l'on  peut  donner  le 
nom  d'oxide  à une  substance  qui  n’est  point  métallique. 
( Pelletier  , Mémoire  et  Observations  de  chimie  , tom.  2 , 
p.  62.  ) 

Il  ne  paraît  donc  pas  douteux,  d’après  ce  qui  précède  , qu’il 
n’existe  un  oxide  rouge  de  phosphore  , susceptible  de  se  subli- 
mer, et  qui  ne  peut  être  confondu  avec  la  substance  que  Proust 
a regardée  comme  du  phosphure  de  carbone  , et  Boudet , 
comme  de  l’oxide  de  fer  rouge.  Il  serait  à désirer  que  quel- 
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ques  chimistes  nous  tirassent  d’embarras  à ce  sujet , en 
cherchant  à résoudre  ccttc  intéressante  question. 

De  V acide  hypo-ph osphoreux . — Cet  acide  a été  dé- 
couvert tout  récemment  par  M.  Dulong;  il  ne  l’a  encore 
obtenu  qu’en  traitant  par  l’eau  du  phosphure  de  barium. 
Ce  composé  , opère  la  décomposition  de  l’eau  $ l’oxigèné 
de  celle-ci  se  partage  en  trois  parties  inégales  ; l’une  se 
combine  au  barium  , l’amène  à l’état  de  protoxide  ou  de 
baryte  5 les  deux  autres  se  portent  sur  le  phosphore , le 
convertissent  en  acides  hypo- phosphoreux  et  phospho- 
rique  ,,qui  se  combinent  au  protoxide  de  barium,  et  forment 
des  hypo-phospliite  et  phosphate  d’oxide  de  barium.  L’hy- 
drogène de  l’eau  , en  se  dégageant  presqu’à  l’état  de  pureté, 
entraîne  néanmoins  un  peu  de  phosphore  ; la  séparation  de 
l’hypo-phosphite , d’avec  le  phosphate  de  barite  , est  on 
11c  peut  plus  facile  ; car , ce  dernier  étant  insoluble,  se  pré- 
cipite au  fond  de  la  liqueur  , et  il  suffit  de  la  filtrer  pour 
obtenir  l’hypo-pliosphite  pur  en  dissolution  dans  l’eau. 
On  y verse  alors  de  l’acide  sulfurique  par  gouttes  , jusqu’à 
ce  (pie  toute  la  baryte  soit  précipitée  à l’état  d’une  poudre 
Llauche.  L’acide  hypo-phosplioreux  reste  libre,  et  il  ne 
suffit  que  d’évaporer  la  liqueur  avec  précaution  , pour  ob- 
tenir l’acide  cherché  bien  pur.  Cet  acide  est  incristalli- 
sablte  , d’une  forte  acidité , et  forme  , avec  les  bases , des 
combinaisons  salines  particulières.  Il  contient  100  de  phos- 
phore et  37,44  d’oxigène,  suivant  M.  Dulong. 

De  l’acide  phosphatique . — Pour  obtenir  l’acide  phos- 
phoreux , on  recommandait  il  n’y  a pas  encore  long-temps 
d’opérer  la  combustion  lente  du  phosphore  , en  l’introdui- 
sant dans  des  tubes  de  verre , effilés  à la  lampe  à l’une  de 
leurs  extrémités , et  disposés  les  uns  à côté  des  autres  dans 
un  entonnoir , dont  le  bec  était  reçu  dans  un  flacon  placé 
sur  une  assiette  pleine  d’eau.  On  recommandait  ensuite  de 
recouvrir  le  tout  d’une  grande  cloche  de  verre,  sous  la- 
quelle l’air  pouvait  avoir  un  libre  accès  ; le  phosphore  brû- 
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lait  lentement  , et  à fur  et  mesure  que  l’acide  phosphoreux 
était  formé,  il  tombait  en  gouttelettes  dans  le  bec  de  l'en- 
tonnoir, et  de  là  dans  le  flacon.  C’est  cet  acide  ainsi  obtenu 
et  concentré  avec  précaution  , qu'on  avait  regardé  comme 
l’ acide  phosphoreux . Depuis  quelque  temps  , M.  Dulong  a 
examiné  attentivement  les  propriétés  de  cet  acide,  et  il  a vu 
qu’il  n’était  qu  une  combinaison  de  l’acide  phosphoreux  dé- 
couvert par  M.  Davy  , et  d’acide  phosplioriquc  -,  d’où  il  a 
conclu  que  les  sels  appelés  pliospliites  étudiés  et  analysés 
par  Fourcroy  et  M.  Vauquelin  ne  devaient  point  être  les 
véritables  sels  de  ce  nom , et  que  le  travail  de  ces  célèbres 
chimistes,  sur  ce  genre  de  composés,  méritait  d’être  ré- 
pété , puisqu’il  était  probable  qu’ils  n’avaient  examiné  que 
des  mélanges  de  phosphates  et  de  pliospliites  proprement 
dits.  Cependant,  comme  l’acide  produit  par  la  combustion 
lente  du  phosphore,  a paru  à M.  Dulong  une  véritable  com- 
binaison d’acide  phosphoreux  et  d’acide  phosphoriqüc , 
qu  il  a reconnu  par  plusieurs  expériences  que  l’acide  phos- 
phoreux jouait  à l’égard  du  second  le  véritable  rôle  d’une 
base  , il  a proposé  en  conséquence  de  désigner  celte  combi- 
naison d’un  nouveau  genre  par  un  nom  particulier  , et  c’est 
celui  d 'acide  pliosphalique  qu’il  a choisi.  11  sera  donc  essen- 
tiel de  ne  plus  confondre  désormais  l’acide  phosphoreux  dé- 
couvert par  Sage  avec  le  véritable  acide  phosphoreux  dé- 
couvert tout  nouvellement.  Cet  acide  est  formé , suivant 
M.  Dulong,  de  ioo°.  de  phosphore  et  de  1 1 2,4  cl’oxi  gène. 

De  ï acide  phosphoreux . — Cet  acide  a été  trouvé  récem- 
ment par  M.  Hamphry  Davy , il  l’obtint  en  examinant  l’ac- 
tion de  l’eau  sur  le  proto-chlorure  de  phosphore  ; en  effet , 
1 eau  est  décomposée  dans  cette  circonstance , son  hydro- 
gène s unit  au  chlore  pour  former  de  l’acide  hydro-chlo- 
rique,  tandis  que  son  oxigène  se  combine  au  phosphore  , et 
le  convertit  en  acide  phosphoreux.  Celui-ci  s’obtient  facile- 
ment en  évaporant  avec  précaution  la  liqueur  , tout  l’acide 
hydro-chlorique  se  dégage,  tandis  que  l’acide  phosphoreux 
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reste  et  cristallise  par  le  refroidissement.  Cet  acide  est  inco- 
lore , très-acide,  inodore  , et  rougit  fortement  le  tournesol  ; 
il  partage  avec  l’acide  hypo-phosphoreux  la  singulière  pro- 
priété de  produire  des  flammes  , lorsqu’on  l’expose  à une 
chaleur  un  peu  forte  , dans  un  creuset  de  platine  ou  d’ar- 
gent. Dans  cette  circonstance,  l’eau  qu’il  contient  se  décom- 
pose , son  oxi gène  convertit, l’acide  phosphoreux  en  acide 
phosphorique  , tandis  que  l’hydrogène  dissout  une  partie 
de  phosphore  régénéré,  et  s’enflamme  par  son  contact  avec 
l’air. 

Cet  acide  se  combine  avec  les  bases  et  forme  des  sels  plus 
ou  moins  solubles  appelés  phosphites , qu’il  ne  faut  point 
confondre  avec  ceux  obtenus  par  l’acide  hypo-phosplioreux. 
11  contient,  suivant  MM.  Dulong  et  Davy , ioo  parties  de 
phosphore  et  74,88  d’oxigène. 

De  l'acide  phosphorique.  — C’est  à Margraff  qu’est  due 
la  découverte  de  cet  acide,  mais  c’est  à Lavoisier  que  l’on 
doit  la  connaissance  de  scs  principes  constituans.  Depuis 
cette  époque  cct  acide  a fait  le  sujet  des  recherches  deBer- 
tliollct , Rose , Thomson  , Davy,  Bcrzélius  , Dulong,  qui 
ont  beaucoup  agrandi  le  domaine  de  ses  propriétés. 

Cet  acide  peut  s’obtenir  par  diflerens  procédés  , soit  par 
la  combustion  rapide  du  phosphore  dans  le  gaz  oxigène , 
soit  parla  calcination  de  l’acide  phospliatique , ou  mieux 
encore  par  la  décomposition  au  feu  du  phosphate  d’ammo- 
niaque , etc.  Ce  dernier  procédé  est  celui  qui  procure  l’a- 
cide phosphorique  le  plus  pur,  aussi  est-il  préféré  par  tous 
les  chimistes.  Dans  les  arts  , on  se  procure  cet  acide  à meil- 
leur marché  , en  décomposant  les  os  par  l’acide  sulfurique. 
( Voyez  préparation  du  phosphore.  ) Mais  alors  il  contient 
toujours  une  petite  quantité  de  chaux,  qu’un  grand  excès 
d’acide  sulfurique  ne  pourrait  lui  enlever. 

Ainsi  , en  chimie  comme  en  pharmacie  , l’acide  phospho- 
rique étant  employé  comme  réactif  ou  comme  médicament, 
on  doit  pour  sa  préparation  consulter  d’abord  l’exactitude  , 
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Pt  ensuite  1 économie.  Le  phosphate  d’ammoniaque  parais- 
sant assez  bien  remplir  ces  deux  conditions  , il  faut  donc  le 
préférer  pour  la  préparation  de  l’acide  pliosphorique.  A cet 
effet , on  introduit  une  quantité  quelconque  de  ce  sel  dans 
un  creuset  de  platine  que  l’on  chauffe  jusqu’au  rouge;  l’am- 
moniaque se  dégage  et  laisse  l’acide  pliosphorique  fondu  , 
qui  par  le  refroidissement  se  prend  en  une  masse  vitreuse. 
On  l'introduit  promptement  dans  un  flacon  bouché  à l’éme- 
ril  , et  on  le  conserve  pour  l'usage. 

Cet  acide  est  incolore , inodore,  très-acide,  et  rougi:, 
fortement  le  tournesol  , on  ne  connaît  point  au  juste  sa  pe- 
santeur spécifique,  on  sait  seulement  qu’il  est' plus  pesant 
que  l’eau.  Exposé  au  feu , cet  acide  se  fond  et  reste  fixe , 
mais  si  on  élève  très-haut  la  température  , il  se  vaporise  ; 
dans  tous  les  cas,  on  doit  toujours  éviter  de  fondre  cet  acide 
dans  des  creusets  de  terre  ou  de  porcelaine  , car  il  les  perce, 
en  formant  un  verre  avec  la  silice  de  ces  vases  ; il  attaque 
même  un  peu  l'argent , c’est  donc  aux  creusets  de  platine 
qu’il  faut  avoir  recours. 

Cet  acide  n’éprouve  aucune  action  de  la  part  du  gaz  oxi- 
gène  , mais  à une  haute  température  , le  bore  , l’hydrogène 
et  le  charbon  , le  décomposent  en  lui  enlevant  de  l’oxigène  , 
il  se  forme  de  l’acide  borique  dans  le  premier  cas  , de  l’eau 
dans  le  second  , et  de  l’acide  carbonique  dans  le  troisième. 
C est , comme  on  l’a  déjà  vu  , sur  l’affinité  plus  grande  de 
1 oxigène  pour  le  charbon  , que  pour  le  phosphore  , qu’est 
fondée  la  préparation  de  ce  dernier  corps  combustible. 

Quelques  métaux  , tels  que  le  potassium,  le  sodium  , le 
fer,  le  manganèse  , etc.,  décomposent  aussi  l’acide  phospho- 
rique  ; il  y a dans  ce  cas  formation  de  phosphate  et  de 
phosphure. 

L acide  pliosphorique  a une  très-grande  affinitépour  l’eau, 
il  l’absorbe  dans  toutes  les  circonstances  où  il  la  rencontre  ; 
son  affinité  est  telle  pour  ce  fluide  qu’à  la  température  du 
rouge-cerise  , il  en  retient  encore  une  très-grande  quantité  , 
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selon  M.  Bertliollet 5 c’est  même  en  raison  de  cette  eau, 
qu  il  est  si  difficile  d’obtenir  des  résultats  bien  exacts  dans 
l’analyse  des  principes  constiluans  de  cet  acide. 

Cet  acide  se  combine  très-facilement  aux  bases  salifia- 
bles  , et  il  donne  naissance  à une  série  de  se4s  appelés 
phosphates.  Il  contient,  suivant  Lavoisier,  ioo  de  phos- 
phore , et  i54d’oxigène  -,  121,28  suivant  Thomson-,  124,80 
d’après  Dulong  5 127,61  d’après  Berzélius  , etc.  M.  Thé- 
nard pense  que  ces  trois  dernières  analyses  méritent  le  plus 
de  confiance  , bien  que  leur  rapprochement  soit  encore 
loin  d’être  satisfaisant.  , 

L’acide  phosphorique  est  employé  en  pharmacie  , en 
médecine  et  en  chimie  ; on  l’emploie  aussi  dans  les  arts 
pour  en  extraire  le  phosphore. 

De  la  combinaison  des  acides  du  phosphore  avec  les  bases 

salifiables. 

Des  hypo-phosphites . — Ces  sels  sont  le  produit  de  l’art. 
Ils  se  préparent  directement  en  combinant  l’acide  hypo- 
phosphoreux  aux  bases.  Tout  ce  que  nous  savons  à leur 
égard  esL,  dû  h M.  Dulong  ( mémoires  de  la  société  d’Ar- 
cueil , t.  3 ).  On  n’a  fait  l’analyse  d’aucun  d’eux. 

Les  livpo-phosphites  sont  tous  très-solubles  ; ceux  de  ba- 
rite  et  de  strontiane  sont  déliquescens  ; celui  de  potasse  l’est 
même  davantage  que  le  chlorure  de  calcium. Les  liypo-plios- 
phites  de  soude  et  de  potasse  sont  solubles  dans  l’alcoliol  en 
toutes  proportions. 

Exposés  à l’air , ils  passent  à l’état  de  phosphates  acides  ; 
soumis  à l’action  du  feu,  ils  laissent  dégager  de  l’hydrogène 
per-phosphoré  qui  s’enflamme,  du  phosphore  qui  se  sublime, 
et  il  reste  un  phosphate  pour  résidu. 

Des  pliospliites . — L’acide  phosphoreux  peut  se  combiner 
auxbases  en  trois  portions  différentes, et  donner  naissance, soit 
à un  phosphite  neutre,soitàunphosphiteavec  excès  d’acide, 
soit  enfin  à un  phosphite  avec  excès  de  bases.  Aucun  de  ces 


de  PHiRMÀCIE-THÉORlQüE.  4^7 

si'ls  n’existe  clans  la  nature  ; ils  sont  tous  produits  par  l’art , 
en  combinant  directement  l’acide  phosphoreux  avec  les 
oxides.  On  a cependant  remarqué  que  cet  acide  s’unissait 
de  préférence  aux  oxides  peu  facilement  réductibles , et 
qu’il  réduisait  quelques-uns  des  autres*,  tels  sont  ceux  de 
mercure  , par  exemple.  On  a encore  observé  que  la  plu- 
part des  phosphites  métalliques  des  quatre  dernières  sec- 
tions étaient  insolubles.  Ce  caractère,  joint  à la  propriété 
qu’ont  les  phosphites  neutres  , de  passer  à l’état  de  phos- 
phates , sans  devenir  acides , est  suffisant  pour  établir 
une  distinction  tranchante  entre  ee  genre  de  sels  et  les  hypo- 
phosphites  : exposés  au  feu  , ces  deux  genres  de  sels  se 
comportent  du  reste  à peu  près  de  la  même  manière. 

Des  phosphates.  — Les  phophates  sont  des  sels  qui  ré- 
sultent de  la  combinaison  de  l’acide  phosphorique  avec  les 
bases.  Tous  les  phosphates  ne  sont  pas  les  produits  de  l’art , 
il  en  existe  un  certain  nombre  tout  formés  dans  la  nature  ; 
tels  sont  les  phosphates  de  chaux  , de  fer  , de  baryte  , de 
plomb  , ete. 

Ce  sont  des  sels  solides,  susceptibles  de  prendre  des  formes 
cristallines  plus  ou  moins  régulières,  qui  se  comportent  au 
feu  de  la  même  manière  que  les  borates.  Ils  sont  tous  dé- 
composés en  totalité  par  le  charbon  , à une  haute  tempé- 
rature ] si  c’est  sur  les  phosphates  des  quatre  dernières  sec- 
tions que  l’on  opère  , alors  il  y a dégagement  d’acide  car- 
bonique et  formation  de  phosphure  , tandis  que  la  décom- 
position est  très-incomplète  si  on  agit  sur  les  phosphates 
des  deux  premières  sections  ; cela  provient  de  ce  que 
les  oxides  compris  dans  ces  deux  classes  sont  irréductibles 
par  le  charbon.  Presque  tous  les  phosphates  sont  insolubles , 
il  n’y  a guère  que  ceux  de  soude , potasse  et  ammoniaque  , 
sur  lesquels  l’eau  ait  une  action  dissolvante  marquée.  Mais 
1 acide  phosphorique  liquide  les  dissout  tous  sans  exception  ; 
tous  les  acides  énergiques,  tels  que  les  acides  nitrique, 
sulfurique  , hydrochlorique,  etc.,  ont  la  propriété  de  trans- 
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former  les  phosphates  neutres  en  phophates  acides  , en 
s’emparant  d’une  partie  de  leur  hase  -,  c’est  ainsi  qu’en  dis- 
solvant du  phosphate  de  chaux  dans  de  l’acide  sulfurique 
concentré  , il  y a formation  de  phosphate  acide  de  chaux  et 
de  sulfate  de  chaux  , qui  restent  en  dissolution  dans  l’acide 
en  excès  , etc. 

Il  peut  exister  des  phosphates  neutres  , acidulés  , acides 
et  des  sous-phospliates  ; dans  les  premiers  , l’acide  et  la 
base  se  saturent  réciproquement  ; les  seconds  contien- 
nent, suivant  M.  Berzélius  , une  fois  et  demie  autant  d’a- 
cide que  les  phosphates  neutres;  les  troisièmes  en  con- 
tiennent , suivant  le  même  chimiste , deux  fois  autant  ; 
enfin  , les  quatrièmes  ou  sous-phosphates  renferment  une 
fois  et  demie  autant  de  hase  que  les  phosphates  neutres. 

Les  phosphates  sont  en  général  peu  employés  en  phar- 
macie ,•  il  n’y  a guère  que  le  phosphate  de  soude  , qui  le  ' 
soit  assez  fréquemment  ; il  en  sera  question  à l’article 
sodium  j on  ne  se  sert  du  phosphate  de  chaux  que  pour 
la  préparation  du  phosphore. 

INousnc  dirons  rien  de  la  combinaison  de  l’acide  phospha- 
tique  avec  les  bases , puisqu’on  sait  que  cet  acide  ne  donne 
naissance  qu’à  des  phospliites  et  à des  phosphates.  Nous 
venons  de  décrire  les  propriétés  de  chacun  de  ces  composés. 

§ 4- — Du  soufre. 

Le  soufre  est  connu  de  toute  antiquité.  Quoique  répandu 
dans  la  nature  avec  profusion , on  ne  le  rencontre  ordinai- 
rement que  sous  deux  états  : i°.  à l’état  natif;  20.  à l’étal  de 
combinaison. 

Le  soufre  natif  se  rencontre  principalement  dans  les  envi- 
rons des  volcans  , et  dans  tous  les  terrains  anciennement 
volcanisés.  On  le  trouve  cristallisé  en  octaèdres  , et  quelque- 
fois en  masse  ou  en  poussière  fine.  A l’état  de  combinaison, 
le  soufre  se  trouve  avec  des  métaux , comme  dans  les  pyrites 
martiales  , cuivreuses  , etc.  : dans  dés  sels  ; c’cst  ainsi  qu'on 
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le  rencontre  dans  plus  de  dix  sulfates  : tels  sont  ceux  de 
chaux,  de  magnésie,  de  baryte,  de  strontiane,  etc.  , etc.  , 
le  sulfate  double  d’alumine  et  de  potasse  , qui  dans  le  pays 
romain  forme  des  collines  entières. 

On  rencontre  encore  cette  substance  parmi  les  corps  orga- 
nisés ; tels  sont  les  crucifères  , les  limaçons  , les  œufs  , etc.  , 
qui  en  contiennent  des  traces  très-sensibles.  On  le  trouve 
encore  uni  à l’hydrogène  dans  certaines  eaux  minérales  , 
comme  celles  de  Barèges , de  Bagnères  , de  Bonnes  , etc. 

Le  soufre  est  d’un  usage  très-multiplié  dans  les  arts  , aussi 
l’extrait-on  en  grand  par  des  procédés  qui  diffèrent  suivant 
l’espèce  de  substance  à laquelle  on  a affaire. 

A la  Solfatare  près  de  Pouzzo , on  se  le  procure  en 
chauffant  la  terre  qui  contient  le  soufre  natif  à l’état  de  pous- 
sière , dans  des  pots  de  terre  cuite  , disposés  convenablement 
dans  un  long  fourneau  appelé  galère.  Un  tuyau  part  de  cha- 
cun de  ces  pots  , et  va  se  rendre  dans  un  autre  pot  de  terre 
muni  d’un  couvercle  , et  plongeant  dans  une  cuve  pleine 
d’eau.  Le  soufre  , par  la  chaleur,  ne  tarde  pas  à se  fondre  ; 
il  se  boursouffle , se  sublime , et  se  rend  dans  le  récipient 
propre  à le  recevoir  : c’est  le  soufre  brut.  Il  n’est  point  pur, 
et  est  encore  altéré  par  une  assez  grande  quantité  de  la  ma- 
tière terreuse  qu’il  a entraînée  en  se  sublimant.  On  le  purifie 
en  le  distillant  dans  de  grandes  cornues  de  fonte  , munies 
d’un  chapiteau  en  maçonnerie  , dont  l’ouverture  communi- 
que dans  une  chambre  dont  la  grandeur  varie  suivant  l’im- 
portance  de  l’établissement.  C’est  dans  cette  chambre  que  le 
soufre  se  rend  en  vapeurs  , et  où  il  se  cdndense  , soit  i°.  sous 
une  forme  liquide , et  alors  il  coule  par  des  rigoles  pratiquées 
a cet  effet , et  il  est  connu  alors  dans  le  commerce  sous  le 
nom  de  soufre  en  canon  5 20.  soit  sous  une  forme  concrète. 
Dans  cet  état,  il  est  en  poudre  extrêmement  fine,  et  constitue 
la  fleur  de  soufre  ou  soufre  sublimé.  Dans  l’un  et  l’autre  cas, 
le  soufre  que  l’on  obtient  n’est  point  encore  assez  pur  pour 
être  employé  en  pharmacie.  Il  contient  très-souvent  de  l’a- 
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eide  sulfureux , quelquefois  un  peu  d’acide  sulfurique  ; et 
le  pharmacien  doit  avoir  la  précaution  de  laver  son  soufre  à 
plusieurs  eaux  , jusqu’à  ce  qu’il  ne  soit  plus  acide  : alors  il 
peut  se  permettre  de  l’employer , et  il  prend  le  nom  de 
soufre  lavé. 

Le  soufre  à l’état  de  pureté  est  un  corps  solide  , jaune 
citron  , sans  odeur  ni  saveur  sensibles  \ il  est  friable  , trans- 
parent ou  opaque  suivant  qu’il  est  cristallisé  ou  en  masses  : 
lorsqu’on  le  serre  dans  les  mains  , ou  qu’on  le  soumet  à une 
légère  chaleur  , il  fait  entendre  un  certain  craquement , et 
souvent  il  se  rompt  : sa  cassure  est  luisante  , et  sa  pesanteur 
spécifique  est  de  i ,990. 

Le  soufre  fond  de  107  à 109°  \ si  on  augmente  la  tempé- 
rature , il  se  sublime , mais  il  éprouve  alors  une  modifica- 
tion , c’est-à-dire  , qu’une  petite  partie  du  soufre  se  combine 
avec  l’oxigène  de  l’air  des  vaisseaux , et  forme  de  l’acide  sul- 
fureux , qui  reste  fixé  par  la  fleur  de  soufre.  C’est  de  là  que 
provient  son  acidité  ; un  simple  lavage  suffit  pour  la  lui  en- 
lever. Le  soufre  fondu,  et  coulé  dans  l’eau  froide,  devient 
tenace  , d’un  rouge  hyacinthe  , et  présente  enfin  tous  les  ca- 
ractères de  V oxide  de  soufre  admis  par  Fourcroy  ; mais  il 
est  plus  probable  que  dans  cet  état  le”  soufre  n’est  point  oxidé, 
car  il  finit,  au  bout  de  quelque  temps  , par  reprendre  toutes 
ses  propriétés  primitives.  Cette  couleur  rouge  est  due  sans 
doute  à une  disposition  particulière  des  molécules. 

Si,  lorsque  le  soufre  est  fondu  , on  le  laisse  refroidir  jus- 
qu’au moment  où  sa  surface  est  figée,  et  qu’alors  on  perce 
celle-ci  avec  un  poinçon , à l’effet  de  faire  couler  le  soufre 
intérieur  encore  liquide  , on  verra  que  les  parois  du  creuset 
seront  tapissées  intérieurement  de  petites  aiguilles  jaunâtres 
de  soufre  cristallisé. 

Le  soufre  est  un  mauvais  conducteur  de  l’électricité.  Il 
devient  odorant  par  le  flottement , et  développe  du  fluide 
électrique  résineux.  Exposé  à l’air  , ou  en  contact  avec  du 
gaz  oxigène,  il  n’éprouve  aucune  altération  5 mais,  si  ou  aug- 
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mente  la  température  jusqu’à  1 4o° , il  ne  tarde  pas  à absor- 
ber ce  gaz  , et  à s’y  combiner  avec  dégagement  de  chaleur 
et  de  lumière.  Il  répand  une  flamme  blanche , bleuâtre  , et 
une  odeur  vive  et  suffocante  d’acide  sulfureux  , semblable  à 
celle  qu’exhalent  les  allumettes  soufrées.  Ces  phénomènes 
prouvent  l’affinité  du  soufre  pour  l’oxigène.  En  effet,  ces 
deux  corps  simples  se  combinent  en  deux  proportions  qui 
donnent  naissance  à deux  acides  particuliers  ; l’un  est  tou- 
jours gazeux , il  est  appelé  acide  sulfureux ; l’autre , toujours 
liquide  , et  quelquefois  solide , est  connu  sous  le  nom  d'acide 
sulfurique  ou  huile  de  vitriol. 

Le  bore  et  l’azote  ne  paraissent  pas  se  combiner  facilement 
au  soufre  ; mais  il  n’en  est  pas  de  même  de  l’hydrogène. 
Ces  deux  corps  se  combinent  avec  beaucoup  de  facilité  , et 
il  en  résulte  un  gaz  acide  particulier  , dont  nous  allons  parler 
tout  à l'heure. 

Le  carbone  , le  phosphore , le  chlore , l’iode  se  combinent 
au  soufre,  et  forment  des  composés  particuliers  appelés 
carbure , phosphure  , chlorure  et  iodure  de  soufre.  Ce  corps 
s’unit  également  à presque  tous  les  métaux;  il  n’y  a guère 
que  l’or  que  l’on  en  puisse  excepter  , et  encore  paraît-il  s’y 
unir , d’après  M.  Oberkamfp.  Tous  ces  combinés  portent 
le  nom  générique  de  sulfure , auquel  on  ajoute  celui  du  mé- 
tal , uni  au  soufre  ; tels  sont  les  sulfures  de  fer , de  cui- 
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Le  soufre  est  d’un  usage  trop  répandu  et  trop  général , 
pour  qu’il  soit  nécessaire  de  le  faire  connaître;  le  chimiste  s’en 
sert  très-souvent , le  médecin  fait  de  ce  corps  une  arme 
puissante  contre  les  maladies  cutanées  , le  pharmacien  l’em- 
ploie et  le  modifie  d’une  infinité  de  manières  , enfin  les  arts 
en  tirent  les  partis  les  plus  importans  et  les  plus  avantageux. 

De  la  combinaison  du  soufre  avec  l’oxigène. 

Le  soufre , ainsi  que  nous  venons  de  le  voir  , se  combine 
avec  l’oxigène  en  deux  proportions  , d’où  naissent  deux  aci- 


4^2  TRAITÉ  ÉLÉMENTAIRE 

des  : l’un  est  appelé  acide  sulfureux , et  l’autre  acide  sulfu- 
lique.  On  ne  connaît  point  d’oxide  de  soufre,  et  celui  qu’on 
avait  admis  il  y a une  vingtaine  d’années  n’est  plus  regardé 
comme  tel  par  les  chimistes.  Il  paraît  cependant , comme 
on  le  verra  plus  bas  , que  l’acide  sulfureux  n’est  point  le 
minimum  d’oxigénation  du  soufre  , et  qu’il  existe  un  autre 
acide  moins  oxigéné , qui , combiné  aux  bases,  forme  ce 
que  l’on  appelait , il  n’y  a pas  encore  long-temps  , suif  tes 
sulfurés.  Ce  nouveau  corps  , considéré  pour  la  première  fois 
comme  un  acide  particulier  par  M.  Gay-Lussac  , a reçu  le 
nom  d'acide  hypo-sulfureux , comme  étant  à peu  près 
congénère  de  l’acide  hypo-pliosphoreux.  En  effet , ce  nom 
s’accorde  parfaitement  bien  avec  l’idée  qu’on  peut  s’en  faire  ; 
cet  acide  étant  encore  peu  étudié , nous  n’en  traiterons  pas 
en  particulier,  et  nous  nous  contenterons  d’indiquer  son  exis- 
tence 5 mais , comme  ses  combinaisons  avec  les  bases  sont 
mieux  connues , nous  en  parlerons  avec  un  peu  moins  de 
brièveté.  L’acide  hypo-sulfureux  est  composé,  selon  M.  Gay- 
Lussac  , d’une  proportion  de  soufre  et  d’une  proportion 
d’oxigène. 

De  l’acide  sulfureux. — Cet  acide, dont  la  connaissance  re- 
monte aune  époque  très-éloignée  , n’a  été  encore  rencontré 
jusqu’à  présent  que  dans  le  voisinage  des  volcans  , où  il  se 
produit  par  la  combustion  du  soufre  -,  mais  , si  par  le  même 
moyen  on  voulait  se  procurer  l’acide  sulfureux,  on  ne  l’ob- 
tiendrait pas  pur  , il  serait  toujours  mêlé  avec  un  peu  de  soufre; 
on  le  prépare  dans  les  laboratoires,  en  traitant  du  mercure 
par  l’acide  sulfurique  concentré.  Celui-ci  est  décomposé,  en 
cédant  une  portion  de  son  oxigène  au  mercure , qui  s’unit 
alors  à la  partie  d’acide  sulfurique  non  décomposée  ; l’acide 
sulfureux  se  dégage  à l’état  de  gaz , et  on  le  reçoit  sous  des 
cloches. 

L’acide  sulfureux  est  un  gaz  incolore  , transparent  comme 
l’air,  d’une  odeur  extrêmement  YÎYe  et  suffocante.  Il  rougit 
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le  tournesol,  et  sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,234,  d’a- 
près M.  Thénard. 

Ce  gaz  est  impropre  à la  combustion  et  à la  respiration  ; 
il  asphyxie  et  tue  les  animaux  qui  y sont  plongés. 

11  supporte  un  très-haut  degré  de  chaleur  sans  éprouver 
d’altération  , et  le  froid  le  plus  violent  n’a  pu  le  liquéfier. 
11  ne  se  combine  avec  l’oxigène  pur  ni  avec  celui  de  l’air  , à 
aucune  température  ; cependant  nous  voyons  chaque  jour 
cette  combinaison  s’opérer  dans  la  nature  par  le  passage  des 
sulfites  à l’état  de  sulfates  ; mais  alors  elle  est  sollicitée  par 
l’affinité  de  l’acide  sulfurique  pour  les  bases  auxquelles  l’a- 
cide sulfureux  est  uni. 

Parmi  les  phénomènes  que  le  gaz  acide  sulfureux  présente 
avec  certains  corps,  il  n’en  est  pas  déplus  remarquable  que 
le  suivant.  Si  l’on  fait  passer  du  gaz  acide  sulfureux  sous 
une  cloche  remplie  de  gaz  rutilant  ou  vapeur  nitreuse , il 
s’opère  aussitôt  une  décomposition  de  celui-ci  , qui  cède 
une  portion  de  son  oxigène  à l’acide  sulfureux  , tandis  que 
l’acide  sulfurique  formé  se  combine  avec  la  partie  de  gaz 
acide  nitreux  non  décomposé  ^ et  donne  lieu  à une  infinité 
de  petites  aiguilles  blanches , qui  tapissent  l’intérieur  de  la 
cloche  (i).  11  suffit  d’ajouter  un  peu  d’eau  pour  faire  dispa- 
raître ces  petites  aiguilles  cristallines  -,  l’acide  sulfurique 
s’unit  à l’eau , et  le  gaz  acide  rutilant  se  dégage.  Il  est  à re- 
marquer dans  cette  opération  que  la  portion  d’acide  nitreux 
quia  acidifié  en  plus  l’acide  Sulfureux,  est  alors  ramenée  à 
l’état  de  deutoxide  d’azote  -,  que  ce  n’est  point  celui-ci,  mais 
bien  le  gaz  acide  nitreux  non  décomposé,  qui  se  combine 
avec  l’acide  sulfurique  formé  , et  donne  naissance  aux  cris- 
taux aiguillés  (Gay-Lussac  ).  Il  est  essentiel  de  bien  com- 


(i)  Il  est  essentiel  d’observer  que  ces  phe'nomènes  n’ont  pas  lieu  si  les 
deux  gaz  sont  à l’e'tat  de  siccité  parfaite  , il  est  ne'cessaire  qu’ils  tiennent 
un  peu  d’eau  en  dissolution. 
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prendre  ces  faits  , car  c’est  sur  eux  que  repose  la  théorie  de 
la  formation  de  l’acide  sulfurique.  Le  gaz  sulfureux  se  dis- 
sout dans  1 eau  en  de  très-grandes  proportions.  On  l’emploie 
à muter  les  liqueurs  fermentescibles  , à désinfecter  les  habits 
des  malades  , à blanchir  la  soie  , et  à enlever  les  taches  des 
fruits  sur  les  linges.  Il  sert  encore  à faire  des  fumigations 
propres  à guérir  les  maladies  cutanées. 

De  l'acide  sulfurique.  — Cet  acide  a dans  tous  les 
temps  occupé  les  chimistes  ; c’est  aussi  le  plus  important 
et  le  plus  utile.  Sa  découverte  remonte  à la  fin  du  i5r. 
siècle  , et  on  prétend  que  c’est  à Basile  Valentin  qu’elle 
est  due.  Lavoisier  nous  a , le  premier  , fait  connaître  ses 
principes  constituans.  M.  Cliaptal  a beaucoup  amélioré  sa 
fabrication.  MM.  Clément  et  Désormes  nous  ont  donné  la 
théorie  de  sa  préparation  ; enfin  , Klaproth  et  MM.  Gay- 
Lussac  et  Berzélius  se  sont  appliqués  en  dernier  lieu  à mieux 
déterminer  , qu’on  ne  l’avait  fait  avant  eux  , la  proportion  ' 
de  ses  principes  constituans. 

L’acide  sulfurique  existe  dans  la  nature;  i°.  soit  à l’état 
de  pureté  : on  l’a  quelquefois  rencontré  sous  forme  con- 
crète , dans  des  grottes  profondes  peu  éloignées  des  vol- 
cans ; 20.  soit  à l’état  de  combinaison  : c’est  ainsi  que,  com- 
biné avec  la  chaux  , il  forme  des  montagnes  entières  ; on  le 
trouve  encore  uni  à beaucoup  d’autres  bases. 

Autrefois  on  se  procurait  l’acide  sulfurique  en  distillant 
à feu  nu  le  vitriol  de  fer  ; l’acide  passait  sous  fonne  li- 
quide , oléagineuse  , et  il  restait  dans  la  cornue  un  sous- 
sulfate  , mêlé  d’oxide  de  fer  rouge.  Mais  la  consom- 
mation de  cet  acide  étant  augmentée  progressivement, 
et  devenue  aujourd’hui  considérable , il  a fallu  avoir  re- 
cours à des  moyens  qui  puissent  le  procurer  en  quantités 
assez  fortes  pour  faire  face  à la  consommation.  C’est  dans 
les  arts  que  tout  l’acide  sulfurique  se  prépare,  on  se  contente 
de  le  purifier  pour  s’en  servir  dans  les  laboratoires  de 
pharmacie  et  de  chimie. 
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L’appareil  employé  à la  préparation  de  cet  acide  con- 
siste en  une  espèce  de  four  garni  d’une  soupape  propre  à 
renouveler  l’air , et  qui  communique  par  une  ouverture  dans 
de  vastes  chambres  garnies  de  plomb  laminé  , dont  le  sol 
incliné  est  couvert  d’eau  ; on  introduit  dans  le  four  en 
question  un  mélange  de  16  parties  de  soufre  et  de  deux  de 
nitrate  tTe  potasse;  on  l’enflamme  et  on  abandonne  l’opé- 
ration à elle-même.  Il  suffit  seulement  d’avoir  soin  de  sou- 
lever de  temps  en  temps  la  soupape  , pour  renouveler  l’air 
qui  dans  cette  cii’constance  est  indispensable.  L’acide  sul- 
furique se  forme , se  dissout  dans  l’eau  qui  recouvre  le 
sol  de  la  chambre  ; et , lorsque  tout  le  soufre  est  brûlé  , 
on  peut  soumettre  à la  même  opération  une  nouvelle  dose 
de  mélange  , en  ayant  soin  de  recueillir  l’acide  déjà  formé , 
et  de  remettre  de  nouvelle  eau  à sa  place. 

Théorie.  — Comment  peut  se  former  l’acide  sulfurique 
dans  cette  circonstance  ? tû.  une  petite  partie  du  soufre 
s’empare  de  l’oxigène  de  l’acide  nitrique  du  nitrate  de 
potasse,  et  se  convertit  en  acide  sulfuriquequi  forme  avec  la 
potasse  uu  sulfate  de  cette  base,  tandis  cpie  l’acide  nitrique,  en 
partie'  désoxigéné  , se  dégage  à l’état  de  deuloxide  d'azote  , 
ou  gaz  nitreux  ; et  , comme  il  ne  peut  exister  à cet  état , 
lorsqu’il  se  trouve  en  contact  avec  l’oxigène  , il  s’empare 
d’une  portion  de  celui  de  l’air  , et  se  convertit  en  gaz 
acide  nitreux  rutilant  ; 20.  la  quantité  d’acide-  nitrique  du 
nitrate  étant  beaucoup  trop  faible  pour  convertir  en  acide 
sulfurique  toute  la  quantité  de  soufre  du  mélange,  il  en 
résulte  que  l’oxigène  de  l’atmosphère  y supplée , et  opère 
lui-même  la  transformation  du  soufre  en  gaz  acide  sulfu- 
reux; 3°.  il  existe  donc  dans  les  chambres  de  plomb  , du  gaz 
acide  sulfureux  , du  gaz  acide  nitreux  , de  l’air  atmosphé- 
rique et  de  l’eau;  4°-  toutes  ces  circonstances  réunies  con- 
courent à la  formation  de  l’acide. sulfurique  : en  effet, 
le  gaz  acide  nitreux  cède  une  portion  de  son  oxigène 
«u  gaz  acide  sulfureux,  le  convertit  en  acide  sulfurique  . 

3o 
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qui  se  combine  au  gaz  acide  nitreux  non  décomposé , et 
forme  ces  aiguilles  cristallines  qui  se  décomposent  dans  l’eau: 
mais  celle-ci  ayant  la  propriété  de  les  décomposer  , il  en 
résulte  qu’aussitôt  leur  contact  avec  ce  fluide,  l’acide  sul- 
furique y reste  uni  , que  le  gaz  acide  nitreux  se  dégage  , 
et  va  reconcourir  à la  formation  d’une  nouvelle  quantité 
des  mêmes  cristaux  -,  5°.  la  portion  de  gaz  acide  nitreux,  qui 
a été  décomposée  lors  de  son  premier  contact  avec  le  gaz 
acide  sulfureux,  a été  ramenée  à l’état  de  deutoxide  d’azote; 
mais  , comme  ce  gaz  retrouve  de  l’oxigène  dans  l’air  de 
la  chambre  , il  s’en  empare  , se  reconstitue  gaz  acide  ni- 
treux , et  reforme  de  nouvel  acide  sulfurique  , en  cédant 
une  portion  d’oxigène  , au  gaz  acide  sulfureux  ; 6°.  d’où 
il  suit  qu’on  peut  considérer  toute  la  quantité  de  gaz  acide 
nitreux  qui  se  forme  dans  l’ expérience  , comme  se  divi- 
sant en  deux  parties  , l’une  servant  par  un  renouvelle- 
ment successif , à la  conversion  du  gaz  acide  sulfureux 
en  acide  sulfurique , et  l’autre  formant  continuellement 
les  mêmes  cristaux  aiguillés  et  facilitant  par  ce  moyen  la 
précipitation  et  la  mixtion  de  l’acide  sulfurique  dans  l’eau. 
On  peut  donc  transformer  une  grande  quantité  d’acide 
sulfureux  en  acide  sulfurique , avec  une  dose  toujours  égale 
de  gaz  acide  nitreux  ; et  cela  explique  parfaitement  pour- 
quoi il  faut  du  nitrate  de  potasse  en  mélange  avec  le  soufre , 
et  surtout  pourquoi  il  en  faut  si  peu.  MM.  Clément  et  Dé- 
sormes  , qui  ont  concu  les  premiers  cette  théorie  ingénieuse, 
avaient  pensé  que  c’était  la  combinaison  du  deutoxide  d’azote 
avec  l’acide  sulfurique  qui  déterminait  la  formation  des 
cristaux  aiguillés  , et  qu’aussitôt  leur  contact  avec  l’eau  , 
le  deutoxide  s’échappait  et  se  reconstituait  gaz  acide  nitreux 
par  son  contact  avec  l’air;  mais  il  n’y  a plus  de  doute  , 
d’après  les  expériences  de  M.  Gay-Lussac , que  ce  ne  soit 
réellement  le  gaz  acide  nitreux  lui-même , et  non  le  deu- 
toxide d’azote  , ainsi  que  l’ont  avancé  les  deux  chimistes 
précédons. 


L'acide  sulfurique  qu’on  retire  des  chambres  de  plomb 
est  loin  d’être  pur  5 il  contient  : i°.  beaucoup  d’eau  ; 2°.  un 
peu  d'acide  sulfureux  qui  a échappé  à l’action  du  gaz  acide 
nitreux  ; 3°.  un  peu  d’acide  nitrique  , provenant  de  l’action 
de  l’eau  sur  l’acide  nitreux  et  l’oxigène  de  l’air  ; 4°-  un  peu 
de  sulfate  de  plomb , qui  résulte  de  l’action  de  l’acide  sur  le 
plomb  dont  les  chambres  sont  garnies  5 5°.  enfin  tous  les 
sels  contenus  dans  l’eau  dont  on  a recouvert  le  sol  des 
chambres. 

Dans  les  arts  , on  lui  fait  subir  la  purification  suivante  : 
on  l’évapore  dans  de  grandes  chaudières  de  plomb  , jusqu’à 
ce  qu’il  porte  54  à 55°  à l’aréomètre  de  Baume  5 alors  on  l'in- 
troduit dans  des  cornues  de  grès  , dont  on  dispose  un  certain 
nombre  dans  un  fourneau  de  galère.  5 on  chauffe  graduelle- 
ment et  long-temps  , l’acide  se  concentre  de  plus  en  plus  , 
abandonne  1 eau  surabondante  et  1 acide  nitrique  restant , la 
plus  grande  partie  de  l’eau  et  de  l’acide  sulfureux  s’étant 
dégagée  dès  la  première  opération.  Lorsque  l’acide  porte  66°, 
on  suspend  le  feu  , on  laisse  refroidir  le  fourneau  , et  on 
coule  l’acide  dans  de  grandes  bouteilles  de  verre  vert , ap- 
pelées dames-jeannes.  On  les  bouche  avec  un  morceau  de 
terre  cuite , que  l’on  lutte  avec  de  l’argile , et  on  les  livre 
ensuite  au  commerce. 

L’acide  sulfurique  ainsi  préparé  est  propre  à tous  les 
usages  des  arts  , mais  il  n’est  pas  assez  pur  pour  être  employé 
en  chimie  ou  en  pharmacie.  11  contient  encore  du  sulfate  de 
plomb  , et  tous  les  sels  contenus  dans  l’eau  où  il  a été  con- 
dense.  On  lui  fait  donc  subir  une  nouvelle  purification  en  le 
distillant  dans  une  cornue  de  verre  , à laquelle  on  adapte  une 
allonge  et  un  ballon  tubulé  5 on  chauffe  peu  à peu  , et  on 
porte  la  chaleur  jusqu’à  3oo°  + o.  L’aèide  entre  en  ébulli- 
tion , et  passe  dans  le  récipient  sous  forme  d’une  fumée 
épaisse.  Il  faut  bien  se  garder  de  se  servir  de  bouchons  de 
hége  pour  lutter  l’appareil  distillatoire  , car  ils  seraient  cliar- 
honnes  par  1 acide. 
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L’acide  sulfurique  ainsi  obtenu  est  un  liquide  blane  , 
transparent,  inodore , oléagineux,  et  d’une  action  tellement 
forte  sur  le  tournesol , qu’une  seule  goutte  suffit  pour  colo- 
rer fortement  une  grande  quantité  de  cette  teinture.  Quelle 
que  soit  sa  concentration  à la  chaleur,  il  contient  toujours 
un  cinquième  de  son  poids  d’eau , d’après  M.  Thénard  ; il 
est  d’une  pesanteur  spécifique  de  i,.842  à la  température  de 
20°  -f-  o.  Son  action  sur  toutes  les  matières  organisées  est 
d’une  énergie  extraordinaire  •,  il  les  décompose  aussitôt , en 
se  décomposant  lui-même  en  partie.  L’acide  sulfurique  cris- 
tallise lorsqu’on  l’expose  à un  froid  de  io  à 12  degrés  ; ce- 
pendant  , si  on  l’étend  d’un  peu  d’eau  , il  présente  le  même 
phénomène  à zéro  , et  même  au-dessus.  Exposé  à une  forte 
chaleur,  il  se  volatilise  ; mais  , si  on  le  fait  passer  dans  un 
tube  de  porcelaine  incandescent , il  se  décompose  en  gaz 
oxigène  et  en  acide  sulfureux. 

Au  contact  du  gaz  oxigène  , il  n’éprouve  aucune  al- 
tération 5 cependant , par  son  exposition  à l’air  libre  1,  il 
finit  par  prendre  une  teinte  jaune  , et  quelquefois  brunâtre  ; 
cela  provient  de  ce  qu’il  existe  toujours  dans  l’air  de  petites 
particules  organisées,  qui,  en  tombant  dans  l’acide,  sont  aus- 
sitôt désorganisées  et  ebarbonnées. 

L’acide  sulfurique  éprouve  une  décomposition  de  la  part 
d’un  grand  nombre  de  corps  combustibles.  Dans  certains 
cas  , il  cède  tout  soh  oxigène  et  passe  à l’état  de  soufre  5 dans 
beaucoup  d’autres  , il  n’en  donne  qu’une  petite  partie  , et  est 
amené  à l’état  d’acide  sulfureux  : quelquefois  l’eau  qu’il 
contient  est  aussi  décomposée.  Il  est  formé , suivant  M.  Gay- 
Lussac  , de  100  parties  de  soufre  , et  de  1 38  d’oxigène. 

L’acide  sulfurique  attaque  et  oxide  un  grand  nombre  de 
métaux,  et  se  combine  avec  toutes  les  bases  salifiables  ; il 
forme  une  série  de  sels  appelés  sulfates.  Les  usages  de  l’acide 
sulfurique  sont  trop  connus  pour  que  nous  prenions  la  peine 
de  les  déci’ire. 
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De  la  combinaison  de  Tliydrog'ene  avec  le  soufre. 

On  ne  connaît  jusqu’à  présent  qu’une  seule  combinaison 
du  soufre  avec  l'hydrogène  ; elle  constitue  le  gaz  connu  sous 
le  nom  d 'hydrogène  sulfuré. 

Tromsdorff  est  le  premierqui  le  considéra  comme  un  acide, 
et  il  l’appela  acide  hydro-thionique.  M.  Gay-Lussac  pro- 
posa de  le  nommer  acide  hydro-sulfurique  ; ce  nom  étant 
plus  conforme  à la  théorie  , il  fut  unanimement  adopté  par 
les  chimistes.  L’acide  liydro-sulfurique  s’obtient  en  traitant 
un  sulfure  métallique  , celui  de  fer , par  exemple  , par  l’eau 
aiguisée  d’acide  sulfurique  ; aussitôt  il  se  fait  une  vive  effer- 
vescence , occasionée  par  le  dégagement  de  l’acide  hydro- 
sulfurique.  Dans  cette  circonstance  , l’affinité  de  1 acide  sul- 
furique pour  loxide  de  fer , et  celle  de  l’hydrogène  pour  le 
soufre,  déterminent  la -décomposition  de  l’eau.  Son  oxigène 
se  porte  sur  le  fer  du  sulfure , tandis  que  son  hydrogène  se 
combine  au  soufre.  L’acide  sulfurique  se  combine  à l’oxide  , 
et  forme  un  sulfate  de  fer,  tandis  que  l’acide  hydro-sulfu-, 
rique  formé  se  sépare  à l’état  de  gaz.  Ces  phénomènes  indi- 
quent la  nécessité  d’employer  un  sulfure  dont  le  métal  puisse 
décomposer  l’eau. 

L’acide  hydro-sulfurique  existe  tout  formé  dans  la  na- 
ture ; on  le  rencontre  dans  certaines  eaux  minérales  5 il  se 
développe  de  toutes  les  matières  animales  en  putréfaction  ; 
enfin , c’est  à lui  qu’est  due  l’odeur  infectante  qu’exhalent 
les  fosses  d’aisance  , etc. 

Cet  acide  est  un  gaz  permanent , incolore  et  invisible  , 
comme  l’air,  d’une  odeur  infecte  et  désagréable,  analogue 
à celle  des  œufs  pouris  ; il  éteint  les  bougies  enflammées  et 
rougit  le  tournesol  5 sa  pesanteur  spécifique  est  de  1,1912. 

Il  est  extrêmement  délétère  5 il  suffit  d’y  plonger  un  ani- 
mal , pour  qu’ aussitôt  il  y soit  tué,  ou  asphyxié,  suivant  la 
quantité  plus  ou  moins  forte  de  gaz  acide  mêlé  à l’air. 

Lorsqu’on  le  fait  passer  dans  un  tube  de  porcelaine 
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chauffe  au  rouge  , le  gaz  hydro-sulfurique  se  détruit,  tout 
son  soufre  se  sépare  , et  l’hydrogène  se  dégage  prcsqu’à 
l’état  de  pureté. 

La  plupart  des  corps  simples  métalliques  sont  suscep- 
tibles d’exercer  sur  lui  une  action  forte  et  particulière  5 ainsi 
à une  température  assez  élevée  , l’oxigène  le  décompose  en  se 
combinant  avec  son  hydrogène  , pour  former  de  l’eau , tandis 
que  le  soufre  se  précipite.  On  peut  très-bien  faire  cette  expé- 
rience en  substituant  à la  température,  une  bougie  allumée.-, 
en  effet , aussitôt  son  contact  avec  ce  gaz  , elle  s’éteint , mais 
celui-ci  s’enflamme,  bmle  par  son  hydrogène  qui  se  combine 
à l’oxigène  de  l’air  , tandis  que  le  soufre  , dont  une  petite 
portion  est  aussi  convertie  en  acide  sulfureux  , se  dépose 
pour  la  plus  grande  partie  contre  les  parois  de  la  cloche 
où  se  fait  l’expérience. 

Le  charbon  absorbe  avidement  ce  gaz  -,  le  soufre  peut 
s’y  dissoudre  en  assez  grande  quantité  , et  former  un  liquide 
particulier  appelé  hydrure  de  soufre. 

L’ïode  et  le  chlore  décomposent  l’acide  hydro-sulfurique 
en  s’emparant  de  son  hydrogène  , et  en  laissant  précipiter 
tout  son  soufre.  Cet  acide  est  composé  de  g3,S55  de  soufre 
et  de  6,i45  d’hydrogène. 

L’acide  hydro-sulfurique  se  dissout  dans  l’eau  avec  la 
plus  grande  facilité  5 on  profite  de  celte  propriété  pour  faire 
des  eaux  de  Barèges  artificielles,  de  Bonnes,  etc., pour  boire. 

11  n est  guère  employé  que  dans  les  laboratoires  de  chi- 
mie ; et  , comme  son  odeur  est  fort  désagréable , on  le  détruit 
facilement  avec  le  chlore  gazeux.  11  s’unit  aux  bases  et 
forme  des  sels  appelés  hydro-sulfates.  Ces  sels  peuvent  se 
combiner  avec  un  excès  de  soufre  et.  former  des  hydro- 
sulfates  sulfurés. 
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Ds  la  combinaison  des  acides  du  soufre  avec  les  bases 

salifiables. 

Principaux  caractères  des  sulfites.  — Ces  sels  sont  tou- 
jours décomposés  au  feu  5 l’acide  sulfureux  se  dégage  , 
tandis  que  l’oxide  du  métal  reste.  Quelquefois  ils  se  trans- 
forment en  sulfates  et  laissent  sublimer  du  soufre  ; tels  sont 
les  sulfites  delà  deuxième  section  et  celui  de  magnésie. Les  sul- 
fites passent  à l’état  de  sulfates  par  leur  exposition  à l’air  ; 
ils  en  absorbent  l’oxigène  d’autant  plus  rapidement , qu’ils 
sont  eux  - mêmes  plus  solubles  et  plus  divisés  : ils  sont 
presque  tous  insolubles  dans  l’eau  -,  il  n’y  a guère  que  les 
sulfites  de  potasse  , de  soude  et  d’ammoniaque  , qui  fassent 
exception  à cette  règle.  Presque  tous  les  acides  les  décom- 
posent en  s’emparant  de  leurs  bases  et  en  dégageant  l’a- 
cide sulfureux , dont  la  présence  se  manifeste  par  une  odeur 
vive  et  pénétrante. 

Principaux  caractères  des  sulfates.  — Exposés  à l’action 
du  feu , les  sulfates  présentent  des  résultats  qui  varient 
suivant  la  nature  de  la  base  qui  est  unie  à l’acide  sulfurique. 
Ainsi  les  sulfates  des  deux  premières  sections  n’éprouvent 
aucune  altération  ; ceux  des  quatre  deruieres  perdent  tantôt 
leur  acide  et  laissent  leur  oxide  ; quelquefois  ils  se  dé- 
composent en  acide  sulfureux  , en  oxigène  et  en  oxide  , ou 
bien  en  acide  sulfureux  et  en  oxide  plus  oyidé  ; enfin  il  ar- 
rive que  l’oxide  est  totalement  réduit.  Les  Sulfates  sont  tous 
décomposés  à une  haute  température  par  le  charbon  et  l’hy- 
drogène ; ces  corps  s’emparent  de  l’oxigène  de  l’acide  sulfu- 
rique et  de  celui  de  la  base,  convertissent  les  sulfates  en  sul- 
fures, et  passent  eux-mêmes  à l’état,  d’acide  carbonique  dans 
le  premier  cas,  et  d’eau  dans  le  second. 

Tous  les  sulfates  , à l’exception  de  ceux  de  baryte  , d’an- 
timoine, de  plomb,  de  mercure  et  de  bismuth  , sont  solu- 
bles dans  l’eau;  ceux  de  strontiane,  de  chaux  , de  zircone  , 
d’ittria,  de  cérium  et  d’argent,  y sont  très-peu  solubles.  La 
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dissolution  acnieuse  de  tout  ce  genre  de  sels  est  précipitée  en 
blanc  par  l’eau  de  baryte  ( protoxide  de  baryum)  5 il  en  ré- 
sulte un  sulfate  de  baryte  insoluble  dans  l’eau  et  dans  les 
acides.  Aucun  sulfate  n’est  décomposé  à la  température  or- 
dinaire par  les  acides  5 il  faut  cependant  en  excepter  le  sul- 
fate d’argent,  qui  l’est  par  l’acide  hydro-clilorique  -,  les  aci- 
des borique  et  pliosphorique  , en  raison  de  leur  fixité , 
décomposent  tous  les  sulfates  à une  température  rouge  -,  il 
en  résulte  un  dégagement  d’acide  sulfurique , et  formation 
de  phosphates  et  de  borates. 

Principaux  caractères  des  hypo-sulfites  ( sulfites  sulfu- 
res.)— Ces  sels  sont  tous  décomposés  par  le  feu  ; ils  donnent 
du  soufre  et  de  l’acide  sulfureux.  Exposés  à l’air,  ils  ne  s’y 
t ’ansfdrment  en  sulfates  qu’à  la  longue  , et  avec  la  plus 
grande  difficulté  5 ils  sont  tous  insolubles  dans  l’eau  , si  on 
en  excepte  les  hypo-sulfites  de  potasse , de  soude  et  d’am- 
moniaque ; ils  se  dissolvent  néanmoins  dans  un  excès  d’acide 
s il  fur  eux,  et  la  plupart  peuvent  alors  cristalliser.  Les  acides 
décomposent  tous  les  hypo-sulfites  -,  il  en  résulte  un  dégage- 
ment de  gaz  acide  sulfureux,  un  dépôt  de  soufre,  et  formation 
d’un  nouveau  sel. 

De  la  combinaison  de  l'hyrdacide  du  soufre  ou  acide  hydro- 
sulfurique  avec  les  bases  sali  fables. 

Principaux  caractères  des  hydro-sulfates.  — Ils  sont  tous 
décomposés  par  le  feu  , et  donnent  des  produits  qui  sont  par- 
ticuliers , suivant  l’espèce  d’oxide  employé.  Dans  toutes  les 
circonstances  il  reste  un  sulfure  métallique,  et  il  se  dégage  de 
1 acide  hydro-sulfurique,  ou  de  l’eau,  oude  l’acide  sulfureux, 
du  soufre , et  quelquefois  tous  ces  produits  se  présentent 
avec  le  même  hvclro-sulfate.  La  plupart  des  hydro-sulfates 
sont  insolubles  dans  l’eau  ; on  11c  peut  guère  en  excepter 
que  ceux  de  potasse,  de  soude,  de  magnésie  , d'ammonia- 
que , de  baryte  , de  strontiane  et  de  chaux.  La  dissolution  de 
ce  s hydro-sulfates  est  décomposée  , lorsqu’on  y fait  passer 
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un  couraut  de  chlore , qui  s’empare  de  l’hydrogène  de  l’a- 
cide hydro-sulfurique,  se  convertit  en  acide  hydro-chlorique, 
lecpiel  sature  la  base  de  l’hydro-sulfate  employé  : il  se  forme 
uu  dépôt  jaunâtre  , occasioné  par  la  précipitation  du  soufre. 
Les  hydro-sulfates  se  décomposent  tous  à l’air  libre  , et  sur- 
tout lorsqu’ils  sont  en  dissolution.  Celle-ci , d’abord  transpa- 
rente , finit  par  devenir  jaunâtre,  et  redevient  transparente. 
Ces  phénomènes  méritent  d’être  expliqués.  L’oxigène  de  l’air 
brûle  l'hydrogène  de  l’acide  hydro-sulfurique  , et  forme  de 
l’eau  , tandis  que  le  soufre  reste  uni  à l’alcali , et  forme  uu 
sulfure  alcalin  , qui  colore  l’eau  en  jaunâtre.  Cette  transfor- 
mation opérée  , il  s’exécute  de  nouveaux  changemens , parce 
que  les  affinités  ne  sont  plus  les  mêmes  ; l’eau  de  la  dissolution 
se  décompose , et  par  la  combinaison  de  son  hydrogène  et 
de  son  oxigèue  avec  le  soufre  , il  en  résulte  un  acide  hypo- 
sulfureux  et  un  hydracide  , qui  se  partagent  la  quantité  d’al- 
cali préalablement  uni  au  soufre  , et  forment  un  hypo-sulfite 
et  un  hydro-sulfate.  Celui-ci  reste  toujours  en  dissolution*,  et 
il  en  est  de  même  du  premier,  s’il  est  soluble  ; mais  , dans 
le  cas  contraire  , il  cristallise  et  se  précipite  mêlé  quelque- 
fois d’un  peu  de  soufre  en  excès. 

Les  hydro-sulfates  sont  décomposés  par  les  acides  un  peu 
forts  , comme  les  acides  nitrique  , sulfurique  , etc..  , et  même 
la.  plupart  des  acides  végétaux  -,  ils  s’emparent  de  leurs  ba- 
ses, et  dégagent  l’acide  hydro  - sulfurique  sous  forme  de 
gaz. 

Les  hydro-sulfates  solubles  sont  décomposés  par  tous  les 
sels  des  quatre  dernières  sections  ; on  en  exceptera  dans  les 
deux  premières  ceux  de  zircone  et  d’alumine.  Il  y a dans 
tous  les  cas  formation  , soit  d’un  hydro-sulfate  insoluble , 
soit  d’un  sulfure  métallique  également  insoluble.  Le  premier 
a lieu  à 1 égard  des  sels  dont  les  bases  ont  beaucoup  d’affi- 
nité pour  l’oxigènc.  Ainsi , en  versant  une  dissolution  de 
nitrate  d’antimoine  dans  udo  dissolution  d’hydro-sulfate  de 
potasse , il  y a échange  de  base  par  suite  d’une  affinité  dou- 
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ble.  (Voyez  Attraction  de  combinaison,  première  division.  ) 
L’acide  nitrique  s’unit  à la  potasse  , et  forme  du  nitrate  de 
cette  base  ; tandis  que  l’acide  hydro-sulfurique  expulsé,  ren- 
contrant l'oxidc  d’antimoine  abandonné  par  l’acide  nitrique, 
s’y  combine, et  forme  un  hydro-sulfate  d’antimoine  qui  se  pré- 
cipite. La  précipitation  d’un  sulfure  métallique  a lieu  toutes 
les  fois  que  la  base  du  sel  métallique  dont  on  fait  usage  a peu 
d’affinité  pour  l’oxigène  , ou  plutôt  qu’elle  abandonne  celui- 
ci  facilement.  C’est  ainsi  qu’en  versant  une  dissolution  d’a- 
cétate de  plomb  dans  une  dissolution  d’hydro-sulfate  de  po- 
tasse , il  se  forme  aussitôt  un  précipité  noir  de  sulfure  de 
plomb.  L’acide  acétique  s’unit  à la  potasse,  et  forme  un  acétate 
de  cette  hase  , tandis  que  l’acide  hydro-sulfurique  et  l’oxide 
de  plomb  qui  se  rencontrent , abandonnent , le  premier  son 
hydrogène  , et  le  second  son  oxigène  , qui  se  réunissent  pour 
former  de  l’eau  ; tandis  que  le  soufre  et  le  plomb  mis  à nu  se  , 
combinent  et  produisent  le  sulfure. 

Ces  deux  exemples  suffiront  pour  faire  comprendre  ce  qui 
se  passe  dans  ces  sortes  de  dissolutions  , mises  en  contact 
1 une  avec  l’autre. 

Les  hydro-sulfates  sont  employés  en  pharmacie  5 c’est 
avec  ceux  de  potasse  , de  soude  et  de  chaux  que  l’on  prépare 
les  bains  sulfureux  de  Barèges  , etc. 

Principaux  caractères  des  hydi'o-sulfates  sulfurés. — Ces 
sels  sont  des  hydro-sulfates  ordinaires , combinés  avec  un 
excès  de  soufre.  Leur  couleur  est  beaucoup  plus  foncée  , et 
leur  dissolution  aqueuse  est  précipitée  par  tous  les  acides  qui 
s’emparent  de  leurs  bases,  dégagent  l’acide  hydro-sulfuri- 
que , et  mettent  du  soufre  à nu  qui  se  précipite.  L’acide 
hydro-sulfurique  partage  également  cette  propriété  avec 
tous  les  acides. 


§ 5.  — Sélénium. 

En  visitant , il  n’y  a pas  long-temps  , une  fabrique  où  l’on 
prépare  l’acide  sulfurique,  MM.  Gahn  et  Berzelius  aperçu- 
rent au  fond  de  la  grande  chambre  de  plomb  une  masse  rou- 
geâtre qui  fixa  leur  attention  , en  ce  qu’elle  répandait  en  brû- 
lant l’odeur  de  choux  pourri  qu’on  avait  dit  être  particulière 
au  tellure.  Us  l’examinèrent;  mais,  ne  pouvant  en  extraire  le 
tellure,  M.  Berzelius  en  emporta  «à  Stockholm,  où  il  put  l’étu- 
dier avec  toute  la  facilité  désirable.  Ce  savant  chimiste  ne 
tarda  pas  à être  convaincu  qu’il  existait,  dans  la  masse  rou- 
geâtre dont  il  vient  d’être  question , une  substance  particu- 
lière ; et  , après  quelques  essais  assez  infructueux , il  par- 
vint enfin  à l’extraire  à l’état  de  pureté  ; il  l’appela  sélénium. 

Le  sélénium  est  un  corps  solide  , de  couleur  gris-rougeâ- 
tre , vu  en  masse  , et  d’un  bel  éclat  métallique.  Il  donne  par 
la  trituration  une  poudre  rouge,  qui  présente  çà  et  là  des 
points  brillans.  Sa  cassure  est  vitreuse  et  éclatante;  sa  pe- 
santeur spécifique  est  de  /\,6  environ. 

Exposé  à une  température  de  ioo°  centigrades  , le  sé- 
lénium se  ramollit , et  se  fond  par  une  augmentation  de  cha- 
leur ; il  conserve  par  le  refroidissement  un  état  de  mollesse 
qui  permet  de  le  pétrir  entre  les  doigts  , et  de  le  tirer  en  fils 
très-déliés  d’un  vif  éclat  métallique  , rouges  et  transparens. 
A une  température  un  peu  plus  élevée  que  la  précédente  , 
le  sélénium  bout  et  distille  en  gouttes  métalliques  et  opaques. 
Soumis  au  feu  , dans  une  petite  cornue  à col  large  , il  se 
sublime  sous  forme  de  fleurs  d’une  belle  couleur  rouge  de 
cinabre.  A cet  état , le  sélénium  n’a  point  changé  de  nature  ; 
on  l’obtient  tel  qu’il  était  en  le  faisant  fondre  ; chauffe  à l’air, 
sans  qu’il  puisse  prendre  feu,  le  sélénium  se  répand  sous 
forme  d.’uue  fumée  d’un  beau  rouge  , et  sans  odeur  remar- 
quable ; tandis  que,  si  on  approche  la  flamme  d’une  chan- 
delle, elle  se  colore  aussitôt  en  bleu  d’azur,  et  il  se  répand 
une  odeur  de  raifort  insupportable.  « Klnprotlï  a annoncé  , 
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ditM.  Berzelius,  que  cette  odeur  était  particulière  au  tellure  ; 
mais  je  n ai  pu  la  produire  avec  le  tellure  purifié,  ni  avec 
aucune  de  ses  combinaisons.  Il  est  alors  probable  que  le  tel- 
lure qu’avait  examiné  Klaproth  contenait  de  la  nouvelle 
substance.  » 

Le  sélénium  se  combine  avec  l’oxigène , et  forme  un  acide 
particulier  , appelé  sélénique.  Il  suffit , pour  le  produire  , de 
traiter  cette  substance  par  l’acide  nitrique  , et  de  faire  éva- 
porer à siccité.  Alors , en  chauffant  un  pou  plus  , il  se  su- 
blime des  aiguilles  cristallines  , solubles  dans  l’eau  et  dans 
l’alcohol , d’une  saveur  purement  acide  , et  ayant  la  propriété 
de  rougir  fortement  le  tournesol  ; c’est  l’acide  sélénique.  Il 
se  combine  avec  tous  les  oxides  des  métaux  de  la  seconde 
section  , et  forme  des  sels  particuliers  appelés  séléniates.  Ces 
sels  sont  tous  déliquescens , et  cristallisent  difficilement. 
Cependant  le  séléniate  de  baryte  présente  de  petites  aiguilles 
qui  se  réunissent  et  forment  des  cristaux  globuliformes. 

Le  sélénium  se  combine  aux  métaux,  et  forme  des  sélé- 
niures.  Celui  de  potassium  se  dissout  dans  l’eau  sans  effer- 
vescence , et  la  colore  en  brun-rougeàtre.  La  saveur  de  celle 
dissolution  est  absolument  semblable  à celle  du  sulfure  de 
potassium  ; en  pareil  cas  , si  on  y ajoute  un  acide  , il  se  dé- 
gage un  gaz , dont  l’odeur  a beaucoup  d’analogie  avec  celle 
de  l’acide  hydro-sulfurique  , mais  qui , introduit  dans  le 
nez  , produit  des  sensations  douloureuses,  suivies  d’inflam- 
mation. 

Le  selcnium  dissout  les  oxides  de  la  deuxième  section  ; 
il  forme  alors  des  oxi-séJcniures . Leur  couleur  est  rouge  -, 
ceux  de  potasse  et  de  soude  sont  solubles  dans  l’eau , tandis 
que  ceux  de  baryte  et  de  chaux  ne  le  sont  pas.  Ces  disso- 
lutions n’ont  point  l’odeur  hépatique  qui  caractérise  celle  des 
sulfures  d’oxides. 

Telles  sont  à peu  près  les  principales  propriétés  reconnues  au 
sélénium  par  M.  Berzelius;  ce  célèbre  chimiste  pense  que  ce 
corps  a la  plus  grande  analogie  avec  le  soufre.  11  se  propose 


DE  P H ARMA  C I E-T  H É OIUQ  UE.  477 

au  reste  de  faire  de  nouvelles  recherches  , qui  nous  éclai- 
i rei’ont  davantage  sur  la  véritable  nature  de  ce  nouveau  coi’ps 
singulier. 

Il  est  probable  que  la  découverte  de  M.  Berzelius  aurait 
été  déjà  confirmée  en  France  , mais  cela  est  en  ce  moment 
très-difficile.  Le  sélénium  ne  s’est  encore  rencontré  qu’en 
très-petites  quantités  ; cinq  cents  livres  de  soufre,  bi’ûlées  à la 
fabrique  de  Fahlun  en  Suède  , n’ont  produit  que  six  grains 
de  sélénium,  et  on  n’en  retrouve  point  dans  l’acide  sulfu- 
rique , parce  que  l’acide  sulfureux  a la  propriété  de  réduire 
l’acide  sélénique  à l’état  de  pureté. 

§ 6.  — Du  chlore. 

C’est  à l’illustre  Sclieèle  que  nous  devons  la  découverte 
du  chlore.  Il  la  fit  en  1774  > en  s’occupant  d’expériences  sur 
le  manganèse.  Cette  découverte  importante  ne  tarda  pas  à 
fixer  l’attention  des  chimistes  les  plus  célèbres.  Bergmann, 
Pelletier , Bertbollet , Morveau  , Chenevix , Gay-Lussac  et 
Thénard  , Davy , etc.  , publièrent  successivement  de  savans 
travaux  sur  cette  nouvelle  substance,  regardée  aujourd’hui 
comme  l’une  des  plus  importantes  par  le  rôle  qu’elle  joue 
eu  chimie  et  dans  les  arts.  Scheèle  l’avait  appelée  acide  ma- 
rin déphlogistiqué  , parce  que  , l’ayant  obtenue  en  faisant 
bouillir  de  l’acide  marin  ou  muriatique  sur  de  l’oxide  de 
manganèse,  il  croyait , dans  cette  circonstance  , que  l’acide 
marin  perdait  tout  son  plilogistique  en  le  cédant  au  manga- 
nèse. Mais  cette  dénomination  fut  changée  à l’époque  de  la 
réfoimation  de  la  nomenclature  chimique , et  les  illustres 
auteurs  de  cette  nomenclature  l’appeltTent  acide  muriatique 
oxigéné , nom  très-convenable  à cette  époque  , parce  qu’on 
pensait  que  l’acide  muriatique,  en  contact  avec  de  l’oxide  de 
manganèse  , lui  enlevait  de  l’oxigène  pour  changer  de  nature. 
Cette  opinion,  qu’on  ne  peut  contester  d’une  manière  absolue, 
et  qui  est  encore  aujourd’hui  partagée  par  plusieurs  célè- 
bres cljimisles  , fut  générale  jusqu’au  moment  où  MM.  Gay- 
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Lussac  et  Thénard  firent  une  série  d’expériences  , à la  suite 
desquelles  il  leur  fut  permis  de  tirer  cette  conclusion  im- 
portante et  hardie  : Que  l’acide  muriatique  oxigénc  , jus- 
qu’alors regardé  comme  un  corps  composé , pouvait  être 
considéré  comme  un  corps  simple  , et  que  tous  les  phénomè- 
nes qu’il  présentait , s’expliquaient  très-bien  dans  cette  hy- 
pothèse. En  effet,  cette  conclusion  parut  si  naturelle  , qu’elle 
n’éprouva  pas  beaucoup  de  difficultés  à être  admise.  M.Davy 
l’adopta  dix-huit  mois  après  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard  : 
elle  est  enfin  presqu’unanimement  adoptée  aujourd’hui. 

L’acide  muriatique  oxigéné,  étant  considéré  comme  corps 
simple,  devait  nécessairement  recevoir  un  nom  nouveau; 
on  lui  donna  celui  de  chlore , mot  dérivé  du  grec , qui  veut 
dire  jaune  , parce  que  ce  gaz  a en  effel  une  bellè  couleur 
jaune. 

Le  chlore  existe  très-abondamment  dans  la  nature  , mais 
toujours  en  combinaison.  11  fait  partie  de  tous  les  muriates 
naturels  , dont  plusieurs  forment  des  masses  considérables. 

On  l’obtient  très-pur  en  traitant  l’acide  hydro-clilorique 
par  l’oxide  de  manganèse  , dans  les  proportions  d’une  partie 
d’oxide  , sur  cinq  à six  d’acide  concentré  dans  l’eau.  On  in- 
troduit le  tout  dans  un  matras  , duquel  part  un  tube  recourbé 
à angle  droit , qui  communique  à un  autre  tube  d’un  diamè- 
tre beaucoup  plus  grand , et  dans  lequel  sont  rangés  des 
morceaux  de  chlorure  de  calcium  ; à ce  dernier  tube  en  est 
joint  un  autre  qui  plonge  dans  un  flacon  bien  sec.  L’appareil 
étant  ainsi  monté  , on  chauffe  légèrement  le  ballon;  le  chlore 
11e  tarde  pas  à se  manifester , et  à se  rendre  dans  le  flacon  en 
question. 

Ainsi  obtenu  , le  chlore  est  un  corps  gazeux  , d’une  cou- 
leur jaune  verdâtre  , d’une  odeur  forte  , désagréable  et  suf- 
focante ; sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,4216.  Il  est  im- 
propre à la  respiration  et  à la  combustion  ; si  on  y plonge 
une  bougie  allumée  , elle  s’y  éteint  presqu’aussitôt. 
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Ce  gaz , à l’état  bien  sec  , n’a  pu  être  liquéfié,  et  encore 
moins  solidifié  *,  il  est  sans  action  sur  le  tournesol  ; mais,  s’il 
contient  de  l’eau , il  détruit  sur-le-cliamp  cette  couleur.  Le 
chlore  est  susceptible  de  former  un  hydrate  (voyez  eau)  ; car, 
si  l’on  en  fait  passer  un  courant  dans  de  l’eau  sous  zéro  , il 
donne  des  cristaux  lamelleux  d 'hydrate  de  chlore. 

Le  chlore  n’éprouve  aucune  altération  de  la  part  de  la 
chaleur,  de  la  lumière  et  de  l’électricité  5 il  paraît  être  élec- 
tro-négatif, propriété  qui  le  rapproche  de  l’oxigène. 

Il  se  combine  à l’oxigène  en  trois  proportions  : l’une  con- 
stitue Y oxide  de  chlore , ou  acide  chloreux  ; l’autre  Y acide 
chlorique  -,  et  la  troisième  , Y acide  chlorique  oxigèné. 

Il  n’a  aucune  action  sur  le  bore  et  le  carbone  -,  mais  il  s’u- 
nit facilement  à l’hydrogène,  le  phosphore,  l’iode,  l’azote 
et  le  soufre.  De  ces  combinaisons  naissent  des  composés  , 
dont  plusieurs  sont  utiles  à connaître.  Avec  l’hydrogène  le 
chlore  donne  naissance  à l’acide  hydro-chlorique , autrefois 
nommé  acide  muriatique  ,•  avec  le  phosphore  , il  peut  former 
deux  combinaisons  -,  l’une  est  le  proto-chlorure  de  phosphore , 
et  l’autre  est  le  deuto-chlorure . ou  acide  chloro-pliosphorique  : 
le  premier  est  liquide  , le  second  est  toujours  solide.  Avec 
le  soufre  il  produit  un  liquide  orangé  , qui  est  du  chlorure 
de  soufre.  Il  s’unit  également  avec  l’iode  5 enfin  avec  l’azote 
il  forme  un  chlorure  liquide  des  plus  surprenans  , par  la 
facilité  avec  laquelle  il  détonne  au  moindre  choc. 

Les  métaux  en  contact  avec  le  chlore  présentent  une  série 
de  phénomènes  des  plus  remarquables  -,  il  enflamme  à la 
température  ordinaire  le  potassium  , l’arsenic  , 1 antimoine 
et  le  bismuth.  Le  sodium  , le  zinc  , le  tellure  et  le  mercure 
s’y  enflamment  à chaud  -,  dans  la  môme  circonstance  , il  em- 
brase le  manganèse  , le  fer,  le  tungstène  , le  cobalt  et  le  cui- 
vre. Il  se  combine  à chaud  sans  dégagement  de  chaleur,  ni 
de  lumière,  avec  le  nickel,  le  plomb  , l’argent,  le  palladium 
et  l’or.  Quelques-uns  de  ces  métaux  , tels  que  l’étain , le 
cuivre,  le  mercure,  et  peut-être  le  manganèse,  le  fer  et 
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1 or , sont  susceptibles  de  former  deux  chlorures  avec  le 
chlore;  ce  corps  simple  se  combine,  encore  avec  les  magné- 
sium , calcium  , strontium , baryum  , rhodium  , platine 
et  iridium  ; mais  on  ne  connaît  pas  son  action  sur  les  autres 
métaux. 

Le  chlore  n’exerce  aucune  action  sur  la  plupart  des  aci- 
des minéraux  , ainsi  que  sur  les  acides  sulfureux , nitreux  et 
le  deutoxide  d’azote,  lorsque  toutefois  ces  corps  sont  privés 
d’humidité. 

Avec  l’oxide  de  carbone  il  forme  de  l’acide  chloroxi- 
carbonique.  Il  n’exerce  aucune  action  sur  les  oxides  de  la 
première  section,  celui  de  magnésium  excepté  ; il  s’y  combine 
à chaud  , ainsi  qu’à  tous  les  oxides  de  la  deuxième  section  , 
et  il  en.  expulse  tout  l’oxigène  : il  se  produit  alors  des  chlo- 
rures. 

En  général , le  chlore  a une  action  très-énergique  sur 
tous  les  composés  qui  contiennent  de  l’eau  ou  de  l’hydro- 
gène ; cela  provient  de  sa  grande  affinité  pour  ce  dernier. 
C’est  ainsi  qu’il  décompose  l’eau  à la  lumière  , dont  il  dé- 
gage l’oxigènc  , en  s’emparant  de  l’hydrogène  pour  former 
de  l’acide  hydro-cldorique  ; qu’il  convertit  en  acides  ni- 
trique , sulfurique  et  phosphorique  , les  acides  nitreux, 
sulfureux  et  hypo-phosplioreux  lorsque  ces  corps  contien- 
nent de  l’eau  ; il  s’empare  de  l’hydrogène  de  celle-ci  , tan- 
dis que  l’oxigène  à l’état  naissaut  se  combine  aux  autres  et 
change  leur  nature.  Il  y a dans  toutes  ces  circonstances  for- 
mation d’acide  hydro-chlorique  ; ce  genre  d’action  s’étend 
encore  sur  les  sullites  , nitrites  , hypo-phosphites  et  phos- 
phites,  qu’il  change  en  sulfates  , nitrates  et  phosphates,  d a- 
près  la  même  cause. 

Cette  grande  affinité  du  chlore  pour  l’hydrogène  explique 
encore  son  action  destructive  sur  toutes  les  matières  orga- 
nisées , dont  il  s’empare  avidement  de  l'hydrogène*;  c’est 
par  une  action  semblable  et  habilement  ménagée  , que  le 
célèbre  Berthollct  a créé  l’art  du  blanchiment  des  toiles  par 
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le  chlore  ; c’est  aussi  sans  doute  sur  cette  propriété  qu’est 
fondée  celle  qu’il  a de  détruire  les  miasmes  putrides  et  dé- 
létères. 

Des  combitiaisons  de  V oxigéné  avec  le  chlore. 

Le  chlore  n’a  aucune  action  sur  l’oxigène  gazeux  , niais 
lorsqu’il  le  rencontre  à l’état  naissant,  il  s’y  combine  et,  sui- 
vant les  proportions,  il  peut  en  résulter  trois  composés  : l’un 
est  appelé  oxide  de  chlore  ( acide  muriatique  suroxigéné  )', 
l’autre  acide  chlorique  ( acide  muriatique  hyper oxigéné , et 
le  troisième , acide  chlorique  oxigéné. 

De  l’oxide  de  chlore.  — Cet  oxide  a été  trouvé  par  Davy^ 
il  l’obtient  en  traitant  trois  grammes  de  chlorate  de  potasse, 
par  un  peu  d’acide  sulfurique:  il  fait  un  mélange  de  ce3 
deux  coi’ps  qu’il  introduit  dans  une  petite  cornue  de  verre, 
et  il  distille  à la  chaleur  du  bain-marie.  L’oxide  passe  et 
est  reçu  par  un  tube  sous  la  cloche  posée  sur  le  mercure. 
Dans  cette  opération  , l’acide  sulfurique  s’unit  à la  potasse  , 
et  l’acide  chlorique  anhydre  mis  à nu,  ayant  besoin  sans 
doute  d’une  certaine  quantité  d'eau  pour  maintenir  son 
existence , se  divise  en  un  demi-volume  d’oxigène  , et  deux 
volumes  d’oxide  de  chlore. 

Cet  oxide  est  un  gaz  d’un  jaune  verdâtre  foncé,  son  odeur 
n’est  pas  désagréable  , et  n’a  aucune  analogie  avec  celle  du 
chlore  } il  détruit  la  teinture  de  tournesol  sans  la  rougir. 
C’est  le  plus  dangereux  de  tous  les  gaz.  Exposé  à la  lu- 
mière, il  devient  lumineux  et  détonne  avec  violence.  Le 
phosphore  qu’on  y plonge  produit  subitement  le  mêmé  effet, 
enfin  la  cloche  qui  le  contient  plongée  dans  l’eau  bouillante 
est  brisée  avec  fracas  par  la  violente  détonation  de  ce 
gaz.  Il  paraît  que  son  existence  ne  peut  plus  avoir  lieu 
au-delà  de  5o  à 6o°  -f-  o , et  qu’à  cette  température  , il  se 
décompose  en  chlore  et  en  oxigène.  11  est  formé  , suivant 
M.  Davv  , d’un  volume  d’oxigène,  et  d’un  demi-volume  de 
chlore. 

3i 
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M.  Chevreul  a appelé  cet  oxide  chlorure  d'oxigène.  Oh 
obtient  encore  un  oxide  de  chlore  en  traitant  le  chlorate  de 
potasse  par  l’acide  liydrochlorique , mais  il  paraît  que  cet 
oxide  , qu’on  avait  d’abord  nommé  euchlorine  , acide  chlo- 
reux , n’est  qu’un  mélange  simple  de  chlore  et  d & chlorure 
d'oxigène  ; cependant  M.  Gay-Lussac  regarde  comme  hors 
de  doute  , que  cet  oxide  est  bien  particulier  et  non  un  mé- 
lange des  deux  gaz  , ainsi  que  l’avait  conjecturé  M..  Davy. 
( Annales  de  physique  et  de  chimie , tome  8 , page  410-  ) 
11  s’ensuit  donc  nécessairement  qu’il  existe  deux  oxides 
de  chlore.  Le  premier  est  le  peroxide , et  le  second  , le 
protoxi  de.  • 

La  facilité  avec  laquelle  détonne  le  peroxide  de  chlore  , 
est  une  propriété  importante  qui  va  bientôt  nous  être  mile  , 
pour  expliquer  l’inflammation  des  allumettes  oxigénées  , 
et  le  scintillement  du  chlorate  de  potasse  par  le  frottement. 

De  l’acide  chlorique.  — Cet  acide  a été  découvert 
par  M.  Berthollet  ; mais  il  fut  isolé  pour  la  première 
fois  de  ses  bases  par  M.  Gay-Lussac.  Il  y parvint  en 
traitant  par  l’acide  sulfurique  étendu  , le  chlorate  de  baryte 
dissous  dans  l’eau.  Il  se  forme  un  sulfate  de  baryte  insoluble, 
tandis  que  l’acide  chlorique  reste  pur  en  dissolution.  Il  est 
bon  d’observer  que,  pour  réussir,  il  ne  faut  mettre  que  la 
quantité  nécessaire  d’acide  sulfurique  pour  saturer  la  baryte. 
Si  cependant  on  avait  mis  un  excès  d’acide,  ou  pourrait  le 
précipiter  par  l’eau  de  baryte , et  mieux  encore  par  le 
chlorate  de  cette  base.  Dans  tous  les  cas,  on  filtre  la  liqueur 
après  la  précipitation  de  la  baryte , et  on  la  concentre  jii*» 
qu’au  point  où  l’acide  chlorique  contient  encore  assez  dt’eau 
pour  ne  pas  se  décomposer.  L’acide  ainsi  obtenu  est  un  vé- 
ritable hydrate. 

Cet  acide  est  liquide  , sans  couleur , inodore  , d’une  sa- 
veur très-acide  et  d’une  consistance  oléagineuse.  Suivant 
M.  Vauquelin  , l’acide  chlorique  rougit  le  tournesol  : mais 
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à la  longue  , il  détruit  cette  couleur.  Il  n’a  aucune  action 
sur  la  solution  sulfurique  d’indigo. 

Soumis  à la  distillation , il  se  décompose  en  chlore  et  en 
oxigène  ; ceci  prouve  qu’il  ne  peut  exister  au-delà  d’une 
température  peu  élevée.  Il  décompose  les  acides  sulfureux , 
hydrochlorique  et  hydrosulfurique  , en  leur  cédant  de  son 
oxigène  5 de  là  résultent  de  l’acide  sulfurique  , de  l’eau  et 
du  chlore  , et  de  l’eau  et  du  soufre. 

Il  ne  précipite  aucune  dissolution  métallique.  L’acide 
chlorique  est  composé  , suivant  M.  Gay-Lussac  , d’un  vo- 
lume de  chlore  et  de  deux  volumes  et  demi  d’oxigène  ; ou 
en  poids  de  100  parties  de  chlore  et  de  ii  1,68  d’oxigène.  11 
se  combine  aux  bases  et  forme  des  sels  appelés  chlorates. 

De.  l'acide  chlorique  oxigène-,  — Lorsque  l’on  traite  le 
chlorate  de  potasse  par  le  double  de  sou  poids  d’acide  sulfu- 
rique concentré  , que  l’on  laisse  agir  les  deux  corps  pendant 
vingt-quatre  heures  -,  il  se  forme  un  nouveau  sel , peu  so- 
luble dans  l’eau  froide  , très-soluble  dans  l’eau  bouillante  , 
sans  action  sur  les  couleurs  bleues  végétales , et  d’une  sa- 
veur faible-,  que  l’on  regarde  comme  une  combinaison  d’a- 
cide chlorique  oxigêiié  et  de  potasse.  On  obtient  très-pur  ce 
sel  en  ayant  soin  de  le  laver  à l’eau  froide  sur  un  filtre  , 
jusqu’à  ce  que  tout  l’excès  d’acide  sulfurique  ait  été  en- 
levé par  les  lavages.  M.  le  comte  Stadion  , à qui  la  décou- 
verte de  ce  nouveau  sel , ainsi  que  celle  du  nouvel  acide  , 
sont  dues , extrait  ce  dernier  en  traitant  le  chlorate  oxigéné 
çlc  potasse  par  son  poids  d’acide  sulfurique  étendu  de  son 
tiers  d’eau.  Il  introduit  le  tout  dans  une  cornue  de  verre  , et 
il  chauffe.  A la  température  d’environ  i4o°  -f-  o , il  passe 
d’abord  de  l’eau,  mais  ensuite  il  se  manifeste  des  vapeurs 
blanches  , qui  se  condensent  dans  le  récipient , et  qui  sont 
, Y acide  chlorique  oxigéné , mêlé  d’un  peu  d’acide  sulfurique 
et  d’acide  hydrochlorique.  11  sépare  le  premier  avec  l’eau 
de  baryte  et  le  second  avec  l’oxide  d’argent. 

L’acide  chlorique  oxigéné  ne  paraît  pouvoir  exister  qu’en. 


484  TRAITÉ  élémentaire 

combinaison  avec  l’eau  ou  une  base.  Il  est  incolore,  ino- 
dore , rougit  le  tournesol  , et  ne  détruit  pas  les  couleurs.  La 
lumière  ne  l’altère  pas.  Exposé  au  feu  , il  se  volatilise  à 
i4o°  4*  0>  Cet  acide  se  distingue  de  l’acide  chlorique  , en  ce 
qu’il  n’est  pas  décomposé  par  les  acides  hydrochlorique  , 
sulfureux  et  hydrosulfurique; 

H ne  précipite  pas  le  nitrate  d’argent;  il  se  combine  aux 
bases  et  forme  des  sels  appelés  chlorates  oxigênés. 

Cet  acide  est  formé  de  ; chlore,  44»  et  oxigène , 68,9. 
Il  contient  donc  deux  proportions  d’oxigène  de  plus  que  l’a- 
cide chlorique. 

De  la  combinaison  de  Vhydrog'ene  avec  le  chlore. 

On  ne  connaît  jusqu’à  présent  qu’une  seule  combinaison 
de  ce  genre  ; elle  constitue  un  acide  important  par  ses  usages 
qui  sont  très -fréquens,  soit  en  chimie  et  en  pharmacie  , soit 
dans  les  arts. 

On  peut  opérer  la  combinaison  du  chlore  avec  l’hydro- 
gène de  plusieurs  manières,  soit  en  faisant  détonner  par  l’étin- 
celle électrique  un  mélange  de  volumes  égaux  de  ces  deux 
gaz  , soit  en  l’exposant  à la  lumière  du  soleil;  il  y a dans 
tous  les  cas  production  de  deux  volumes  de  gaz  acide  hjdro- 
chlorique  ou  muriatique . 

Mais  dans  les  arts,  on  se  procure  cet  acide  par  des  moyens 
beaucoup  plus  simples  , moins  dangereux,  plus  économi- 
ques, et  qui  le  mettent  à un  taux  moins  élevé.  Ce  procédé 
suivi  est  basé  sur  l’affinité  plus  grande  de  la  soude  pour 
l’acide  sulfurique  que  pour  l’acide  hydrochlorique. 

A cet  effet,  on  prend  du  chlorure  de  sodium  ( sel  marin  ), 
dont  il  existe  des  masses  considérables  dans  le  commerce  , 
on  l’introduit  dans  une  cornue  , qui  communique  à un  ap- 
pareil particulier  contenant  de  l’eau  propre  à être  saturée 
par  le  gaz  hydrochlorique  et  on  verse  ensuite  dans  la  cor- 
nue de  l’acide  sulfurique.  Aussitôt  une  vive  action  a lieu , 
l’eau  de  l’acide  est  décomposée,  son  hydrogène  s’unit  au 
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clilore  du  chlorure  , forme  de  l’acide  hydroclilorique  qui  sc 
dégage  , et  va  saturer  l’eau  des  récipiens  , tandis  que  sou 
oxigène  se  porte  sur  le  sodium,  l’amène  à l’état  dedeutoxide, 
lequel  se  combine  ensuite  à l’acide  sulfurique  5 d’où  il  ré- 
sulte que  dans  une  seule  opération , ou  obtient  de  l’acide 
hydroclilorique  et  du  sulfate  de  deutoxide  de  sodium  ( ou 
sulfate  de  soude  ) également  propres  à être  versés  dans  le 
commerce.  Un  kilogramme  de  sel  est  suffisant  pour  pro- 
duire assez  d’acide  pour  saturer  700  grammes  d’eau  à la 
température  et  à la  pression  ordinaires.  Cet  acide  saturé  à 
la  température  de  a3°  -f-  o , est  d’une  pesanteur  spécifique 
de  1,208,  d’après  M.  Thénard, 

L’acide  hydroclilorique  liquide  et  concentré,  est  incolore, 
d’une  odeur  vive  , pénétrante  et  désagréable.  Il  est  très- 
caustique  , et  rougit  fortement  le  tournesol  ; il  répand  à l’air 
des  vapeurs  blanches  suffocantes  , qui  sont  dues  à des  por- 
tions de  gaz  hydroclilorique  qui  se  dégagent  et  se  conden- 
sent dans  l’air  en  s’emparant  de  l’eau  qui  y existe  toujours 
en  dissolution.  Ce  phénomène  n’a  point  lieu  lorsque  l’acide 
est  étendu  d’assez  d’eau.  Soumis  à l’action  du  feu,  il  11e  tarde 
pas  à entrer  en  ébullition  et  à perdre  la  plus  grande  partie 
de  son  gaz  hydroclilorique. 

L’acide  hydroclilorique  gazeux  n’a  aucune  action  sur  les 
corps  combustibles  simples  de  la  première  classe  ; il  n’en  est 
pas  de  môme  à l’égard  des  métaux  de  la  deuxième  section  , 
et  d’un  grand  nombre  d’autres  des  quatre  dernières.  Ce  gaz 
est  décomposé  par  eux  en  chlore  qui  par  son  union  avec  le 
métal  forme  un  chlorure  , et  en  gaz  hydrogène  qui  se  dé- 
gage. il  est  probable  que  si  l'on  pouvait  réduire  les  oxides 
de  la  première  section,  leurs  métaux  se  comporteraient 
comme  ceux  de  la  seconde. 

L’acide  hydroclilorique  liquide  forme  avec  l’acide  nitri- 
que ce  que  l’on  appelait  autrefois  eau  régale  ou  acide 
nitro-muiiatique.  Mais  il  est  bon  d’observer  que  ce  mé- 
lange d’acides  diffère  par  sa  nature  et  ses  propriétés  suivant 


4?t>  TRAITÉ  ÉLÉMENTAIRE 

les  proportions  respectives  de  chacun  des  composans.  Ainsi 
il  n’est  que  du  chlore  mêlé  d’un  peu  d’acide  nitreux  dissous 
dans  l’eau,  lorsque  l’on  n’a  ajouté  que  la  quantité  d’acide 
nitrique  propre  à brûler  par  une  grande  partie  de  son  oxi- 
gène  , tout  l’hydrogène  de  l’acide  hydroclilorique.  L'eau 
légale  n’est  que  de  l’acide  nitrique  , du  chlore  et  un  peu 
d’acide  nitreux  , lorsque  la  proportion  du  premier  l’em- 
porte de  beaucoup  sur  celle  de  l’acide  hydroclilorique.  Il 
peut  même  arriver  encore  dans  le  cas  contraire  que  l’acide 
nitro-muriatique  soit  un  composé  d’acide  nitreux,  de  chlore 
et  d’acide  hydroclilorique.  On  voit  d’après  toutes  ces  ob- 
servations, combien  il  est  important  de  bien  limiter  les  doses 
respectives  de  chacun  des  acides  dans  la  formation  de  l’eau 
régale. 

Cet  acide  est  composé  d’un  volume  de  chlore  et  d’un  vo- 
lume d’hydrogène  ( MM.  Gay-Lussac  et  Thénard.  ) Il  se 
combine  aux  bases  salifiables  et  forme  des  sels  appelés  hy- 
drochlorates. 

Ses  usages  sont  très-nombreux  en  chimie,  en  pharmacie 
et  dans  les  arts. 

De  la  combinaison  du  chlore  avec  le  phosphore. 

Le  chlore  , ainsi  qu’on  l’a  vu  précédemment,  peut  se 
combiner  avec  le  phosphore  en  deux  proportions  , l’une  est 
le  protochlorure  de  phosphore , et  l’autre  le  deutochlorure  ou 
acide  chlorophosphorique.  On  obtient  l’un  et  l’autre  en  pro- 
jetant du  phosphore  sous  une  cloche  de  verre  remplie  de 
chlore  bien  sec.  Il  faut  au  moins  deux  pouces  cubiques  de 
chlore  pour  convertir  un  grain  de  phosphore  en  acide  chlo- 
rophosphorique. Dans  le  cas  où  la  proportion  du  chlore  n’est 
pas  aussi  élevée  , on  obtient  un  liquide  qui  est  le  protochlo- 
rure de  phosphore. 

Acide  chlorophosphorique.  — Cet  acide  se  présente  sous 
forme  d’une  poudre  blanche  qui  a l’aspect  de  la  neige.  Il  se 
volatilise  au-dessous  de  iqo  degrés  , et  se  forçd  lorsqu  on  le 
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comprime  dans  le  vase  où  on  le  cliaulïë  ; par  le  refroidisse- 
ment, il  cristallise  en  prismes  transparens.  Il  rougit  le  papier 
de  tournesol  bien  sec. 

Cet  acide  se  dissout  rapidement  dans  l’eau  , mais  dans  ce 
cas  il  change  de  nature , et  l’eau  est  décomposée  ; son 
hydrogène  s’unit  au  chlore  et  forme  de  l’acide  hydrochlo- 
rique , tandis  que  le  phosphore  s’empare  de  l’oxigène  et 
forme  de  l’acide  phosphorique.  Cette  propriété  remarqua- 
ble de  l’acide  clorophosphorique  prouve  la  raison  pour  la- 
quelle il  ne  peut  former  des  chlorophosphates , avec  les  hases 
salifiables  dissoutes  dans  l’eau.  11  existe  cependant  un  cliloro- 
phosphate  d’ammoniaque  dont  les  propriétés  sont  très-re- 
marquables. 

De  la  combinaison  du  chlore  avec  le  gaz  oxide  de  carbone. 

Lorsque  l’on  expose  à la  lumière  du  soleil  pendant  une 
demi-heure  un  mélange  fait  à volumes  égaux  de  chlore  et 
de  gaz  oxide  de  carbone  , il  en  résulte  un  volume  d’un  acide 
particulier,  que  1 on  a appelé  chloroxicai'bonique.M.  Davy, 
à qui  est  due  cette  découverte  intéressante,  lui  avait  donné 
le  nom  de  phosgène , qui  veut  dire  engendré  par  la  lumière, 
parce  qu’il  ne  put  en  effet  produire  cette  combinaison  que 
parle  contact  de  la  lumière  du  soleil. 

Cet  acide  est  gazeux  , d’une  odeur  suffocante  , désagréa- 
ble , et  selon  toute  apparence  très-délétère , car  on  éprouve 
un  grand  malaise  après  l’avoir  respiré. 

La  chaleur,  la  lumière,  l'électricité , l’oxigène  et  l’hy- 
drogène sont  sans  action  sur  lui.  Cependant,  si  on  fait  pas- 
ser une  étincelle  électrique  dans  son  mélange  avec  ces  deux 
derniers  gaz,  il  se  fait  une  décomposition  d’où  il  résulte  du 
gaz  hydrochlorique  et  du  gaz  acide  carbonique. 

L’eau  est  promptement  décomposée  par  l’acide  chloroxi- 
carbonique  \ son  hydrogène  forme  avec  le  chlore  de  l’acide 
hydrochlorique,  et  son  oxigène  fait  passer  l’oxide  de  car- 
bone à l’état  d’acide  carbonique.  Ceci  prouve  qu’il  en  est  de 


4,C>8  traité  élémentaire 

cet  acide  comme  du  précédent , à l’égard  des  bases  dissoutes 
dans  l eau-  il  existe  également  un  cbloroxicarbonate  d'am- 
moniaque. Cet  acide , mis  en  contact  avec  la  plupart  des 
métaux  , est  décomposé  ; le  chlore  s’unit  au  métal , et  forme 
un  chlorure , tandis  que  l’oxide  de  carbone  est  mis  en 
liberté. 

De  la  combinaison  du  chlore  avec  le  cyanogène. 

Le  chlore  se  combine  avec  le  cyanogène , toutes  les  fois 
que  l’on  fait  passer  un  courant  de  ce  gaz  dans  une  solution 
aqueuse  d’acide  hydrocyanique.  11  en  résulte  un  acide  par- 
ticulier , découvert  par  M.  Berthollet , et  auquel  il  avait 
donné  le  nom  d 'acide  prussique  oxigétié.  M.  Gay-Lussac  , 
dans  son  grand  travail  sur  l’acide  prussique  et  le  prussiate  , 
a examiné  de  nouveau  l’acide  de  M.  Berthollet , et  il  a vu 
qu’il  était  formé  de  volumes  égaux  de  chlore  et  de  cyano- 
gène , d’où  lui  vient  le  nom  d 'acide  chlorocyanique. 

Il  est  impossible  d’obtenir  cet  acide  à l’état  de  pureté  ab- 
solue ; il  contient  toujours  un  peu  d’acide  carbonique.  Quoi 
qu’il  en  soit , l’acide  chlorocyanique  à l’état  gazeux  est  in- 
colore , d’une  odeur  très-vive  et  irritante , et  d’une  action 
marquée  sur  le  tournesol  qu’il  rougit. 

Cet  apide  se  dissout  dans  l’eau , et  les  bases  solubles  s’y 
combinent  évidemment.  Mais  du  mo'ment  où  011  ajoute  un 
acide  à la  solution , pour  chasser  l’acide  chlorocyanique  , 
celui-ci  se  réduit  aussitôt , à la  faveur  de  la  décomposition 
de  l’eau  : 1°.  en  ammoniaque  , qui  provient  de  combinaison 
de  l’azote  du  cyanogène,  avec  une  partie  de  l’hydrogène  de 
l’eau;  ri°.  en  acide  carbonique , formé  par  l’union  du  car- 
bone du  cyanogène  avec  l’oxigène  de  l’eau;  3°.  enfin,  en 
acide  hydro-chlorique , qui  résulte  de  l’union  d’une  autre 
partie  d’hydrogène  de  l’eau  avec  le  chlore. 

Cet  acide  , mis  en  contact  avec  les  métaux,  se  décompose; 
je  chlore  fornie  avec  eux  des  chlorures , et  le  cyanogène  se 
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dégage.  Ces  aperçus  prouvent  l’impossibilité  d’obtenir  des 
chlorocy  anales. 

Des  chlorures. 

On  appelle  chlorure  toute  combinaison  non  acide  du 
chlore  avec  les  corps  simples  et  composés.  JVous  avons  déjà 
fait  connaître  le  nom  et  les  propriétés  de  plusieurs  chloru- 
res \ nous  avons  également  fait  voir  que  le  chlore  pouvait 
former  des  chlorures  , soit  avec  plusieurs  corps  simples  non 
métalliques  , soit  avec  le  plus  grand  nombre  des  métaux. 
Cette  première  revue  peut  nous  porter  à diviser  les  chloru- 
res en  deux  classes , ainsi  que  l’a  fait  le  savant  rédacteur  ( i) 
des  articles  de  chimie  du  Dictionnaire  des  sciences  naturel- 
les. Nous  commencerons  donc  par  donner  un  court  aperçu 
des  chlorures  non  métalliques . On  en  compte  quatre  : les 
chlorures  d’oxigène  ou  oxides  de  chlore,  et  les  chlorures  de 
phosphore  , de  soufre  et  d’azote. 

A la  température  ordinaire  , le  chlorure  d’oxigène  est  le 
seul  qui  soit  gazeux  ; les  trois  autres  sont  liquides. 

Exposés  à une  température  de  3o  degrés  pour  le  chlorure 
d’oxigène  , et  de  4o°  pour  celui  d’azote  , ces  deux  composés 
détonnent  fortement  ; ils  se  réduisent  à leurs  élémens  avec 
dégagement  de  chaleur  et  de  lumière  ; les  deux  autres  chlo- 
rures peuvent  se  volatiliser  sans  se  décomposer. 

Ces  chlorures  , soumis  à l’action  de  l’eau  , présentent  des 
phénomènes  remarquables  ; le  chlorure  d’oxigène  s’y  dissout 
sans  altération,  celui  d’azote  y est  insoluble  -,  le  chlorure  de 
soufre  la  décompose  , en  produisant  des  acides  liydrochlo- 
rique , sulfureux  et  sulfurique  ; il  se  dépose  aussi  beaucoup 
de  soufre  : enfin  le  chlorure  de  phosphore  décompose  éga- 
lement l’eau  , en  donnant  lieu  à la  formation  des  acides  hy- 
drochl'orique  et  phosphoreux. 


(1)  M.  Chevrcul, 
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Chlorures  métalliques . — Ceux  de  la  première  section 
sont  inconnus , à l’exception  de  celui  de  magnésium  5 les 
chlorures  de  la  seconde  section  sont  très-bien  connus  $ le 
chlore  s’unit  facilement  à ce  genre  de  métaux , et  il  en  ré- 
sulte des  chlorures  qui  sont  tous  solides  et  incolores.  Ils  sont 
fusibles , peu  ou  point  volatils  , et  tous  indécomposables 
par  le  feu. 

Les  chimistes  sont  encore  partagés  d’opinion  sur  ce  qui  se 
passe  dans  la  dissolution  des  chlorures  de  cette  section  dans 
l’eau.  Les  uns  pensent  qu’ils  la  décomposent  pour  passer  à 
l’état  d’hydrochlorates  5 les  autres  croient , au  contraire  , 
que  les  chlorures  se  dissolvent  sans  altération  dans  ce  fluide. 
Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que  les  chlorures  de  potassium 
et  de  sodium  dissous  dans  l’eau  , et  examinés  après  leur  cris- 
tallisation , ne  sont  que  des  chlorures-,  cependant  plusieurs 
composés  de  celte  section , soumis  à la  même  opération  , , 
donnent  des  cristaux  susceptibles  de  produire  de  l’eau  par 
la  chaleur-,  ceux-ci  seraient-ils  des  hydrochlorates  , ou  seu-* 
lement  des  chlorures  hydratés  ? C’est  à des  expériences  ul- 
térieures qu’il  faudra  s’en  rapporter  ; toutefois,  l’une  et  l’au- 
tre opinion  sont  également  admissibles. 

Les  chlorures  des  métaux  de  la  troisième  section  sont 
solides  à la  température  ordinaire , à l’exception  du  per-* 
chlorure  d’étain  , qui  est  liquide.  Ils  sont  tous  blancs  $ celui 
de  manganèse  est  cependant  un  peu  verdâtre. 

Le  feu  11e  les  décompose  point  5 ceux  d’étain  et  de  aine 
sont  susceptibles  de  se  volatiliser  -,  les  autres  , les  chlorures 
de  fer  et  de  manganèse  sont  fusibles  , mais  fixes. 

L’eau  paraît  les  changer  tous  en  hydrochlorates  : cela 
est  du  moins  certain  pour  ceux  de  fer  et  d’étain. 

Parmi  les  chlorures  des  métaux  de  la  quatrième  section  , 
on  ne  connaît  bien  que  ceux  d’antimoine  , d’arsenic  , de 
tellure , de  bismuth , de  cobalt  et  de  cuivre.  Ces  chlorures 
sont  blancs,  ou  colorés  de  diverses  manières,  suivant  l’espèce 
de  métal  uni  au  chlore. 
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Les  quatre  premiers  peuvent  être  volatilisés  dans  une 
cornue  de  verre,  celui  de  cobalt  demande  une  température 
qui  fond  le  verre,  enfin  les  autres  le  sont  beaucoup  moins  5 
aucun  n’est  décomposé  par  le  feu. 

Tous  les  chlorures  de  cette  section  sont  tous  solubles 
; dans  l’eau  , et  passent  à l’état  d’hydrochlorates  5 mais  la 
plupart  y produisent  un  précipité  de  soushydrochlorate. 

Les  chlorures  de  la  cinquième  section  sont  tous  plus  ou 
moins  volatilisables  par  le  feu  ; mais  aucun  n’en  est  décom- 
posé 5 ils  se  dissolvent  dans  l’eau  sans  passer  à l’état  d’hy- 
drochlorates. 

Les  chlorures  de  la  sixième  section , si  on  en  excepte 
celui  d’argent , sont  décomposables  par  le  feu  5 la  plupart 
peuvent  exister  à l’état  de  proto  et  de  deutochlorures. 

De  la  combinaison  cle  Tacide  chlorique  avec  les  bases. 

Des  chlorates.  — Ils  sont  le  résultat  de  la  combinaison 
de  l’acide  chlorique  avec  les  bases  salifîables.  On  peut  les 
obtenir  : i°.  soit  en  combinant*directement  l’acide  chlorique 
avec  les  bases  salifîables  ; 20.  soit  en  faisant  arriver  un  cou- 
rant de  chlore  sur  un  oxide  en  dissolution  ou  en  suspension 
dans  l’eau.  Le  premier  procédé  n’a  besoin  d’aucune  expli- 
cation, mais  il  11’en  est  pas  de  même  du  second-,  il  mérite 
quelques  développemens  qu’il  est  utile  de  savoir. 

Nous  avons  déjà  vu  , que  lorsqu’on  nfettait , à la  tempéra- 
ture ordinaire,  du  chlore  bien  sec  en  contact  avec  un  oxide 
également  privé  d’humidité  , il  n’y  avait  aucune  action  de 
part  et  d’autre  ; mais  que , dans  le  cas  où  en  élevait  la  tempé- 
rature , il  y avait  fixation  du  chlore  sur  le  métal  de  l’oxide , 
formation  du  chlorure  et  dégagement  d’oxigène  : les  phéno- 
mènes sont  bien  différens  lorsque  l’oxide  est  en  dissolution 
ou  en  suspension  dans  l’eau  ; le  chlore  est  fixé  , l’oxide  entre 
en  combinaison  , et  il  résulte  un  chlorate  et  un  hydrochlo- 
rate , ou  bien  un  chlorate  et  un  chlorure.  Que  se  passert-il 
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alors?  on  peut  envisager  ces  phénomènes  sous  deux  points 
de  vue  : i°  ou  le  chlore  arrivant  en  présence  de  l’oxide  se 
partage  en  deux  parties  et  décompose  l’eau , cpii  cède  son 
oxigène  à l une  des  parties  pour  former  de  l’acide  chlorique  , 
et  à l’autre  sou  hydrogène  pour  produire  de  l’acide  hydro- 
chlorique  , tandis  que  ces  deux  acides  , s’unissant  à l’oxicle  , 
forment  un  chlorate  et  un  hydrochlorate  de  la  hase  em- 
ployée 5 2°.  ou  bien  l’oxide  par  la  présence  du  chlore  se  di- 
vise en  deux  parties  ; l’une  des  parties  cède  son  oxigène  au 
chlore  cpii  passe  à l’étal  d’acide  chlorique,  et  forme  un 
chlorate  avec  la  partie  non  désoxidée  de  la  hase , tandis 
qu’une  nouvelle  portion  du  chlore  s’empare  de  la  partie 
d’oxide  reviviGée  et  forme  un  chlorure. 

Ces  deux  manières  d’envisager  l’action  du  chlore  , sur  un 
oxide  dissous  ou  suspendu  dans  l’eau  , peuvent  être  égale- 
ment admises  suivant  le  cas  auquel  on  les  applique  individuel- 
lement. Ainsi,  par  exemple  , la  seconde  théorie  est  applicable 
à l’oxide  chargent , parce  que  l’on  sait  qu’il  ne  peut  exister 
d’hyclrochlorate  de  ce  métal.  11  est  même  plus  cpie  proba- 
ble que  ces  phénomènes  ont  lieu  dans  la  préparation  du 
chlorate  de  potasse  ( muriate  de  potasse  suroxigéné);  en  ad- 
mettant toutefois  que  le  chlorure  de  potassium  ne  passe 
point  dans  l’eau  à l’état  d’hydrochlorate  , ce  qui  pa- 
raît à peu  près  prouvé,  d’après  les  derniers  rapprochemens 
que  vient  de  faire  M.  Gay-Lussac  , dans  l’action  comparée 
des  chlorures  et  des' sulfures  d’oxide  mis  en  contact  avec 
l’eau.  La  première  théorie  nous  paraît  au  contraire  admis- 
sible , dans  le  cas  où  le  métal  de  l’oxide  employé  forme  , 
avec  le  chlore,  un  composé  capable  de  passer  à l’état  d hydro- 
chlorate  , lorsqu’on  le  dissout  dans  l’eau.  Tels  sont  les  oxides 
de  zinc  , de  fer,  d’étain  au  maximum,  etc...  Nous  venons 
de  voir  en  effet  que  les  chlorures  de  ces  métaux  passaient 
à l’état  d’hydrochlorates  , en  se  dissolvant  dans  l’eau. 
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Principaux  caractères  des  chlorates. 

Malgré  les  savans  travaux  de  MM.  Berthollet , Vauque- . 
lia  , Gay-Lussac  et  Chénevix  sur  les  chlorates  , nos  connais- 
sances sur  leurs  propriétés  ne  sont  pas  encore  assez  étendues 
pour  établir  de  nombreuses  généralités.  Cependant  on  sait; 
que  tous  les  chlorates  sont  décomposables  au  feu  , et  qu’ils 
donnent  pour  résultat  de  l’oxigène  , un  chlorure  , un  métal 
ou  un  oxide  suivant  la  nature  du  chlorate  employé  ; ainsi 
on  obtiendra  : i°.  de  l’oxigène  , un  chlorure  et  un  oxide  avec 
| la  plupart  des  chlorates  des  métaux  des  cinq  premières  sec- 

I lions  5 2°.  de  l’oxigène  et  un  chlorure  avec  les  chlorates  de 
la  sixième  section , celui  d’argent  excepté  ; 3°.  et  de  l’oxi- 
gène , du  chlore  et  un  métal , si  on  élève  la  température. 
Dans  le  premier  cas , l’oxigène  de  l’acide  ehlorique  se  dé- 
gage avec  celui  d’une  quantité  d’oxide  , dont  la  dose  du 
métal  est  suffisante  pour  saturer  le  chlore , d’où  naît  un 
chlorure  qui  se  trouve  en  mélange  avec  de  l’oxide  en  ex- 

Icès.  Dans  le  second  cas , l’oxigène  de  l’oxide  et  de  l’acide 
se  dégage  , et  on  obtient  simplement  un  chlorure  et  de 
Foxigène  , tandis  que  dans  le  troisième  on  finit  par  obtenir 
du  chlore  gazeux  et  le  métal  fixe  , parce  que  nous  avons  vu 
que  les  chlorures  de  la  sixième  section  étaient  décomposables 
au  feu. 

La  facilité  avec  laquelle  les  chlorates  se  décomposent 
et  fournissent  leur  oxigène  même  à une  température  peu 
élevée  , explique  assez  leur  action  énergique  sur  tous  les 
combustibles  et  les  phénomènes  qui  résultent  de  leur  mé- 
lange avec  ces  corps  5 un  dégagement  prompt  et  subit  de 
plusieurs  gaz , est , dans  la  plupart  des  cas , le  résultat  de 
cette  action. Elle  détermineun  écartement  violent  des  couches 
d’air  environnantes  , qui , par  leur  rapprochement  brusque , 
occasionent  le  bruit  qu’on  appelle  détonation ; on  con- 
çoit que  celle-ci  doit  être  d’autant  plus  forte , que  la  com- 
pression des  gaz  a été  instantanément  plus  grande , aussi 
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remarque-t-on  que  la  détonation  par  percussion  des  mélan- 
ges de  chlorates  et  de  corps  combustibles , comme  le  sou- 
fre, le  phosphore,  etc.,...  est  bien  plus  violente  et  plus 
terrible  que  celle  produite  en  les  échauffant;  parce  que,  dans 
ce  dernier  cas  , l’air  est  plus  dilaté , et  les  gaz  produits  par 
l’inflammation  ont  moins  d’obslacles  à vaincre  dans  leur 
expansion. 

Tous  les  chlorates  , à l’exception  de  celui  de  protoxide  de 
mercure  , sont  solubles  dans  l’eau.  Ils  sont  décomposés  par 
un  assez  grand  nombre  d’acides , et  ils  présentent  dans  cette 
circonstance  des  phénomènes  particuliers  à chaque  chlorate, 
et  à l’état  dans  lequel  on  le  traite.  Ainsi  l’acide  sulfurique 
concentré  décompose , d’une  manière  assez  remarquable,  le 
chlorate  de  potasse  sec  ( voyez  oxide  de  chlôre  ) ; tandis  que 
tous  ces  phénomènes  n’ont  pas  lieu , lorsqu’il  est  dissous 
dans  l’eau , etc. 

Des  chlorates  oxigénés. 

Ces  sels  ont  été  découverts  par  M.  le  comte  Stadion.  Ils 
sont  encore  peu  connus.  Leurs  principaux  caractères  sont  de 
se  décomposer  à une  température  de  200°  en  oxigène  et  en 
chlorure , de  ne  détonner  que  faiblement  avec  les  combus- 
tibles et  de  ne  point  être  décomposés  par  les  acides  les  plus 
puissans  à la  température  ordinaire.  {Ann.  de  chimie  et  de 
physique , t.  8,  pag.  4I4-) 

De  la  combinaison  de  ïhydr acide  du  chlore  ( acide  hydro- 

chlorique ) avec  les  bases. 

Les  sels  qui  résultent  de  la  combinaison  de  l’acide  hydro- 
chlorique  avec  les  bases  sont  appelés  hydrochlorates  : ils 
portaient  jadis  le  nom  de  muriates.  Ils  se  préparent  de  dif- 
férentes manières  , suivant  la  nature  de  l’oxide  que  l’on  a à 
traiter , et  il  se  manifeste  alors  différens  phénomènes  très- 
intéressans  ; tantôt  l’acide  s’unit  directement  à l’oxide  , sans 
décomposition  de  part  et  d’autre  ; tantôt  1 hydrogène  d une 
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partie  de  l’acide  est  brûlé  par  l’oxigène  d’une  partie  de 
l'oxide , d’où  naissent  de  l’eau  et  un  dégagement  de  chlore 
gazeux  ; cela  arrive  surtout  lorsque  le  degré  d’oxidation  du 
métal  est  trop  élevé,  pour  que  la  combinaison  de  l’acide  et 
de  l’oxide  ait  lieu;  la  préparation  du  chlore,  décrite  au 
commencement  de  cet  article,  en  est  un  exemple;  l’oxide 
noir  de  manganèse  est  ramené  à letat  d’oxide  vert , après 
avoir  cédé  une  portion  de  son  oxigène  surabondant , et  il 
se  combine  alors  à l’acide  hydrochloiique  non  décomposé. 
Nous  aurons  d’ailleurs  occasion  de  faire  remarquer  plus 
d’une  fois  les  phénomènes  que  présente  l’acide  hydrochlo- 
rique  dans  sa  combinaison  avec  les  bases. 

Tous  les  hydrochlorates  passent  à l’état  de  chlorures  lors- 
qu’on les  chauffe , l’oxigène  de  la  base  s’unit  à l’hydrogène 
de  l'acide,  pour  former  de  l’eau  qui  se  dégage,  tandis  que 
le  chlore  et  le  métal  revivifiés  se  combinent  et  forment  un 
chlorure. 

Ils  sont  décomposés  par  tous  les  acides  , qui  ont  plus 
d affinité  pour  leurs  bases  que  l’acide  hydrochlorique  ; ce- 
lui-ci  se  dégage  sous  forme  de  vapeurs  blanches  lorsque 
la  dissolution  est  concentrée  , et  l’acide  employé  forme  un 
sel  nouveau  avec  la  base  de  l’hydrochlorate. 

Un  caractère  tranchant , et  qui  distingue  exclusivement 
es  îydrochlorates,  est  leur  décomposition  par  tous  les  sels 
argent  solubles  ; aussitôt  le  contact  de  ceux-ci  avec  les 
premiers,  il  se  forme  un  précipité  blanc  cailleboté,  qu’on 
disan  être  autrefois  du  muriate  d argent  , mais’ qui  est  un 
véritable  chlorure  de  ce  métal.  Voici  ce  qui  se  passe  , dans 
cette  décomposition  , en  supposant  qu’une  dissolution  d’a- 
cetate  d argent  par  exemple,  soit  versée  dans  une  disso- 
lution d hydrochlorate  de  zinc.  L’acide  acétique  se  porte 
sur  1 oxide  de  zinc,  et  forme  un  acétate  de  zinc  soluble 
tandis  que  \ acide  hydrochlorique  et  de  l’oxide  d’argent  ne 
pouvant. effectuer  leur  combinaison  d’après  ce  que  nous 
avons  vu.,  se  décomposent  mutuellement.  L’hydrogène  de 
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1 acide  et  l’oxigène  de  l’oxide,  se  combinent  pour  former  de 
1 eau  , tandis  que  le  chlore  et  l’argent  revivifiés  se  réunissent 
et  forment  un  chlorure  insoluble.  Cette  décomposition  , 
qu’on  pourrait  appeler  triple , est  le  résultat  d’une  loi  clii-- 
mique  qui  dit  : toutes  les  fois  que  deux  sels  solubles  peuvent 
donner  lieu  , par  leur  réunion  , à la  formation  d’un  sel  in- 
soluble , leur  décomposition  s’effectue  à l’instant  meme. 
( Voyez  ylitr action  de  combinaison.  ) 

§ y.  — De  l’iode . 

L’iode  est  cm  corps  simple  , tout  particulier  , qui  n’a  en- 
core  été  trouvé  que  dans  les  eaux-mères  de  la  soude  des 
varechs  , et  des  cendres  de  fucus  , qui  croissent  abondam- 
ment sur  les  bords  de  la  mer  en  Normandie.  Nous  en  devons 
la  découverte  à M.  Courtois.  Aussisôt  qu’elle  fut  publiée  , 
plusieurs  chimistes  distingués  entreprirent  des  recherches 
sur  ce  nouveau  corps  , dont  les  circonstances  de  la  décou- 
verte paraissaient  si  extraordinaires. 

C’est  M.  Gay-Lus%ac  qui  nous  a appris  une  grande  partie 
de  ses  propriétés;  mais  on  doit  aussi  des  observations  inté- 
ressantes à MM.  Davy  , Vauquelin,  Clément,  Pelletier, 
Gauthier  de  Claubry  et  Colin. 

Pour  se  procurer  l’iode,  on  incinère  les  varechs  et  fucus 
qui  habitent  les  côtes  maritimes  ; on  en  lessive  les  cendres  , 
et  on  fait  cristalliser  les  lavages  jusqu’à  ce  qu’ils  refusent  de 
donner  des  cristaux  ; alors  on  verse  dans  les  eaux-mères  un 
excès  d’acide  sulfurique  concentré  ; on  introduit  le  mé- 
lange dans  une  petite  cornue  de  verre  qui  communique  à un 
ballon , et  on  distille  à une  douce  chaleur.  L’iode  passe 
dans  le  récipient  sous  forme  d’une  belle  vapeur  violette  , 
d’où  lui  vient  son  nom , dérivé  d’un  mot  grec  qui  signifie 
violet . Arrivé  dans  le  récipient , l’iode  cristallise  en  belles 
lames  qui  ont  l’aspect  du  carbonate  de  fer.  Pour  l’avoir  bien 
pur  , on  le  lave  avec  un  peu  d’eau  de  potasse  très-légère , 
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on  le  sèche  bien  entre  des  feuilles  de  papier  josepli  , et  on 
le  distille  une  seconde  fois. 

L’iode  ainsi  obtenu  se  présente  sous  forme  de  lames  cris- 
tallines d’un  gris  bleuâtre  , et  d’un  bel  éclat  métallique. 
Son  odeur  a quelque  analogie  avec  celle  du  chlore  ; sa 
saveur  est  âcre , et , pris  intérieurement  à la  dose  d’un 
gros  à un  gros  et  demi  , il  donne  la  mort,  suivant  M.  Or- 
fila.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  4^94^-  Il  est  électro-né- 
gatif ; cette  propriété  importante  , qui  le  rapproche  de  l’oxi- 
gène  , le  met  donc  aussi  en  rapport  avec  le  chlore  , qui 
présente  le  même  caractère.  Cette  substance  est  peu  soluble 
dans  l’eau;  elle  n’y  est  dissoute  qu’à  la  dose  d’un  sept-mil- 
lième  de  son  poids. 

La  chaleur  n’a  aucune  action  décomposante  sür  l’iode  ; 
on  peut  le  faire  passer  à travers  un  tube  de  porcelaine  in- 
candescent , sans  qu’il  éprouve  aucune  altération.  Il  se  fond 
à 107,,  et  se  volatilise  à i y5  degrés.  Sa  vapeur  est  d’un  violet 
magnifique  sa  ductilité  a été  évaluée  à 8,6q5. 

Le  gaz  oxigène  n’a  aucune  action  sur  l’iode,  quel  que  soit 
d’ailleurs  le  degré  de  température  ; cependant  ces  deux  ' 
corps  se  combinent  lorsque  l’oxigène  est  à l’état  naissant , 
et  il  en  résulte  un  acide  particulier  qu’on  a appelé  acide 
iodique. 

Il  paraît  avoir  beaucoup  d’affinité  pour  l’hydrogène  ; car 
il  enlève  ce  principe  à un  grand  nombre  de  corps  , et  se 
combine  avec  lui  à l’état  gazeux  , lorsque  la  température  est 
élevée.  Il  en  naît  un  liydracide  , qui  a été  appelé  acide  h.y- 
driodique. 

L’iode  se  combine  encore  au  soufre,  au  phosphore  et  au 
chlore  ; il  suffit  de  mettre  ces  corps  en  contact  et  de  chauffer 
légèrement  pour  opérer  leur  combinaison.  Il  en  est  de  même 
du  plus  grand  nombre  des  métaux  , qui  forment  également 
des  composés  avec  l’iode.  Les  diverses  combinaisons  de  ce 
genre  ont  été  appelées  iodures. 

L’étude  de  l’iode  et  des  composés  qu’il  forme  avec  les 

3a 
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autres  corps  étant  purement  chimique  , nous  ne  ferons  ' ; 

qu’en  donner  un  aperçu  court  , maïs  suffisant  pour  av<  ir 
une  idée  claire  de  la  nature  de  ce  corps , et  nous  renvoyé  »s 
aux  traités  de  chimie  ceux  qui  voudraient  avoir  sur  lui  , t 
comme  en  général  sur  tous  ceux  qui  ne  sont  point  en  rap- 
port direct  avec  la  pharmacie  , des  notions  plus  étendues. 

De  la  combinaison  de  V oxigène  avec  l'iode. 

* 

L’acide  wdique  est  un  produit  de  l’art.  Il  a été  trouvé  par 
M.  Gay-Lussac  \ mais  M.  JDavy  est  le  premier  qui  nous  ait 
fait  connaître  cet  acide  à l’état  de  pureté.  Il  l’obtient  en  fai- 
sant arriver  un  excès  de  l’euchlorine  (voyez Oxide  de  chlore ) 
bien  sec  dans  un  petit  récipient  qui  contient  de  l’iode.  Aus- 
sitôt la  réaction  a lieu  ^ il  se  forme  un  chlorure  par  la  fixa- 
tion du  chlore  de  l’oxide  sur  une  partie  de  l’iode  -,  tandis 
que  l’oxigène  , à l’état  naissant , s’unit  également  à une  por- 
tion d’iode  , et  forme  de  l’acide  iodique.  Mais  comme  le 
chlorure  et  l’acide  sont  mélangés  , on  parvient  facilement  à 
les  séparer,  en  chauffant  le  mélange,  le  chlorure  se  volatilise, 
et  l’acide  iodique  reste  sous  forme  d’un  solide  blanc  et  demi- 
transparent. 

L’acide  iodique  a une  saveur  très-acide  et  astringente  ; il 
rougit  les  couleurs  bleues  végétales  , mais  il  les  détruit  pres- 
qu’aussitôt.  11  est  très-soluble  dans  l’eau,  et  par  l’évapora- 
tion on  peut  chasser  celle-ci  et  rétablir  l’acide  solide  et 
blanc  ; il  est  un  peu  déliquescent. 

Cet  acide  paraît  avoir  une  grande  tendance  à se  réduire 
à ses  premiers  élémens-,  c’est  ainsique,  chauffé  à 200  degrés, 
il  se  décompose  en  oxigène  et  en  iode-,  que,  mis  en  contact 
avec  les  corps  combustibles  , tels  que  le  soufre  , le  phos- 
phore , le  charbon , il  perd  son  oxigène  dont  ceux-ci  s’em- 
parent 5 que  mis  enfin  en  contact  avec  les  acides  phospho- 
reux , hvpophosphoreux  , sulfureux  et  nitreux , il  les 
convertit  en  acides  phosphorique  , sulfurique  et  nitrique , 
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tandis  que  la  plus  grande  partie  de  l’iode  est  mise  à nu. 
L’acide  iodique  se  combine  aux  acides  sulfurique,  pliospho- 
rique  et  nitrique  , et  forme  des  composés  particuliers  et 
cristalli tables  -,  il  s’unit  également  aux  bases  et  forme  des 
sels  appelés  iodates.  . . 

Cet  acide  est  formé  , suivant  M.  Gay-Lussac , d’un  vo- 
lume de  vapeur  d’iode  , et  de  deux  volumes  et  demi  d’oxi- 
gène  , ou  en  poids  ioo  d’iode  et  31,927  d’oxigène. 

Il  n’est  d’usage  que  dans  les  laboratoires  de  chimie. 

y 

De  la  combinaison  de  l'hydrogène  avec  T iode. 

Acide  hydriodique.  — Cet  acide  a été  découvert  par 
M.  Gay-Lussac.  11  l’obtient  en  traitant  le  phosphure  d’iode 
par  un  peu  d’eau  ; celle-ci  est  décomposée , cède  son  oxi- 
gène  au  phosphore,  et  forme  de  l’acide  phosphoreux  qui 
reste  fixe  , tandis  que  l’hydrogène  se  porte  sur  l’iode  , et 
le  convertit  en  gaz  hydriodique  , que  l’on  reçoit  dans  un 
llacon  plein  d’air  , bien  sec.  I.  est  nécessaire  dans  celte  opé- 
ration d’employer  un  phosphure  cl’iode  qui  nç  contienne 
pas  plus  d’un  neuvième  de  son  poids  de  phosphore  5 car  il 
en  résulterait  sans  cela  du  gaz  hydrogène  phosphoré. 

Cet  acide  est  un  gaz  incolore  , dont  l’odeur  a beaucoup 
d’analogie  avec  celle  de  l’acide  hydrochlorique  ; il  a une 
saveur  très-acide  et  styptique  5 il  rougit  le  tournesol. 

Exposé  à la  chaleur  , cet  acide  se  décompose  en  partie  ; 
mais  le  meilleur  moyen  de  prouver  sa  décomposition  est  de 
le  mélanger  à chaud  avec  de  l’oxigène.  Il  se  forme  aussitôt 
de  l’eau  , et  l’iode  est  mis  à nu.  Le  chlore  opère  également 
la  décomposition  de  l’acide  hydriodique  , avec  lequel  il 
forme  un  iodure  , et  l’hydrogène  mis  à nu  se  dégage. 

Les  acides  sulfurique  , nitrique  et  phosphorique,  décom- 
posent l’acide  hydriodique  ; les  premiers  perdent  une  partie 
de  leur  oxigène,  qui  s’unit  à l’hydrogène  de  celui-ci  , et  il 
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en  résulte  de  l’eau  , de  l’acide  sulfureux  , du  gaz  nitreux  , 

de  l’acide  phosphoreux  et  de  l’iode  (i). 

Il  est  totalement  décomposé  par  l’acide  iodique  -,  tout 
l’oxigène  de  celui-ci  s’unit  à tout  l’hydrogène  de  l’autre , 
d’où  il  résulte  de  l’eau  et  la  précipitation  del’iod  des 
deux  acides. 

Cet  acide  est  formé,  suivant  M.  Gay-Lussac  , d’un  demi- 
volume  de  vapeur  d’iode , et  d’un  demi-volume  d’hydro- 
gène , ou  en  poids  de  ioo  parties  d’iode  , et  de  0,849  d’hy- 
drogène. 

11  s’unit  aux  hases  et  forme  des  sels  appelés  lydriodates. 

L’acide  hydriodique  existe  dans  la  nature  ; on  le  trouve 
combiné  à la  potasse  dans  les  cendres  des  wareclis. 

Des  iodures. 

On  appelle  ainsi  les  combinaisons  non  acides  de  l’iode 
avec  les  corps  simples  et  composés.  L’iode  se  combine,  ainsi 
que  nous  l’avons  dit , au  soufre,  au  phosphore  , au  chlore, 
et  à la  plus  grande  partie  des  métaux-,  ce  sont  ces  composés 
qu’on  appelle  iodures  -,  ils  sont  presque  tous  solides,  et  ils 
jouissent  de  la  propriété  de  se  décomposer  dans  l’eau.  Les 
iodures  non  métalliques  donnent  alors  naissance  à deux 
acides , l’hydrogène  s’unit  de  préférence  à l’iode  , et  l’oxi- 
gène  aux  autres  corps.  Les  iodures  métalliques  jetés  dans 
l’eau  produisent  toujours  des  hydriodates  , et  quelquefois 
des  iodates. 

De  la  combinaison  de  l'acide  iodique  avec  les  bases. 

Caractères  principaux  des  iodates.  — Ces  sels  sont  tous 
décomposés  à une  chaleur  rouge  ; il  se  forme  un  iodure , il 
y a dégagement  d’oxigène,  et  si  l’on  chauffe  assez  fort , l’io- 


(1)  Cetteaction  explique  parfaitement  comment  agit  l’acide  sulfurique, 
dans  la  préparation  de  l’iode,  puisque  dans  cette  circonstance  il  se  trouve 
en  contact  avec  l’hydriodate  de  potas«e. 
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dure  se  décompose,  et  il  reste  la  base  de  l’iodate.  Quelques- 
uns  fusent  sur  les  charbons.  Ils  sont  tout  décomposés  et  at- 
tirés par  les  acides  sulfureux , nitreux,  phosphoreux , hy- 
drosulfurique , hydrochlorique  et  hydriodique  ; l’acide  io- 
dique  de  l’iodate  cède  son  oxigène  à tous  ces  acides,  con- 
vertit les  trois  premiers  en  acides  sulfurique  , nitrique  et 
phosphorique  et  alors  1 iode  est  mis  à nu,  tandis  qu’il  dé- 
compose les  trois  autres  dont  il  sépare  l’hydrogène  , qui 
forme  de  l’eau  avec  son  oxigène , et  les  radicaux  de  ces 
acides  mis  a nu  forment  des  sulfures  et  des  chlorures  d’iode, 
et  probablement  aussi  de  la  base  de  l’iodate  employé. 

Ces  sels  ne  sont  d’aucun  usage. 

De  la  combinaison  de  T acide  hydriodique  avec  les  bases. 

Principaux  caractères  des  hydriodates.  - — La  nature 
des  hydriodates  et  les  lois  auxquelles  ces  composés  salins 
sont  soumis  , dans  les  productions  de  leurs  phénomènes,  pa- 
raissent être  les  mêmes  que  celles  des  hydrochlorates.  Tous 
les  hydriodates  passent  à l’état  d 'iodures  lorsqu’on  les  chauffe, 
et  on  ne  doit  considérer  comme  hydriodates , d’après  M.  Gay- 
Lussac,  que  ceux  dont  les  bases  , à l’état  métallique  , peu- 
vent décomposer  l’eau.  Ainsi, considérant  tous  les  hydrochlo- 
rates insolubles  comme  des  chlorures , on  devait  aussi  con- 
sidérer tous  les  hydriodates  insolubles  comme  des  iodures. 
Le  chlore  , les  acides  nitrique  et  sulfurique  décomposent  les 
hydriodates,  l’iode  est  mis  à nu,  tandis  que  l’hydrogène  qui  le 
constituait  acide  , se  combine  au  chlore  ou  à l’oxigène  des 
acides  nitrique  et  sulfurique , d’où  il  naît  de  l’eau,  des  hy- 
drochlorates , etc.  : ce  qui  précède  suffit  pour  donner  l’ex- 
plication de  tons  ces  phénomènes. 

Tous  les  hydriodates  sont  précipités  par  les  sels  d’argent 
solubles  , il  en  résulte  uniodure  insoluble  dans  l’eau  et  dans 
l’ammoniaque. 

Ces  sels  peuvent  se  combiner  à une  portion  d’iode , et 
former  une  série  de  sels  appelés  hydriodates  iodures.  Ils  sont 
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tous  colorés  en  brun-rouge  , sont  odorans , perdent  cet  ex- 
cès d’iode  auquel  ils  tiennent  peu , soit  par  leur  exposition 
à l’air , soit  par  leur  ébullition  dans  l’eau. 

Tous  ces  sels  sont  sans  usage. 

§ 8.  — De  l’azote. 

Nous  avons  déjà  décrit,  dans  la  première  division  de  cet 
ouvrage,  les  propriétés  les  plus  tranchantes  de  l’azote  ; nous 
y avons  signalé  l’existence  de  ses  combinaisons  nombreuses 
avec  l’oxigènc  , ainsi  que  plusieurs  autres  qil’il  forme  avec 
les  corps  simples  non  métalliques  ; nous  ne  reviendrons  pas 
ici  sur  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  , et  nous  engageons  le 
lecteur  à retourner  un  peu  sur  ses  pas  , pour  remettre  bien 
présentes  à son  esprit  les  idées  qu’il  doit  avoir  sur  le  gaz 
azote -,  nous  passons  de  suite  à ses  combinaisons. 

De  la  combinaison  de  Voxigène  et  du  gaz  azote. 

L’oxigène  et  l’azote  ne  se  combinent  jamais  cà  la  tempé- 
rature ordinaire  ; leur  upion  n’a  lieu  que  lorsque  l’on  sou- 
met leur  mélange  à un  courant  bien  soutenu  d’étincelles 
électriques.  Ces  deux  gaz  se  combinent  encore  lqrsqu’ils 
sont  à l’état  naissant;  l’oxigèue  parait  pouvoir  sc  combiner 
à l’azote  en  cinq  proportions  ; i°.  le  protoxide  d’azote  qui 
contient  100  parties  d’azote  et  56, qd  d’oxigèiie  ; 2°.  le 

deuloxide  d’azote,  formé  de  too  parties  d’azote  et  de 
1 i3,88  d’oxigène  ; 3°  l’acide  nitreux  ou  azoteux  formé  de 
ioo  parties  d’azote  et  de  9.33,8  d’oxigène  ; 4°-  l’acide  per- 
nitreux,  qui  contient  ioo  parties  d azote  et  i5o  d’oxigène  ; 
5°.  enfin  l’acide  nitrique  ou  azotique  formé  de  ioo  d’azote  et 
de  25o,i  16  d’oxigène.  Nous  allons  examiner  successivement 
ces  composés. 

Du  protoxide  d’azote.  — Il  fut  découvert  par  Priestley 
en  1772,  et  étudié  successivement  par  d’autres  chimistes 
{rès-distingués.  Il  n’existe  point  dans  la  nature , c’est  un  pro- 
duit de  l’art.  On  n’a  encore  pu  se  le  proeux-er  facilement , 
qu’en  décomposant  à une  douce  chaleur  du  nitrate  d ammo- 
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iliaque.  On  introduit  à cet  effet  ce  sel  dans  une  cornue  qui 
communique;!  un  flacon  plein  d’eau,  par  un  tube  recourbé;  le 
nitrate  se  décompose  ; il  se  forme  de  l’eau  par  la  combinai- 
son d’une  partie  de  l’oxigène  de  l’acide  nitrique  avec  tout 
l’hydrogène  de  l’ammoniaque  , et  l’azote  de  celle-ci  s'unit 
avec  l’acide  en  partie  désoxigéné  , et  forme  du  protoxi dr 
d’azote  qui  se  rend  à letat  de  gaz  dans  le  flacon  plein  d’eai 

Ce  gaz  est  incolore  et  sans  odeur-,  lorsqu’il  est  dissous  dans 
l’eau , il  a une  saveur  un  peu  sucrée-,  il  est  d’une  pesanteur 
spécifique  de  t,52o4- 

Exposé  à une  haute  température  et  à un  courant  d’étin- 
celles électriques , il  est  décomposé  en  azote  et  en  acide  ni- 
treux. 

Mélangé  avec  l'hydrogène  et  soumis  à l’action  de  l’étin- 
celle électrique,  il  se  dceonipo.se;  il  y afôrmaiion  d’eau  , et 
l’azote  est  mis  à nu. 

Le  charbon , le  soufre  et  le  phosphore  décomposent  ce 
gaz,  en  lui  enlevant  de  l’oxigène  et  mettant  l’azote  à nu  ; 
le  chlore  , l’iode  et  l’azote  n’exercent  sur  lui  aucune  action; 
enfin  il  a la  singulière  propriété  de  rallumer  avec  rapidité 
une  bougie  qu’on  y plonge  , lorsqu’elle  présente  encore 
plusieurs  points  ineandescens , tout  l’oxigène  du  gaz  est  ab- 
sorbé et  son  azote  mis  à nu. 

C est  à ce  gaz  que  M . Davy  avait  attribué  la-propriété  de 
produire  sur  tous  les  sens  les  senti  mens  les  plus  vifs  et  les 
plus  voluptueux  , lorsqu’on  le  respirait;  ses  expériences  ont 
été  répétées  en  France  par  MM.  Vauqueliu  , Gay-Lussac , 
1 bénard  , etc.  Mais  ces  savans  ont  été  loin  d’en  tirer  la  con- 
c.usion  du  chimiste  anglais.  Le  célèbre  Yauquelin  en  fut 
très-incommodé  , et  on  conçut  même  un  instant  des  craintes 
pour  sa  vie. 

Ou  deutoxide  d’azote.  — • Ce  composé  n existe  poin! 
dans  la  nature  ; il  est  un  produit  de  l’art.  Haies  en  fit  la  dé- 
couverte; mais  nous  devons  la  connaissance  de  la  plupart  de 
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ses  propriétés  à Priestley,  Davy  et  Gay-Lussac.  On  l’appe- 
lait jadis  gaz  nitreux  , oxide  nitreux  , oxide  nitrique  , 
oxide  d'azote. 

Le  deutoxide  d’azote  est  toujours  à l’état  de  gaz  ; il  est 
incolore  , plus  pesant  que  l’air  , sans  action  sur  le  tournesol , 
et  d’une  pesanteur  spécifique  de  i,o388.  Il  est  impropre  à 
la  combustion , les  animaux  qui  le  respirent  ne  tardent 
point  à périr.  Ce  gaz  est  très-peu  soluble  dans  beau  *,  la 
chaleur  le  décompose  en  acide  nitreux  et  en  azote  5 intro- 
duit sous  la  cloche  liydrargiro-pneumatique , et  soumis  à 
l’action  de  l’étincelle  électrique  , il  est  décomposé  en  gaz 
oxigène  qui  s’unit  au  mercure  et  en  azote  qui  reste  libre. 

Ce  gaz  absorbe  l’oxigène  avec  avidité*,  en  contact  avec 
l’air  , il  s’empare  aussitôt  de  l’oxigène  , passe  à l’état  de  gaz 
acide  nitreux,  et  produit  des  vapeurs  nitreuses  et  rutilantes 
dont  l’odeur  est  si  désagréable.  Il  présente  le  même  pliéno-  1 
mène  avec  le  gaz  oxigène  pur  , et,  quand  celui-ci  est  en  ex- 
cès, il  l’absorbe  et  passe  à l'état  d’acide  nitrique  \ mais  il 
faut , pour  que  cette  expérience  réussisse , que  le  ballon  où 
elle  se  fait  contienne  un  peu  d’eau  propre  à absorber  l’acide 
dont  elle  détermine  en  quelque  sorte  la  formation  ultérieure. 

La  plupart  des  autres  corps  simples  non  métalliques  ont 
en  général  peu  d’action  sur  le  gaz  deutoxide  d’azote , à la 
température  ordinaire,  mais  ils  le  décomposent  presque  tous 
à l’aide  d’une  chaleur  élevée.  Le  chlore  n’agit  cependant  pas  sur 
lui,  lorsqu’ils  sont  tous  les  deux  parfaitement  secs  ; mais  s’ils 
contiennent  de  l’eau , celle-ci  est  aussitôt  décomposée , son 
hydrogène  forme  avec  le  chlore  de  l’acide  hydroclilorique  , 
tandis  que  l’oxigène  se  porte  sur  le  deutoxide  d’azote  , et  le 
fait  passer  à l’état  d’acide  nitreux. 

De  l’acide  pemitreux  ouhypo-nitreux. — Lorsque  l’on  met 
le  deutoxide  d’azote  en  contact  avec  une  forte  dissolution  de  po- 
tasse,il  se  formeau  bout  de  trois  mois,  suivant  M.Gay-Lussac, 
un  sel  que  ce  savant  a appel é pernitrite  dépotasse , parce  qu’il 
résulte  de  la  combinaison  d’un  acide  nouveau  avec  lapotasse;iJ 
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reste  du  protoxide  sous  la  cloche;  on  se  procure  encore  l’a- 
cide pernitreux,  en  faisant  passer  sous  une  éprouvette  au  mer- 
cure 5 ou  6 parties  d oxide  d’azote , une  partie  de  gaz  oxi- 
gène  et  un  peu  d’eau  alcaline  propre  à saturer  le  nouvel 
acide.  On  obtient  une  absorption  de  gaz  qui  fait  porter 
les  proportions  de  l’acide  pernitreux  à 100  d’azote  et 
r5o  d’oxigène.  Il  parait,  d’après  les  dernières  expériences  de 
M.  Dulong,  que  l’acide  de  tous  les  nitrites  est  de  l’acide 
pernitreux  , car  l’acide  nitreux,  mis  en  contact  avec  les  bases 
salifiables , se  comporte  d’une  tout  autre  manière. 

On  ne  peut  isoler  l’acide  pernitreux  , car  tandis  que  l’on 
verse  un  acide  sur  le  pernitrite  de  potasse,  l’acide  perni- 
treux se  décompose  aussitôt  en  deutoxide  d’azote  , qui  se  dé- 
gage, et  en  acide  nitreux  qui  reste  en  dissolution.  ( Voyez 
Ann.  de  Chimie  et  de  Physique  , t.  r , pag.  33c).  ) 

De  l'acide  nitreux.  — On  a cru  pendant  long-temps  que 
l’acide  nitreux  ne  pouvait  exister  qu’à  l’état  de  gaz , et  que  , 
pour  l’obtenir  à l’état  liquide,  il  fallait  le  dissoudre  dans 
l’eau;  mais  on  était  dans  l’erreur,  et  M.  Dulong  nous  en  a tirés 
de  la  manière  la  plus  satisfaisante.  Ce  savant  chimiste  a trou- 
vé que  l’état  naturel  de  l’acide  nitreux  était  d’être  liquide, 
et  qu’il  ne  se  présentait  à l’état  gazeux  que  dans  toutes  les 
circonstances  où  cet  acide  était  mêlé  avec  quelque  gaz  perma- 
nent ; nous  examinerons  donc  cet  acide  sous  -ces  deux  états. 

L 'acide  nitreux  pur  est  un  liquide  jaunâtre  orangé , et  qui 
répand  à l’air  des  vapeurs  jaunes  très-abondantes;  il  fut  ob- 
tenu pour  la  première  fois  par  M.  Berzelius  en  distillant  du 
nitrate  de  plomb  ; et  M.  Dulong,  qui  se  l’est  procuré  par  le 
même  procédé  , le  regarde  comme  de  l’acide  nitreux  parfai- 
tement privé  d’eau  ,•  ce  qui  l’engagea  à le  nommer  acide  ni- 
I treux  sec  ou  anhydre.  Cet  acide  peut  présenter  différentes 
couleurs,  suivant  le  degré  de  température  auquel  il  est  ex- 
posé; sa  couleur  augmente  dès  qu’il  approche  davantage  de 
son  point  d’ébullition.  Ainsi , il  est  jaune  orangé  à la  tempé- 
rature ordinaire,  rouge  lorsqu'il  est  sur  le  point  de  bouil- 
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lir;  et  au-dessqus  de  i5°  sa  couleur  s’affaiblit  de  plus  en 
plus  jusqu’à  zéro  , alors  il  est  jaune  fauve  ; à io°  il  est  prcs- 
qu  incolore  , et  tout-à-fait  sans  couleur  à 20°.  Sa  pesanteur 
spécifique  est  de  1 ,45 1 , et  il  entre  en  ébullition  à 28+0. 

Son  odeur  est  forte  et  désagréable , sa  saveur  est  très- 
caustique.  Enfin  il  a une  action  très-énergique  sur  la  peau 
qu’il  tache  en  jaune,  et  désorganise  presqu’à  l’instant  même. 

L’acide  nitreux  anhydre  , mis  en  contact  avec  l’eau  , pré- 
sente des  phénomènes  remarquables;  l’eau  prend  différentes 
nuances  , suivant  les  circonstances  dans  lesquelles  l’acide  lui 
est  présenté.  Dans  tous  les  cas  , l’acide  est  décomposé , et  il 
en  résulte  du  deutoxide  d’azote,  de  l’acide  nitrique;  il 
reste  une  portion  d’acide  nitreux  non  décomposé  , qui  ferme 
ensuite  des  combinaisons  plus  ou  moins  colorées  avec  le 
gaz  nitreux  formé.  Ainsi , lorsqu’on  môle  rapidement  de  l’a- 
cide nitreux  anhydre  dans  une  grande  masse  d’eau  , il  y a 
dégagement  subit  de  gaz  nitreux  , et  formation  d’acide  nitri- 
que incolore , l’eau  reste  alors  sans  couleur  ; tandis  que  , 
lorsque  l’on  ajoute  avec  précaution  quelques  gouttes  d’eau 
dans  de  l’acide  nitreux  anhydre,  celui  - ci  est  bientôt  dé- 
composé; mais  le  gaz  nitreux  qui  se  forme  ne  se  dégage 
point , et  reste  en  combinaison  avec  l’acide  nitreux  non  dé-i 
composé.  C’est  à cette  combinaison  que  doit  être  attribuée 
la  couleur  vc.rte  foncée  que  prend  l’acide.  Le  même  phé- 
nomène se  présente  encore , lorsque  l’on  verse  quelques 
gouttes  d’acide  nitreux  anhydre  dans  une  masse  d’eau  assez 
forte;  il  se  fait  également  une  décomposition  de  l’acide, 
semblable  à la  précédente  , et  l’eau  prend  une  couleur  verte  ; 
celle-ci  devient  bleue-verdàtre  , bleue  et  jaune  orangée,  à 
furet  mesure  de  l'addition  d’une  plus  grande  quantité  d’a- 
cide ; et  la  couleur  jaune  ne  se  manifeste  qu’au  moment  où 
il  n’y  a plus  de  dégagement  de  gaz  nitreux  (deutoxide  d a- 
zote).  Ainsi  l’on  voit  donc,  que  toutes  les  couleurs  diverr 
ses  que  prend  l’eau , ou  l’acide  nitrique  , lorsqu’on  y fait 
passer  un  courant  d’acide  nitreux  gazeux , ou  dans  lesquels 
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on  verse  de  l’acide  nitreux  anhydre,  ne  proviennent  que 
de  la  décomposition  de  celui-ci  , et  de  la  combinaison  qu’il 
peut  former  avec  le  gaz  nitreux  et  l’acide  nitrique  auxquels 
il  donne  naissance. 

L’acide  nitreux  anhydre  peut  se  combiner  sans  altération 
avec  l’acide  sulfurique  , et  il  donne  lieu  à un  composé  qu 
cristallise  en  prismes  allongés  5 le  moindre  contact  aqueux 
suffit  pour  déterminer  la  séparation  de  l’acide  sulfurique  qui 
s’unit  à l’eau  , et  produit  un  degré  de  chaleur  plus  que  suf- 
fisant pour  dégager  l’acide  nitreux  , qui  se  manifeste  sous 
forme  de  vapeurs  rouges.  Nous  avons  déjà  eu  occasion  de 
parler  de  ces  cristaux  , en  traitant  de  la  formation  de  l’acide 
sulfurique  dans  les  chambres  de  plomb. 

Cet  acide  , mis  en  contact  avec  les  bases  , se  décompose  ; 
il  y a dégagement  de  gaz  nitreux,  et  formation  d’un  nitrate 
et  d'un  nitrite,  qu’on  doit  considérer  aujourd’hui  comme  un 
perni trique  , car  il  se  comporte  avec  ces  acides  comme  le 
fait  ce  dernier  sel. 

Le  gaz  acide  nitreux  ou  vapeurs  nitreuses  rutilantes  . 
s’obtient  toutes  les  fois  que  l’on  traite  un  métal , comme  le 
fer,  l’étain,  le  mercure,  etc.,  et  beaucoup  de  substan- 
ces organiques  , par  l'acide  nitrique  à une  température  peu 
élevée.  L’acide  cède  son  oxigène  en  partie  au  corps  com- 
bustible , tandis  que  , ramené  à l’état  de  deutoxide  d’azote  , 
il  se  dégage  dans  l’atmosphère.  Là  il  change  de  nature  , il 
absorbe  avidement  l’oxigène , et  passe  à l’état  de  gaz  acide 
nitreux,  auquel  il  faut  attribuer  seulement  la  vapeur  rouge, 
suffocante , désagréable  , et  non  au  deutoxide  d’azote  qui 
est  incolore , et  probablement  inodore.  ( Voyez  plus  haut , 
Deutoxide  d’azote.  ) 

Le  gaz  acide  nitreux  recueilli  dans  un  ballon,  après  l’avoir 
bien  privé  d’eau  par  le  chlorure  de  calcium  , se  congèle  h un 
froid  de  200  -f-  o.  Alors  il  abandonne  l’oxigène  et  l’azote  aux- 
quels il  était  mélangé , et  auxquels  il  faut  attribuer  la  pro- 
priété qu’il  a de  rester  à l’état  de  gaz  ; car  nous  venons  de 
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voir  que  l’acide  nitreux  anhydre  était  liquide  à la  tempéra- 
ture ordinaire. 

Le  gaz  acide  nitreux  pur  est  décomposé  par  l’hydrogène, 
le  soufre  elle  phosphore,  qui  lui  enlèvent  l’oxigène  et  le 
ramènent  à l’état  de  deutoxide  d’azote.  L’iode  peut  y être 
sublimé  sans  altération  ; enfin  on  sait,  par  ce  que  nous  avons 
dit , en  parlant  de  l’acide  sulfureux  , que  ces  deux  gaz  humi- 
des en  contact , donnent  naissance  à de  l’acide  sulfurique 
qui  forme  des  cristaux  avec  le  gaz  acide  nitreux  non  décom- 
posé , et  qu’il  reste  du  deutoxide  d’azote. 

De  l'acide  nitrique  ou  azotique.  — C’est  à l’un  des  plus 
fameux  alchimistes  du  moyen  âge  que  l’on  doit  la  découverte 
de  l’acide  nitrique.  Il  la  fit  en  distillant  un  mélange  d’argile 
etde  nitrate  de  potasse.  Celte  découverte  remonte  à l’an  i 2î5  ; 
elle  est  due  à Rairaond-Lulle. 

Cavendish  est  le  premier  qui  nous  fit  connaître  quels 
étaient  les  principes  constituans  de  cet  acide  , qui  fit  depuis 
le  sujet  des  recherches  des  plus  savans  chimistes.  Davy , 
Dalton  , Gay-Lussac  , l’examinèrent  successivement. 

On  n’a  point  encore  trouvé  l’acide  nitrique  à l’état  de  pu- 
reté dans  la  nature;  mais  on  sait  qu’il  y existe  abondam- 
ment à l’état  de  combinaison , avec  des  bases  salilîables  , 
parmi  lesquelles  on  a distingué  jusqu’ici  la  potasse  , la  chaux 
et  la  magnésie. 

On  se  procure  l'acide  nitrique  dans  les  laboratoires  et 
dans  les  arts , par  le  même  procédé , qui  consiste  à décom- 
poser le  nitre  par  l’acide  sulfurique.  La  seule  différence 
vient  de  ce  que  le  chimiste  emploie  une  cornue  de  verre  , 
munie  d’un  récipient  de  même  nature  ; tandis  que  le  fabri- 
cant se  sert  de  tuvaux  de  fonte  percés  par  un  trou  à chacune 
de  leurs  extrémités.  L’acide  sulfurique  se  verse  par  l’un  de 
ces  trous  , tandis  que  l’acide  nitrique  sort  par  l’autre  , et 
est  reçu  dans  un  récipient  convenablement  disposé. 

La  préparation  de  l’acide  nitrique  présente  quelques  phé- 
nomènes intéressans  à connaître  : nous  allons  la  décrire.  On 
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introduit  à cet  effet , dans  une  cornue  de  verre , 6 parties  de 
nitrate  de  potasse  , et  4 parties  d’acide  sulfurique  5 on  ajuste 
un  ballon  pour  récipient  au  col  de  la  cornue  , et  on  pose 
celle-ci  sur  la  grille  d’un  fourneau.  L’appareil  ainsi  monté  , 
on  chauffe.  Il  se  présente  d’abord  des  vapeurs  rouges  , qui 
sont  du  gaz  acide  nitreux  ; mais  il  ne  tarde  pas  à leur 
succéder  des  vapeurs  blanches  , qui  sont  de  l’acide  ni- 
trique. Lorsque  celles-ci  sont  remplacées  par  de  nouvelles 
vapeurs  rouges  , c’est  un  signe  que  l’opération  est  terminée. 
On  laisse  refroidir  l’appareil,  on  délute  ensuite,  et  l’acide 
obtenu  est  mis  de  côté  , pour  subir  la  purification  dont  nous 
allons  parler.  Le  sulfate  de  potasse  en  masse  solide  dans  la 
cornue  peut  être  dissous  et  soumis  à la  cristallisation  , ou 
livré  tel  qu’il  est  dans  le  commerce. 

Il  est  facile  de  concevoir  la  nécessité  des  phénomènes 
observés  dans  l’opération  précédente  ; l’apparition  des  pre- 
mières vapeurs  ronges,  est  due  à la  décomposition  d’une 
première  portion  de  l’acide  nitrique  mis  à nu  , qui  , se  trou- 
vant subitement  en  contact  avec  une  grande  masse  d’acide 
sulfurique  non  encore  fixé  , perd  l’eau  nécessaire  à son  exis- 
tence , et  se  trouve  transformé  en  oxigène  et  en  gaz  acide 
nitreux.  Lorsque  les  vapeurs  rouges  cessent  de  se  manifester, 
elles  sont  remplacées  par  des  vapeurs  blanches  ; c’est  alors 
que  tout  l’acide  sulfurique  est  absorbé  par  la  potasse  ,■ 
et  que  l’acide  nitrique  mis  à nu  retrouve  les  cinq  centièmes 
d’eau  toujours  unis  à l’acide  sulfurique , ce  qui  détermine 
son  passage  dans  le  récipient  sans  altération.  Mais  il  n’en  est 
pas  ainsi  lors  du  renouvellement  des  vapeurs  rouges  ; les  cir- 
constances ne  sont  plus  à beaucoup  près  les  mômes  , et  par 
conséquent  les  phénomènes  doivent  changer.  En  effet , toute 
l’eau  abandonnée  par  l’acide  sulfurique  a été  enlevée  par 
l’acide  nitrique  déjà  passé  ; le  sel  en  est  lui-même  épuisé,  et 
la  température  s’est  en  outre  prodigieusement  accrue.  Alors, 
l’acide  nitrique  qui  se  dégage,  ne  trouvant  plus  d’eau,  et  ex- 
posé à une  chaleur  très-élevée , se  réduit  à une  partie  de  ses 
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élémens,  qui,  se  séparant  en  oxigène  et  en  gaz  acide  nitreux, 
cause  des  vapeurs  rouges.  L’acide  nitrique , obtenu  tel  que 
nous  venons  de  le  voir , n’est  pas  pur  ; il  contient  de  l’acide 
nitreux,  qui  lui  donne  une  couleur  jaune,  et  quelquefois 
verte  ; du  chlore  provenant  de  quelques  chlorures  mélangés 
au  nitrate  ; enfin  , il  est  assez  souvent  altéré  par  un  peu  d’a. 
eide  sulfurique  qui  passe  à la  distillation.  Pour  isoler  l’acide 
nitrique  de  tous  ces  corps  étrangers,' on  le  redistille  à une 
chaleur  moyenne,  et  avec  beaucoup  d’attention.  Le  chlore 
et  l’acide  nitreux  , qui  passent  d’abord  , sont  rejetés  , et  l’on 
reçoit  ensuite  l’acide  nitrique  dans  d’autres  vases  , jusqu’à 
ce  qu’il  ne  reste  plus  dans  la  cornue  qu’un  sixième  de  l’a- 
cide employé  -,  c’est  de  l’acide  sulfurique  encore  mêlé  d’acide 
nitrique. 

L’acide  nitrique  ainsi  obtenu  est  un  liquide  incolore  , 
transparent  , d’une  odeur  assez  désagréable  et  d’une  saveur 
très-caustique.  Il  tache  en  jaune  et  désorganise  toutes  les  sub- 
stances organiques  avec  une  énergie  extraordinaire.  C’est  un 
des  poisons  les  plus  actifs  ; il  rougit  fortement  le  tournesol , 
et  son  affinité  pour  l’eau  est  tellement  grande  , qu’on  n’a  su 
encore  l’obtenir  isolé  de  ce  fluide.  Il  paraît  môme  que  la 
quantité  qu’il  en  contient  toujours  est  nécessaire  à son  exis- 
tence ; car,  lorsqu’on  l’en  prive,  il  se  décompose  aussitôt. 
L’acide  nitrique  le  plus  concentré  qu’on  ait  pu  obtenir  jus- 
qu’à présent , est  d’une  pesanteur  spécifique  de  i,5i3  , d’a- 
près M.  Thénard. 

Soumis  à l’action  d’une  chaleur  de  i5o  degrés,  l’acide  ni- 
trique entre  en  ébullition  et  se  répand  sous  forme  de  vapeurs 
blanches;  et,  si  l’on  fait  passer  celles-ci  dans  un  tube  de  por- 
celaine incandescent,  l’acide  se  décompose  en  oxigène  et  en 
deutoxide  d’azote  , qui , à une  température  un  peu  moindre, 
reprend  une  certaine  dose  d’oxigène,  qui  l’amène  à l’état  de 
gaz  acide  nitreux  ou  vapeurs  rutilantes.  Exposé  à un  froid 
considérable,  5o  à 55  degrés  — o,  l’acide  nitrique  se  congèle, 
et  présente  l’aspect  d’une  masse  butyreuse  , qui  dégage  des 
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vapeurs  orangées.  (M.  Vauquelin.  ) La  lumière  a aussi  la 
propriété  de  décomposer  cet  acide  5 elle  en  dégage  de  l’oxi- 
gène  et  de  l’acide  nitreux , qui  reste  uni  à l’acide  non  décom- 
posé , et  le  colore  d’abord  en  jaune , puis  en  jaune  orangé 
foncé.  Il  est  donc  essentiel  de  conserver  l’acide  nitrique  dans 
un  lieu  obscur  , si  on  veut  toujours  l’avoir  blanc. 

Le  gaz  oxigène  et  l’air  atmosphérique  11’ont  aucune  action 
sur  l’acide  nitrique;  cependant,  lorsque  ces  gaz  sont  hu- 
mides , et  qu’on  leur  expose  de  l’acide  nitrique  concentré  , 
celui-ci  dégage  d’épaisses  vapeurs  blanches , qui  sont  dues 
à la  combinaison  de  l’acide  avec  l’eau  tenue  en  dissolution 
élans  ces  gaz. 

Presque  tous  les  corps  combustibles  simples  sont  suscep- 
tibles de  décomposer  l’acide  nitrique  ; ils  lui  enlèvent  de 
l'oxigène , et  l’acide  est  amené  à l état  de  deuloxide  et  de 
protoxide  d’azote,  ou  d’azote  quelquefois  mélangé  de  l’un 
ou  de  l’autre  des  deux  gaz  précédens , et  souvent  même  des 
deux  ensemble.  Ces  réactions  ont  lieu  souvent  à froid  , mais 
toujours  à chaud,  et  elles  sont  plus  ou  moins  énergiques  . 
suivant  l’affinité  du  combustible  employé  pour  l’oxigène. 

L’hvdrogène  et  le  bore  en  contact  avec  l'acide  nitrique,  le 
premier  à une  température  élevée  , le  second  à une  beau- 
coup moindre , décomposent  totalement  cet  acide  ; il  reste 
de  l’eau  dans  le  premier  cas  , de  l’acide  borique  dans  le  se- 
cond , et  l’azote  est  mis  à nu  dans  les  deux  circonstances.  Le 
charbon  , le  soufre  et  le  phosphore  décomposent  également 
cet  acide  , et  produisent  des  acides  carbonique,  sulfurique  , 
phosphorique  et  du  deuloxide  d’azote  ; l'iode , le  chlore  et 
Fazote  sont  sans  action  sur  lui. 

Un  grand  nombre  de  métaux  attaquent  l’acide  nitrique , 
s’emparent  d’une  partie  de  sou  oxigène  , l’amènent  à l’état 
de  deutoxide  d’azote  , qui , aussitôt  son  contact  avec  l’air  , 
passe  à l’état  de  gaz  acide  nitreux  ou  vapeurs  rutilantes 
rouges  : les  métaux  sont  alors  oxidés  , et  le  plus  souvent 
dissous  par  l’acide  nitrique  non  décomposé.  La  plupart  des 
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oxides  de  ces  corps , qui  sont  susceptibles  de  passer  à des 
degrés  supérieurs  d’oxidation,  éprouvent  facilement  cette 
progression  , par  le  contact  de  l’acide  nitrique.  C’est  ainsi 
que  l’on  peut  faire  passer  l’oxide  jaune  de  plomb  à l’état 
d’oxide  rouge,  et  ensuite  d’oxide  puce;  la  poudre  d’algarolb 
à l’état  d’antimoine  diaphorétique,  etc.,  etc. 

L’action  du  deutoxide  d’azote  ou  gaz  nitreux  sur  l’acide 
nitrique  est  remarquable.  Si  l’on  fait  passer  un  courant  de 
ce  gaz  dans  l’acide  à la  température  ordinaire  , on  voit  ce- 
lui-ci prendre  sensiblement  et  successivement  les  couleurs 
bleue,  verte  et  orange;  il  cède  une  portion  de  son  oxigène  au 
deutoxide  , qui  passe  à l’état  d’acide  nitreux  ; et  cct  acide, 
comme  celui  formé  par  la  portion  d’acide  nitrique  qui  a cédé 
son  oxigène , se  combine  à l’acide  nitrique  non  décomposé , 
ainsi  qu’avec  le  deutoxide  d’azote  , qui  arrive  toujours  dans 
le  mélange , et  y occasione  les  diverses  couleurs  qu’on  ob- 
serve : ainsi  l’on  voit  que  ces  phénomènes  s’accordent  avec 
ceux  que  nous  avons  décrits  en  parlant  de  l’action  de  l’eau 
sur  l’acide  nitreux  anhydre. 

La  plupart  des  acides  saturés  d’oxigène  ont  peu  d’action 
sur  l’acide  nitrique;  tels  sont  les  acides  borique  et  carboni- 
que , phospliorique  , etc.  Cependant  l’acide  sulfurique,  en 
raison  de  sa  grande  affinité  pour  l’eau  , décompose  cet  acide 
en  gaz  oxigène  et  en  deutoxide  d’azote.  Cette  action  de  l’a- 
cide sulfurique  prouve  que  l’acide  nitrique  ne  peut  exister 
anhydre  , si  on  ne  lui  présente  à l’instant  même  une  base 
susceptible  de  le  fixer.  Nous  avons  fait  connaître  l’action 
qui  s’exerce  entre  l’acide  nitrique  et  l’acide  hydrochlorique 
en  traitant  de  ce  dernier,  et  nous  avons  vu  également  qu’il 
formait  avec  l’acide  iodique  une  combinaison  susceptible 
de  cristalliser  en  rhomboïdes  aplatis. 

L’acide  nitrique  se  combine  à un  grand  nombre  de  bases, 
et  forme  des  sels  appelés  nitrates  ,•  il  en  sera  bientôt  ques- 
tion. Les  usages  de  cet  acide  sont  très  - nombreux  dans  les 
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arts  et  en  chimie  , on  l’emploie  en  pharmacie  à la  confection 
des  pommades  oxigénée  et  citrine,  de  l’éther  nitrique  , etc. 

De  la  combinaison  des  acides  de  l’azote  avec  les  bases. 

Des  pemitriles  , ou  liypo-nitrites . — Nous  avons  vu 'que  , 
lorsqu’on  mettaitl’acide  nitreux  anhydre  en  contact  avec  une 
hase,  soit,  par  exemple,  une  forte  dissolution  de  potasse,  il  y 
avait  dégagement  de  gaz  nitreux  et  formation  d’un  nitrate  et 
d’un  nitrite  de  potasse.  Mais  il  est  important  d’observer  que 
l’acide  nitreux  est  décomposé  xlans  celte  circonstance,  et  que 
ses  élémens  oxigène  et  azote  se  séparent , ou  plutôt  se 
réunissent  différemment  pour  donner  naissance  à du  gaz  ni- 
treux, de  l’acide  nitrique  et  à un  acide  particulier  moins 
oxigéné  que  l’acide  nitreux  lui-même  , qui  forme  le  nitrite  ; 
et  l’on  ne  peut  pas  alors  se  permettre  de  dire  que  les  sels  de 
ce  genre  soient  la  combinaison  de  l’acide  nitreux  et  d’une 
base.  Aussi  a-t-011  rejeté  une  expression  qui  indique  un  com- 
posé dont  l’existence  ne  peut  avoir  lieu  , et  dit-on  mainte- 
nant pernitrite  et  non  nitrite. 

Les  pernitrites  sont  encore  peu  connus  ; c’est  à Scheèle 
* que  l’on  en  doit  la  découverte  ; ils  sont  tous  décomposés 
par  le  feu  ; ils  se  convertissent  en  nitrates  par  leur  exposi- 
tion à l’air , et  en  gaz  oxigène.  Ils  sont  décomposés  par  la 
plupart  des  acides , donnent  alors  du  deutoxide  d’azote 
qui  se  dégage  , et  se  présente  sous  forme  de  vapeurs  rutilan- 
tes, en  raison  de  l’absorption  de  l’oxigène  de  l’air,  çt  il  se 
reforme  en  même  temps  de  l’acide  nitreux  qui  reste  mêlé  au 
nouveau  sel  : les  corps  simples  et  avides  d’oxigène  se  com- 
portent avec  eux  comme  avec  les  nitrates. 

Des  nitrates. 

Principaux  caractères  des  nitrates.  — Exposés  à l’action 
du  feu,  les  nitrates  sont  tous  décomposés,  et  présentent 
des  phénomènes  variables  : ainsi  on  obtient  tantôt  l’acide  et 
la  base  , tantôt  la  base  et  les  élémens  de  l’acide  , quelquefois 
la  base  réagit  sur  les  élémens  de  l’acide , s’empare  d’une 
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parlie  de  son  oxigène,  s’oxide  davantage  , et  donne  lieu  à 
un  dégagement  d’azote,  de  protoxide  ou  de  deutoxide  d’a- 
zote. Un  seul  nitrate  est  réduit  instantanément  à ses  élé- 
mens  , c’est  le  nitrate  d’ammoniaque,  on  obtient  pour  pro- 
duit de  l’eau  et  du  protoxide  d’azote  {V oyez  ce  mot).  Tous 
les  nitrates  fusent  sur  les  charbons  ardens,  qui  s’emparent 
de  l’oxigène  de  l’acidc  ; en  général , tous  les  sels  de  ce 
genre  sont  décomposés  avec  production  de  chaleur, et  de  lu- 
mière dans  la  plupart  des  cas  , par  tous  les  corps  combus- 
tibles avides  d’oxigène , dont  ils  s’emparent  aux  dépens  de 
celui  de  l’acide  du  nitrate.  L’acide  sulfurique  les  décom- 
pose tous;  il  s’empare  de  leurs  bases  avec  lesquelles  il 
forme  des  sulfates,  et  dégage  l’acide  nitrique  sous  forme 
de  vapeurs  blanches  si  l’acide  est  étendu  d’eau  , et  à l’état 
d’oxigène  et  de  gaz  nitreux  en  vapeurs  rouges  quand  l’a- 
cide sulfurique  est  ajouté  concentré  et  en  excès  sur  le  sel. 
Ce  phénomène  est  facile  à concevoir  d’après  ce  qui  précède. 
L’acide  hydrochloriquc  ne  décompose  les  nitrates  qu’en 
partie , et  il  se  forme  de  l 'eau  régale  avec  l’acide  nitrique 
mis  à nu  et  l’acide  hydrochlorique  en  excès.  Tous  les  ni- 
trates sont  solubles  dans  l’eau. 

De  la  combinaison  de  l’hydrogène  avec  l'azole . 

11  eût  sans  doute  été  plus  convenable  de  traiter  de  cette 
combinaison,  après  avoir  parlé  de  celle  formée  entre  l’oxi- 
gène  et  l’azote;  mais  le  corps  important  qui  en  i-ésulte, 
étant  une  base  saliûable  des  plus  énergiques  , et  notre 
intention  étant  d’ailleurs  de  faire  toujours  précéder  l’étude 
des  composés  salins  en  particulier,  de  celle  des  bases  qui 
peuvent  leur  donner  naissance , nous  avons  cru  mieux 
faire,  d’isoler  en  quelque  sorte  l’ammoniaque  et  ses  com- 
posés , et  d’en  former  à la  fin  du  paragraphe  azote , une 
espèce  de  groupe  qu’il  eût  été  difficile  de  placer  mieux  ail- 
leurs. C’est  la  seule  raison  qui  nous  a engagés  à prendre  ce 
parti. 
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DE  PHARMACIE-THÉORIQUE. 

De  F hydrogène  azoté  ou  ammoniaque. 

L’ammoniaque  n’existe  dans  la  nature  qu’à  l’état  de  com- 
binaison $ on  la  rencontre  combinée  avec  plusieurs  acides  , 
et  elle  se  dégage  presqu’à  l’état  libre  de  toutes  les  matières 
animales  en  putréfaction.  C’est  à cette  substance  que  l’on 
doit  attribuer  l’odeur  piquante  qui  se  dégage  des  latrines, 
ou  autres  lieux  de  cette  espèce. 

La  connaissance  parfaite  des  principes  eonstituans  de  l’am- 
uioniaque  date  du  temps  où  M.  Berthollet  l’étudia  $ il  fit 
des  recherches  si  savantes  , et  parvint  à des  résultats  si  clairs 
et  si  concluans  , qu’on  put  dès  lors  regarder  l’ammoniaque 
comme  un  corps  des  mieux  connus  , puisque  l’analyse  et  la 
synthèse  en  prouvèrent  également  la  nature.  Cependant  on 
a cherché  dans  ces  derniers  temps  à la  mettre  en  doute , et 
M.  Davy  a le  premier  émis  l’opinion  que  l’ammoniaque 
pourrait  bien  n’être  qu’une  combinaison  d’oxigène  et  d’uu 
métal  particulier  qu’il  a appelé  ammonium.  Mais  de  telles 
hypothèses  ne  peuvent  être  admises  , puisqu’elles  ne  sont  fon- 
dées sur  aucuns  faits  , et  qu’elles  sont  le  produit  de  l’imagi- 
nation. M.  Berthollet  fils  a entrepris  de  nouvelles  recher- 
ches à l’effet  de  reconnaître  s’il  existait  réellement  de  l’oxi- 
gène  dans  l’ammoniaque,  et  il  n’a  pu  parvenir  , malgré  tous 
les  soins  et  l’exactitude  possibles , à en  reconnaître  une  seule 
trace.  11  faut  donc  conclure  de  là  que  l’ammoniaque  est  réel- 
lement un  composé  d’hydrogène  et  d’azote  , et  que  V ammo- 
nium et  l’oxigène  que  M.  Davy  y avait  supposés , se  réduisent 
à une  hypothèse  qu’on  pourrait  ranger  dans  la  classe  de 
celles  qui  sont  propres  à entraver  la  marche  de  la  science, 
et  à conduire  à l’erreur  plutôt  qu’à  l’évidence. 

L’ammoniaque  s’obtient  en  faisant  un  mélange  de  parties- 
égales  de  chaux  vive  et  de  sel  ammoniac  en  poudre  , que 
1 on  introduit  dans  une  cornue  de  grès,  à laquelle  on  ajoute 
ensuite  une  allonge  et  un  ballon  de  verre  : de  celui-ci  par 
un  tube  qui  va  plonger  dans  un  flacon  garni  d’eau  si  t>n 
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vent  se  procurer  l'ammoniaque  liquide,  et  sous  la  cloclie 
liydrargir-pneumalique  si  c’est  l’ammoniaque  gazeuse  que 
l’on  a intention  d’obtenir.  L’appareil  ainsi  monté , on 
chaulle  graduellement  la  cornue,  jusqu’à  l’incandescence.  - 

L’ammoniaque  se  dégage  et  v.a  se  rendre  dans  le  récipient 
propre  à la  recevoir.  On  conçoit  facilement  ce  qui  se  passe 
dans  cette  opération  : l’acide  hydrochlorique , ayant  moins 
d’affinité  pour  l’ammoniaque  que  pour  la  chaux  , se  combine 
avec  celle-ci , forme  un  hydrochlorate  de  chaux  , tandis  que 
l’ammoniaque  est  mise  en. liberté. 

L’ammoniaque  est  un  gaz  incolore,  transparent,  d’une 
odeur  extrêmement  vive  et  pénétrante  , et  qui  excite  le  lar- 
moyemcat.  Sa  saveur  est  acre  et  caustique  , il  verdit  le  sirop 
de  violette;  sa  pesanteur  spécifique  est  de  o,5c)(j. 

Ce  gaz  peut  supporter  un  très-haut  degré  de  chaleur 
sans  se  décomposer  , d’une  manière  sensible;  mais  si  dans 
un  tube  de  porcelaine,  on  introduit  des  morceaux  de  métal 
ou  de  cailloux  , du  sable  , etc.  , si  on  chauffe  le  tube  jus- 
qu’au rouge  blanc  , et  que  l’on  y fasse  passer  ensuite  du  gaz 
ammoniaque  , celui-ci  est  alors  réduit  à ses  élémens  et  dé- 
composé en  gaz  azote  et  gaz  hydrogène. 

Le  gaz  oxigône  n’a  aucune  action  sur  le  gaz  ammoniaque 
à la  température  ordinaire  ; mais  si  on  échauffe  ces  deux 
gaz  , ou  si  on  les  soumet  à une  forte  décharge  électrique  , il 
y a aussitôt  formation  d’eau  , d’un  peu  çl’acide  nitrique , et  la 
plus  grande  partie  de  l’azote  est  mise  à nu. 

Presque  tous  les  corps  simples  non  métalliques  décompo- 
sent l’ammoniaque  ; tels  sont  le  charbon , le  soufre  , le  chlo- 
re, etc...  D’autres  s’y  combinent  comme  l’iode.  Les  trois 
corps  précédens  s’emparent  de  l’hydrogène  de  l’ammoniaque 
et  mettent  l’azote  à nu.  Il  se  forme  aussi  plusieurs  autres 
composés  , tels  que  l’acide  hydrocyanique  avec  le  charbon  , 
de  l’hydrosulfale  d’ammoniaque  avec  le  soufre  , et  de  l’hy- 
drochlorate  d’ammoniaque  avec  le  chlore. 

L’action  de  l’ammoniaque  sur  les  métaux  est  en  général 


DE  PHARMACIE-THÉORIQUE.  5 IJ 

très-pou  énergique  ; mais  il  n’en  est  pas  de  môme  à l’égard 
des  oxides  ; elle  se  combine  à plusieurs  d’entre  eux  avec  les- 
quels  elle  forme  de  véritables  composés  , tandis  qu  elle  dis- 
sout seulement  quelques  autres. 

Tous  les  acides  se  combinent  à l’ammoniaque  5 ils  forment 
des  sels  particuliers  dont  il  va  être  question. 

L’ammoniaque  se  dissout  dans  l’eau  en  grandes  propor- 
tions -,  celle  qui  en  est  saturée  au  point  de  marquer  22°  à 
l’aréomètre  constitue  ce  qu’on  appelait  autrefois,  àfnmo- 
niaque  caustique  fluor  ; on  l’emploie  très-fréquemment  en 
chimie  et  en  pharmacie.  Elle  est  composée , suivant  M.'Ber- 
thollet,  de  quatre  parties  d’azote  et  une  d’hydrogène. 

Des  ammoniates  ou  combinaisons  de  l'ammoniaque  avec 
les  oxides  métalliques. 

Si  l’ammoniaque  est  susceptible  de  se  combiner  aux  aci- 
des, et -de  jouer  à l’égard  de  ces  corps  le  rôle  de  base  sali- 
fîable , elle  n’est  pas  moins  susceptible  de  se  combiner  à son 
tour  à un  assez  grand  nombre  d’oxides,  et  de  se  comporter 
à leur  égard  comme  le  ferait  un  acide  lui-même.  Il  est  même 
de  ces  combinaisoüs  dont  l’intimité  est  tellement  forte , 
qu’elle  résiste  à l’action  des  acides  les  plus  énergiques  , tel 
est,  par  exemple,  l’ammoniate  d’or,  que  les  acides  sulfu- 
. ricpie  et  nitrique  attaquent  à peine.  Parmi  les  ammoniates , 
il  en  existe  qui  ont  la  propriété  de  fulminer,  soit  par  une 
simple  percussion,  soit  lorsqu’on  les  chauffe  5 dans  tous  les 
cas , la  détonation  est  beaucoup  plus  violente  lorsqu’elle 
est  le  résultat  de  la  percussion , par  une  raison  bien  simple 
que  nous  avons  émise  à l’article  Chlorates . 

Les  ammoniates  étaient  appelés  arides  ammoniacaux ; ceux 
d’argent,  do  mercure  et  dbr , étaient  encore  appelés,  ar- 
gent , mercure , or  fulminons.  Davy  avait  proposé  de  les 
appeler  ammoniures -,  mais,  ce  nom  se  rapprochant  trop  de 
ceux  qui  désignent  la  combinaison  de  deux  corps  simples  , 


5x8  TRAITÉ  ÉLÉMENTAIRE 

comme  sülfure  , iodure,  chlorure  , etc. , nous  avons  préféré 
celui  à' ammoniate  proposé  par  Klaprotli. 

Dos  sels  ammoniacaux  , ou  combinaisons  de  V ammoniaque 

avec  les  acides. 

Il  n’est  aucun  acide  qui  ne  soit  susceptible  de  se  combiner 
avec  l’ammoniaque  que  l’on  peut  regarder  comme  étant  la 
base , qui  jouit  au  plus  haut  degré  du  caractère  qui  dis- 
tingue l'alcalinité.  La  plupart  des  sels  ammoniacaux  sont  cris- 
tallisables  , il  en  est  même  plusieurs  qui  peuvent  se  sublimer, 
tels  sont  les  carbonate  et  hydrochlorate  d’ammoniaque.  Ces 
deux  espèces  de  sels  sont  les  plus  importans  à connaître,  en 
ce  qu’ils  ont  un  rapport  direct  avec  la  pharmacie,  qui  en 
lait  usage  dans  maintes  circonstances  : aussi  seront-ils  les 
seuls  que  nous  étudierons  particulièrement,  et  nous  nous 
bornerons  à quelques  généralités  pour  les  autres. 

lia  plus  grande  partie  des  sels  ammoniacaux  sont  décom- 
posés par  la  chaleur  ; ils  sont  tous  solubles  dans  4’eau , à 
l’exception  du  chlorophosphate  d’ammoniaque,  qui  ne  l’est 
pas  même  dans  l’eau  bouillante.  Ce  sel  présente  même  en- 
core cette  singularité  frappante  pour  un  composé  formé 
d’élémens  volatils  $ c’est  qu’il  est  fixe  à une  chaleur  rouge 
et  ne  se  décompose  qu’avec  le  contact  de  l’air.  Un  caractère 
tranchant  et  qui  distingue  tous  les  sels  ammoniacaux , c’est 
que  triturés  avec  la  chaux,  la  baryte  , la  strontiane , la 
potasse  ou  la  soude  , ils  se  décomposent  et  laissent  dégager 
l’ammoniaque , dont  la  présence  se  manifeste  par  l’odeur 
pénétrante  qui  la  caractérise. 

Du  carbonate  d’ammoniaque.  — L’ammoniaque  peut  se 
combiner  à l’acide  carbonique  en  deux  proportions.  L’une 
constitue  le  carbonate  d’ammoniaque  neutre  qui  est  inodore, 
suivant  M.  Berthollet,  et  qui  est  sans  usages;  l’autre  pro- 
duit le  souscarbonate  d’ammoniaque , que  l’on  peut  re- 
garder comme  une  combinaison  de  carbonate  neutre  avec  un 
excès  d’ammoniaque;  ce  sel  est  très-employé  en  pharmacie, 
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il  portait  autrefois  le  nom  d'alcali  volatil  concret , et  les 
anciens  l’ont  pendant  long-temps  confondu  avec  l’ammoniaque 
elle-même. 

On  se  procure  le  souscarbonate  d’ammoniaque  par  le 
même  procédé  que  l’ammoniaque  caustique , avec  cette 
différence  qu’au  lieu  de  chaux  c’est  la  craie  ou  carbonate 
de  chaux  que  l’on  mêle  avec  le  sel  ammoniac  ; alors  l’acide 
carbonique,  et  l’ammoniaque  mis  en  liberté,  par  suite  de 
la  réaction  de  l’acide  hydroclilorique  sur  la  chaux  , se 
combinent  et  forment  le  souscarbonate  alcalin  , que  L’on 
reçoit  dans  des  vases  fermés  en  grande  partie , et  plongés 
dans  un  bain  réfrigérant. 

Le  souscarbonate  d’ammoniaque  est  solide  , blanc , trans- 
lucide , d’une  odeur  vive  et  ammoniacale , et  d’une  saveur 
âcre  et  urincuse.  Il  fait  effervescence  avec  tous  les  acides, 
c’est-à-dire , que  ceux-ci  s’emparent  de  l’ammoniaque  , et 
chassent  l’acide  carbonique  , qui,  en  se  dégageant,  produit 
un  bouillonnement  dans  la  liqueur  que  l’on  nomme  effer- 
vescence. Il  verdit  le  sirop  de  violettes , et  l’eau  le  dissout 
avec  beaucoup  de  facilité.  Ce  sel  est  employé  en  phar- 
macie •,  le  chimiste  en  fait  quelquefois  usage  comme 
réactif. 

De  l'hydr o chlorate  d'ammoniaque  ou  sel  ammoniac.  — 
Ce  sel  est  très-abondamment  répandu  dans  la  nature  \ on  le 
. rencontre  dans  l’urine  de  plusieurs  animaux  , dans  la  fiente 
des  .chameaux  , dans  quelques  eaux  minérales  ; enfin  il  se 
trouve , à l’état  d’efflorescence , près  des  volcans , cl  dans 
quelques  montagnes  de  la  Tartarie.  Il  est  d’un.  emploi  fré- 
quent en  chimie  , en  pharmacie  et  dans  les  arts  : aussi  sa 
consommation  est-elle  considérable.  Autrefois  il  nous  arrivait 
de  l’étranger  ; les  Egyptiens  seuls  nous  en  fournissaient  assez 
pour  satisfaire  à nos.  besoins  ^ ils  l'obtenaient  en  brûlant  Ja 
fiente  des  chameaux , et  ils  en  recevaient  la  suie  dans  des 
cheminées  contournées  et  propres  à la  condenser.  C’est  eu- 
suite  avec  ceue  suie  qu’ils  sublimaient. soigneusement  dans 
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des  vases  en  terre  , qu’ils  obtenaient  le  sel  ammoniac  , en 
pains  semi-sphéroïdes , de  la  même  forme  que  ceux  exis- 
tans  aujourd’hui  dans  le  commerce. 

Depuis  à peu  près  une  vingtaine  d’années  on  ne  tire  plus 
le  sel  ammoniac  d’Egypte  ; on  en  prépare  de  toutes  pièces 
en  France  , et  c’est  à Baume  que  les  arts  sont  redevables  de 
qe  grand  service.  Il  fut  en  effet  l’inventeur  de  cette  nouvelle 
branche  d’industrie-,  et,  à son  exemple,  les  autres  nations  du 
continent  préparèrent  également  du  sel  ammoniac.  On  suit 
pour  cela  un  procédé  très- avantageux  et  très-simple 5 il 
consiste  à remplir  une  série  de  grands  tuyaux  de  fonte , de 
différentes  matières  animales  , telles  que  vieux  cuirs , intes- 
tins , etc...  5 à fermer  l’une  des  extrémités  de  ces  tuyaux  , et 
à faire  communiquer  l’autre,  par  le  moyen  d’un  tube  en 
terre,  dans  un  baquet  rempli  d’un  lait  de  sulfate  de  qbaux  ; 
alors  on  allume  le  feu  sur  toute  l’étendue  des  tuyaux  , et  on 
chauffe  fortement.  La  chaleur  détermine  bientôt  la  décom- 
position des  matières  animales  ; il  se  produit  beaucoup  de  sous- 
carbonate  d’ammoniaque,  qui,  en  se  rendant  dans  le  baquet 
en  question , décompose  le  sulfate  de  chaux  en  raison  d’une 
double  affinité  -,  l’acide  sulfurique  sè  porte  sur  l’ammoniaque, 
forme  du  sulfate  d’ammoniaque  qui  reste  en  solution  dans 
l’eau,  tandis  que  l’acide  carbonique  produit  avec  la  chaux 
un  souscarbonate  calcaire  insoluble  ; tout  le  sulfate  de 
chaux  étant  décomposé,  on  filtre  la  liqueur,  qui  passe 
chargée  seulement  du  sulfate  d’ammoniaque-,  on  la  fait 
évaporer  à siccité , on  mêle  le  résidu  avec  du  muriate  de 
soude  cristallisé , et  on  soumet  ce  mélange  à une  chaleur 
de  bain  de  sable , après  l’avoir  introduit  dans  des  ballons 
à cul  plat.  Ici  s’opère  encore  une  double  décomposition,  l’a- 
cide hvdroehloi ique  s’unit  encore  à l’ammoniaque  et  forme 
de  l’hydrocblorate  d’ammoniaque,  qui  se  sublime,  tandis 
que  l’acide  sulfurique , produit  avec  la  soude,  un  sulfate 
fixe.  Il  résulte  donc  que,  dans  cette  opération , on  peut  ob- 
tenir deux  sels , d’un  rapport  lucratif  dans  le  commerce , et 
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elle  nous  présente  en  outre  ce  grand  avantage  , c’est  qu’elle 
nous  affranchit  delà  dépendance  de  l’étranger (t). 

L’hydrochlorate'd’ammoniaque  est  un  sel  solide-,  blanc, 
inaltérable  à l’air,  sans  odeur  et  dune  saveur  piquante  et 
mineuse.  L’eau  en  dissout  trois  fois  son  poids  à la  tempé- 
rature ordinaire  , et  beaucoup  plus  lorsqu’elle  est  bouillante. 
Le  sel  se  dépose  par  le  refroidissement , sous  forme  de  pri- 
smes aiguillés  et  disposés  comme  les  barbes  d’une  plume. 
Expcsé  à l’action  du  calorique , ce  sel  se  fond  et  se  su- 
blim3  -,  il  est  décomposé  par  tous  les  oxides  de  la  deuxième 
séctbn , et  l’ammoniaque  est  mise  à l’état  de  liberté.  11 
s’uuit  avec  facilité  au  percblorure  de  mercure  , dont  il 
facilite  beaucoup  la  dissolution  dans  l’eau;  il  en  résulte 
alors  un  sel  particulier,  connu  jadis  sous  le  nom  de  sel 
alenbroth. 

Cest  en  distillant  à une  chaleur  assez  forte , et  dans  une 
corme  de  verre  , un  mélange  ■ de  chaux  , d’hydrochlorate 
d’anmoniaque , et  d’une  demi-partie  de  soufre,  que  l’on 
obtent  un  liquide  jaune  , volatil , d’une  odeur  forte  , désa- 
gréible  , autrefois  appelée  liqueur  fumante  de  Boyle  c’est 
un  hydro-sulfate  sulfuré  d’ammoniaque.  Les  phénomènes 
qui  se  passent  dans  cette  opération  sont  intéressons  à con- 
naît c , en  ce  qu’ils  paraissent  d’abord  très-compliqucs, 
tanlis  qu’ils  sont  on  ne  peut  plus  simples.  En  effet , la  chaux 
détermine  la  décomposition  de  l’acide  hydrochlorique  du 
sel  ammoniac  ; elle  s’empare  du  chlore  av  ec  lequel  elle 
forne  un  chlorure , tandis  que  1 hydrogène  mis  en  li- 
berté se  combine  à une  portion  de  soufre,  produit  de  l’a- 
cicb  hydrosulfurique,  lequel  rencontrant  l’ammoniaque, 
s’y  unit  et  donne  naissance  à de  l’hydrosulfate  . d’amrno- 


( ) Tout  le  sôlfatc  d'ammoniaque  , que  l’on  prépare  d’après  le  procédé 
dérit  plus  haut,  n’est  pas  seulement  employé  à la  fabrication  du  sel  ani- 
moiiac  ; on  en  livre  encore  des  quantités  assez  considérables  aux  fabri- 
que d’alun.  ( Voyez  Alun.  ) 
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iliaque  ; celui-ci  dissout  alors  le  soufre  en  excès , et  con- 
stitue 1 hydrosulfate  sulfuré  d’ammoniaque  : cette  tliéorie 
est  d’autant  plus  probable  , qu’il  11e  reste  dans  la  cornue  que 
du  chlorure  de  calcium  et  du  sulfure  de  chaux  ; cependant 
M.  \auquelin  y ayant  trouvé  du  sulfate  ou  du  sulfite  de 
chaux  , on  ne  peut  mieux  en  expliquer  la  formation  qu’en 
supposant  que  l’oxigène  de  la  chaux  se  sépare  au  moment 
où  le  calcium  forme  un  chlorure  et  se  porte  sur  une  pe- 
tite partie  du  soufre,  qu’il  convertit  en  acide  sulfureux  ou 
sulfurique,  ce  qui  est  extrêmement  probable,  d’après  les 
de  rniers  travaux  de  M.  Vauquelin,  lui-mème,  sur  les  ml- 
Jures  alcalins. 

§ g.  — Du  fluoré. 

Il  est  maintenant  bien  reconnu  que  l’acide  fluorique  /dé- 
couvert par  Scheèle  en  1771  , n’est  pas  un  corps  simple  , - 
qu’il  résulte  de  la  combinaison  de  deux  corps.  G’estM.  Dcvy, 
qui,  après  avoir  soumis  cet  acide  à l’action  de  la  pile  voltaï- 
que , fut  amené  à cette  conclusion,  que  l’acide  fluorque 
était  un  composé  d’une  base  particulière  qu’il  appela  flio- 
rine  , et  d’un  autre  corps  bien  connu  , qui  est  l’hydrogèie. 
MM.  Gay-Lussac  et  Thénard  firent  également  des  rechercies 
nombreuses  sur  l’acide  fluorique , que  les  premiers  ils  avaient 
obtenu  à l’état  de  pureté  5 mais,  sans  rejeter  la  conclusionde 
M.  Davy , ils  ont  pensé  qu’on  pouvait  aussi  considérer  ïa- 
cide  fluorique  comme  un  composé  d’une  base  et  d’oxigèie  , 
et  expliquer  tous  les  phénomènes  que  cet  acide  présente  a,  ec 
les  différais  corps  , en  le  supposant  à cet  état  de  compositim. 
Ces  opinions  opposées  , émises  , comme  on  le  voit , par  les 
hommes  également  célèbres  , sont  loin  de  fixer  exclusive- 
ment nos  idées  sur  la  nature  de  l’acide  fluorique.  Cependait, 
l’opinion  la  plus  généralement  admise  étant  de  considère 
cet  acide  comme  la  combinaison  d’une  base  et  d’hydrogèie, 
nous  l'envisagerons  aussi  sous  ce  point  de  vue,  jusqu’à  ce 
que  des  expériences  ultérieures  en  aient  ordonné  diiféren- 
ment. 
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La  fluorine , que  nous  appellerons  fluoré  (1)  en  français, 
n’a  pu  être  encore  isolée  à l’état  de  pureté.  Sa  grande  énergie 
sur  tous  les  corps  qui  l’environnent  présente  un  obstacle , 
qui  pendant  long-temps  nous  privera  , sans  doute  , de  la  con- 
naissance de  ses  propriétés  -,  cependant  on  sait  que  de  sa  com- 
binaison avec  l’hydrogène  naît  un  liydracide  , que  nous 
appellerons  acide  hydrojl uorique. 

De  l’acide  hydrof! uorique.  — L’acide  fluorique  s obtient 
en  décomposant  le  fluorure  de  calcium  (fluate  de  chaux) 
par  l’acide  sulfurique  •,  celui-ci  , en  raison  de  son  affinité 
pour  la  chaux  , détermine  la  décomposition  de  1 eau  qu  il 
contient  ; l’oxigène  amène  le  calcium  à l’état  d’oxide  ou 
chaux  qui  s’unit  à l’acide  , tandis  que  l’hydrogène  s unit  au 
fluoré  , et  forme  de  l’acide  bydroîluorique  qui  se  dégage  , 
et  que  l’on  reçoit  dans  une  éprouvette,  plongée  dans  un  bain 
réfrigérant.  11  est  indispensable  de  se  servir  de  vaisseaux  de 
plomb  dans  cette  opération  ceux  de  verre  seraient  bientôt 
détruits,  par  une  raison  que  nous  indiquerons  plus  bas. 

L’acide  hydrofluorique  ainsi  obtenu  est  un  liquide  in- 
colore , d’une  odeur  forte  et  d’une  saveur  excessivement 
caustique.  11  rougit  fortement  le . lournesôl , et  désorganise 
avec  la  plus  effrayante  énergie  , toutes  les  matières  végétales 
et  animales  que  l’on  soumet  à son  action.  Exposé  à l’air  , il 
répand  des  vapeurs  blanches  et  suffocantes  , sa  pesanteur 
spécifique  n’est  point  encore  connue. 

Cet  acide  entre  en  ébullition  à 3o°  + o \ et  un  degré  de 
froid  de  [\o — o n’a  pu  le  congeler. 

Les  corps  simples  non  métalliques  sont  sans  action  sur  lui. 
Mais  il  n’en  est  pas  de  même  à l’égard  de  certains  métaux  •, 
le  potassium  et  le  sodium  le  décomposent  à l’instant  ; il  se 
fait  un  dégagement  d’hydrogène,  et  formation  de  fluorures 


( i ' M.  A mpère  avait  proposé  d’appeler  ce  corps  plilore  , mot  dérivé 
dti  grec , <('ii  veut  dire  délétère,  qui  ruine,  qui  détruit;  mais  cette  déno- 
mma lion  n'a  point  encore  etc  adoptée  pur  tous  les  chimistes. 
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de  potassium  et  de  sodium.  Le  fer  , le  zinc  et  le  manganèse 
agissent  de  la  même  manière  ; et , sans  doute  , à plus  forte 
raison  les  strontium  , calcium  et  baryum,  si  l’on  pouvait  se 
procurer  ccs  métaux  en  quantité  assez  forte  pour  les  sou- 
mettre à ce  genre  d’expériences. 

M.  Tliénard  n’explique  point  de  cette  manière  les  expé- 
riences précédentes  , par  la  raison  qu’il  suppose  l’acide  fluo- 
nque  comme  un  composé  d’oxigène.et  de  fluoré  , et  que  cet 
acide  ne  peut  jamais  être  entièrement  privé  d’eau.  Alors  il 
dit  : Lorsque  le  potassium  ou  le  sodium  sont  en  contact  avec 
1 acide  fluoriquc  , l’eau  qu’il  contient  est  décomposée,  son 
oxigène  sé  porte  sur  les  métaux,  les  oxides,  et  détermine  leur 
combinaison  avec  l’acide  iluorique  anhydre  ; tandis  que 
1 hydrogène  se  dégage  à l’état  libre. 


Nous  avons  cru  devoir  faire  aussi  connaître  cette  manière 
d’expliquer  l’action  des  métaux  sur  l'acide  hydrofluorique  , 
car  elle  est  admise  par  M.  Thénard  ; et  on  doit  toujours 
s’empresser  de  faire  connaître  l’opinion  d’un  professeur  aussi 
savant  et  aussi  éclairé. 


L’acide  liydrolluorique  se  combine  avec  l’eau  en  toutes, 
proportions.  Cet  acide , versé  par  gouttes  dans  ce  fluide , y 
occasione  un  grand  dégagement  de  chaleur,  et  un  sifflement 
semblable  à celui  que  produirait  un  fer  rouge  dans  la  même 
circonstance.  Cela  doit  donc  engager  à faire  ce  mélange  avec 
précaution. 

L’acide  hydrofluorique  se  combine  aux  bases  , et  forme 
des  hydrojl unies  : ceux-ci  passent  à l’état  de  fluorures  pâr  la 
dessiccation. 


L’acide  hydrofluorique  est  intéressant  à connaître,  par 
les  usages  qu’on  en  fait  dans  les  arts  ; il  sert  principalement 
à graver  sur  le  verre  , qu’il  attaque  avec  la  plus  grande  éner- 
gie , et  qu’il  décompose  entièrement , lorsque  son  action  est 
prolongée  ; il  s’empare  de  la  silice  qui  en  forme  la  plus 
grande  partie , s’y  combine  , et  forme  un  nouveau  com- 
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posé  ; mais  alors  l’acide  hydrofluorique  a lui-inême  cliangé 
de  nature. 

De  l’acide  fluoboriaue. 

Cet  acide  résulte  de  la  combinaison  du  fluoré  avec  le  bore. 
Il  se  produit  en  décomposant  le  fluorure  de  calcium  bien 
sec,  mêlé  exactement  avec  l’acide  borique,  par  le  moyen  de 
l’acide  sulfurique  concentré  ; il  se  dégage  des  vapeurs  blan- 
ches , épaisses , qui  sont  l’acide  Jluoborique.  L’acide  sulfu- 
rique , par  sa  réaction  sur  le  fluorure  de  calcium  , déter- 
mine la  formation  de  l’acide  hydrofluorique , lequel  à l’état 
naissant  réagit  sur  l’acide  borique , dont  il  s'empare  de 
l’oxigène  aux  dépens  de  son  hydrogène  , ce  qui  produit  de 
l’eau  ; tandis  que  le  fluoré  et  le  bore  mis  à nu  se  combinent 
et  forment  ce  qu’on  appelle  acide  fluoboriàue.  Il  fut  décou- 
vert, en  1809,  par  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard. 

Cet  acide  est  un  gaz  incolore,  d’une  odeur  vive  , suffo- 
cante , et  analogue  à celle  de  l’acicle  hydroclilorique.  11 
rougit  le  tournesol;  sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,3yi. 

Ce  gaz  se  dissout  dans  l’eau  en  toutes  proportions  ; son  af- 
finité pour  ce  liquide  est  même  tellement  grande  , qu’il  en 
détermine  la  formation  aux  dépens  de  tous  les  corps  orga- 
nisés que  l’on  soumet  à son  action.  Il  agit  sur  eux  comme  le 
ferait  l’acide  sulfurique.  Cependant , malgré  la  puissante 
énergie  de  l’acide  fluoborique , on  le  distingue  facilement 
du  précédent , en  ce  qu’il  n’attaque  point  le  verre. 

Il  peut  se  combiner  aux  bases  , et  former  des  sels  appelés 
fluoborales.  Il  est  sans  usage. 

De  l’acide  Jluosilicique. 

On  a pendant  long-temps  regardé  le  produit  de  l’acide 
hydrofluorique  sur  la  silice  du  verre  , comme  un  fluale 
acide  de  silice.  Cette  opinion  n’est  plus  généralement  admise 
aujourd’hui.  Plusieurs  chimistes  regardent  cette  combinai- 
son comme  un  acide  particulier , analogue  par  sa  composi- 
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tiou  , à l’acide  fluoborique  , et  ils  l’ont  appelé  acide  fluosi- 
licique.  Ainsi  sa  formation  , qui  a lieu  toutes  les  fois  que 
l’acide  liydro-fluorique  est  mis  en  contact  avec  le  verre , 
s’expliquera  donc  en  disant , que  l’hydrogène  de  l’hydracide 
forme  de  l’eau  avec  l’oxigène  de  l’oxide  de  silicium  ou  si- 
lice ; tandis  que  le  fluoré  et  le  silicium , mis  à nu  , se  combi- 
nent, et  forment  l’acide  fluosilicique , qu’on  regardait  au- 
trefois comme  du  fluate  acide  de  silice , ou  du  gaz  fluorique 
silice.  Cet  acide  est  toujours  à l’état  de  gaz.  Il  peut  cepen- 
dant se  dissoudre  dans  l’eau  ; mais  il  change  presqu’aussitôt 
de  nature.  L’eau  est  décomposée  , il  se  refonne  de  l’acide 
hydrofluorique  et.  de  l’oxide  de  silicium , lequel  se  sépare 
presqu’en  totalité  sous  une  forme  gélatineuse.  On  ne  connait 
point  les  combinaisons  de  cet  acide  avec  les  bases. 

De  la  combinaison  de  l'acide  hydrofluorique  avec  les 

bases. 

L’acide  hydrofluorique  se  combine  à un  très -grand 
nombre  d’oxides  , et  forme  une  série  de  sels  appelés  hydro ~ 
fluates\  ces  diiférens  sels  ne  peuvent  exister  qu’à  l’état  de 
dissolution  dans  l’eau  , et  on  doit  regarder  les  fluates  inso- 
lubles , ainsi  que  les  liydrofluates  desséchés , comme  des 
combinaisons  de  lluore  et  de  métaux  , ou  fluorures. 

Les  hydrofluates  amenés  à l’état  de  fluorures  par  la  des- 
siccation , ne  peuvent  se  redissoudre  dans  l’eau  , qu’autant 
qu’ils  opèrent  la  décomposition  de  celle-ci  ; alors  l’hydro- 
gène forme  avec  le  fluoré  de  l’acide  hydro-fluorique  \ et 
l’oxigène , se  portant  sur  le  métal , l’amène  à l’état  d’oxide, 
et  le  rend  propre  à être  dissous  par  l’acide  hydrofluorique 
formé. 

Cette  théorie  est,  comme  on  le  voit,  celle  des  hydro- 
chlorates \ c’est  ce  qui  nous  engage  à ne  point  lui  donner 
plus  de  développement , car  nous  ne  ferions  que  répéter  ce 
qui  a été  exposé  à l’arlicle  Chlore  : nous  y renvoyons  donc 
le  lecteur. 
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H résulte  de  ce  qui  précédé  que  les  fluates  insolubles , 
qu’on  regardait  jadis  comme  des  combinaisons  d’acide  fluo- 
rique  et  d’oxide , ne  le  sont  réellement  que  de  fluoré  et  de 
métaux,  et  que  le  fluate  de  chaux  , par  exemple , n’est  point 
un  hvdrofluate,  mais  bien  un  fluorure  de  calcium. 

Caractères  principaux  des  hydrojl liâtes. 

Tous  les  hydrofluates , soumis  brusquement  à l’action 
d’une  température  très-élevée  , se  décomposent , dégagent 
de  l’acide  liydrofluorique , et  laissent  l’oxide  pour  résidu. 
Cela  provient  de  ce  que  l’eau  qu’ils  contiennent  est  aussitôt 
réduite  à ses  élémens,  et  que  son  hydrogène  avec  le  fluoré 
et  sou  oxigène  avec  le  métal  , produisent  de  l’acide  hydro- 
fluorique  , qui  se  dégage  , et  de  l’oxide , qui  reste  comme 
fixe.  Lorsqu’au  contraire  , les  hydrofluates  sont  soumis  à 
l’action  d’une  température  progressivement  élevée,  alors  les 
phénomènes  sont  différens  -,  l’eau  en  excès  se  dégage  s’ils  eu 
contiennent  , l’hydrogène  de  l’acide  et  l’oxigène  de  l’oxide 
se  réunissent  pour  former  de  l’eau  , qui  se  vaporise  égale- 
ment , tandis  que  le  fluoré  et  le  métal  se  combinent  à l’état 
naissant , et  forment  un  fluorure  , que  le  degré  de  chaleur 
le  plus  violent  ne  peut  décomposer.  Ainsi  les  fluorures  sont 
donc  indécomposables  par  le  feu  : cependant , si  l’on  met  de 
l'acide  borique  bien  sec  en  contact  avec  un  fluorure  et  à 
une  température  élevée  , alors  celui-ci  est  décomposé;  il  se 
forme  de  l’acide  fluoborique , qui  se  dégage  , et  l’oxigène  de 
l’acide  borique  se  combine  au  métal  du  fluorure  , pour  don- 
ner naissance  à un  oxide.  Le  borique  est  le  seul  de  tous  les 
acides  anhydres  qui  jouisse  de  cette  propriété. 

Les  hydrofluates  et  les  fluorures  sont  décomposés  par  les 
acides  phospliorique  , sulfurique  et  arsénique , dissous  dans 
l’eau , ils  s’emparent  de  leur  base  , et  chassent  l’acide  hydro- 
fluor ique. 

Il  est  inutile  de  dire  que  ces  acides  n’agissent  sur  les  fluoru- 
res qu’en  raison  de  la  décomposition  de  leur  eau  que  ceux-ci 
opèrent. 
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Nous  ne  parlerons  pas  des  fluoborates  ; ces  sels  sont  à 
peine  connus. 

MUHitkVUU  m%\VW\M»liVVV\VfU'>V\VVU’U\l\UWiW\M\VW»\UVtWVVV\lVVVVVViVUW%l 

CHAPITRE  IL 

Des  corps  simples  métalliques  ou  métaux. 

Il  n’est  point,  de  corps  qui  aient  été  l’objet  de  recherches 
plus  nombreuses  que  les  métaux.  L’homme  commença  à les 
travailler  dès  les  premiers  âges  du  monde;  depuis  ces  époques 
reculées  et  qui  se  perdent  dans  la  nuit  des  temps  , le  nombre 
des  métaux , qui  consistait  alors  en  cinq  ou  six  , s’accrut 
progressivement  parles  efforts  multipliés  d’une  secte  d’hom- 
mes appelés  adeptes  ou  alchimistes  ; ils  avaient  pour  but 
non  pas  l’étude  de  ces  corps  , mais  bien  la  possibilité  d’opé- 
rer la  permutation  des  métaux  ou  leur  transformation  les 
uns  dans  les  autres  , et  de  parvenir  jusqu’à  l’or  , qu’ils  regar- 
daient comme  le  plus  parfait,  le  roi  des  métaux.  Soit  motif 
d’intérêt , ou  désir  insensé  d’égaler  la  nature  , les  alchimistes 
ne  négligèrent  rien  pour  parvenir  à leur  but , qu’ils  appe- 
laient le  grand  œuvre , la  pierre  philosophale.  Leur  zèle  fut 
ardent  et  soutenu  , leur  patience  étonnante  , et  leurs  vœux 
inébranlables  ; ils  en  donnèrent  des  preuves  pendant  plu- 
sieurs siècles.  Cette  véri  table  jonglerie  cessa  enfin  à l’époque 
où  parut  Stalh  , armé  de  ses  trois  cents  expériences.  L’éclat 
de  son  génie  fut  en  quelque  sorte  le  signal  du  bouleversement 
de  l’alchimie  ; en  effet,  le  phlogislique  prit  naissance  sur  ses 
riches  débris, et  la  science  commença  dès  lors  à sortir  du  néant. 

Jusqu’à  l’époque  mémorable  où  la  chimie  pneumatique 
s’iijstitua  glorieusement  sur  les  ruines  du  plilogistique , le 
nombre  des  métaux  n’était  pas  encore  très-élevé  ; nous  en 
comptons  aujourd’hui  quarante , et  c’est  aux  travaux  faits 
depuis  trente  ans  que  nous  devons  ces  précieuses  richesses. 

Les  métaux  peuvent  être  définis  comme  des  corps  simples. 
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opaques  , brillans  , susceptibles  d’un  grand  éclat  lorsqu’ils 
ont  reçu  le  poli  , bons  conducteurs  du  calorique  et  du  tluide 
électrique , capables  de  s’unir  à l’oxigène , et  de  former  un 
ou  plusieurs  oxides  et  quelquefois  des  acides.  Ceux-ci  rou- 
gissent toutes  les  couleurs  bleues  végétales  , tandis  que  par- 
miles  oxides  il  en  est  qui  les  verdissent,  et  beaucoup  d’autres 
qui  sont  sur  elles  sans  action;  la  plupart  des  oxides  se  com- 
binent aux  acides , et  forment  des  composés  appelés  sels. 

Les  métaux  nous  sont  offerts  par  la  nature  sous  différens 
états  ; les  uns  , mais  ils  sont  peu  nombreux , se  trouvent  à 
l’état  natif  ou  de  pureté  , les  autres  à l’état  d’oxides  , un 
grand  nombre  à l’état  d’union  avec  des  corps  combustibles 
non  métalliques  , enfin  on  en  rencontre  des  masses  considé- 
rables à l’état  de  sels. 

Ces  corps  se  trouvent  dans  toute  la  nature;  la  masse  en- 
tière du  globe  en  est  formée  ; il  est  cependant  des  terrains 
où  ils  se  rencontrent  de  préférence  et  c’est  la  disposition 
particulière  qu’ils  y ont  prise  , par  rapport  aux  corps  qui  les 
environnent , que  l’on  appelle  gisement  des  métaux. 

M.  Thénard  a divisé  les  métaux  en  six  sections  , qu’il  a 
fondées  sur  l’affinité  plus  ou  moins  grande  de' ces  corps  pour 
l’oxigène  ; c’est  dans  l’ordre  établi  par  ce  savant  professeur, 
que  nous  étudierons  successivement  ces  corps  , parce  qu’il 
est  préférable  à tout  autre  et  facilite  l’étude  davantage. 

La  première  section  comprend  sept  métaux  , admis  seule- 
ment par  analogie , ou  dont  les  oxides  sont  à peine  réduc- 
tibles. 

La  deuxième  renferme  six  métaux , qui  absorbent  l’oxi- 
gène  à toutes  les  températures , et  qui  décomposent  l’eau  à 
la  température  ordinaire, 

La  troisième  est  formée  par  cinq  métaux  , qui  se  com- 
binent avec  l’oxigène  à une  chaleur  rouge  , et  qui  ne  décom- 
posent l’eau  qu’à  cette  température  élevée. 

La  quatrième  section  comprend  quinze  métaux  , qui  ne 
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décomposent  point  l’eau  , mais  qui  se  combinent  facilement 
avec  l’oxigène. 

La  cinquième  section  renferme  deux  métaux  , dont  l’ac- 
tion sur  l’eau  est  nulle  , qui  s’oxident  à un  degré  de  chaleur 
marqué , et  dont  les  oxides  se  réduisent  à une  température 
élevée. 

Enfin  , les  six  métaux  sur  lesquels  l’eau  et  l’air  sont  sans 
action  , et  dont  les  oxides  se  réduisent  facilement  , forment 
la  sixième  section. 

Les  métaux  sont  tous  solides  ; on  n’en  excepte  que  le  mer- 
cure , qui  ne  le  devient  qu’à  4o° — o ; ils  sont  en  général  in- 
colores; il  en  est  cependant  de  jaunes  , tel  est  l’or  ; de  rouges, 
comme  le  cuivre  et  le  titane;  tous  les  autres  sont  blancs  et  pré- 
sentent des  reflets  qui  affectent  différentes  couleurs,  telles  que 
le  bleu , le  gris  , le  grisâtre  , etc. 

Ils  sont  très  - éçlatans , parce  qu’ils  réfléchissent  une 
très-grande  quantité  de  lumière  ; opaques , en  raison  de 
l’extrême  finesse  de  leurs  pores.  L’opacité  n’est  cependant 
pas  absolue  , car  on  sait  qu’une  feuille  d’or  laisse  passer  la 
lumière , et  comme  , après  le  platine  , ce  corps  est  le  plus 
pesant  des  métaux  , il  est  permis  de  penser  qu’aucun  métal 
n’est  entièrement  opaque.  Le  caractère  que  l’on  a regardé 
pendant  long-temps  comme  exclusif  aux  métaux  est , sans 
contredit , la  densité  ou  pesanteur . Mais  Cette  propriété 
n’est  plus  caractéristique , depuis  la  découverte  du  potas- 
sium et  du  sodium  , qui  sont  moins  pesans  que  l’eau.  En 
général , la  pesanteur  spécifique  des  métaux  varie  d’une  ma- 
nière assez  progressive. 

On  entend,  i°.  par  ductilité,  la  propriété  qu’ont  plusieurs 
métaux  d’être  tirés  en  fils  très-déliés , en  passant  à la 
filière  ; 

2°.  Par  malléabilité  , celle  de  pouvoir  s’aplatir  et  se 
réduire  en  lames  sous  le  choc  du  marteau  ou  la  pression 
du  laminoir; 

3°.  Par  ténacité  , la  propriété  qu’ont  les  métaux  tires  en 
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fils,  de  soutenir  des  poids  plus  ou  moins  forts  sans  se  rompre; 
ainsi , plus  le  poids  que  soutient  un  fil  métallique  est  fort , 
plus  sa  ténacité  est  grande  ; 

4°.  Et  par  la  dureté , la  plus  ou  moins  grande  facilité 
qu’ont  les  métaux  de  rayer  les  autres  corps  ; ainsi , le  fer 
est  plus  dur  que  le  plomb , parce  qu’il  raye  ce  dernier  , etc. 

L 'élasticité  et  la  sonorité  des  métaux  sont  des  propriétés 
toujours  en  rapport  avec  leur  dureté  , et  elles  sont  en  raison 
directe  de  cette  dernière.  La  dilatabilité  varie  ; elle  consiste 
dans  la  propriété  qu’ont  les  métaux  d’éprouver  un  écarte*- 
ment  dans  leurs  molécules  , lorsqu’ils  sont  soumis  au  feu. 

Quelques  métaux  possèdent  une  odeur  particulière,  et 
font  une  impression  désagréable  sur  l’organe  du  goût  ; ces 
propriétés  se  développent  principalement  par  le  frottement 
de  ces  corps. 

Ils  présentent  aussi  différons  aspects  dans  leur  tissu  et 
et  leur  structure.  Il  en  est  qui  sont  grenus , lamelleux  et 
fibreux. 

Tel  est  à peu  près  l’ensemble  des  propriétés  physiques 
des  métaux  : elles  sont  intéressantes  , sans  doute  ; mais  c’est 
surtout  leurs  propriétés  chimiques  qu’il  importe  d'étudier; 
nous  allons  eu  donner  un  aperçu  général. 

Les  métaux  soumis  à l’action  du  feu  ne  présentent  pas 
tous  les  mêmes  phénomènes  ; les  Uns  fondent  facilement  et 
à une  température  inférieure  à celle  de  l’eau  bouillante, 
d’autres  sont  infusibles , quelques-uns  sont  volatils , et  la 
plupart  d’entre  eux  sont  fixes. 

Le  fluide  électrique  agit  sur  les  métaux  à peu  près  comme 
le  calorique;  et  il  paraît  même,  d’après  les  expériences  de 
M.  Childrcn,  que  son  action  est  plus  énergique,  car  il 
opère  la  fusion  des  métaux  qui  résistent  le  plus  au  calorique. 

L’action  que  l’oxigène  exerce  sur  la  plupart  des  métaux  , 
est  sans  contredit  la  plus  importante  à connaître  : les  uns 
absorbent  ce  gaz  à toutes  les  températures,  les  autres  ne  le 
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font  qu’à  clés  températures  élevées;  tantôt  il  y a dégagement 
de  clialeur  et  de  lumière  , le  plus  souvent  l’absorption  a 
lieu  sans  dégagement  de  lumière.  Enfin  il  est  des  métaux 
qui  ne  se  combinent  jamais  directement  avec  l’oxigène, 
quel  que  soit  d’ailleurs  le  degré  de  température. 

Presque  tous  les  corps  simples  non  métalliques  s’unissent 
aux  métaux,  il  faut  en  excepter  seulement  l’azote.  L’hydro- 
gène forme  des  hydrures  avec  plusieurs  métaux , le  bore 
s’unit  à quelques-uns  , enfin  le  phosphore  , le  carbone  , le 
soufre  , l’iode  , le  chlore  et  le  fluor  se  combinent  avec  tous; 
de  là  naissent  les  phosphures  , les  carbures  , etc.  , métalli- 
ques. Les  métaux  s’unissent  également  entre  eux  , il  en  ré- 
sulte des  alliages , dont  les  uns  sont  très-utiles  dans  les  arts  : 
ces  combinaisons  prennent  le  nom  d'amalgames  toutes  les 
fois  que  le  mercure  en  fait  partie. 

Les  acides  oxigénés  , tels  que  les  acides  sulfurique , ni- 
trique , phosphorique , etc. , ne  se  combinent  jamais  aux 
métaux  , ainsi  que  l’illustre  Lavoisier  l’a  observé  le  pre- 
mier. Toutes  les  fois  que  les  acides  sont  en  contact  avec  les 
substances  métalliques , ils  les  attaquent  ou  plutôt  leur  cè- 
dent une  portion  d’oxigène,  soit  aux  dépens  d’une  partie 
du  leur , soit  aux  dépens  de  celui  de  l’eau  qu’ils  contien- 
nent; alors  le  métal  amené  à l’état  d’oxide  , se  trouve  pro- 
pre à la  combinaison  , et  se  dissout  dans  la  partie  de  T acide 
non  décomposé.  Les  liydracides  présentent  d’autres  cliange- 
mens  lorsqu’ils  sont  anhydres  , leur  action  sur  certains  mé- 
taux est  insensible,  tandis  qu’elle  est  énergique  sur  plusieurs 
autres.  Mais  dans  aucun  cas  de  ce  genre  il  ne  se  forme  de 
sels , ce  sont  toujours  des  combinaisons  simples  de  deux 
combustibles.  Ainsi  les  gaz  acides  hydroclilorique  , hydro- 
sulfurique,  hydriodique  , etc.  , se  décomposent  dans  celte 
dernière  circonstance  , l’hydrogène  est  chassé  , tandis  que 
le  chlore,  le  soufre  et  l’iode,  s’unissent  aux  métaux  em- 
ployés et  forment  des  chlorure  , sulfure , iodure  , etc.  Lors- 
qu’au contraire  les  hydracides  sont  humides  , alors  l’eau  est 
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le  plus  souvent  décomposée,  l’oxigènc  s’unît  au  métal, 
produit  un  oxide  , qui  forme  avec  l’hydraeide  un  sel  métal- 
lique ; tandis  qu’il  y a dégagement  de  gaz  hydrogène  , pro- 
venant de  l’eau  décomposée. 

Ces  données  générales  suffiront , quant  à présent  , pour 
avoir  une  idée  sur  la  manière  dont  sè  comportent  les  mé- 
taux avec  les  corps  simples  et  composés  ; à mesure  que  nous 
avancerons  , nous  aurons  plus  d’une  fois  occasion  de  rappe- 
ler ces  dilférens  phénomènes  dans  l’étude  de  chaque  métal 
en  particulier. 

CHAPITRE  III. 

DES  SELS. 

Lf.s  sels  sont , ainsi  que  nous  l’avons  déjà  vu  , les  combi- 
naisons des  acides  avec  les  bases.  On  nomme  base  salijiable 
tout  corps  susceptible  de  former  un  sel , par  sa  combinaison 
avec  un  acide.  Dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances , oa 
peut  distinguer  les  sels  en  deux  classes  : i°.  ceux  qui  ré- 
sultent de  l’union  des  bases  organiques  avec  les  acides-,  et 
2°.  ceux  qui  sont  le  produit  de  la  combinaison  des  acides 
avec,  les  oxides  métalliques  ou  bases  inorganiques.  Les  sels 
à base  d’ammoniaque  , de  morphine  et  de  vauqueline  , doi- 
vent être  rangés  dans  la  première  classe;  tandis  que  les  sels 
à base  de  ce  que  l’on  appeLait terres , alcali s,  et  de  tous  les 
oxides  métalliques,  sont  compris  dans  la  seconde  classe. 

Les  acides  et  les  bases  se  combinent  en  plusieurs  propor- 
tions, qui  changent  singulièrement  les  propriétés  des  sels  qui 
en  résultent.  Ces  proportions  varient  ordinairement  sous 
trois  rapports  ; ainsi , on  nomme  i°.  sels  neutres , ceux  dans 
lesquels  l’acide  et  la  base  sont  unis  dans  des  proportions 
telles  , que  les  propriétés  acide  et  alcab'ne  ne  sont  plus  appa- 
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rentes  ; 2 . sels  acides  ou  sur  sels  , ceux  dans  lesquels  la  base 
est  sursaturée,  et  où  l’acide  est  prédominant  ; et  3°.  sels  al- 
calins ou  sous-sels  , ceux  de  ces  composés  où  la  base  est  en 
excès  par  rapport  à l’acide.  Ceux-ci  verdissent  en  général 
les  couleurs  bleues  végétales,  et  font  revenir  au  bleu  le  pa- 
pier de  tournesol  rougi  par  un  acide;  les  sels  acides  les  rou- 
gissent au  contraire  , tandis  que  les  sels  neutres  sont  sans  ac- 
tion sensible  sur  ces  réactifs. 

Il  est  cependant  nécessaire  d’observer  qu’il  est  des  bases 
qui  se  combinent  à certains  acides  avec  lesquels  elles  forment 
toujours  des  sur-sels , quelle  que  soit  d’ailleurs  la  dose  de  base 
ajoutée  à la  combinaison.  C’est  ainsi  qu’on  ne  peut  obtenir, 
par  exemple  , un  sulfate  d’alumine  neutre,  et  que  la  plupart 
des  dissolutions  métalliques  sont  toujours  acides.  Mais  ces 
exceptions  n’altèrent  en  rien  les  généralités  précédentes,  car 
on  peut  concevoir  facilement  qu’il  existe  des  bases  incapables 
de  former  des  sels  neutres  , ou  dont  les  sels  acides  sont  des 
combinaisons  de  sels  neutres  qu’on  ne  peut,  isoler  , avec  un 
excès  d’acide. 

Deux  oxides  différens  sont  susceptibles  de  se  dissoudre  à 
la  fois  dans  un  même  acide  , et  de  former  un  sel  suigenens, 
qui  a ses  propriétés  physiques  et  chimiques  particulières. 
Ces  sortes  de  combinaisons  sont  très-nombreuses  en  chimie  ; 
on  les  appelle  sels  doubles. 

Ces  connaissances  préliminaires  une  fois  bien  senties  , il 
va  nous  devenir  très-facile  de  faire  mieux  comprendre  les 
lois  de  composition  auxquelles  sont  soumis  tous  les  sels  en 
général. 

La  composition  des  sels  d’un  même  genre  et  d’un  même 
état  de  saturation , est  telle  , que  la  quantité  d’oxigène  de 
l’oxide  est  proportionnelle  à la  quantité  de  l’acide.  Il  y a 
plus  ; c’est  que  le  plus  souvent  cette  composition  est  coor- 
donnée de  manière  , que  la  quantité  d’oxigène  de  l’oxide  est 
proportionnelle  à la  quantité  d’oxigène  de  l’acide,  et  qu’il 
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existe  un  rapport  réciproque  très-simple  entre  les  deux. 
Ainsi  nous  voyons  : 

Que  le  souscarbonatc  de  soude  est  formé  de  : 

Acide  carbonique.  . 100  contenant.  72,624  d’oxigène. 

Soude 142,337.  . . . 36,  u 

Que  le  carbonate  neutre  est  formé  de  : 

Acide  carbonique.  . 100  conten.  72,6*4  d’oxigène. 

Soude ^ 1 ,iS3.  . . i8,o54 

Que  le  protosulfate  de  plomb  est  formé  de  : 

Acide  sulfurique.  . 100  conten,.  60  ou  69,4*  d’oxig. 

Proloxide  de  plomb.  379  . . , 20, ô3' 

Que  le  sulfate  de  soude  est  formé  de  : 


Acide  sulfurique.  . *00  conten..  Go  ou  5g, 42  d’oxig,. 

Soude 78,467.  . . 19,907 


Que  le  souscarbonate  de  plomb  est  formé  de  : 

Acide  carbonique.  . 100  conten.  72,6*4  d’oxigène. 

Protoxide  de  plomb.  5ofi,o6.  . . . 36,34 

D’où  il  faut  nécessairement  conclure  : 

i°.  Que  dans  les  souscarbonates , la  quantité  d’acide  car- 
bonique qui  y est  renfermée , contient  deux  fois  autant 
d’oxigène  que  l’oxide  5 

20.  Que  dans  les  carbonates  neutres  , l’acide  contiens 
quatre  fois  autant  d’oxigène  que  l’oxide-, 

3°.  Que  dans  les  sulfates  neutres , l’acide  contient  trois 
fois  autant  d’oxigène  que  l’oxide. 

Cette  ingénieuse  application  a été  faite  à l’égard  d’un 
assez  grand  nombre  de  sels  neutres  , dont  nous  citerons  les 
principaux.  Ainsi  on  a calculé  que  : 

Dans  les  nitrates,  l’oxigèue  de  l’oxide  est  à.  celui  de  l’acide  , 
comme  1 à 5. 
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Dans  les  phosphates , l’oxigène  de  l’oxide  est  à celui  de 
l’acide  , comme  a à 5. 

Dans  les  chlorates  , l’oxigène  de  l’oxide  est  à celui  de  l’a- 
cide, comme  i à 5. 

Dans  les  iodates , l’oxigène  de  l’oxide  est  à celui  de  l’acide, 
comme  i à 5. 

Dans  les  arseniates  , l’oxigène  de  l’oxide  esta  celui  de  l’a- 
cide, comme  i à a,o3. 

Ces  rapprocliemens  conduisent  à admettre  que  les  diffé- 
rentes quantités  de  bases  sa! fiables  qui  s’unissent,  à un  acide 
pour  former  un  genre  de  sels  , doivent  être  dans  le  même 
rapport  que  celles  qui  s’unissent  à un  autre  acide  pour  for- 
mer un  autre  genre  de  sels.  En  effet , les  5o6,o6  d’oxide  de 
plomb  du  souscarbonate  de  plomb  , sont  aux  1 4a, 3a 7 du 
deutoxide  de  sodium  du  souscarbonate  de  soude , comme 
les  0.79  de  protoxidc  de  plomb  du  sulfate  de  plomb  sont 
aux  78,467  du  deutoxide  de  sulfate  de  soude  •,  d’où  il  s’en- 
suit , que  lorsque  deux  sels  se  décomposent  réciproquement, 
de  manière  que  la  base  de  l’un  se  porte  sur  la  base  de  l’autre 
et  vice  versd  , il  doit  en  résulter  deux  sels  au  même  état  de 
saturation.  Ainsi  , lorêque  deux  sels  sont  neutres  , et  que 
par  leur  mélange  ils  peuvent  se  décomposer  mutuel- 
lement , les  deux  nouveaux  sels  le  seront  aussi.  Si  l’un 
est  à l’état  d e sous-sel , et  l’autre  neutre  , il  en  résultera  éga- 
lement deux  nouveaux  sels  , dont  l’un  sera  neutre , et  l’autre 
avec  excès  de  base.  Telle  est,  pour  exemple,  la.décomposi- 
tion  du  sulfate  de  plomb  par  le  souscarbonate  de  soude. 
Comme  l’on  sai  t que  le  premier  est  composé  de  1 00  d’acide 
-f  279  d’oxide  , et  le  second  , de  100  d’acide  + ififi’î.'j  de 
soude,  il  faudra  1 33,599  parties  de  celui-ci,  pour  dé- 
composer complètement  879  parties  de  sulfate  de  plomb. 
En  effet , la  quantité  de  souscarbonate  de  soude  indiquée 
contient  78,467  de  soude  , justement  nécessaires  pour  satu- 
rer les  100  d’acide  sulfurique  , et  55, 1 3a  d’acide  carbouique, 
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également  propres  à se  combiner  avec  les  279  d’oxide  de 
plomb  , pour  constituer  le  souscarbonate  de  plomb.  Ces 
résultats,  que  l’on  peut  obtenir  avec  beaucoup  d’autres  sels, 
sont  de  la  plus  haute  importance  dans  la  chimie  analytique  5 
nous  pourrions  les  étendre  davantage  , mais  nous  nous  écar- 
terions alors  du  but  que  nous  nous  sommes  prescrit.  Nous 
terminerons  donc  ce  chapitre  en  décrivant  sommairement 
les  propriétés  physiques  et  chimiques  des  sels.  Nous  com- 
mencerons par  les  premières. 

Tous  les  sels  sont  généralement  solides  ; un  seul  est  li- 
quide, c’est  le  souslluoborate  d’ammoniaque.  Leur  couleur 
varie  et  dépend  de  celle  des  composans;  ainsi  lorsque  l’acide 
et  l'oxide  sont  incolores , le  sel  qui  en  résulte  l’est  aussi  ; 
mais  lorsque  î’uu  ou  l’autre  des  composans  est  coloré  , ou 
qu’ils  le  sont  tous  les  deux,  alors  le  sel  produit  prend  toujours 
une  couleur  quelconque.  La  couleur  dépend  presque  tou- 
jours des  oxides,  parce  que  parmi  les  acides  on  n’en  compte 
guère  que  six  qui  soient  colorés  ; et  encore  , parmi  ce  petit 
nombre,  en  est-il  deux  , les  acides  nitreux  et  tungstique, 
qui  n’influent  pas  sur  la  couleur  des  sels.  Il  n’en  est  pas  de 
même  des  acides  chromiquc,  rosacique , cliolcstérique  et 
purpurique. 

Aucun  sel  n’est  odorant  à la  température  ordinaire  , à 
l’exception  des  souscarbonate  d’ammoniaque  et  sousfluo- 
borate  de  la  même  base.  Leur  saveur  varie  suivant  la  nature 
de  l’oxide  et  leur  solubilité  plus  ou  moins  grande,  mais  on 
sait  que  ceux  qui  sont  insolubles  sout  tout-à-fait  insipides. 
Quant  a leur  pesanteur  spécifique , elle  varie  singulière- 
ment j en  général , ils  sont  plus  pesans  que  l’eau  distillée. 

Parmi  les  propriétés  chimiques  des  sels,  celle  qui  mérite 
surtout  de  fixer  1 attention , consiste  dans  l’action  qu’ils 
exercent  sur  l’eau , et  vice  versa.  Les  uns  se  dissolvent  dans 
un  poids  d’eau  inférieur  au  leur,  d’autres  dans  1 , 2,  3,  4, etc. 
fois  leur  poids  de  ce  liquide;  il  yen  a qui  exigent  jusqu’à 
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plusieurs  centaines  de  fois  leur  poids  pour  se  dissoudre. 
Enfin  , il  en  existe  qui  ne  s’y  dissolvent  pas  du  tout.  La 
dissolubilité  des  sels  dépend  de  leur  cohésion  ; plus  celle-ci 
est  grande  , moins  leur  dissolution  est  facile  -,  mais  elle  peut 
encore  dépendre  de  leur  affinité  pour  l’eau  , et  alors  elle  est 
en  raison  directe  de  celle-ci.  Ainsi , un  sel  peut  donc  avoii 
moins  d’affinité  pour  l’eau  qu’un  autre  sel,  et  cependant  s’ y 
dissoudre  plus  facilement , parce  que  sa  cohésion  est  moins 
forte. 

Tous  les  sels  sont  plus  solubles  dans  l’eau  chaude  que  dans 
l’eau  froide.  Il  n’y  a guère  que  le  sel  marin  qui  fasse  excep- 
tion à celte  règle.  On  en  profite  avec  succès  pour  les  obtenir 
cristallisés.  En  effet , par  le  refroidissement,  l’excédant  du 
sel  qui  s’était  dissous  à la  faveur  delà  chaleur  , se  sépare  du 
liquide  sous  une  forme  plus  ou  moins  régulière,  suivant  que 
le  refroidissement  a été  plus  ou  moins  bien  gradué.  La  li- 
queur qui  surnage  les  cristaux  s’appelle  ordinairement  eau- 
mère. 

Les  cristaux  que  l’on  obtient  retiennent  toujours  une  cer- 
taine quantité  d’eau,  qui,  suivant  M.  Berzélius  , est  libre  ou 
combinée.  Dans  ce  dernier  cas , on  l’appelle  eau  de  cristal- 
lisation. Nous  avons  fait  voir  à l’article  eau  combien  la  pré- 
sence de  ce  fluide  influait  sur  les  propriétés  des  sels.  L eau 
qui  est  libre  dans  un  cristal  est  ordinairement  en  petite 
quantité  ; à l’état  de  combinaison  , au  contraire , elle  fait 
quelquefois  la  moitié  du  poids  du  sel.  Dans  tous  les  cas , il 
est  facile  de  reconnaître  dans  les  sels  l’eau  qui  n y est  qu  in- 
terposée ou  celle  qui  y est  combinée.  Les  premiers  décré- 
pitent au  feu  sans  perdre  sensiblement  de  leur  transparence, 
parce  que  l'eau,  qui  tend  à se  vaporiser,  brise  en  éclats  les 
molécules  des  cristaux  pour  se  livrer  passage-,  tandis  que  les 
seconds  se  fondent  tranquillement  dans  leur  eau  de  cristal- 
lisation , ou  bien  ils  restent  solides  et  deviennent  opaques. 

Les  sels  n’éprouvent  en  général  aucun  changement  bien 
notable  de  la  part  du  gaz  oxigèneou  de  l’air  atmosphérique. 
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Cependant  , lorsque  ccs  gaz  sont  humides  et  que  le  sel  qui 
V est  exposé  a beaucoup  d’alfinité  pour  l’eau  , il  en  résulte 
qu’il  attire  avidement  celle-ci  , s’y  combine  et  se  résout  en 
liqueur.  Les  sels  qui  présentent  ce  phénomène  sont  appelés 
déliqucscens.  Lorsqu’au  contraire  le  sel  est  déjà  saturé  d’eau 
de  cristallisation  , et  qu’il  est  exposé  à un  air  sec  , il  arrive 
que  celui-ci  lui  en  enlève  une  partie  et  le  fait  se  recouvrir 
d’une  couche  pulvérulente  , qui  est  le  sel  anhydre.  Les  sels 
qui  se  comportent  ainsi  à l’air  ont  été  nommés  ejjlorescens . 

La  propriété  déliquescente  de  certains  sels  étant  due  évi- 
demment à leur  grande  affinité  pour  l’eau,  on  en  a profité 
avec  succès  pour  obtenir  des  degrés  de  froid  considérables. 
En  effet , il  suffit  de  mélanger  trois  parties  d’hydrochlorate 
de  chaux  , et  une  partie  de  neige , pour  voir  les  deux  corps 
solides  disparaître  et  se  fondre  aussitôt , et  produire  un  froid 
excessif  qui  peut  descendre  jusqu’à  5o°  — o.  C’est  d’après 
ce  principe  que  l’on  peut  obtenir  des  froids  artificiels  plus 
ou  moins  élevés. 

Les  sels  éprouvent  de  la  part  du  feu,  différens  changemens 
qui  varient  suivant  leur  nature  etla  température  plus  ou  moins 
élevée  à laquelle  on  les  expose.  Ceux  qui  contiennent  beau- 
coup d’eau  de  cristallisation  , se  fondent  d’abord  dans  celle- 
ci  , et  éprouvent  la  fusion  aqueuse  ; en  continuant  de  chauf- 
fer , cette  eau  se  dissipe , et  le  sel  éprouve  une  nouvelle 
fusion  de  ses  propres  élémens , et  qui  est  appelée  fusion 
ignée;  tels  sont  la  plupart  des  sels  inorganiques  à bases  de 
potasse  et  de  soude.  Beaucoup  d’autres  sels  , et  principale- 
ment ceux  à bases  d’oxides  métalliques  des  quatre  dernières 
sections,  se  décomposent  à cette  température.  Parmi  les  sels 
à bases  organiques  , il  n’y  a que  plusieurs  sels  ammoniacaux 
qui  soient  capables  de  se  volatiliser  sans  éprouver  de  décom- 
position. 

L’action  du  feu  sur  les  sels  n’est  pas  comparable  à celle 
de  la  pile.  L’énergie  décomposante  de  celle-ci  est  extrême- 
ment grande  , pourvu  que  les  sels  qu’on  y pxpose  soient  bu- 
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mides.  En  général , on  a observé  que  , dans  leur  décompo- 
sition parla  pile,  les  sels  se  partageaient  en  acide  qui  se  porte 
au  pôle  positif,  et  en  base  qui  va  au  pôle  négatif. 

La  lumière  et  le  Üuide  magnétique  ont  une  action  peu 
marquée  sur  les  sels  ; la  première  se  borne  à modifier  la 
couleur  de  quelques-uns  d’entre  eux  , et  l’action  du  second 
est  tout-à-fait  nulle. 

Les  acides  agissent  sur  les  sels  en  s’emparant  de  leurs 
bases  , lorsque  celles-ci  ont  plus  d’affinité  pour  l’acide  qu’on 
leur  présente  que  pour  celui  auquel  elles  sont  déjà  combinées; 
dans  le  cas  contraire , la  décomposition  du  sel  n’a  point  lieu  , 
et  alors  l’action  de  l’acide  peut  être  tout-à-fait  nulle  , ou  se 
borner  à dissoudre  le  sel  lui -même  sans  l’altérer  , ou  bien 
encore  à s’y  combiner  dans  diverses  proportions  , et  à former 
un  sel  acidulé  ou  acide , lorsque  l’acide  ajouté  est  toutefois 
de  meme  nature  que  celui  qui  fait  partie  constituante  du  sel. 
Quelquefois  cependant  le  sel  est  non-seulement  décomposé 
par  l’acide  ajouté  qui  s’empare  de  la  base  ; mais  si  celui-ci 
est  en  grand  excès  , alox’s  il  réagit  sur  l’acide  mis  à nu  , et 
lui  fait  éprouver  une  modification  ou  plutôt  une  dissociation 
de  ses  élémens.  C’est  ainsi  que  , pour  obtenir  l’iode  , il  suffit 
de  chauffer  une  dissolution  d’hydriodatc  de  potasse  concen- 
trée , et  de  verser  dessus  de  l’acide  sulfurique  égalementr 
concentré.  (Voyez  Ifjdriodates.) 

L’action  des  oxides  sur  les  sels  se  borne  à les  décompo- 
ser et  à s’emparer  de  leur  acide,  lorsqu’ils  ont  plus  d’affinité 
pour  lui  que  la  base  à laquelle  ils  sont  déjà  combinés  , et 
alors  celle-ci  est  mise  à nu;  dans  le  cas  contraire,  le  sel  n’é- 
prouve aucune  décomposition  , ou  dissout  une  certaine  pro- 
portion de  l’oxide  ajouté,  s’y  combine  et  forme  un  sel  à 
deux  bases  ou  sel  double. 

Après  avoir  parlé  de  l’action  des  principaux  agens  sur  les 
sels  , il  ne  nous  reste  plus  qu’un  mot  à dire  sur  celle  qu  ils 
exercent  les  uns  sur  les  autres.  Nous  commencerons  d’abord 
par  ceux  qui  sont  solubles.  Lorsque  l’on  mêle  deux  dissolu- 
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lions  de  sels  , et  que  , par  l’éeliange  de  leurs  bases , il  11e 
peut  en  résulter  un  sel  insoluble  , la  décomposition  récipro- 
que n’a' pas  lieu  ; on  peut  même  faire  rapprocher  la  dissolu- 
tion , et  l’on  obtiendra,  dans  la  plupart  des  cas,  les  deux 
sels  en  cristaux  séparés  et  bien  distincts.  Mais  lorsque  , par 
une  propriété  contraire  , le  mélange  des  deux  sels  peut  don- 
ner lieu  à un  sel  insoluble,  la  décomposition  réciproque  a 
lieu  à l’instant  même,  etle  précipité  du  nouveau  sel  se  mani- 
feste. Cette  importante  découverte  est  due  à M.  Bertbollet. 
Ainsi , lorsque  l’on  mêle  du  nitrate  de  chaux  et  de  l’hydro- 
cblorate  de  soude  en  dissolution  , on  n’observe  aucun  chan- 
gement dans  les  liqueurs  mélangées  5 tandis  que  quand  on 
verse  une  dissolution  de  sulfate  de  soude  dans  une  autre  de 
nitrate  de  baryte  , aussitôt  l’acide  sulfurique  quitte  la  soude 
pour  s’unir  à la  baryte  et  former  un  sulfate  insoluble  ; et 
l’acide  nitrique  et  la  soude,  mis  en  liberté , se  combinent  et 
produisent  du  nitrate  de  soude.  Il  est  à désirer  que  les  mé- 
decins connaissent  aussi  les  lois  qui  régissent  les  doubles  af- 
finités; cela  leur  évitera  l’inconvénient  d’ordonner  des  mé- 
langes de  composés  qui  donnent  lieu  à des  résultats  auxquels 
ils  sont  quelquefois  loin  de  s’attendre , et  qui  leur  font  sou- 
vent mal  à propos  suspecter  l’exactitude  du  pharmacien. 

Toutes  les  fois  que  l’on  mêle  un  sel  insoluble  et  un  sel 
soluble,  dont  les  composans  sont  capables  de  produire  deux 
sels  insolubles  , la  décomposition  a lieu  sur-le-champ. 

La  décomposition  a également  lieu , lorsque  l’on  chauffe 
deux  sels  dont  il  peut  résulter  un  sel  volatil.  C’est  ainsi 
qu’eu  chauffant  un  mélange  de  souscarbonate  de  chaux  et 
d’hydrochlorate  d’ammoniaque  , on  obtient  du  souscarbo- 
nate d’ammoniaque  qui  se  volatilise  , et  de  l’hydrocldorale 
de  chaux  qui  est  fixe  , mais  qui  passe  à l’état  de  chlorure  , 
en  raison  de  la  température. 

Telles  sont  les  propriétés  les  plus  générales  des  sels  ; nous 
les  croyons  suffisantes  pour  donner  une  idée  de  la  nature 
de  ces  composés , et  de  la  manière  dont  ils  se  comportent 
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avec  les  divers  agens  chimiques  ; ce  que  nous  en  avons  déjà 
dit  d’ailleurs  en  traitant  des  difierens  genres  de  sels  en  parti- 
culier, doit  beaucoup  compléter  cette  étude  ; et  elle  laissera 
peu  à désirer,  lorsqu’on  aura  parcouru  les  espèces  dont  il 
sera  question  en  parlant  des  métaux.  C’est  ce  dont  nous  allons 
maintenant  nous  occuper. 


CHAPITRE  IV. 


DES  MÉTAUX  DE  LA  PREMIÈRE  SECTION. 


Les  métaux  compris  dans  cette  première  section  sont  au 
nombre  de  sept  : le  s ïïcium,  le  zirconium , le  thorinium , V alu- 
minium, 1 e glucinium,  Yittrium  et  le  magnésium.  Ces  métaux 
n’ont  point  encore  été  isolés  , on  ne  peut  en  conséquence  dé- 
crire leurs  propriétés  \ c’est  pourquoi  leur  existence  n’est  sup- 
posée ou  admise  , qu’en  raison  de  l’analogie  que  présentent 
leurs  oxides  avec  ceux  de  la  deuxième  section , que  l’on  est 
parvenu  à réduire  à l’état  métallique  ; il  parait  cependant,  d’a- 
près les  recherches  de  M.  Davy , qu’en  soumettant  les  oxides 
des  métaux  de  cette  section  à l’action  d’une  forte  pile  vol- 
taïque , on  parvient  à les  réduire  , car  il  a observé  dans  tous, 
des  points  métalliques  brillans  qui , aussitôt  leur  contact 
avec  l’air , s’emparaient  de  son  oxigène  et  repassaient  à l’é- 
tat d’oxide.  Ce  chimiste  est  parvenu  même  à déterminer 
les  proportions  d oxigène  contenu  dans  l’oxide  de  magnésium 
(magnésie).  L’oxigène  y existe , d’après  lui , dans  le  rapport 
de  ioo  pour  66  de  métal. 

En  attendant  que  des  recherches  assez  heureuses  fassent 
connaître  les  moyens  de  se  procurer  ces  métaux  , en  quan- 
tité assez  notable  pour  éttidier  leurs  propiiétés , on  devra 
se  borner  à l’étude  de  leurs  oxides  ; c’est  ce  que  nous  allons 
faire. 
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Des  oxides  de  la  première  section. 

Le  nombre  de  ces  oxides  correspond  à celui  de  leurs  mé- 
taux, également  porté  à sept,  savoir  : les  oxides  de  silicium, 
zirconium,  thorinium,  d’aluminium,  de  glucinium,  d’ittrium 
et  de  magnésium.  Ils  sont  tous  solides,  inodores,  insipides,  in- 
solubles dans  l’eau , sans  action  sur  le  tournesol  et  le  sirop  de 
violettes  ; celui-ci  est  cependant  verdi  par  l’oxide  de  magné- 
sium ; ces  oxides  sont  indécomposables  et  infusibles  au  feu  ; 
ils  se  combinent  aux  acides  et  forment  des  sels  particuliers. 

§ i.  — De  T oxide  de  silicium  ou  silice. 

La  silice  existe  abondamment  dans  la  nature  -,  elle  fait  à 
elle  seule  la  masse  la  plus  considérable  du  globe  ; il  n’est 
personne  qui  ne  la  connaisse,-  le  sable,  les  cailloux,  les 
quartz  , etc. , en  sont  presque  entièrement  formés  ; enfin,  on 
ne  peut  faire  un  pas  sans  en  rencontrer  , ou  plutôt  sans  en 
fouler  aux  pieds.  L’oxide  de  silicium  est  infusible;  cependant, 
si  l’on  en  croit  les  expériences  faites  avec  le  chalumeau  à gaz, 
il  se  fond  à une  très-liaute  température  et  présente  un  verre 
orangé.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,66.  Cet  oxide  est 
inaltérable  par  les  corps  combustibles,  à l’exception  cepen- 
dant du  fluor  , qui  le  décompose  , se  combine  au  silicium  , 
et  forme  avec  lui  un  acide  appelé  fuc-silicique. 

Les  acides  ont  en  général  peu  d’action  sur  la  silice  ; les 
sels  qui  en  résultent  sont  très-peu  nombreux  , et  presque  in- 
connus. La  grande  difficulté  qu’on  a de  les  former  , réside 
dans  le  haut  degré  de  cohésion  des  molécules  de  celte  base. 

La  silice  est  d’un  usage  très-mulliplié  ; on  en  fait  des 
fontaines  clarifiantes  ; combinée  avec  la  chaux , elle  forme 
les  cimens  ; fondue  avec  le  deutoxide  de  potassium  ou  de 
sodium , elle  produit  le  verre  ; enfin  , combinée  avec  l’alu- 
nium , elle  forme  la  base  de  toutes  les  poteries  , depuis  la 
brique  jusqu’à  la  porçelaine.  C’est  en  faisant  fondre  des  c ail- 
oux  avec  de  la  potasse  , et  dissolvant  le  produit  de  la  fusion 
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dans  l’eau  , que  l’on  forme  la  liqueur  des  cailloux  5 il  suffit 
d’y  ajouter  un  acide  qui  s’empare  de  la  potasse  , pour  voir 
aussitôt  la  silice  se  précipiter  sous  forme  d’une  gelée  épaisse, 
que  l’on  appelle  hydrate  de  silice. 

M.  Ampère  a pensé  dans  ces  derniers  temps-,  que  ce 
composé  d’oxide  de  silicium  et  d’alcali , pouvait  être  consi- 
déré comme  un  sel  où  l’oxide  de  silicium  jouerait  le  rôled’un 
véritable  acide , qu’il  a même  appelé  acide  silicique  ; mais 
cette  opinion  ingénieuse  n’a  point  encore  été  admise  par 
tous  les  chimistes,  elle  l’est  cependant  par  M.  Berzélius. 

§ ‘x . — De  V oxide  de  zirconium  ou  zircone. 

L’oxide  de  zirconium  fut  découvert  en  1789  par  Klaprotli, 
et  étudié  ensuite  par  Guyton  et  M.  Vauquelin.  On  ne  l’a  en- 
core rencontré  que  dans  le  zircon , qui  en  contient  o,65  , 
d’après  Klaprotli  et  M.  Vauquelin  : cet  oxide  est  blanc  , in- 
sipide, inaltérable  à l’air  et  au  feu.  Sa  pesanteur  spéci- 
fique est  de  4,3. 

Cet  oxide  peut  se  combiner  à un  grand  nombre  d’aci- 
des , et  former  des  sels.  La  zircone  et  ses  composés  sont 
sans  usages. 

§ 3.  — De  V oxide  de  thoririium  ou  thoi'ine. 

Cet  oxide  a été  dernièrement  découvert  par  M.  Berzélius. 
La  très-petite  quantité  qui  s’est  offerte  à l’attention  de  ce  chi- 
miste, ne  lui  a pas  permis  de  poursuivre  longuement  l’étude 
de  ses  propriétés.  Cependant  il  a vu  que  la  substance  dont 
cet  oxide  se  rapprochait  le  plus,  était  la  zircone,  dont  il 
diffère  néanmoins  par  la  propriété  qu’il  a de  former  avec  les 
acides  des  sels  beaucoup  plus  solubles  que  ceux  de  zircone  , 
et  très- difficilement  cristallisables. 

Les  minéraux  dans  lesquels  M.  Berzélius  a trouvé  l’oxide 
de  thorinium  étant  eux -mêmes  extrêmement  rares,  on  n a 
pu  encore  confirmer  sa  découverte  en  France , et  pousser 
plus  loin  l’étude  de  ce  nouveau  corps. 
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§ 4-  — De  l'oxide  d aluminium  ou  illumine. 

Cet  oxide  fut  distingue  pour  la  première  fois  par  le  cé- 
lèbre Margraif,  et  étudié  depuis  par  un  grand  nombre  de 
chimistes. 

C’est  un  corps  solide , blanc , doux  au  toucher  , d’une 
saveur  un  peu  styptique  -,  il  est  infusible  au  feu  le  plus 
violent , forme  pâte  avec  l’eau  , et  son  affinité  pour  ce 
fluide  est  tellement  grande , qu’il  en  retient  toujours  , même 
au  degré  de  chaleur  le  plus  élevé.  Sa  pesanteur  spécifique 
est  de  2,00  , d’après  Kirwan. 

L’oxide  d’aluminium  se  combine  facilement  aux  acides , 
et  forme  des  sels  nombreux  , dont  quelques-uns  sont  d’une 
grande  utilité-,  parmi  ceux-ci  nous  distinguerons  particu- 
lièrement le  sulfate  acide  d’alumine , parce  que  ses  usages 
multipliés  dans  les  arts , et  assez  fréquens  en  pharmacie  , le 
rendent  intéressant  et  nécessaire  à connaître. 

La  plupart  des  sels  alumineux  sont  solubles  dans  l’eau  ; le 
caractère  particulier  qui  les  distingue,  est  qu’ils  sont  tous 
précipités  par  la  potasse  ou  la  soude  -,  ces  alcalis  séparent 
l’oxide  d’aluminium , sous  la  forme  d’une  gelée  blanche , 
épaisse,  qui  se  redissout  dans  un  excès  du  précipitant  \ l’alu- 
mine ainsi  précipitée,  est  appelée  alumine  en  gelée  ou  hy- 
drate d’alumine.  Elle  se  combine  à cet  état  très-facilement 
avec  tous  les  acides-,  si  on  la  fait  rougir  au  feu , elle  prend 
un  retrait , un  état  de  cohésion  telle  , qu  elle  n’est  plus  que 
très-difficilement  attaquable  par  ces  corps. 

L’alumine  se  rencontre  abondamment  dans  la  nature  -, 
elle  fait  la  base  des  argiles , dont  les  usages  sont  trop  con- 
nus pour  les  examiner  ici. 

Du  sulfate  d’acide  d’alumine.  — L’alumine  forme  deux 
sels  ayee  l’acide  sulfurique  : l’un  est  avec  excès  de  base , 
et  l’autre  avec  excès  d’acide.  Le  premier , ou  sous-sulfate 
d’alumine , se  rencontre  naturellement  près  de  la  Tolfa  5 et 
le  second  , ou  sulfate  acide  , est  le  plus  souvent  produit  par 
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I art.  Ce  dernier  sel  est  quelquefois  employé  en  pharmacie 
et  en  chimie.  11  est  très-déliquescent  et  cristallise  difficile- 
ment ; mais  il  suffit  d’y  ajouter  un  peu  de  potasse  ou  d’am- 
moniaque , pour  qu’aussitôt , si  la  dissolution  du  sulfate  est 
concentrée , il'  se  manifeste  une  belle  cristallisation  en 
cubes  dodécaèdres  ; ce  nouveau  sel  est  connu  sous  le  nom 
cYalun. 

L’alun  est  un  sel  double  formé  d’acide  sulfurique,  d’alu- 
mine, de  potasse  ou  d’ammoniaque  , et  quelquefois  de  ces 
deux  dernières  bases  •,  alors  il  est  un  véritable  sel  triple.  La 
nature  aura  sans  doute  prévu  le  parti  avantageux  que  l’art 
tirerait  un  jour  de  ce  sulfate  double  , car  elle  nous  en  a 
offert  de  tout  formé  dans  les  environs  de  Pi  orne.  Pendant 
long-temps  tout  l’alun  du  commerce  nous  arrivait  de  ces 
pays  5 c’est  seulement  depuis  une  vingtaine  d’années  qu’on 
chercha  en  France  à préparer  l’alun  de  toutes  pièces.  Les 
procédés  à l’aide  desquels  on  y est  parvenu  , varient  suivant 
l’état  des  principes  propres  à produire  ce  sel. 

Dans  les  pays  où  on  trouve  l’alun  tout  formé , comme  à 
la  Solfatare  et  à la  Tolfa,  on  se  contente  de  lessiver  les  terres 
qui  le  contiennent , et  de  rapprocher  les  eaux  de  lavages  ; 
elles  donnent  du  bel  alun  cristallisé  après  le  refroidissement. 

Dans  les  pays  où  il  cx.iste  des  schistes  argileux  mêlés  de 
sulfure  de  fer  en  quantités  suffisantes  , comme  en  France  , 
en  Allemagne  , dans  le  pays  de  Liège  , etc. ,...  on  prépare 
très-facilement  et  avec  avantage  de  l’alun  pour  le  commerce. 

II  suffit  pour  cela  d’exposer  à l’air  ces  schistes  , mis  en  tas  , 
de  les  arroser  d’eau  , et  de  les  remuer  de  temps  en  temps  5 
l’oxigène  de  l’air  est  absorbé  par  le  soufre  et  le  métal  de  la 
pyrite , l’eau  est  décomposée  et  fournit  également  de  l’oxi- 
gène,  et  le  mélange  se  tuméfie  et  s’échauffe  assez  fortement  ; 
les  schistes  et  le  sulfure  de  fer  passent, les  premiers  à l’état  de 
sulfate  d’acide  d’alumine  , et  le  second  à celui  de  sulfate  de 
fer.  Lorsqu’on  juge  ce  travail  fini , on  ramasse  ces  terres  , et 
on  les  lessive  avec  de  l’eau  , jusqu’à  ce  que  les  lavages  soient 
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insipides  ; les  dernières  lessives  étant  très-faibles,  soût  mises 
de  côte  , et  servent  à laver  d’autres  terres  ; quant  aux  pre- 
mières, on  les  réunit  et  ou  les  fait  rapprocher  dans  de  grandes 
chaudières  de  plomb  , et  on  y ajoute  de  la  potasse  , de  l’am- 
moniaque , ou  des  sulfates  de  ces  bases  propres  à former  l’a- 
lun , et  sans  lesquels  le  sulfate  acide  d’alumine  ne  pourrait 
cristalliser.  On  obtient  en  premier  lieu  des  cristaux  colorés  ; 
mais  une  nouvelle  dissolution  et  cristallisation , et  tout  au 
plus  une  troisième , suffisent  pour  donner  de  l’alun  très- 
beau  et  qui  rivalise  en  bonté  avec  celui  de  Rome. 

Il  est  essentiel  de  ne  point  rejeter  les  eaux-mères  dans  les- 
quelles l’aluti  a cristallisé  ; elles  contiennent  du  sulfate  de 
fer  , qu’il  ne  suffit  plus  qüe  de  rapprocher  pdur  l’avoir  en 
beaux  cristaux  , et  propres  à être  livrés  dans  le  commerce. 

L’alun  pur  et  cristallisé  régulièrement  se  présente  sous 
la  formé  d’octaèdres  ; il  se  brise  facilement  ; sa  cassure  est 
vitreuse , et  sa  saveur  est  à la  fois  acide  et  styptique  ; il  est 
toujours  acide,  et  rougit  le  tournesol  ainsi  que  les  couleurs 
bleues  végétales  ; il  est  très-soluble  dans  l’eau  , mais  beau- 
coup plus  à chaud  qu’à  froid;  soumis  à l’action  du  feu  , il 
se  foùd  , se  boursouffle , perd  son  eau  de  cristallisation  , et 
ne  présente  plus  alors  qu’une  masse  blanche  , légère  , po- 
seuse , très-s typtique  au  goût , dont  on  se  Sert  en  pharmacie 
Sous  le  nom  à'alun  calciné ; 

Ce  sel  dissous  dans  l’eau  est  décomposé  par  tous  les  oxi- 
des de  la  deuxième  section  ; l’alumine  se  sépare  alors  sou$ 
forme  gélatineuse  ; l’ammoniaque  est  le  corps  qui  convient 
le  mieux  pour  isoler  l’alumine  , parce  qu’ajoutée  en  excès  , 
elle  ne  dissout  pas  celle-ci,  comme  le  feraient  la  potasse  et 
la  soude. 

L’alun  est  décomposé  par  toutes  les  matières  organisées , 
lorsqu’on  le  soumet  au  feu;  mêlé  avec  elles,  alors  il  en  résulte 
un  sulfure  de  potassium  et  d’alumine, qui  prend  feu  lorsqu’on 
l’expose  à un  air  humide  ; c’est  ce  que  l’on  nomme  pyro- 
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phore  5 la  découverte  en  est  due  cà  Homberg.  Il  faut  pour 
cela  employer  de  l’alun  à base  de  potasse.  On  conçoit  facile- 
ment ce  qui  se  passe  dans  cette  opération  : le  charbon  des 
matières  organiques  enlève  l’oxigène  du  sulfate  et  de  la  base, 
et  produit  alors  des  sulfures  qui  restent  mêlés  avec  une  par- 
tie de  charbon  ; le  pyrophore  ne  s’enflammant  à la  tempéra- 
ture ordinaire  que  dans  un  air  humide  r on  ne  peut  mieux 
expliquer  ce  phénomène  , qu’en  supposant  l’absorption  su- 
bite de  l’eau  par  les  sulfures  , qui  aussitôt  la  décomposent 
avec  dégagement  de  chaleur  et  de  lumière. 

L’alun  est  employé  dans  une  foule  d’arts  et  de  fabriques  -,  il 
est  l’àme  de  la  teinture  •,  on  s’en  sert  encore  en  médecine  et 
en  pharmacie  } on  fait  usage  de  sa  dissolution  pour  y faire 
macérer  desboisde  construction, et  les  rendre  presque  incom- 
bustibles ; on  l’emploie  dans  la  préparation  des  cuirs  , à la 
conservation  des  matières  animales,  etc...  C’est  enfin  l’un 
des  sels  les  plus  importans. 

§ 5.  — De  V oxicle  d’ittrium  ou  ittria. 

L’oxide  d’ittrium  a été  découvert  en  1794  Par  Gadolin, 
dans  la  pierre  de  l’itterbite  ; tout  ce  que  nous  savons  de  la 
plupart  de  ses  propriétés  , est  du  à M.  Vauquelin. 

L’oxide  d’ittrium  est  blanc  , insipide,  incristallisable  , et 
d’une  pesanteur  spécifique  de  4j842  j suivant  Eckeberg  5 
il  est  insoluble  dans  l’eau.  Cet  oxide  contient , d’après 
M.  Berzélius  , 20  pour  100  d’oxigène. 

Il  se  combine  à tous  les  acides , et  forme  des  sels  dont  la 
plupart  sont  encore  peu  connus  •,  ils  sont  tous  le  produit  dq, 
l’art. 

L’oxide  d’ittrium  est  sans  usages. 

§ 6.  — De  l’oxide  de  glucinium. 

L’oxide  de  glucinium  fut  découvert  en  1798  par  M.  Vau- 
quelin $ il  le  rencontra  dans  l’émeraude  , et  depuis  dans  1 ai- 
gue marine  et  l’euclase.  Cet  oxide  est  blanc  , insipide  , infu- 
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sible  à lin  feu  de  forge  ; il  retient  l’eau  avec  assez  de  force  , 
moins  cependant  que  l’alumine  , et  ne  prend  pas  comme  elle 
du  retrait,  lorsqu’on  l’expose  à une  température  élevée.  Sa 
pesanteur  spécifique  est  de  2,967  , d’après  Eckeberg.  11  se 
combine  à tous  les  acides  et  forme  des  sels  qui  , pour  la 
plupart , sont  solubles  ; ilsymt  une  saveur  douce  et  sucrée  , 
d’où  vient  le  nom  de  glucine. 

Cet  oxide  est  sans  usages. 

§ 7 . — De  l'oxide  de  magnésium . 

L’oxide  de  magnésium  se  trouve  abondamment  dans  la 
nature,  mais  il  y est  toujours  à l’état  de  combinaison  avec  les 
acides  carbonique,  nitrique,  sulfurique',  hydro-chlorique  , 
plusieurs  acides  végétaux  et  quelques  oxides  métalliques. 
Le  procédé  le  plus  avantageux  et  généralement  employé  à 
son  extraction,  consiste  à faire  une. dissolution  concentrée 
de  sulfate  de  magnésie,  et  «à  y mêler  une  autre  dissolution 
de  sous-carbonate  de  potasse  ; il  se  fait,  au  bout  de  quelques 
heures  , et  à 1 instant  même  lorsque  l’on  fait  bouillir  , un 
précipité  blanc,  léger,  pulvérulent,  qui  est  du  sous-carbo- 
nate de  magnésie.  On  le  reçoit  sur  un  filtre , et  lorsqu’il  est 
bien  égoutté  , on  le  soumet  à un  haut  degré  de  chaleur,. dans 
un  creuset  -,  l’acide  carbonique  s’échappe  à l’état  de  gaz,  et  la 
ïnagnésie  reste  à l’état  de  pureté  : on  la  connaît  dans  les  phar- 
macies, sous  le  nom  de  magnésie  calcinée.  On  conçoit  faci- 
lement ce  qui  se  passe  au  moment  où  l’on  mêle  les  deux 
dissolutions  salines  ; il  se  fait  une  double  décomposition  , 
l’acide  sulfurique  se  porte  sur  la  potasse  du  carbonate  de 
cette  base  , forme  du  sulfate  de  potasse  qui  reste  en  dissolu- 
tion , tandis  que  l’acide  carbonique  se  combine  avec  la  ma- 
gnésie-du  sulfate  , et  produit  du  sous-carbonate  de  magnésie 
insoluble.  C’est  ce  procédé  que  l’on  suit  dans  les  arts  pour 
obtenir  le  carbonate  de  magnésie  5 il  présente  le  double 
avantage  de  produire  en  même  temps  du  sulfate  de  potasse  , 
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qu’il  ne  suffit  plus  que  de  rapprocher,  et  de  faire  cristal? 
liser. 

L’oxide  de  magnésium  est  une  poudre  blanche,  très-lé- 
gère , insipide  , inodore , qui  verdit  le  sirop  de  violettes.  Elle 
est  insoluble  dans  l’eau  et  dans  les  alcalis  ; sa  pesanteur  spé- 
cifique est  de  2 , 3 , selon  Kirwan. 

Ses  combinaisons  avec  les  corps  simples  non  métalliques 
sont  peu  nombreuses  ; on  ne  connaît  guère  que  celles  opérées 
avec  le  phosphore  et  le  chlore.  Quelques  chimistes  ont  avancé 
qu’il  existait  un  sulfure  de  magnésiuçn  ; mais  il  paraît , d’a- 
près M.  Gay  - Lussac  , que  ce  sulfure  n’existe  pas. 

L’oxide  de  magnésium  se  combine  à un  grand  nombre 
d’acides.  Il  forme  des  sels  , dont  plusieurs  sont  usités  fré- 
quemment en  pharmacie  : tels  sont  les  sous-carbonate  et 
sulfate  d’oxide  de  magnésium. 

Cet  oxide  est  employé  principalement  en  médecine  et  en 
pharmacie. 

Du  sous-carbonate  de  magnésium:  — Ce  sel  existe  dans 
la  nature.  On  le  rencontre  dans  la  Moravie  , et  dans  quel- 
ques pierres.  On  se  le  procure  par  le  moyen  que  nous  ve- 
nons d’indiquer  plus  haut.  Lorsqu’il  est  sur  le  filtre , on  le 
ramasse  , et  on  en  forme  des  pains  carrés , que  l’on  porte  à 
l’étuve  pour  les  faire  sécher  : c’est  sous  cette  forme  qu’il 
existe  dans  le  commerce.  .C’est  un  corps  blanc  , insipide  , 
inodore  , incristallisable  , insoluble  dans  l’eau  , mais  suscep- 
tible de  s’y  dissoudre  \ lorsqu’on  le  met  en  contact  avec  un 
excès  d’acide  carbonique  , alors  il  se  forme  un  carbonate  neu? 
tre  , qui  peut  cristalliser  en  prismes  transparens. 

Ce  sel  est  employé  en  pharmacie  pour  la  préparation  de 
la  magnésie.  Il  paraît , d’après  les  expériences  assez  récentes 
de  M.  Davy,  que  ce  sel , mêlé  à la  dose  de  12  , 1 4 s jusqu’à 
20  grains  par  chaque  livre  de  farine  , facilite  beaucoup  la 
levée  du  pain  ; cela  lient  probablement  à la  décomposition 
4q  carbonate  , lors  de  la  fermentation  de  la  pâle  5 cav  on  sflit 
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qu'à  cette  époque  il  se  forme  de  l’acide  acétique,  qui,  s’em- 
parant de  la  magnésie  du  carbonate  , peut  opérer  le  dégage- 
ment de  l’acide  gazeux  , et,  par  conséquent,  une  levée  plus 
considérable. 

Du  sulfate  de  magnésium.  — Ce  sel  était  connu  sous  les 
noms  de  sel  cathartique  amer , de  SejdsohuLz  , de  Sejdlitz , 
d 'Epsum  , de  Canal  , d ’Égra , etc.  Il  existe  en  grande 
quantité  dans  la  nature.  On  le  rencontre  dans  les  eaux  de 
la  mer,  et  dans  celles  de  beaucoup  de  fontaines  ; d’où  lui  sont 
venus  les  dilTérens  noms  que  nous  venons  de  rappeler.  On  se 
le  procure  dans  les  arts  , soit  en  faisant  évaporer  jusqu’à  pel- 
licule , et  laissant  cristalliser  les  eaux  de  sources  qui  le 
contiennent  ; soit  en  opérant  l’oxigénation  des  schistes  ma- 
gnésiens , dont  la  composition  consiste  principalement  en 
magnésie  et  en  sulfure  de  fer.  C’est  ce  dernier  moyen  que 
l’on  pratique  en  Italie.  A cet  effet , ou  expose  les  schistes  de 
magnésie  à l’air,  on  les  arrose  de  temps  en  temps,  on  les  re- 
tourne avec  des  bâtons  pour  renouveler  les  surfaces  5 enfin  , 
les  soins  à prendre  dans  cette  circonstance  , sont  ceux  que 
nous  avons  fait  connaître  pour  la  conversion  en  sulfates  des 
schistes  alumineux.  ( Voyez  alumine.  ) Lorsque  l’on  aperçoit 
une  efflorescence  saline  à la  surface  des  schistes  , il  est  temps 
de  procéder  à la  lixivation.  On  réunit  les  eaux  des  lavages  , 
on  y ajoute  un  peu  de  chaux  pour  précipiter  le  plus  de  fer 
possible,  on  filtre,  et  on  fait  évaporer  et  cristalliser.  Une 
seconde  cristallisation  suffit  pour  avoir  ce  sel  propre  à être 
versé  dans  le  commerce.  Il  est  cependant  nécessaire  que  le 
pharmacien  purifie  ce  sel  par  une  nouvelle  cristallisation 
avant  de  l’employer  : il  peut  alors  répondre  de  sa  pureté. 

On  comprend  bien  , sans  doute  , ce  qui  se  passe  dans  cette 
opération.  Le  sulfure  de  fer  passe  à l’état  de  sulfate , lequel 
est  ensuite  décomposé  par  la  magnésie  \ ce  qui  donne  du 
sulfate  de  magnésie  pour  la  plus  grande  partie,  et  un  peu  de 
sulfate  de  fer , que  l’on  finit  de  décomposer  par  l'addiliou 
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d’un  peu  de  chaux,  d’où  résultent  à la  fois  du  sulfate  de- 
chaux  et  de  l’oxide  de- fer  , également  insolubles. 

Le  sulfate  de  magnésie  se  présente  sous  forme  de  petits 
cristaux  piguillés  , transparais  , d’une  saveur  fraîche,  amère 
et  désagréable  : il  est  purgatif,  et  d’un  emploi  assez  fréquent 
en  pharmacie  et  en  médecine. 


CHAPITRE  Y. 

Des  métaux  de  la  deuxième  section. 

Les  métaux  de  la  deuxième  section  sont  au  nombre  de 
six  , savoir  : le  calcium,  le  strontium  , le  barium  , le  sodium , 
le  lithiniun\,  et  le  potassium.  Deux  de  ces  métaux  sont  bien 
connus  , ce  sont  les  sodium  et  potassium.  On  n’a  encore  pu 
se  procurer  que  de  trop  petites  quantités  des  trois  premiers  , 
pour  qu’il  ait  été  possible  d’étudier  leurs  propriétés  ; quant 
aulithinium,nousne  l’avons  placé  ici  que  par  analogie,  parce 
que  l’oxide  de  ce  métal  a les  plus  grands  rapports  avec  la 
potasse  , avec  laquelle  on  l’aura  probablement  confondu  sou- 
vent. Tous  ces  métaux  ont  une  très-grande  affinité  pour 
l’oxigène , et  ils  l’absorbent  à toutes  les  températures.  Quel- 
ques-uns ne  s’y  combinent  qu’en  une  seule  proportion  , 
d’autres  produisent  deux  oxides  , et  il  y en  a qui  en  produi- 
sent même  jusqu’à  trois.  Quelques-uns  de  ces  oxides  étant 
d’une  importance  majeure,  nous  allons  exposer  leurs  prin- 
cipales propriétés. 

Des  oxides  de  la  deuxième  section. 

Ces  oxides  sont  assez  nombreux  \ on  en  compte  onze  jus- 
qu’à présent , savoir  : un  de  calcium  , un  de  strontium  , deux 
de  barium  , trois  de  potassium  , un  de  lithinium  et  trois  de 
sodium.  Tous  ces  oxides  sont  solides.  Exposés  à l’air,  six 
d’entr’eux  en  attirent  vivement  l’acide  carbonique , et  pas- 
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sont  à l’état  de  sous-carbonate.  Ce  sont  les  oxides  de  calcium 
et  de  strontium,  le  protoxidede  barium,  les  deutoxides  de 
potassium  et  de  sodium  , et  l’oxide  de  lithinium  ; ces  oxides  , 
appelés  autrefois  alcalis , se  dissolvent  dans  l’eau  sans  eu 
altérer  la  nature.  Les  protoxides  de  sodium  et  de  potassium 
ne  peuvent  se  dissoudre  dans  l’eau  qu’en  passant  à l’état  de 
deutoxides  ; et,  pour  cela,  ils  décomposent  une  partie  de  ce 
fluide  , s’emparent  de  l’oxigène  et  dégagent  l’hydrogène. 
Les  deutoxide  de  barium  et  tritoxides  de  potassium  et  de 
sodium  se  dissolvent  aussi  dans  l’eau , mais  ils  changent 
de  nature  5 ils  abandonnent  une  portion  de  leur  ox’gène , 
et  reviennent  à l’état  de  deutoxides.  Les  six  oxides  que 
nous  avons  nommés  , sont  les  alcalis  proprement  dit , et  ils 
en  possèdent  toutes  les  propriétés,  ils  verdissent  les  couleurs 
bleues  végétales  , rougissent  le  papier  de  curcuma  (1),  et  font 
revenir  au  bleu  le  tournesol  rougi  par  un  acide.  Leur  affinité 
pour  les  acides  est  extrêmement  grande  5 ils  s’y  combinent 
dans  toutes  les  circonstances  où  ils  leur  sont  offerts , et  ils 
décomposent  même  tous  les  sels  métalliques  , c’est-à-dire  , 
les  sels  formés  par  les  oxides  des  quatre  dernières  sec- 
tions. 

Les  alcalis  se  combinent  avec  la  plupart  des  corps  com- 
bustibles non  métalliques  ; ils  forment  des  phospliures , chlo- 
rures , iodures  , tantôt  d’oxides , tantôt  de  métal , suivant 
lfe  degré  de  température  plus  ou  moins  élevé  auquel  on 
prépare  ces  composés.  11  en  a déjà  été  question  aux  ar- 
ticles Phosphore  , Chlore , Iode  , etc.  Nous  ne  reviendrons 
pas  ici  à 1 égard  de  ces  derniers  , mais  il  n’en  sera  pas  de 
même  des  sulfures  5 ces  composés  imporlans  par  leur  em- 
ploi présentent  des  phénomènes  dans  leur  préparation  , que 
nous  croyons  ne  pas  devoir  passer  sous  silence. 


(1)  Ce  carticlerc  ne  peut  cependant  pas  être  considéré  comme  exclusif, 
car  on  sait , d après  les  expériences  de  MM.  Pelletier  et  Vogel  sur  le  cur- 
cuma,  que  1 acide  phosphorique  très-concentré  rougit  le  papier  teint  avec 
cette  matière  colorante. 
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On  a été  pendant  bien  long-temps  sans  connaître  la  vé- 
ritable composition  des  sulfures;  les  uns  les  x'egardaient 
comme  formés  de  soufre  et  d’oxides  ou  alcalis , les  autres 
comme  l’étant  de  soufre  et  de  métal  -,  enfin  plusieurs  pen- 
saient que  l’oxide  passait,  dans  cette  circonstance,  à un 
état  d’oxigénation  moindre.  Les  choses  en  étaient  à ce  point 
lorsque  le  beau  travail  de  M.  Vauquelin  sur  les  sulfures  pa- 
rut 5 M»  Gay-Lassac  l’appuya  par  de  nouvelles  expériences , 
et,  en  confirmant  un  point  capital  regardé  encore  douteux 
par  M.  Vauquelin , ce  savant  chimiste  nous  mit  à même 
de  bien  juger  de  la  nature  d’un  sulfure. 

Lorsque  l’on  soumet  à une  haute  température  un  mélange 
de  soufre  et  de  potasse  , M.  Vauquelin  a observé  qu’on  ob- 
tenait constamment  un  sulfure  et  un  sulfate  5 et  comme  la 
quantité  d’oxigène  contenu  dans  l’acide  sulfurique  du  sul- 
fate, correspondait  à celle  de  l’oxigène  contenu  dans  la  par- 
tie de  potasse  non  combinée  à l’acide , il  en  a conclu  que  la 
plus  grande  partie  de  la  potasse  était  décomposée  en  oxi- 
gène  qui  acidifiait  une  portion  de  soufre,  et  probablement 
en  potassium  , qui  se  combinait  au  soufre  non  acidifié  , pour 
former  le  sulfure  , tandis  que  l’acide  sulfurique  produit  se 
combinait  à la  potasse  non  décomposée , et  donnait  nais- 
sance à du  sulfate  de  potasse. 

Lorsqu’au  lieu  d’une  température  très-élevée  , on  n’a 
recours , pour  la  préparation  du  sulfure  , qu’à  une  chaleur 
beaucoup  moindre  , celle , par  exemple , nécessaire  pour 
fondre  le  mélange  de  soufre  et  de  potasse  , on  obtient  des 
résultats  différons.  Selon  M.  Gay-Lussac  , le  soufre  se  com- 
bine directement  à l’alcali,  et  forme  un  sulfure  d’oxide  , ou 
oxide  sulfuré , et  jamais  un  sulfate  et  un  sulfure  de  métal. 
On  constate  facilement  cette  vérité,  en  faisant  des  dissolu- 
tions comparatives  de  chacun  de  ces  sulfures.  Le  premier 
sulfure  se  dissout  dans  l’eau  , et,  essayé  par  un  sel  baryti- 
que  soluble,  il  donne  un  précipité  blanc  de  sulfate  de  ba- 
ryte , insoluble  dans  un  excès  d’acide  nitrique.  Le  second 
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sulfure  se  dissout  également  dans  l’eau  , précipite  aussi  par 
le  sel  barytique;  mais  le  précipité  est,  dans  ce  cas,  beau^ 
coup  plus  abondant,  et  il  disparait  entièrement  dans  l’acide 
nitrique. 

Ces  faits  suffisent  déjà  pour  convaincre  de  la  différence 
de  composition  de  ces  deux  précipités  barytiques  ; mais 
quelle  est  leur  nature  , et  comment  se  forment-ils  ? Il  faut , 
pour  résoudre  cette  question , considérer  ce  qui  se  passe 
lorsqu’on  dissout  dans  l’eau  un  sulfure  fait  à une  liaute  teim- 
pérature , et  un  sulfure  produit  à une  chaleur  moins  élevée. 
Dans  le  premier  cas  , le  sulfure  est  purement  métallique , 
et  contient  un  peu  de  sulfate  de  potasse  -,  il  est^elair  alors 
que  celui-ci  se  dissout  dans  l’eau , tandis  que  le  sulfure  la 
décompose  en  partie  -,  son  oxigène  oxide  le  métal , et  sou 
hydrogène  forme  avec  le  soufre  de  l’acide  hydro-sulfurique. 
Il  doit  en  résulter  une  nouvelle  combinaison  (l’hydro-sul- 
fate  de  l’oxide  employé  ) , qui  reste  en  dissolution  avec  le 
sulfate  , si  toute  fois  celui-ci  n’est  pas  insoluble  : alors 
on  ne  peut  plus  obtenir  , ou  que  très -peu  du  moins, 
de  précipité  avec  le  sel  barytique  , parce  que  la  plus 
grande  partie  du  sulfate  ne  s’est  point  dissoute;  et  il  nh 
reste  qu’un  hydro-sulfate  , qui  ne  peut  avoir  d’action  dé- 
composante sur  le  sel  employé  comme  réactif.  Dans  le  se-r 
çond  cas , au  contraire  , lorsqu’on  dissout  un  sulfure  d’oxide 
dans  l’eau , il  se  passe  d’autres  phénomènes  ; on  n’observe 
aucune  trace  de  sulfate  ; et  il  se  forme  un  hypo-sulfite  et 
un  sulfure,  ou  un  hypo-sulfite  et  un  hydro-sulfate  (voyez 
( acide  hydro-sulfurique).  On  peut  envisager  la  formation 
de  ces  nouveaux  produits  sous  deux  points  de  vue  diffé- 
fens  : 

i°.  La  production  de  l’hypo-sulfite  et  du  sulfure  de  métal 
a lieu , en  supposant  que  le  soufre  et  l’oxide  du  sulfure  se 
partagent  en  deux  parties  , que  l’acide  hypo-sulfureux  se 
forme  aux  dépens  de  l’oxigène,  d’une  partie  de  l’alcali 
pu  oxide  , lequel  révivifié,  se  combine  à l’autre  portion  du 
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soufre , et  forme  un  sulfure  de  métal , tandis  que  l’acide 
liypo-sulfureux  produit  l’hypo-sulfite , en  s’unissant  à l’al- 
cali non  désoxigéné. 

2°.  -On  peut  admettre,  au  contraire,  la  formation  d’un 
hypo-sulfite  et  d’un  liydro-sulfale  , en  supposant  la  décom- 
position de  l’eau  , qui , dans  ce  cas  , fournirait  l’oxigène  né- 
cessaire à la  production  de  l’acide  liypo-sulfureux , et  l’hy- 
drogène  propre  à constituer  l’acide  liydro-sulfurique , les- 
quels s’uniraient  ensuite  à l’alcali , préalablement  uni  au 
soufre  5 celte  théorie  se  rapproche  beaucoup  de  celle  du 
chlore  dans  la  même  circonstance  ( voyez  chlorates  ). 
C’est  à M.  Gay-Lussac  que  nous  devons  ce  nouveau  degré 
d’analogie  entre  deux  corps  simples  si  différens  en  appa- 
rence. 

On  conçoit  facilement  que  quand  on  verse  un  sel  bary- 
tiquc  dans  la  dissolution  d’un  tel  sulfure  , il  doit  se  faire 
aussi  un  échange  de  bases  , et  en  résulter  un  précipité  d’hy- 
po-sulfite  de  baryte,  qui  peut  disparaître  dans  un  excès 
d’acide  nitrique. 

§ Ier.  — Du  calcium. 

Le  calcium  n’existe  point  pur  dans  la  nature  ; il  y est 
toujours  combiné  avec  d’autres  corps , et  paxticulièrement 
avec  l’oxigcne.  On  n’a  pu  obtenir  jusqu’ici  que  des  quantités 
extrêmement  petites  de  ce  métal , ce  qui  nous  laisse  dans 
une  ignorance  profonde  à l’égard  de  ses  propriétés.  Cepen- 
dant on  peut  assurer  que  ce  métal  existe  ; on  en  a vu  , et 
on  peut  se  le  procurer  à l’aide  de  la  pile  voltaïque. 

Le  calcium  se  combine  avec  l’oxigène,  et  forme  de  l’oxide 
de  calcium  ou  chaux  vive  (i).  11  se  combine  encore  avec  le 
chlore  , le  soufre  , le  phosphore  , l’iode  , le  fluoré  -,  mais  il 


(i)  Il  existe  en  outre  un  oxide  de  calcium  plus  oxigéne'.  ( Voyez  la 
note  , deulozide  de  barium.  ) 
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a été  impossible  jusqu’à  présent  de  l’isoler  à l’état  de  pureté 
de  ces  cinq  derniers  corps. 

De  l’oxide  de  calcium. 

L’oxide  de  calcium  n’existe  dans  la  nature  qu’à  l’état  de 
combinaison  , soit  avec  les  acides  , soit  avec  d’autres  oxides. 
Le  moyen  d’obtenir  cet  oxide  dans  l’état  propre  à son  emploi 
dans  les  arts  , constitue  à lui  seul  une  brandie  d’industrie  , 
qu’on  appelle  Y art  du  chaufournier.  Il  consiste  à exposer 
dans  des  fours  cylindriques , et  à l’action  d’une  très-forte 
chaleur  , une  assez  grande  quantité  de  carbonate  de  chaux  , 
ou  pierre  à chaux , disposé  sur  mie  couche  assez  épaisse  de 
bois  en  combustion.  Le  carbonate  perd  d’abord  son  eau  de 
cristallisation  , et  ensuite  tout  son  acide  carbonique  ; la  chaux 
reste  à l’état  de  pureté  et  dans  la  même  forme  qu’avait  le 
carbonate  employé. 

La  chaux  ainsi  obtenue  est  un  corps  dur , sonore  , ino- 
dore , léger,  blanc,  d’une  saveur  âcre,  urineuse  et  caustique. 
Il  verdit  les  couleurs  bleues  végétales  , et  fait  revenir  au  bleu 
le  papier  de  tournesol  rougi  par  un  acide.  Sa  pesanteur 
spécifique  est  de  2 , 3.  Exposée  à l’air,  la  chaux  en  attire 
avidement  le  gaz  acide  carbonique  , et  repasse  à l’état  de 
sous-carbonate  ou  de  craie. 

Elle  est  aussi  très-avide  d’eau  -,  elle  peut  former  avec  ce 
fluide, un  véritable  hydrate.  La  cliaux’présente  avec  l’eau  des 
phénomènes  remarquables.  Il  suffit  en  effet  de  verser  quelques 
gouttes  d’eau  sur  un  morceau  de  chaux  vive , pour  voir 
aussitôt  celle-ci  se  fendiller , devenir  pulvérulente  , répandre 
beaucoup  de  fumée  , clc  chaleur , et  parfois  de  la  lumière  , 
lorsqu’on  opère  sur  une  masse  de  chaux  assez  forte  et  dans 
l’obscurité.  Ce  phénomène  est  dû  à la  prompte  absorption 
de  l’eau  qui  se  combine  avec  la  chaux  presqu’à  l’état 
solide  , elle  abandonne  alors  une  grande  quantité  de 
calorique  qui  la  fait  vaporiser  en  partie  ; et  c’est  à ce 
dégagement  forcé  , par  les  pores  multipliés  du  mor- 
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ceau  de  chaux  , que  doit  êtfe  attribué  l’état  de  division  ex- 
trême que  prend  cet  oxide  après  cette  action  ; alors  il  prend 
le  nom  de  chaux  éteinte  par  l’eau  ou  chaux  délitée.  C’est 
en  versant  ensuite  de  plus  grandes  quantités  d’eau  sur  la 
chaux  ainsi  pulvérisée  , que  l’on  fait  l 'eau  de  chaux  pre- 
mière , lorsque  c’est  la  première  eau  de  lavage  dont  on  fait 
emploi  ; seconde  , lorsque  c’est  le  second  lavage  , etc.  , etc. 
Mais  ces  distinctions  sont  vicieuses  , car  toutes  les  eaux  de 
chaux  sont  les  mêmes  ; elles  contiennent  toutes  en  ehaux 
du  poids  de  l’eau  5 mais  lorsqu’on  fait  usage  de  chaux 
impure  , comme  celle  des  arts  , il  est  alors  vrai  de  dire  , que 
l’eau  de  chaux  première  est  différente  de  la  seconde  , parce 
qu’en  effet  elle  est  plus  caustique  , plus  active  , en  raison 
d’un  peu  de  potasse  qui  s’y  rencontre  , et  qui  provient  des 
Lois  dont  on  fait  usage  dans  la  calcination  de  la  pierre  à 
chaux. 

La  chaux  la  plus  pure  que  l’on  puisse  se  procurer  doit 
être  retirée  du  marbre  blanc  que  l’on  enferme  dans  un  four- 
neau à réverbère,  et  que  l’on  tient  exposé  à l’action  d’un 
bon  feu  de  forge  pendant  une  heure  et  demie. 

On  reconnaît  qu’elle  est  bien  vive  et  privée  d’acide  car- 
bonique , lorsqu’elle  ne  fait  point  effervescence  avec  les 
acides. 

La  chaux  se  combine  «à  tous  les  acides,  et  forme  des  sels 
appelés  sels  calcaires.  Quelques-uns  de  ces  composés  se 
trouvent  en  masses  considérables  dans  la  nature  : tels  sont 
les  carbonates , phosphates  et  sulfates  de  chaux  \ on  ren- 
contre même  du  nitrate  de  chaux. 

Elle  est  composée,  suivant  M.  Berzélius  , de  100  parties 
de  calcium,  et  de  6g,  86  d’oxigène. 

La  chaux  est  un  produit  très-important  par  ses  applica- 
tions dans  toutes  les  branches  d’industrie  ; elle  forme  une 
des  bases  de  la  porcelaine  , des  mortiers  , cimens  , stucs  , 
etc.  , etc.  On  l’emploie  pour  hâter  la  végétation , rendre 
caustiques  les  sous-carbonates  de  potasse , de  soude , etc. 
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A l’état  de  dissolution  dans  l’eau  , elle  sert  cominè  un  très- 
bon  réactif. 

c 

Des  sels  de  clmux. 

Parmi  le  grand  nombre  de  ces  sels  , nous  ne  distinguerons 
comme  étant  les  plus  usités  que  les  carbonate,  sulfate,  et 
phosphate  de  chaux  , et  ne  parlerons  même  de  ces  sels  que 
d’une  manière  générale. 

Les  principaux  caractères  qui  distinguent  les  sels  calcaires  * 
sont  les  suivans  : i°.  ils  sont  tous  décomposés  par  les  car- 
bonates de  potasse  , de  soude  et  d’ammoniaque  ; ils  don- 
nent, dans  ce  cas,  des  précipités  de  carbonate  de  chaux,- 
2°.  ils  précipitent  tous  en  blanc  par  l’acide  oxalique,  ou 
loxalate  d’ammoniaque  et  le  précipité estunoxalate  de  chaux 
insoluble  dans  le  vinaigre  , et  dont  on  s’assure  de  la  nature 
en  le  calcinant  5 il  laisse  du  sous-carbonate  ou  de  la  chaux 
vive  pour  résidu,  lorsque  la  température  a été  très-élevée. 

Le  sous-carbonate  de  chaux  se  rencontre  très-abondam- 
ment dans  la  nature  ; les  pierres  à chaux , tous  les  marbres , 
les  albâtres , les  écailles  d’huîtres  , les  coraux  , les  yeux  d’é- 
crevisses , etc.,  etc....  en  sont  formés.  On  le  rencontre 
encore  dans  quelques  eaux  minérales  , à l’état  de  dissolution 
par  un  excès  d’acide  carbonique.  C’est  un  corps  blanc  , in- 
sipide , inaltérable  à l’air,  insoluble  dans  l’eau , décomposa- 
ble  au  feu  , etc.  Il  possède  enfin  tous  les  caractères  du  genre 
carbonates  (voyez  ce  mot)  $ il  sert  dans  une  foule  de  cir- 
constances connues  de  tout  le  monde. 

Le  sulfate  de  chaux  , pierre  à plâtre , gypse , sêlénite , 
miroir  d’âne , etc. , forme  des  masses  énormes  dans  l’inté- 
rieur du  globe,  c’est  un  des  corps  les  plus  abondamment 
répandus  ; on  l’emploie  principalement  comme  ciment-, 
pour  cela  , on  lui  fait  subir  une  forte  calcination,  afin  de  le 
priver  de  toute  son  eau  de  cristallisation  ; ensuite  on  le 
pulvérise  en  le  battant  avec  de  grosses  massues  de  bois  , et 
il  ne  suffit  plus , pour  l’employer,  que  de  le  gâcher  avec  un 
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peu  d’eau;  le  plâtre  l’absorbe  avidement,  la  solidifie, 
augmente  de  dimension,  prend  un  véritable  état  cristallin, 
et  acquiert  en  peu  d’heures  une  dureté  très-grande.  Lors- 
qu’on observe  attentivement  le  plâtre  ainsi  modifié , on  y 
remarque  une  infinité  de  petites  aiguilles  qui  se  croisent  et 
qui  sont  du  sulfate  de  chaux  cristallisé.  C’est  encore  avec 
le  plâtre  que  l’on  forme  le  stuc  ; il  suffit  pour  cela  de  le  gâ- 
cher avec  une  dissolution  de  colle  forte  , il  prend  une 
dureté  et  une  apparence  qui  le  feraient  confondre  au  premier 
abord  avec  du  marbre. 

Le  sulfate  de  chaux  se  rencontre  dans  beaucoup  d’eaux 
de  sources , et  principalement  dans  celles  des  puits.  Ces 
eaux  prennent  alors  le  nom  d 'eaux  crues , parce  qu’elles 
décomposent  le  savon,  et  qu’elles  cuisent  mal  les  légumes 
(voyez  eau'). 

Le  phosphate  de  chaux  forme  des  montagnes  entières 
dans  l’Estramadure  en  Espagne , où  on  l’emploie  comme 
pierre  à bâtir  ; il  fait  la  plus  grande  partie  de  la  substance 
des  os  des  animaux  ; on  le  rencontre  dans  les  végétaux  , dans 
l’urine  , les  insectes  , etc.  Ce  sel  est  insoluble  dans  l’eau  ; il 
fait  la  base  , la  principale  propriété  de  la  décoction  blanche  ; 
enfin , on  l’emploie  à la  préparation  du  phosphore  ( voyez  ce 
mot). 

§ 2.  — Du  strontium. 

Les  propriétés  du  strontium  ne  sont  pas  plus  connues  que 
celles  du  calcium  , on  en  a cependant  obtenu  quelques  ato- 
mes, mais  leur  affinité  pour  l’oxigène  est  si  grande,  qu’il  a 
été  impossible  de  les  examiner  ; c’est  à la  pile  voltaïque  que 
l’on  en  doit  la  découverte. 

Le  strontium  , combiné  avec  l’oxigène,  se  convertit  en  un 
oxide  terreux  que  l’on  a nommé  strontiane , ou  oxide  de 
strontium  (i).  Cet  oxide  existe  dans  la  nature  , mais  toujouis 

(î)  M.  Thénard  vient  de  découvrir  un  deutoxide  de  strontium. 
( \oyez  la  note  dculoxidz  de  barium.  ) 
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à l’état  de  combinaison  avec  les  acides  sulfurique,  carboni- 
que, ou  d’autres  terres.  Il  fut  distingué  pour  la  première  fois 
comme  corps  particulier  parHope  et  Klaproth,  et  étudié  en- 
suite par  beaucoup  de  chimistes, principalement  parPelletier, 
Vauquelin,  etc.  On  se  le  procure,  en  exposant  à un  feu  long- 
temps continué  le  carbonate  de  strontiane  ; l’acide  carbo- 
nique se  dégage,  et  la  strontiane  reste  pure.  Cet  oxidé  est 
blanc  et  d’une  saveur  caustique  5 il  verdit  les  couleurs  bleues 
végétales:  sa  pesanteur  spécifique  est  de  4-  Exposé  à l’air, 
il  en  absorbe  l’acide  carbonique  , et  passe  à l’état  de  sous- 
carbonate. 

La  strontiane  se  dissout  dans  l’eau,  en  plus  grande 
quantité  à chaud  qu’à  froid, et  elle  se  dépose  par  le  refroidis- 
sement sous  forme  de  cristaux  lamelleux  , qui  contiennent 
32  d’eau  pour  100. 

L’acide  sulfurique  produit  dans  l’eau  de  strontitfne  un 
précipité  blanc , soluble  dans  l’acide  nitrique  5 ce  précipité 
n'a  pas  lieu  lorsque  l’eau  alcaline  est  trop  faible , parce 
qu’alors  le  sulfate  formé  reste  en  dissolution.  Tous  les  acides 
se  combinent  à la  strontiane,  et  forment  des  sels  particuliers  j 
tous  ces  sels  sont  décomposés  par  les  sous-carbonates  de 
potasse , de  soude  et  d’ammoniaque  5 il  en  résulte  un  sous- 
carbonate  de  strontiane  décomposable  au  feu.  Ces  sels  jouis- 
sent en  outre  de  la  propriété  de  colorer  en  rouge  pourpre 
la  flamme  de  l’alcohol. 

La  strontiane  et  ses  composés  ne  sont  employés  que  dans 
les  laboratoires  de  chimie. 

§ 3.  — Du  barium. 

Le  barium  n’est  pas  plus  connu  que  les  strontium  et 
calcium  ; on  sait  qu’il  forme  avec  l’oxigène  deux  oxides  , et 
on  présume  qu’il  peut  s’allier  avec  l’argent , le  palladium  et 
le  platine  5 il  est  cependant  certain  qu’il  peut  s’amalgamer 
avec  le  mercure. 
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Des  oxides  de  barium. 

Le  barium  peut  produire  deux  oxides  en  se  combinant 
avec  l’oxigène;  ce  sont  les  proloxide  et  deutoxide  de  barium. 
Nous  allons  d’abord  examiner  le  protoxi  de  comme  le  plus 
important.  Le  protoxide  de  barium  ( ou  baryte  ) n’existe 
dans  la  nature  qu’à  l’état  de  combinaison  saline  , telle  que 
dans  le  carbonate  et  le  sulfate  de  baryte.  On  se  procure 
la  baryte  en  décomposant  le  sulfate  de  baryte  par  le  moyen 
du  charbon.  ( Voyez  Sulfates  ).  11  l'este  dans  le  creuset  un 
sulfure  de  barium  que  l’on  dissout  dans  l’eau  , dans  la- 
quelle on  verse  ensuiie  de  l’acide  nitrique  , jusqu’à  ce  qu’il 
ne  se  fasse  plus  aucun  dégagement  de  gaz  liydro-sulfurique. 
( Voyez  ylction  de  Veau  sur  les  sulfures.  ) La  liqueur  est 
iiltrée  , mise  à évaporer  , et  ensuite  à cristalliser^  on  obtient 
des  cristaux  de  nitrate  de  baryte,  que  l’on  introduit  dans  un 
creuset  de  platine,  et  que  l’on  soumet  à l’action  d’un  feu 
violent  ; le  nitrate  se  décompose  ( voyez  Action  du  feu  sur 
les  nitrates  ) , et  la  baryte  reste  pure. 

La  baryte  ainsi  préparée  est  un  corps  solide  , poreux,  lé- 
ger , d’une  couleur  grise  , d’une  saveur  urineuse  et  caus- 
tique. Sa  pesanteur  spécifique  est  de  4-  Exposée  à l’air,  elle 
en  attire  d’abord  l’humidité  et  passe  à l’état  d 'hydrate , en- 
suite l’acide  carbonique  et  devient  sous-carbonate. 

La  baryte  est  soluble  dans  cinquante  parties  d’eau  froide 
et  dix  d’eau  bouillante  ; elle  se  précipite  en  partie  parle  re- 
froidissement , sous  forme  de  cristaux  , qui  ne  sont  pas  con- 
stans  dans  leur  forme,  tantôt  ce  sont  des  octaèdres,  quelque- 
*fois  des  prismes  hexagones  , etc.  Les  cristaux  doivent  être 
regardés  comme  du  protoxide  de  barium  hydraté. 

La  baryte  est  le  réactif  le  plus  sensible  pour  reconnaître 
les  traces  les  plus  petites  d’acide  sulfurique  : dans  toutes  les 
liqueurs  où  celui-ci  existe  , soit  a 1 étal  de  combinaison  ou. 
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de  liberté  , il  en  est  aussitôt  précipité  à l’état  cl’une  poudre 
blanche  ( sulfate  de  baryte  ) , insoluble  dans  l’eau  et  dans 
l’acide  nitrique.  La  baryte  est  composée  , suivant  M.  Ber- 
zélius  , de  ioo  parties  de  barium  et  de  11,782  d’oxigène. 
On  en  doit  la  découverte  à Scbeèle  , il  la  fit  en  1774*  Le 
protoxide  de  barium  se  combine  à tous  les  acides,  et  forme 
des  sels,  qui  sont  tous  regardés  comme  de  violens  poisons. 
L’un  de  ces  sels  est  cependant  employé  en  pharmacie  , c’est 
l’ hydrochlorate  de  baryte.  Mais  on  ne  saurait  trop  recom- 
mander de  circonspection  dans  l’administration  d’un  tel 
remède. 

Les  caractères  qui  distinguent  les  sels  barytiques,  sont  les 
suivans  : ceux  de  ces  sels  qui  sont  solubles  dans  l’eau  préci- 
pitent tous  par  l’acide  sulfurique  et  les  sulfates  solubles  ; ou 
obtient  du  sulfate  de  baryte  insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’a- 
cide nitrique.  Ces  sels  précipitent  encore  en  blanc.par  les 
sous-carbonates  de  soude  , de  potasse  et  d’ammoniaque  ; 
mais  alors  le  précipité  est  du  sous-carbonate  de  baryte,  dont 
il  est  impossible  de  séparer  la  baryte  au  moyen  du  feu.  Le 
protoxide  de  barium  est  employé  en  pharmacie  et  en  chimie 
comme  excellent  réactif. 

Du  deuloxide  de  barium.  — Le  deutoxide  de  barium  est 
constamment  le  produit  de  l’art-,  on  l’obtient  en  chauffant 
sous  une  petite  cloche  liydrargiro-pneumatique  , du  pro- 
toxide de  barium  , mis  en  contact  avec  jle  l’oxigène;  celui-ci 
est  absorbé  et  constitue  le  deutoxide  de  barium.  Ce  corps 
est  d’une  couleur  verdâtre,  il  est  caustique,  et  il  se  décom- 
pose, à une  température  élevée,  en  oxigène  et  en  protoxide 
de  barium.  La  plupart  des  corps  combustibles  déterminent 
aussi  cette  décomposition.  Mis  en  contact  avec  l’eau,  il  perd 
une  portion  d’oxigène  pour  s’y  dissoudre , et  il  est  ramené  à 
letat  de  protoxide.  Il  ne  peut  se  combiner  aux  acides,  et 
lorsqu’on  le  soumet  à leur  action  , il  abandonne  une  partie 
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d’oxigène  , redevient  protoxide  , et  entre  alors  en  combinai- 
son saline  (i). 

11  est  sans  usages. 


(i)  Celte  décomposition  du  deutoxidede  barium  , soit  par  l’eau,  soit 
par  les  acides,  n’a  cependant  pas  toujours  lieu,  lorsque  l’on  apporte 
dans  l’expérience  les  précautions  oonveuables.  En  effet,  cette  observation 
vient  de  conduire  M.  The'nard  à faire  plusieurs  découvertes  des  plus 
importantes  pour  la  science.  Ce  savant  professeur  est  parvenu  à oxigéner 
tous  les  acides,  et  à obtenir  plusieurs  oxides  nouveaux.  Nous  donnerons 
ici  un  court  exposé  de  ce  beau  travail. 

L’acide  nitrique  est  le  premier  acide  que  M.  The'nard  a oxige'né.  Pour 
l’obtenir,  on  fait  déliter  du  deutoxide  de  barium  avec  un  peu  d’eau 
froide.  On  le  délaie  ensuite  dans  cinq  à six  fois  son  poids  d’eau  distillée, 
et  on  verse  par  gouttes  de  l’acide  nitrique  affaibli,  jusqu’à  ce  que  la  dis«- 
*solulion  soit  insensible  aux  papiers  de  tournesol  et  de  curcuma.  Cette 
liqueur  contient  du  nitrate  oxigéné  de  baryte  en  dissolution,  et,  pour  en 
séparer  l’acide,  il  ne  suffit  plus  que  d’y  verser  de  l’acide  sulfurique  par 
gouttes,  jusqu’à  ce  que  toute  la  baryte  soit  précipitée  à l’état  de  proto- 
sulfate. En  filtrant  ensuite  , on  obtient  une  liqueur  incolore,  très-acide, 
ayant  toutes  les  propriétés  physiques  de  l’acide  nitrique  ordinaire  , et  qui 
est  l 'acide  nitrique  oxigéné.  Cet  acide  dégage  à la  distillation  onze  fois 
son  volume  d’oxigène.  Il  se  combine  aux  bases  et  forme  des  nitrates 
oxigénés  , mais  on  ne  peut  obtenir  ces  sels  à l’état  solide  ; au  moment 
de  la  critallisalion  l’excès  d’oxigène  de  l’acide  se  dégage,  et  on  n’obtient 
que  des  nitrates  simples  et  neutres. 

On  parvient  aussi  à oxigéner  les  acides  phosphorique,  arsénique  , 
borique,  acétique,  etc.,  et,  ce  qui  est  le  plus  extraordinaire,  l’acide 
hydrochlorique.  L’acide  hydrochlorique  oxigéné  contient  de  l’oxigène  et 
de  l’hydrogène  dans  les  proportions  nécessaires  pour  former  de  l’eau. 

On  oxigène  encore  les  acides  liydrofluorique  et  sulfurique , mais  le 
procédé  diffère  du  précédant.  Il  consiste  à traiter  les  fluorure  et  sulfate 
d’argent  par  l’acide  hydrochlorique  oxigéné.  Le  chlore  de  celui-ci  se 
combine  avec  l’argent  des  deux  sels  , et  forme  du  chlorure  d’argent  inso- 
luble , tandis  que  les  acides  sulfurique  et  fluorique  ( qui  se  reforme  par 
la  combinaison  du  fluoré  avec  l’hydrogène  de  l’acide  hydrochlorique  oxi- 
géné) s’unissent  à l’oxigène  abandonné  par  l’acide  hydrochlorique  et 
constituent  les  acides  sulfurique  et  hydrofluorique  oxigénés. 

Toutes  ces  combinaisons  sont  très-peu  solides,  et  elles  abandonnent 
très-facilement  leur  oxigène.  Cependant  M.  Thénard  pense  que  l’on 
pourra  obtenir  des  arséniates  , phosphates  et  borates  oxigénés,  parce  que 
les  acides  oxigénés  de  ces  sels  sont  moins  facilement  dccomposables  que 
les  autres. 
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§ 4- — Dii  potassium. 

Le  potassium  ne  se  rencontre  pas  pur  dans  la  nature  5 il 
est  toujours  combiné  avec  l’oxigène.  Il  fut  découvert  , en 
1807  , par  M.  Davy.  Ce  chimiste  l’obtint  en  soumettant  de 
la  potasse  h l’action  d’une  forte  pile  voltaïque.  MM.  Thé- 
nard et  Gav-Lussac  ont  indiqué  quelque  temps  après  un 
moyen  facile  pour  se  procurer  du  potassium  en  quantité.  Il 
suffit  pour  cela  de  faire  passer  de  la  potasse  presqu’à  l’état 
vaporeux  , dans  un  canon  de  fusil  chauffié  au  rouge  , et  dans 
lequel  on  a préalablement  introduit  un  peu  de  tournure  de 
fer  bien  décapé.  L’oxigène  de  la  potasse  s’unit  au  fer,  tandis 
que  le  potassium  coule  à l’état  liquide  dans  l’extrémité  re- 
courbée du  canon  qui  dépasse  le  fourneau. 

Le  potassium  nouvellement  obtenu  est  solide  , d’un  grand 
éclat  métallique  , susceptible  d’être  pétri  entre  les  doigts 
comme  la  cire  , et  de  se  laisser  rayer  et  couper  facilement 
par  un  instrument  tranchant.  Lorsqu’on  le  casse , on  aper- 
çoit dans  son  intérieur  une  infinité  de  petites  particules  bril- 

Les  acides  dont  il  vient  d’être  question  , sont  susceptibles  de  se  com- 
biner encore  avec  de  nouvelles  doses  d oxigéné.  11  suffit  pour  cela  de 
les  saturer  une  seconde  fois  par  du  deutoxide  de  barium,  et  de  se'parer 
celui-ci  à l’état  de  protoxide  par  les  moyens  déjà  indiqués.  M.  Thénard 
est  parvenu  par  ce  moyen  à oxigéner  sept  fois  successivement  le  même 
acide  hydrochlorique  oxigéné.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  ne  peut  encore  affir- 
mer si  ces  combinaisons  ont.  lieu  d’une  manière  définie  ou  indéfinie. 

Ce  qui  prouve  au  reste  le  peu  de  stabilité  de  ces  combinaisons,  c’est 
que,  si  l’on  verse  en  excès  de  l’eau  de  baryte  dans  de  l’acide  nitrique  ou 
hydrochlorique  oxigéné,  on  obtient  un  précipité  Lrès-abondant  en  pail- 
lettes nacrées,  de  deutoxide  de  barium.  Le  même  résultat  s’obtient  avec 
les  eaux  de  chaux  et  de  strontiane;  d’où  il  s’ensuit  qu’on  doit  admettre 
maintenant  l'existence  d'un  deutoxide  de  calcium  et  d’un  deutoxide  de 
strontium.  Celui-ci  ressemble  beaucoup  au  deutoxide  de  barium  , tandis 
que  l’autre  est  en  paillettes  plus  fines.  ( Ann.  de  Ch.  et  de  Physiq.  , t.  8, 
jjoge  3u6  et  sui,u.  ) Depuis  la  publication  de  ces  observations  , M.  Thénard 
a annoncé  à l’Institut  qu’il  était  parvenu  à suroxider  les  oxides  de  zinc  , 
de  cuivre  , etc.,  ainsi  que  l’eau;  cette  dernière  découverte  aura  un  joui 
des  applications  utiles  en  médecine. 
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lantes,  dont  il  est  impossible  de  déterminer  la  forme.  Sa 
pesanteur  spécifique  est  moins  grande  que  celle  de  l’eau  ; 
elle  est  de  o,865  ; et,  comme  elle  est  plus  grande  que  celle 
de  l’huile  de  naplite  , c’est  dans  ce  fluide  que  l’on  conserve 
ce  métal. 

Exposé  à l air , le  potassium  devient  terne,  se  recouvre 
d’une  couche  pulvérulente , qui  est  de  la  potasse  ou  deu- 
toxide  de  potassium.  11  s’enflamme  avec  production  de  cha- 
leur et  de  lumière  , lorsque  la  température  est  un  peu 
élevée. 

Mis  en  contact  avec  l’eau  , le  potassium  s’enflamme  aus- 
sitôt ; on  le  voit  briller  rapidement  à la  surface  de  ce  liquide, 
qu’il  décompose  , et  dont  il  s’empare  de  l’oxigène  , tandis 
' qu’il  laisse  échapper  l’hydrogène , il  y a dans  tous  les  cas 
formation  de  potasse 

Le  potassium  se  fond  à 58  ’ -f-  o et  se  volatilise  à une  tem- 
pérature plus  élevée. 

Ce  métal  se  combine  avec  l’oxigène  en  trois  proportions  : 
le  protoxide  contient  10  d’oxigène  et  100  de  métal  ; le  deu- 
toxide  ou  potasse,  icpqzfS  d’oxigène  et  100  de  métal  5 enfin 
les  proportions  du  tritoxide  de  potassium  n’ont  pas  encore 
été  détérminées. 

Le  potassium  se  combine  à la  plus  grande  partie  des  corps 
combustibles  non  métalliques  -,  avec  l’hydrogène  il  forme  un 
hydrure  , avec  le  phosphore  un  pliosphure  , avec  le  soufre 
l’iode,  le  chlore,  fluoré,  etc. , des  sulfure,  iodure , chlo- 
rure , fluorure  , etc.  ; enfin  ce  métal  n’éprouve  aucune  alté- 
ration de  la  part  du  bore , du  carbone  et  de  l’azote.  Il  se 
combine  encore  avec  beaucoup  de  métaux  , et  forme  des 
alliages. 

Le  potassium  est  sans  usage  dans  les  arts  , mais  il  n’en 
est  pas  de  môme  en  chimie.  Ce  corps  simple  a rendu  de 
grands  services  dans  ces  derniers  temps  -,  sa  grande  affi- 
nité pour  l’oxigène  l’a  fait  employer  avec  succès  dans 
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beaucoup  d’analyses.  On  doit -le.conserver  dans  de  l’huile  de 
naphte. 

Des  oxides  de  potassium. 

psous  avons  vu  que  le  potassium  pouvait  s’unir  à l'oxigène 
en  trois  proportions  , et  donner  naissance  à trois  oxides. 
Parmi  ceux-ci  , deux  n’ont  point  d’usage  , et  sont  encore 
peu  connus  ; nous  n’en  parlerons  que  très-brièvement  , tan- 
dis que  l’autre  mérite  de  fixer  l’attention  par  ses  emplois 
nombreux  et  multipliés  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété. 

Le  protoxide  de  potassium  est  très-peu  connu.  On  l’ob- 
tient en  exposant  à l’air,  et  à la  température  ordinaire , des 
lames  minces  de  potassium,  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  augmen- 
tées d’un  dixième.  Cet  oxide  est  gris  bleuâtre,  irès-caus tique, 
et  passe  à l’état  de  tritoxideavec  lecontactdu  gazoxigène.Ilne 
peut  se  dissoudre  dans  l’eau  qu’en  passant  à l’état  de  deu- 
toxide  -,  et  pour  cela  il  décompose  une  petite  partie  de  ce 
liquide  , et  s’empare  de  son  oxigène  en  laissant  dégager 
l’hydrogène  : il  ne  peut  s’unir  à aucun  acide. 

Du  deutoxide  de  potassium.  — On  peut  l’obtenir  par 
deux  procédés  : i°.  en  exposant  au  contact  du  gaz  oxigène , 
pur  et  desséché  , des  fragmens  de  potassium  ; ils  ne  tardent 
pas  à passer  à l’état  de  protoxide , et  de  là  à l’état  de  deu- 
toxide de  potassium  : la  potasse  obtenue  par  ce  moyen  est 
absolument  anhydre  , c’est-à-dire  , privée  d’eau  -,  a0,  en  fai- 
sant bouillir  du  sous-carbonate  de  potasse , et  de  la  chaux 
vive  dans  de  l’eau  -,  l’acide  carbonique  abandonne  la  potasse 
pour  s’unir  à la  chaux  vive  , et  former  un  sous-carbonate 
de  chaux  insoluble  , tandis  que  la  potasse  ou  deutoxide  de 
potassium  reste  eu  dissolution.  On  filtre  la  liqueur,  on  la 
fait  évaporer  jusqu’à  siccité  dans  un  chaudron  de  fonte  , et 
on  pousse  vivement  le  feu  , pour  faire  entrer  l’alcali  en  fusion  : 
c’est  à cet  état  qu’on  le  coule  sur  un  marbre.  On  doit  avoir 
soin  de  le  renfermer  encore  chaud  dans  un  flacon  bien  sec,  et 
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quibouclie  hermétiquement*  jCette  potasse  retient  toujours 
0,1 3 d’eau  , quelle  que  soit  la  température  à laquelle  on  l’ex- 
pose 5 c’est  par  conséquent  un  hydrate  de  deutoxide  de  po- 
tassium : il  était  connu  autrefois  sous  les  noms  de  pierre  à 
cautère  .potasse  caustique  , etc.  Il  est  bon  d’observer  qu’à 
cet  état  Ta  potasse  n’est  pas  pure  , elle  contient  encore  , ou- 
tre l’eau  , des  sous-carbonate  de  potasse  , sulfate  et  hydro- 
chlorate de  potasse , de  la  silice , des  oxides  de  fer  et  de 
manganèse.  On  la  débarrasse  de  ces  corps  étrangers  en  la 
dissolvant  dans  l’alcoliol , qui  ne  dissout  que  la  potasse  , sans 
tou cli cr  aux  autres  sels. 

Le  deutoxide  de  potassium  est  solide , blanc , déliquescent, 
d’une  saveur  urineuse  , très-caustique  et  désagréable  5 il  ver- 
dit fortement  le  sirop  de  violettes  , rougit  le  curcuma  et  fait 
revenir  au  bleu  le  papier  de  tournesol  rougi  par  un  acide. 
Il  est  indécomposable  au  feu  le  plus  violent  : il  passe  à l’é- 
tat de  triloxide  avec  le  contact  du  gaz  oxigène.  Il  s’unit  au 
soufre,  au  phosphore , à l’iode,  etc.  ( voyez  Oxides  de  la 
seconde  section  ),  et  présente  des  phénomènes  qui  varient. 
L’hydrogène  , le  charbon  , le  bore  , l’azote  , etc.  , sont  sans 
action  sur  lui. 

Il  s’unit  à tous  les  acides , et  forme  des  sels , dont  quel- 
ques-»uns  sont  importans  par  leurs  usages. 

La  potasse  est  d’un  emploi  général.  Le  chimiste  et  le  pliar- 
maciens’en  servent  comme  d’un  excellent  réactif,  et  ils  con- 
fectionnent avec  elle  une  multitude  de  leurs  produits.  Elle 
fait  une  des  bases  de  l’art  de  la  verrerie  : elle  entre  dans  la 
composition  des  savons  , etc.  , etc. 

Du  triloxide  de  potassium.  — C’est  un  produit  de  l'art 
qui  s’obtient  en  exposant  au  contact  du  gaz  oxigène , du  deu- 
toxide de  potassium.  Il  se  forme  un  tritoxide  de  potassium 
de  couleur  verdâtre  et  d’une  saveur  très-caustique.  Ce  corps 
est  très- facilement  décomposable  ; dissous  dans  l’èau  , il 
abandonne  un  excès  d’oxigène , et  revient  à l’état  de  deu- 
toxide. 
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La  plupart  des  corps  combustibles  lui  enlèvent  de  l’oxi- 
gène.  11 11e  se  combine  aux  bases  qu’après  avoir  été  ramené 
à l’état  de  deutoxide. 

il  est  sans  usage. 

Des  sels  de  potasse. 

Ces  sels  sont  très-nombreux , et  il  en  est  plusieurs  parmi 
eux  qui  sont  d’un  emploi  fréquent  en  pharmacie  et  dans  les 
arts.  Les  sels  de  potasse  ne  sont  formés  dans  tous  les  cas 
que  par  la  combinaison  du  deutoxide  de  potassium  avec  les 
acides  5 nous  avons  en  effet  déjà  vu  que  les  protoxide  et  tri- 
toxide  de  potassium  ne  pouvaient  s’unir  aux  acides  qu’après 
s’être  transformés  l’un  et  l’antre  en  deutoxide.  Les  carac- 
tères qui  distinguent  les  sels  de  potasse , sont  leur  solubilisé 
dans  l’eau  -,  aucun  d'eux  n’y  est  insoluble  5 ils  ne  sont  pas 
précipités  par  les  sous-carbonates  de  potasse  , de  soude  et 
d’ammoniaque  ; ils  précipitent  en  jaune  par  la  dissolution 
d’hydroclilorate  de  platine  , et  le  précipité  est  une  triple 
combinaison  d’acide  hydro-chlorique  , d’oxide  de  platine  et 
de  potasse.  Nous  allons  examiner  successivement  le  sels  de 
potasse  les  plus  connus  et  les  plus  employés. 

Sous-carbonate  de  potasse.  — Toutes  les  potasses  qui 
dans  le  commerce  sont  désignées  sous  les  noms  de  cendres 
gravelées  , sel  de  tartre  , potasse  des  Vosges  , de  Dantzick  , 
de  Russie , d' Amérique  , de  Trêves  , Perlasse  , etc.  , sont 
des  mélanges  de  sous-carbonate  de  potasse  et  de  différens 
autres  sels  , particulièrement  des  sulfate  et  hydrochlorate 
de  potasse , ainsi  que  des  oxides  de  fer  et  de  manganèse.  Ces 
différentes  potasses  s’obtiennent  par  l’incinération  des  plan- 
tes. Les  cendres  qui  en  résultent  sont  très-alcalines  , et  elles 
servent  avantageusement  à la  préparation  de  la  potasse  \ tour 
tes  les  plantes  ne  fournissent  pas  d’égales  quantités  de  po- 
tasse ; on  a observé  que  les  herbacées  donnaient  beaucoup 
plus  d’alcali  que  les  arbres  et  arbustes.  Le  sous-carbonate  de 
potasse  purifié  est  blanc  , pulvérulent,  incristallisablc,  dé- 
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liquescent , d’une  saveur  chaude  et  caustique  ; il  verdit  le 
sirop  de  violettes  et  fait  effervescence  avec  tous  les  acides.  Il 
n abandonne  au  feu  que  très-difficilement  l’acide  carbonique 
qu’il  contient. 

Ce  sel  est  connu  dans  les  pharmacies  sous  différons  noms  , 
tirés  du  mode  de  préparation  qu’on  lui  a fait  subir.  Ainsi 
on  l’appelle  sel  de  tartre , tartre  alcalis  é,  lorsqu’on  l’a  pré- 
paré en  décomposant  le  tartre  à un  degré  de  chaleur  rouge  ; 
et  huile  de  tartre  par  défaillance , lorsque  le  même  est  tombé 
en  déliquescence  par  sou  exposition  à l’air  humide  } on  l’ap- 
pelle encore  nilrefixé  par  les  charbons , parce  que  l’on  pen- 
sait qu’en  projetant  un  mélange  de  nilre  et  de  charbon  dans 
un  creuset  rougi  au  feu  , on  fixait  le  nitre  5 0,’était  une  erreur, 
parce  que  ce  sel  est  bien  décomposé  (voyez  Action  du  feu  sur 
les  nitrates  ) , et  laisse  pour  résidu  du  sous-carbonate  de 
potasse. 

Ce  sel  est  très-employé  5 il  sert  à faire  le  verre  , l'alun  , 
les  savons  mous , le  bleu  de  Prusse  , la  lessive , etc. 

Du  carbonate  de  potasse.  — Ce  sel  diffère  du  précédent, 
en  ce  qu’il  est  neutre  , ou  que  du  moins  la  potasse  s’y  ren- 
contre dans  un  état  de  saturation  par  l’acide  carbonique,  il 
est  peu  employé  5 on  se  le  procure  en  faisant  passer  un  cou- 
rant de  gaz  acide  carbonique  dans  une  forte  dissolution  de 
sous-cafbonate  de  potasse.  Ce  sel  cristallise  en  prismes  té- 
traèdres rbomboïdaux-,  il  est  inaltérable  à l’air,  soluble  dans 
quatre  parties  d’eau  , et  décomposable  au  feu  en  acide  car- 
bonique et  en  sous-carbonate  de  potasse.  Ce  sel  paraît  tenir 
peu  à so:i  acide  carbonique  , car  il  en  perd  une  partie  lors- 
qu’on le  dissout  dans  l’eau  bouillante.  (Pelletier.) 

Du  sulfate  de  potasse , tartre  vitriolé , sel  de  Duobus , 
arcanum  duplicalum.  — Ce  sel  , on  le  trouve  dans  la  nature, 
mais  en  trop  petite  quantité  pour  suffire  à nos  besoins.  On 
se  le  procure  en  combinant  directement  l’acide  sulfurique  à 
la  potasse.  Ce  sel  est  d’un  prix  peu  élevé  , par  la  raison  qu’il 
forme  le  résidu  de  certaines  opérations  que  l’on  exécute  en 
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gland  dans  les  arts.(^  oyez  xtcide  nitrique  ^Sous-carbonate  de 
magnésie.  ) Le  sulfate  de  potasse  est  un*'  sel  qui  se  présente 
sous  forme  de  petits  cristaux  blancs,  prismatiques, à six  faces, 
d une  saveur  amère,  inaltérables  à l’air,  et  jouissant  de  toutes 
b s piopriétés  que  nous  avons  indiquées  précédemment. 
( A oyez  Sulfates .)  Le  sulfate  de  potasse  est  employé  en  mé- 
decine et  en  pharmacie  ; il  peut  se  combiner  avec  un  excès 
d’acide  sulfurique,  et  former  un  sulfate  acide  de  potasse. 

Du  chlorate  de  potasse  , muriate  de  potasse  hyper-oxi- 
géne.  Ce  sel  a été  découvert  par  M.  Berthollet  ; on  le 
prépare  par  le  procédé  que  nous  avons  indiqué  à l’article 
Chlorates.  Le  chlorate  de  potasse  cristallise  en  lames  rhoin- 
boïdales  5 il  est  inaltérable  à l’air  , et  soluble  dans  25  parties 
d’eau  froide  et  1 8 d’eau  bouillante.  Soumis  à l’action  du  feu, 
il  se  décompose  , fournit  tout  son  oxigène  à l’état  de  pureté  , 
et  laisse  du  chlorure  de  potassium  pour  résidu . C’est  par  ce 
moyen  que  l’on  se  procure  du  gaz  oxigène  très-pur. 

Ce  sel  est  décomposé  par  les  acides  sulfurique  , nitrique 
et  hydrochlorique  5 il  se  forme  des  sulfate  , nitrate  et  chlo- 
rate de  potassium,  et  l’acide  chlorique , au  lieu  de  se  dé- 
gager , est , comme  nous  l’avons  vu  , décomposé  en  oxigène 
et  en  un  gaz  susceptible  de  détonner  à une  basse  tempéra- 
ture.  ( \ oyez  Oxule  de  chlore  ou  Chlorure  d' oxigène.') 

Ces  différens  caractères  suffisent  bien  pour' prouver  la 
grande  facilité  avec  laquelle  l’acide  chlorique  cède  son  oxi- 
gene  C est  à cette  propriété  qu’il  faut  attribuer  la  combus  tion 
rapide  et  presque  spontanée  de  tous  les  mélanges  faits  dans 
des  proportions  convenables  de  chlorate  de  potasse  , de  son- 
ire  , de  sulfure  d’antimoine,  de  nitre  , de  charbon , etc. 

L oxigene  quitte  brusquement  le  chlore  , et  se  porte  sur  le 
combustible.,  avec  lequel  il  se  combine  ; de  là  la  production 
de  corps  gazeux,  qui , fortement  dilatés  par  le  grand  dégage- 
ment de  chaleur  et  de  lumière  qui  a également  lieu  dans 
cette  circonstance  , écartent  avec  force  les  couches  d’air  qui 
les  environnent.  Le  rapprochement  de  celles-ci  occasione 
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la  détonation  , et  le  bruit  est  d’autant  plus  violent , que  la 
compression  momentanée  des  gaz  a été  plus  forte  , parce 
que  les  couches  d’air,  écartées  avec  plus  de  vigueur,  se 
rapprochent  aussi  plus  rapidement.  On  ne  doit  pas  envisa- 
ger tout-à-fait  sous  le  même  point  de  vue  , le  phénomène  qui 
ge  passe  lorsque  l’on  plonge  une  allumette  dite  oxigénée 
dans  de  l’acide  sulfurique  concentré  ; on  sait  que  la  pâte 
dont  on  enduit  l’extrémité  de  ces  allumettes  se  fait  avec  trois 
parties  de  chlorate  de  potasse  , une  partie  de  soufre  et  un 
peu  d’eau  gommée  ; elle  n’est  rougic  que  parce  que  l’on  y 
interpose  un  peu  de  vermillon.  Or  il  arrive  que  cette  pâte  , 
en  contact  avec  l’acide  sulfurique  , est  embrasée  ; il  y a for- 
mation de  sulfate  de  potasse,  dégagement  d’oxigène  , et  de 
chlorure  d'oxig'ene  qui , en  s' enflammant  par  suite  de  la 
chaleur  qui  se  développe , détermine  la  combustion  du  sou- 
fre , et  celui-ci  celle  de  l’allumette. 

Le  chlorate  de  potasse  est  employé  en  chimie , en  phar- 
macie et  dans  les  arts  : on  en  fait  des  briquets  dits  oxi- 
génés. 

De  V hydrochlorate  de  potasse  , muriate  de  potasse , sel 
fébrifuge  de  Sylvius.  — Ce  sel  est  aujourd’hui  peu  employé 
en  pharmacie  5 il  jouit  de  toutes  les  propriétés  des  hydro- 
chlorates. (Voyez  ce  mot.) 

Du  nitrate  de  potasse.  — Ce  sel  se  rencontre  dans  la  na- 
ture , mais  avec  trop  peu  de  profusion  pour  satisfaire  à nos 
besoins.  On  le  prépare  artificiellement , en  lessivant  avec  des 
eaux  alcalines  de  potasse  , les  plâtres  des  vieux  murs  et  des 
habitations  où  ont  séjourné  des  animaux  , telles  que  mai- 
sons , étables  , écuries  , etc. 

Ces  débris  contiennent  toujours  une  assez  forte  dose  de 
nitrate  de  potasse  et  de  nitrate  de  chaux  , qui , en  contact 
avec  une  les^jve  de  sous-carbonate  de  potasse  , déterminent 
une  double  décomposition  , dont  le  résultat  est  du  nitrate 
de  potasse  soluble  et  du  sous  - carbonate  de  chaux  in- 
soluble. Les  liqueurs  chargées  du  nouveau  sel  sont  évapo- 
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rées  clans  des  chaudières  de  plomb  très-évasees  •,  et , lors- 
qu’elles ont  atteint  le  degré  de  concentration  convenable  , 
elles  sont  versées  toutes  bouillantes  dans  des  cristallisatoires 
construits  en  bois  blanc.  Là  , le  nitrate  cristallise  régulière- 
ment, si  le  refroidissement  a été  lent  et  gradué,  et  irrégulière- 
ment dans  le  cas  contraire  -,  on  préfère  même  dans  les  arts 
cette  dernière  cristallisation  , et  on  la  détermine  le  plus  sou- 
vent en  remuant  avec  des  bâtons  les  liqueurs  salines. 

Le  pharmacien  ne  doit  point  employer  le  nitre  qu’il  ren- 
contre dans  le  commerce  , sans  l’avoir  préalablement  purifié 
par  une  ou  deux  cristallisations  nouvelles.  Alors  il  peut  ré- 
pondre de  la  pureté  de  ce  sel , car  celui  du  commerce 
contient  toujours  des  nitrate  et  hydrochlorate  de  chaux  , qui 
l’entretiennent  constamment  dans  un  état  humide. 

Le  nitrate  de  potasse  pur  et  bien  cristallisé  est  solide , 
blanc  , d’une  saveur  fraîche  et  piquante  ; ses  cristaux  repré- 
sentent des  prismes  à six  pans  , terminés  par  des  sommets 
dièdres  : ils  offrent  quelquefois  des  cannelures  dans  leur 
longueur.  Ce  sel  est  inaltérable  à l’air  ; soumis  à l’action  du 
feu , il  entre  bientôt  en  fusion  , et  présente  des  tables  demi- 
transparentes  par  le  refroidissement,  qui  sont  connues  en 
pharmacie  sous  les  noms  de  cristal  minéral , et  sel  de  Pru- 
nelle. A une  température  plus  élevée  , le  nitrate  de  potasse 
se  décompose  avec  tous  les  phénomènes  décrits  à l’article 
Nitrates.  Il  se  dissout  facilement  dans  l’eau  , et  il  est  insolu- 
ble dans  l’alcohol. 

Ce  sel  a des  emplois  très-importans  dans  les  arts,  en  phar- 
macie et  en  médecine.  Mêlé  intimement  avec  le  soufre  et  le 
charbon  , dans  des  proportions  convenables  , il  forme  la 
poudre  à canon  ; mêlé  avec  le  sulfure  d’antimoine  , et  pro- 
jeté dans  un  creuset  rouge  de  feu  , il  donne  naissance  au 
fondant  de  Rotrou  et  au  foie  d'antimoine.  Avec  le  régule 
d’antimoine,  il  produit  Y antimoine  diaphorélique , etc.  Il 
sert  à la  préparation  des  acides  nitrique  et  sulfurique,  etc.  ; 
enfin  c’est  un  sel  des  plus  en  usage. 
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Du  cyanure  de  potassium  ferrugineux  ou  prussiate  de 
potasse  ( alcali  prussien').  — Il  s’obtient  en  projetant  dans 
un  creuset  rouge  de  feu  , un  mélange  de  sous-carbonate  de 
potasse  et  de  sang  desséché  , ou  toute  autre  partie  animale 
azotée.  Il  se  fait  un  grand  dégagement  de  gaz  et  la  matière 
se  décompose  ; il  se  forme  du  cyanogène,  qui  chasse  l’acide 
carbonique  du  sous -carbonate  de  potasse,  et  se  combine 
avec  le  potassium.  On  l'obtient  aussi  pur  que  possible  par 
quelques  dissolutions  et  cristallisations  5 mais  il  change  alors 
de  nature,  et  passe  à l’état  d’hydrocyanate  de  potasse. 
( Voyez  Acide  hydroey  unique.  ) 

Ce  sel,  obtenu  par  ce  procédé,  contient  toujours  du  fer  -, 
on  ne  peut  l’obtenir,  privé  de  ce  métal , qu’en  combinant 
directement  l’acide  liydrocyanique  à la  potasse.  Il  sert  à la 
préparation  en  grand  du  bleu  de  Prusse  , et  on  l’emploie  en 
pharmacie  et  en  chimie  comme  réactif  pour  décéler  la 
présence  du  fer.  ( Voyez  Bleu  de  Prusse.  ) 

De  Varseniate  de  potasse.  — On  se  le  procure  par  deux 
moyens  : i°.  soit  en  combinant  directement  l’acide  arseui- 
que  à la  potasse  ; i°.  soit  en  projetant  dans  un  creuset 
rouge  un  mélange  d’oxide  blanc  d’arsenic  et  de  nitrate  de 
potasse  5 celui-ci  se  décompose  , convertit  l’oxide  en  acide 
arsenique  aux  dépens  de  l’acide  nitrique  , lequel , en  raison 
de  sa  fixité  , se  combine  à la  potasse  mise  à nu  , et  forme  de 
l’arseniate  de  potasse.  Ce  sel  est  solide  , cristallisabhï , et  so- 
luble dans  l’eau,  il  est  quelquefois  employé  en  pharmacie  et 
en  médecine. 

De  l'acétate  de  potasse , terre  foliée  de  tartre , terre  foliée 
végétale , etc.  — ‘On  prépare  ce  sel , en  décomposant  le  sous- 
carbonate  de  potasse  par  le  vinaigre  distillé.  On  reconnaît 
que  la  saturation  est  parfaite  lorsque  la  liqueur  est  sans  ac- 
tion sur  le  sirop  de  violettes  ; alors  on  ajoute  un  petit  excès 
d’acide  , et  on  procède  à l’évaporation  à siccité.  On  ne  sau- 
rait trop  apporter  de  soin  vers  la  fin  de  l’opération  5 car,  1 a- 
cide  acétique  se  décomposant  avec  facilité,  il  en  résulterait 
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que  du  charbon  serait  mis  à nu,  et  colorerait  la  masse  du 
sel.  Dans  tous  les  cas , il  est  bon  d’ajouter , sur  la  (in  un 
peu  de  vinaigre  radical  ; car  on  a observé  que  c’était  moins 
le  vinaigre  qui  se  décomposait , que  les  matières  aromatiques 
qui  1 accompagnent  toujours,  même  après  la  distillation. 
Aussi  prelere-t-on  aujourd’hui  l’emploi  du  vinaigre  de  bois 
ou  acide  acétique  purement  étendu  d’eau  , et  exempt  de  toute 
matière  végétale  étrangère;  il  donne  constamment  de  belle 
terre  foliée  , et  il  joint  à cet  avantage  celui  d’être  beaucoup 
moins  cher  que  le  vinaigre  ordinaire. 


L acetate  de  potasse  est  un  sel  blanc  , difficilement  cristal- 
lerie , modore , et  d’une  saveur  chaude  ; il  est  très-deli- 
quescent  : on  doit  le  conserver  dans  des  flacons  parfaitement 
bouches.  La  plupart  des  acétates  du  commerce,  quoiquegéné- 

dokT"',  f CS’  ÏC,diSSCnt  b -«PdevioLJ,  On  ne 
on  P0",t  en  iaire  mage,  puisqu'ils  contiennent  «»  excès 

«dlcah  , et  que  c est  l'acétate  ueulre  que  le  médecin  p.es- 


r loxala<e  '!'■  potasse.  — Ce  sel  s’obtient  par  la  salu- 
tation directe  de  l'acide  oxalique  avec  la  potasse  ou  le  sous- 
carbonate  de  cette  base;  on  reconnaît  la  saturation  de  la 
meme  maniéré  que  pour  l'acétate  de  potasse.  Ce  sel  est 

)T“’d  61  d’TUn  emploi  “ Vu»,  macie  et  dans 
■ ,1  ndis  qu  il  a des  usages  nombreux  quand  il  est 

combine  avec  un  excès  d'acide;  alors  il  constitue  une  com- 
binaison nouvelle,  connue  de  tout  le  monde  et  den*s 
long-temps  , sous  le  nom  de  sel  d oseille.  Son  nom  métho- 
dique est  suroxalate  de  deu, oxide  de  potassium , ou  ox  late 
cdule  de  potasse.  Il  existe  en  abondance  dan  Te  c 
1 osedle.  C’est  ordinairement  en  Suisse  que  l'on  prèle  ce 
sel.  On  pile  la  plante  dans  des  mortiers  de  bofs  on  en 
«prime  le  suc  , on  clarifie  avec  quelques  blancs  d'Jf  “ 

• tre , fait  rapprocher  et  cristalliser.  L’oxalate  acidulé  rl  » 
potasse  se  dépose  sous  forme  de  petits  cristaux  blancs  ; ce 
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sel  mêlé  avecle  sous-carbonate  de  soude  , et  jeté  dans  l’eau  , 
procure  une  boisson  acidulé  , mousseuse  , très-agréable , et 
que  les  Anglais  appellent  socla  -water.  On  conçoit  ce  qui  se 
passe  dans  cette  opération  ; l’excès  d’acide  de  l’oxalate  chasse 
l’acide  du  sous-carbonate  , et  produit  le  dégagement  gazeux. 
Le  sel  d’oseille  est  un  excellent  réactif  pour  reconnaître  les 
plus  petites  traces  de  chaux  5 il  peut , sous  ce  rapport , rem- 
placer l’oxalate  d’ammoniaque  (Voyez  sels  calcaires ).  La  po- 
tasse forme  encore  avec  l’acide  oxalique  un  sel  particulier 
qui  contient  quatre  fois  autant  d’acide  que  l’oxalate  neutre  , 
et  deux  fois  autant  que  l’oxalate  acidulé.  Il  est  appelé 
tétroxalate  de  deuloxide  de  potassium,  ou  quadroxalate  de 
potasse.  C’est  à M.  le  docteur  Wollaston  qu’on  en  doit  la 
découverte. 

Pu  tartre.  — Le  tartre  n’a  encore  été  rencontré  que  dans 
le  suc  de  raisin.  On  le  trouve  cristallisé  contre  la  paroi  in- 
terne des  tonneaux  remplis  de  vin.  Le  tartre  est  rouge 
lorsqu’il  se  dépose  des  vins  rouges  ; il  contient  alors  de  la 
matière  colorante,  dont  on  le  débarrasse  en  le  faisant  bouil- 
lir avec  une  terre  argileuse  qui  s’empare  de  la  couleur 
rouge  sans  toucher  au  tartre  5 ce  sel  est  blanc  quand  on  le 
relire  de  l’intérieur  des  tonneaux  remplis  de  vins  blancs  ; 
après  avoir  été  purifié  par  des  dissolutions  et  cristallisations 
nouvelles , le  tartre  est  livré  au  commerce , sous  forme  de 
cristaux  réunis  en  masses  5 ils  sont  blancs  , d’une  saveur 
très-acide  , rougissent  fortement  le  tournesol,  et  contiennent 
toujours  un  peu  de  tartrate  de  chaux , dont  on  peut  les 
priver  par  l’addition  d’un  alcali. 

Le  tartre  bien  pur  est  une  combinaison  de  l’acide  tarta- 
rique  en  excès  et  de  potasse,  dans  les  proportions  de  66  à 67 
d’acide  , sur  '61  à 33  de  potasse.  11  était  appelé  crème  de 
tartre  ; on  le  nomme  aujourd’hui  sur-tartrate  de  deuloxide 
de  potassium. 

Ce  sel  est  soluble  dans'  64  parties  d’eau  froide , selon 
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M.  Bertliollet  -,  et  il  n’en  faut  guère  que  32  à 34  d’eau  bouil- 
lante. L’excédant  du  sel  se  précipite  par  le  refroidissement, 
en  beaux  cristaux  blancs  et  transparens.  Le  sur-tartrate  de 
potasse  est  très-employé  en  pharmacie  , soit  à l’état  de  pu- 
reté, soit  .à  confectionner  beaucoup  d’autres  produits.  Sa- 
turé par  la  potasse , ce  sel  donne  le  tartrate  de  potasse 
neutre  ou  sel  végétal , très-employé  en  médecine  ; soumis  à 
l’ébullition  dans  l’eau  , avec  parties  égales  de  verre  d’anti- 
moine , il  produit  un  sel  triple,  appelé  émétique ; traité 
par  le  sous-carbonate  de  soude , il  donne  également  un  sel 
triple  , à base  de  potasse  et  de  soude , appelé  tartrate  de  po- 
tasse et  de  soude , ou  sel  de  Seignette  ; pétri  avec  de  la 
limaille  de  fer  et  un  peu  d’eau , il  donne  naissance  au 
tartrate  de  potasse  et  de  fer,  qui  fait  la  base  des  boules  de 
Nancy , et  laquelle  étendue  d’eau  forme  la  teinture  de  mars 
tartarisée  ; c’est  enfin  avec  le  tartre  que  l’on  prépare  l’acide 
lartarique.  (Voyez,  deuxième  division,  Acide  tartarique). 

De  la  cième  de  tartre  soluble.  — L’usage  fréquent  que 
l’on  fait  de  la  crème  de  tartre  , en  raison  des  bons  effets  que 
la  médecine  en  retire  , avait  porté  les  pharmaciens  à cher- 
cher un  moyen  propre  à augmenter  la  solubilité  de  ce  sel 
dans  l’eau.  On  a proposé  successivement , à cet  effet,  le 
sous-borate  de  soude  ou  borax , et  l’acide  borique  \ mais  il 
paraît  que  l’emploi  de  celui-ci  a été  trouvé  plus  avantageux, 
car  on  a presque  totalement  délaissé  l’autre.  Les  proportions 
les  plus  convenables  pour  obtenir  une  bonne  crème  de  tartre 
soluble  , d’après  M.  Meyrac  fils , sont  les  suivantes  : une 
partie  d’acide  borique  , et  huit  de  tartrate  acide  de  potasse. 
On  pulvérise  séparément  ces  deux  corps  , et  on  en  fait  un 
mélange  exact  que  l’on  passe  ensuite  au  tamis  de  soie. 

Cette  crème  de  tartre  soluble  , ainsi  préparée  , est  d’un 
beau  blanc , d’une  saveur  très-acide  , soluble  dans  deux  fois 
son  poids  d’eau  bouillante  , et  donne,  par  une  évaporation 
lente  , de  petits  cristaux  dont  la  forme  paraît  être  rhom- 
boidale  (Meyrac  fils). 

37 


5;B  TRAITÉ  ÉLÉMEKTAHIE 

On  a été  pendant  assez  long-temps  sans  connaître  la  cause 
qui  fait  rendre  plus  soluble  la  crème  de  tartre  par  l’acide 
borique.  M.  Lartigue  de  Bordeaux  est  le  premier  qui  ait 
soulevé  le  voile  à ce  sujet.  Ce  savant  pharmacien  ayant 
prouvé  que  l’acide  borique  et  l’acide  tartarique  formaient 
une  combinaison  déliquescente-,  il  eu  a judicieusement  con- 
clu , qu’en  mêlant  de  l’acide  borique  et  de  la  crème  de 
tartre  , le  premier  se  combinait  avec  une  grande  partie  de 
l’excès  d’acide  de  la  seconde  , d’où  résultaient  nécessaire- 
ment, i°.  une  combinaison  des  deux  acides,  et  2°.  du  tartrate 
de  potasse  encore  légèrement  acidulé  , composés  très-solubles 
l’un  et  l’autre.  Ces  observations  ont  été  confirmées  depuis 
parMM.Vogel,Meyrac  fils,  etTliévenin.  Lorsqu’au  lieu  d’a- 
cide borique  , on  emploie  le  sous-borate  de  soude  ou  borax , 
pour  rendre  soluble  la  crème  de  tartre  , les  phénomènes  sont 
différens.  Il  se  forme  alors  du  tartrate  de  soude,  et  un  com- 
posé d’acide  borique  et  de  tartrate  de  potasse  moins  acide. 
Voici  comme  cela  se  passe  : l’excès  d’acide  de  la  crème  de 
tartre  enlève  la  soude  au  sous-borate,  avec  laquelle  il  forme 
un  tartrate  de  soude  , }andis  que  l’acide  borique,  séparé  de 
sa  base  , s’unit  à la  crème  de  tartre , en  grande  partie  dés- 
acidifiée. 

Cette  espèce  de  crème  de  tartre  est  plus  soluble  que  la 
précédente  -,  elle- est  également  d’un  beau  blanc  et  d’une  sa- 
veur acide  très-agréable.  L’une  et  l’autre  sont  employées 
en  médecine  ; mais  la  première  l’est  plus  que  la  seconde. 

§ 5 . — Du  sodium. 

La  découverte  de  ce  métal  a été  faite  par  M.  Davy  , à la 
même  époque  , et  par  le  même  moyen  que  celle  du  potas- 
sium. Ces  deux  métaux  ont  à peu  près  les  mêmes  propriétés 
physiques  ; cependant  le  sodium  a la  couleur*  sombre  du 
plomb  , et  il  est  moins  fusible  que  le  potassium. 

Le  sodium  se  combine  à l’oxigène  lorsqu’on  l’expose  à 
l’air  libre  , mais  avec  beaucoup  moins  d’avidité  que  le  potas- 
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feium.Ce  métal  forme  trois  oxidesqui  se  comportent  avec  l'eau 
de  la  môme  manière  que  ceux  de  ce  dernier  métal.  Le  deu- 
toxide  est  le  seul  employé  et  capable  de  former  des  sels  avec 
les  acides.  Tous  les  autres  corps  simples  non  métalliques , à 
l’exception  de  l’hydrogène  , du  bore  et  du  carbone  , se  com- 
binent avec  le  sodium  , et  forment  des  sulfures  , phosphu- 
res  , chlorures  , etc.  Le  sodium  peut  également  s’unir  à plu- 
sieurs métaux  et  former  des  alliages  particuliers.  Ses  usages 
sont  les  mêmes  que  ceux  du  potassium  : on  doit  aussi  le 
conserver  dans  de  l’huile  de  naphte. 

Des  oxides  de  sodium. 

Parmi  ces  oxides  , il  en  est  un  seul  qui  soit  employé  et 
capable  de  former  des  combinaisons  -,  c’est  le  deutoxide.  Il 
existe  abondamment  dans  la  nature  , mais  jamais  à l’état  de 
pureté.  On  l’extrait  ordinairement  du  natron  ou  soude  di A- 
licante , qui  est  un  sous-carbonate  de  soude  impur  , par  le 
procédé  décrit  pour  extraire  la  potasse  pure. 

Le  deutoxide  de  sodium  est  solide  , blanc  , fusible  , d’une 
saveur  caustique,  et  jouit  enfin  de  tous  les  caractères  qui 
distinguent  les  alcalis.  Exposé  à l’air  , il  en  attire  l’acide 
carbonique  , et  , au  lieu  d’un  sel  déliquescent , il  forme  un 
sous-carbonate  très-cristallisable  , et  qui  finit  même  par  s’ef- 
fleurir  à l’air.  Cet  oxide  se  combine  avec  l’eau,  et  forme  un 
hydrate  composé  de  y 5 parties  d’oxide  et  de  25  d’eau.  Il 
contient  ioo  parties  de  sodium  , et  33,g95  d’oxigène. 

Le  deutoxide  de  sodium  pur  n’est  employé  qu’en  chimie  , 
mais  à l’ctat  d’hydrate  et  dissous  dans  l’eau  : on  l’emploie 
fréquemment  en  pharmacie  et  dans  les  arts  \ il  sert  à faire 
des  savons  solides  , etc. 

Nous  ne  ferons  point  mention  des  protoxide  et  triloxide 
de  sodium  , leurs  propriétés  étant  très-analogues  à celles  des 
mêmes  oxides  de  potassium. 
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Des  sels  de  soude. 

Le  deutoxide  de  sodium  peut  se  combiner  à tous  les  aci- 
des et  constituer  une  série  de  sels , qui  ont  pour  princi- 
paux caractères,  d’être  tous  solubles  dans  l’eau,  de  ne  point 
précipiter  par  les  sous-carbonates  de  soude , de  potasse  et 
d’ammoniaque,  ni  par  l’hydroeblorate  de  platine  , et  de 
ne  point  former  d’alun , lorsqu’on  les  unit  avec  le  sulfate 
d’alumine  pur. 

Nous  allons  traiter  succinctement  de  ceux  de  ces  sels 
principalement  employés  en  pharmacie. 

Du  sous-borate  de  soude  ou  borax , tinckal.  etc.  — Ce  sel 
se  trouve  abondamment  dans  la  nature.  On  le  rencontre 
dans  les  deux  hémisphères  5 mais  c’est  particulièrement  des 
Indes-Orientales  et  de  la  Tartarie  qu’il  nous  arrive.  Là  , il 
existe  en  dissolution  dans  les  eaux  de  plusieurs  lacs  , et  on 
l’obtient  cristallisé  par  l’évaporation  spontanée. 

Le  borax  pur  se  présente  sous  forme  de  gros  cristaux  , 
demi-transparens,  incolores,  et  d’une  saveur  alcaline.  Ce  sel 
s’cfjleurit  à l’air,  et  il  est  indécomposable  au  feu  ; il  s’y  fond 
néanmoins,  et,  coulé  en  plaques , il  constitue  le  verre  de 
borax. 

Il  sert  «à  différens  usages  dans  les  arts  ; fondu  avec  cer- 
tains oxides  métalliques , il  forme  des  verres  colorés  diver- 
sement , suivant  l’oxide  employé  ; il  sert  à souder  différens 
métaux,  et  particulièrement  l’or  et  l’argent.  On  en  extrait 
l’acide  boracique , etc. 

Du  sous-carbonate  de  soude.  — On  le  retire  par  la  lixi\  ia- 
tion  des  cendres  des  plantes  qui  croissent  sur  les  bords  de  la 
mer  , comme  la  salsolasoda  , la  barilla  , etc.  , les  varecks , 
etc.  C’est  aussi  de  ces  cendres  que  l’on  retire  l’iode  , qui 
s’y  trouve  à l’état  d’hydriodate.  Le  carbonate  de  soude  se. 
rencontre  tout  formé  dans  certains  lacs  situés  en  Hongrie  , 
en  Egypte  , en  Amérique , etc.  Enünon  le  prépare  artificiel- 
lement en  France  depuis  un  certain  nombre  d'années . en  dé- 
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composant  le  sel  marin  par  le  sulfate  de  fer , le  charbon  et 
la  chaux.  (Voyez  Ann.  de  chim. , t.  19.)  Il  existe  dans  le 
commerce  des  soudes  connues  sous  les  noms  de  soudes  d’A- 
licante , de  Carthagène  , de  Malaga  , etc.  Elles  ne  diffèrent 
que  par  l’abondance  et  la  pureté  plus  ou  moins  grandes  de 
leur  sous-carbonate.  O11  donnait  généralement  la  préférence  à 
la  soude  d’Alicante  , avant  la  découverte  des  moyens  de  fabri- 
quer la  soude  de  toutes  pièces. 

Quels  que  soient  les  corps  d’01'1  il  ait  été  extrait , le  carbo- 
nate de  soude  bien  purifié , est  un  sel  blanc , efflorescent , 
et  d’une  saveur  alcaline  -,  il  verdit  le  sirop  de  violettes  , fait 
effervescence  avec  tous  les  acides  , et  ne  forme  point  de  crème 
de  tartre  avec  l’acide  tartarique. 

Dissous  dans  une  partie  d’eau  bouillante, il  forme  une  disso- 
lution susceptible  de  produire  des  cristaux  par  le  refroidisse- 
ment. Ces  cristaux  contiennent , d’après  Kirwan  : soude, 
2 1,58  ; acide  carbonique,  i4,42  î eau,  64-  Exposés  àl’air,  ils 
s’effleurissent  et  tombent  en  poussière  ; au  feu, ils  se  liquéfient, 
se  boursouflent , perdent  leur  eau  de  cristallisation  , et  leur 
acide  carbonique  pour  la  plus  grande  partie  , si  la  tempéra- 
ture est  très-élevée. 

Le  sous-carbonate  de  soude  peut  absorber  une  quantité 
beaucoup  plus  forte  d’acide  carbonique  , et  être  amené  à l’é- 
tat neutre  -,  il  donne  alors  des  cristaux  dont  la  forme  est  dif- 
férente de  celle  des  précédens. 

La  soude  est  aussi  généralement  employée  que  la  potasse. 
On  s’en  sert  en  chimie , en  médecine  et  dans  les  arts. 

Du  sous-phosphate  de  soude.  — Il  se  prépare  en  saturant 
la  soude  du  commerce  par  l’acide  phosphorique  des  os.  Il  se 
fait  une  vive  effervescence  due  au  gaz  acide  carbonique  ; dès 
que  celui-ci  a cessé  de  se  dégager  , on  rapproche  la  dissolu- 
tion et  on  laisse  cristalliser.  On  obtient  des  cristaux  en  pris- 
mes rhomboïdaux  , blancs,  peu  sapides  , alcalins  au  sirop  de 
violettes  , et  cffloresccns  à l’air.  Ils  contiennent  un  excès  de 
soude , tandis  que  leur  eau-mère  est  avec  excès  d’acide , et 
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ne  produit  plus  ou  que  très-peu  cio  cristaux  , quelque  con- 
centrée qu’elle  soit.  Il  faut  alors  saturer  l’excès  d’acide  par 
de  nouveau  carbonate  de  soude  , et  on  obtient  du  sous-phos- 
phate de  soude  jusqu’à  la  fin.  • 

Ce  sel  jouit  de  toutes  les  propriétés  des  phosphates  ; il 
était  autrefois  employé  en  médecine  beaucoup  plus  qu’au- 
jourd’hui , et  c’est  à tort  cpi’on  l’a  délaissé  , car  c’est  un 
purgatif  qui  n’a  point  le  désavantage  d’aucun  mauvais  goût. 

Du  sulfate  de  soude  ( sel  de  Glauber  ) . — Ce  sel 'existe 
dans  la  nature  , à l’état  de  dissolution  dans  quelques  eaux 
minérales,  dans  quelques  plantes  marines,  etc.  Il  nous  est 
fourni  en  grandes  masses  par  les  fabriques  où  l’on  prépare 
l’hydrocblorate  d’ammoniaque.  (Voyez  ce  sel.)  Le  sulfate 
de  soude  neutre  se  présente  en  cristaux  prismatiques , trans- 
parens , à six  pans,  cannelés,  et  terminés  par  des  sommets 
dièdres.  Il  a une  saveur  amère , désagréable  5 il  perd  son 
eau  de  cristallisation  par  son  exposition  à l’air  libre  , et 
tombe  en  une  poussière  blanche  -,  la  perte  , en  ce  cas  , équi- 
vaut aux  o,56  de  son  poids.  L’eau  en  dissout  moins  de  trois 
fois  son  poids  à la  température  ordinaire  *,  mais  l’eau  bouil- 
lante en  dissout  davantage.  Exposé  au  feu  , il  éprouve  la  fu- 
sion aqueuse  , perd  son  eau  de  cristallisation  , et  entre  ensuite 
en  fusion  ignée.  Il  se  comporte  du  reste  avee  les  autres  corps, 
comme  le  font  tous  les  sulfates  en  général. (Voyez  Sulfates.) 
Le  sulfate  de  soude  neutre  peut  se  combiner  avec  une  nou- 
velle quantité  d’acide  , et  former  un  sulfate  acide  beaucoup 
plus  soluble. 

Le  sulfate  de  soude  est  très-employé  en  pharmacie  et  en 
médecine  : c’est  un  bon  purgatif. 

De  Vhydrochlorate  de  soude  ( sel  de  cuisine , sel  marin  , 
muriate  de  soude.) — Ce  sel  , connu  et  employé  de  temps 
immémorial  à assaisonner  les  alimens , est  universellement 
répandu  sur  tout  le  globe.  Il  se  rencontre  en  masses  consi- 
dérables en  Pologne,  en  Hongrie,  etc.,  et  les  eaux  de  la  mer 
en  sont  presque  saturées.  Ce  sel,  bien  purifié,  cristallise  en 
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cubes.  ]]  est  blanc  , transparent , inaltérable  à l’air,  et  d’une 
saveur  agréable.  11  se  dissout  dans  six  ou  sept  parties  d’eau 
froide , et  n’est  pas  plus  soluble  dans  l’eau  bouillante.  Au 
feu  , il  décrépite  en  perdant  son  eau  d’interposition  , et 
passe  à l’état  de  chlorure.  (Voyez  Hydrochlorates.)  Si  le  sel 
marin  est  indispensable  pour  nos  besoins  domestiques  , il  ne 
l’est  pas  moins  pour  les  arts  chimiques.  On  en  extrait  la 
soude  , l’acide  hydrochlorique  et  le  chlore.  Sublimé  avec 
le  sulfate  de  mercure,  il  produit  le  per-chlorure  de  mercure  ; 
mêlé  avec  le  sulfate  d’ammoniaque  , il  donne  le  sel  ammo- 
niac artificiel , etc.  , etc.  On  s’en  sert  en  métallurgie  , et 
dans  la  fabrication  de  la  couverte  des  poteries  communes. 
On  l’emploie  comme  un  puissant  antiseptique,  à l’égard  des 
matières  animales  que  l’on  veut  garantir  de  la  putréfac- 
tion, etc.  Enfin  il  n’est  point  de  corps  dont  les  usages  soient 
plus  répandus  et  plus  indispensables. 

§ 6.  — Du  lithinium. 

Nous  avons  donné  ce  nom  au  métal  -du  nouvel  alcali 
trouvé  nouvellement  dans  la  pétalite  , par  M.  Arfredson , 
élève  du  célèbre  Bcrzelius.  11  est  probable  que  ce  métal  se 
rapproche  beaucoup  du  potassium  et  du  sodium,  puisque  son 
oxide  a beaucoup  d’analogie  avec  ceux  de  ces  derniers  mé- 
taux -,  et  ce  rapprochement  nouveau  eût  déjà  sans  doute  été 
confirmé,  s’il  avait  été  possible  de  se  procurer  des  quantités 
un  peu  notables  de  pétalite  , cpii  ne  contient  que  6 à 7 pour 
100  de  lithion  ou  oxide  de  lithinium.  Quoi  qu’il  en  soit , la 
découverte  d’un  nouvel  alcali , très-analogue  à la  potasse  , 
méritait  de  fixer  l’attention  -,  et  il  eût  été  vivement  à regret- 
ter, que  le  lithion  , aussi  rare  que  la  thorine  , nous  eut  mis 
dans  l’impossibilité  de  nous  assurer  par  nous-mêmes  de  son 
existence.  M.  Vauquelin  vient  de  la  mettre  hors  de  doute  ^ 
et , tout  en  confirmant  les  propriétés  reconnues  au  lithion 
par  M.  Arfredson  , il  y a ajouté  des  faits  nouveaux  et  intéres- 
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sans  , qui  déjà  nous  mettent  à même  de  bien  juger  de  la  na- 
ture de  cet  alcali. 

Suivant  M.  Arfredson  , le  litliion  se  combine  avec  l’acide 
carbonique , et  forme  un  sel  très-difficilement  soluble  dans 
l’eau.  11  attaque  fortement  les  creusets  de  platine  dans  les- 
quels on  le  fait  fondre  , produit  avec  les  acides  sulfurique  et 
hydrochlorique  des  sels  très-fusibles , jouit  d’une  capacité 
de  saturation  supérieure  à celles  de  la  potasse  et  de  la  soude, 
et  forme  , avec  l’acide  tartrique  , un  sel  efflorescent  ; et  avec 
l’acide  acétique , un  sel  qui  se  prend  en  gelée,  ou  en  masse 
d’apparence  gommeuse. 

M Vauquelin  a extrait  le  litliion  d’échantillons  de  péta- 
lite.qui  lui  avaient  été  remis  par  M. Gillet  de  Laumont;  et  en 
confirmant  les  propriétés  précédentes  , il  a trouvé  en  plus  , 
que  le.  litliion  avait  la  saveur  caustique  des  autres  alcalis,  et 
agissait  de  même  sur  les  couleurs  bleues  végétales  ; qu’il 
formait  avec  l’acide  sulfurique  un  sel  cristalli sable  en  pris- 
mes d’un  blanc  éclatant,  d’une  saveur  salée  et  non  amère, 
comme  celle  des  sulfates  de  potasse  et  de  soude;  avec  l’acide 
nitrique  , un  sel  déliquescent  d’une  saveur  très-piquante  ; et 
qu’il  attirait  très-promptement  l’acide  carbonique  , et  s’en 
saturait  complètement. 

Suivant  le  même  chimiste,  le  carbonate  de  litliion  est  solu- 
ble dans  ioo  fois  son  poids  d’eau  froide  , et  cette  dissolution, 
susceptible  de  faire  effervescence  avec  les  acides , et  d’agir 
fortement  sur  les  couleurs  bleues  végétales , précipite  l’hy- 
drochlorate  de  chaux , les  sulfates  de  magnésie  et  d’alumine 
en  flocons  blancs  , et  les  sels  de  cuivre  , de  fer  et  d’argent , 
sous  des  couleurs  semblables  à celles  qu’y  produisent  les  car- 
bonates de  soucie  et  de  potasse.  Il  ne  présente  aucun  chan- 
gement avec  le  muriate  de  platine , dégage  l’ammoniaque  de 
ses  combinaisons  salines  ; et  là  chaux , ainsi  que  la  baryte , 
lui  enlèvent  l’acide  carbonique. 

Le  litliion  se  combine  au  soufre  , et  forme  un  sulfure  qui 
se  comporte  comme  les  sulfures  alcalins. 
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M.  Vauquelin  a analysé  le  sulfate  de  lithion , et  il  l’a  trouvé 
formé  de  : 


Acide  sulfurique.  6g,5o 

Lithiane 3o,8o 

100,00 


En  parlant  ensuite  du  rapport  qui  existe  entre  l’oxigène 
de  l’acide  sulfurique , et  celui  des  bases  qu’il  sature , M.  Vau- 
quelin a trouvé  que  le  litliion  devait  être  composé  sur  ioo,de 
litbinium  56, 5o  , et  oxigène  43, 5o. 


CHAPITRE  VI. 

t 

DES  MÉTAUX  DE  LA  TROISIÈME  SECTION. 

Les  métaux  de  cette  section  sont  les  cinq  suivans  : man- 
ganèse, zinc , cadmium , fer  et  étain.  Leur  affinité  pour 
l’oxigène  , quoique  moins  forte  que  celle  des  métaux  des 
précédentes  sections  , est  néanmoins  très-grande  $ ils  l’atti- 
rent et  s’y  combinent  à toutes  les  températures  , et  il  en  ré- 
sulte des  oxides  irréductibles  au  feu  le  plus  violent  de  nos 
fourneaux  \ le  manganèse , le  zinc  , le  cadmium , le  fer  et 
1 ctain  décomposent  l’eau  à une  chaleur  rouge , et  les  quatre 
premiers  produisent  le  même  effet  à la  température  ordi-> 
naire.  L’acide  sulfurique  concentré  n’agit  pas  d’une  manière 
bien  sensible  sur  les  métaux  de  cette  section  à froid  -,  mais 
à chaud  son  énergie  est  très-grande , il  oxide  le  métal  aux 
dépens  d’une  partie  de  son  oxigène,  d’où  résultent  du  gaz 
acide  sulfureux  qui  se  dégage,  et  de  l’oxide  qui  se  dissout 
dans  la  partie  de  l’acide  non  décomposée.  L’action  de  l’acide 
nitrique  sur  les  métaux  dont  il  est  question  , présente  des 
phénomènes  dont  la  production  est  subordonnée  aux  cir- 
constances dans  lesquelles  ils  ont  lieu.  Lorsque  l’on  met  le 
métal  en  contact  avec  l’acide  à froid , l’action  se  manifeste  ; 
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le  métal  s’oxide  aux  dépens  de  l’acide  , et  il  y a dégagement 
de  gaz  deutoxide  d’azote  , qui , en  contact  avec  l’air,  en  ab- 
sorbe l’oxigène , et  passe  à l’état  d’acide  nitreux  , ou  vapeurs 
rutilantes.  Pendant  la  production  de  ces  premiers  résultats  , 
il  y a dégagement  de  calorique  , la  température  s’élève  , et 
les  circonstances,  n’étant  plus  les  mêmes,  doivent  aussi  don- 
ner des  résultats  diü’érens  ; en  elïet , l’intensité  d’action 
de  l’acide  est  augmentée,  il  fixe  sur  le  métal  une  plus 
grande  dose  de  son  oxigène,  et  au  lieu  de  deutoxide  d’azote, 
il  laisse  dégager  du  protoxide  et  souvent  de  l’azote  à d’état 
de  pureté  ; il  arrive  même  que  l’action  devient  si  énergique  , 
que  l’eau  contenue  dans  l’acide  est  aussi  décomposée , et 
que  son  hydrogène , en  se  combinant  a^ec  l’azote  naissant , 
produit  de  l’ammoniaque  qui  entre  en  combinaison  avec 
une  portion  de  l’acide  non-décomposé  : alors,  on  a deux 
nitrates  au  lieu  d’un.  Ces  résultats  s’obtiennent  non-seule- 
ment avec  les  métaux  de  cette  section  , mais  encore  avec 
plusieurs  autres  des  sections  suivantes.  L’acide  hydrochlo- 
rique  les  attaque  aussi  avec  énergie;  il  y a fixation  de  chlore 
sur  le  métal , dégagement  d’hydrogène  , et  formation  de 
chlorure. 

L’oxigène , en  se  combinant  avec  les  métaux  de  cette  sec- 
tion, produit  difierens  oxides  dont  le  nombre  est  évalué  à 
dix  , dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances  : le  manganèse 
en  fournit  trois,  le  zinc  un  seul , le  cadmium  un  seul , le  fer 
trois  , et  l’étain  deux.  Il  va  en  être  question  en  parlant.de 
leurs  métaux  en  particulier. 

§ 1 . — Du  manganèse. 

Sclieèle  fit  la  découverte  du  manganèse  en  1 774-  5 mais 
Gahn  fut  le  premier  qui  parvint  à le  réduire  à l’état  métal- 
lique, en  soumettant  l oxide  de  ce  métal , réduit  en  pâte  avec 
du  charbon  et  de  l’huile,  à l’action  d’un  feu  de  forge  con- 
tinué pendant  quatre  heures.  Depuis  cette  époque , le 
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manganèse  fut  l'objet  des  recherches  de  beaucoup  de  chi- 
mistes. 

C’est  un  métal  blanc,  grisâtre,  très-cassant,  et  aussi  dur 
que  le  fer  ; sa  pesanteur  spécifique  est  de  6,  85. 

Soumis  à l’action  de  la  chaleur,  il  fonda  environ  i6o°  de 
Wedgewood,  et  s'il  a le  contact  de  l’air,  il  en  attire  l'oxi- 
gène  avec  une  telle  avidité , qu’il  lance  de  toutes  parts  des 
étincelles  avec  grand  dégagement  de  chaleur  et  de  lumière. 
11  se  réduit  en  deutoxide  si  la  température  a été  très-élevée , 
et  en  péroxide , si  elle  l’a  été  moins. 

Parmi  les  corps  combustibles  simples,  il  n’y  a guère  que 
le  soufre  et  le  chlore  qui  aient  une  action  bien  connue  sur 
le  manganèse.  Il  en  résulte  un  sulfure  et  un  chlorure.  L’hy- 
drogène , le  bore  et  le  carbone  sont  sans  action  sur  le  man- 
ganèse; il  en  est  de  même  de  l’azote,  et  on  ne  connaît 
point  encore  la  manière  dont  l’iode  agit  sur  ce  métal.  L’a- 
cide hydrofiuorique  l’attaque  avec  énergie  ; il  y a fixation 
de  fluor,  formation  de  fluorure , et  dégagement  d’hydro- 
gène. Le  manganèse  s’allie  au  fer,  à l’or,  au  cuivre  , et  à 
grand  nombre  de  métaux.  11  est  sans  usage. 

Des  oxides  de  manganèse. 

Il  n’existe  que  trois  oxides  de  manganèse  suivant  M.  Gay- 
Lussac  ; M.  Berzelius  en  admet  cinq  : mais  la  première  opi- 
nion paraissant  plus  généralement  partagée  que  la  seconde  , 
c’est  celle  que  nous  adopterons  dans  cet  ouvrage. 

Piofoxide  — Blanc  à l’état  d'hydrate , vert  à l’état  sec  , 
et  formé  suivant  M.  Berzelius,  de  ioo  parties  de  métal, 
et  de  0.8,1077  d’oxigène.  Cet  oxide  exposé  à l’air  en  attire 
l’oxigènc  et  ne  tardé  pas  à passer  à l’état  de  deutoxide  et  de 
tritoxide.  On  l’obtient  en  traitant  l’oxide  noir  de  manganèse 
par  l'acide  nitrique,  et  en  ajoutant  un  peu  de  sucre  dans  la 
dissolution  , qui  sert  à consommer  une  certaine  quantité 
d’oxigène  de  l’oxide.  Il  suffit  ensuite  d’ajouter  de  la  potasse 
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pour  obtenir  un  précipité  de  poudre  blanclie , qui  est  le 
protoxide  de  manganèse.  — Il  est  sans  usage. 

Deutoxide.  — Il  est  le  produit  de  l’art  ; s’obtient  en  ex- 
posant du  péroxide  à une  forte  chaleur.  Il  est  brun  , marron , 
réductible  par  la  pile , et  indécomposable  au  feu  , absorbe 
l’oxigène  de  l’air,  et  passe  à l’état  de  peroxide.il  est  atta- 
qué par  les  acides  , et  s’y  dissout  après  avoir  avoir  éprouvé 
la  perte  d’oxigène  nécessaire  pour  son  retour  à l’état  de 
protoxide  , et  la  quantité  excédante  d’oxigène  s’est  reportée 
sur  une  autre  partie  de  l’oxide , et  l’a  amenée  à l’état  de 
tritoxide.  Il  est  composé,  suivant  M.  Berzélius , de  ioo 
parties  de  métal,  et  de  16  d'oxigène.  On  ne  l’emploie 
que  dans  les  laboratoires. 

Tritoxide  on  peroxide.  — Le  peroxide  ou  oxide  noir  de 
manganèse  existe  très-abondamment  dans  la  nature.  La 
France  nous  le  fournit  en  grande  quantité  •,  on  le  trouve 
aussi  dans  beaucoup  d’autres  pays.  Cet  oxide  n’est  point 
préparé  dans  les  laboratoires  , on  l’emploie  tel  qu’il  se 
trouve  dans  la  nature 5 il  est  noir,  quelquefois  violâtre, 
sans  action  sur  l’oxigène  et  l’air,  irréductible  au  feu , ré- 
ductible par  la  pile.  Exposé  au  feu  , il  abandonne  une 
grande  quantité  d’oxigène  , dont  il  faut  rejeter  les  premières 
parties , parce  qu’elles  sont  toujours  altérées  par  un  peu 
d’acide  carbonique  \ le  protoxide  est  ramené , dans  cette 
circonstance , à l’état  de  deutoxide  ou  de  protoxide , mais 
jamais  à l’état  de  métal.  On  peut,  en  l’humectant  et  l’ex- 
posant à l’air,  en  reformer  du  peroxide.  C’est  par  ce  moyen 
que  l’on  se  procure  l’oxigène  en  grande  quantité  dans  les 
laboratoires.  Il  se  dissout  à froid  dans  l’acide  sulfurique 
concentré  ; mais  il  perd  de  l’oxîgène  pour  se  dissoudre  dans 
l’acide  bydrochlori que  , et  une  portion  de  celui-ci  se  dégage 
à l’état  de  chlore  gazeux  (Voyez  Chlore , préparation  du). 

C’est  en  faisant  fondre  une  partie  d’oxide  de  manganèse , et 
y ou  8 parties  de  potasse , que  Scbeèle  découvrit  le  caméléon 
minéral.  Cette  combinaison  singulière  a été  depuis  l’objet  des 
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recherches  de  M.  Chevreul  , et  de  MM.  Chevillot  et 
Kdwards.  Il  résulte  des  recherches  du  premier , que  le  ca- 
méléon soumis  à l’action  de  l’eau  abandonne  une  assez  grande 
quantité  d’oxide  noir  insoluble , et  que  la  portion  dissoute 
communique  à la  liqueur  une  couleur  verte , qui  passe  au 
bleu  avec  le  temps.  Si  la  liqueur  verte  est  mêlée  avec  l’eau 
bouillante  ou  les  carbonates  alcalins  , elle  devient  rouge , 
et  présente  une  série  de  couleurs  qui  suivent  l’ordre  des 
anneaux  colorés  de  Newton  : le  vert , le  bleu , le  violet , l’in- 
digo , le  pourpre  et  le  rouge.  MM.  Chevillot  et  Edwards  ont 
prouvé  que  le  caméléon  ne  devait  point  être  considéré 
comme  une  combinaison  de  potasse  , et  d’un  oxide  de  man- 
ganèse peu  oxidé  , qui  par  son  exposition  à l’air  et  l’absorption 
de  l’oxigène , prenait  diiïérens  tons  de  couleurs  dus  à des 
degrés  d’oxidation  différens  : ils  pensent  que  les  couleurs 
verte  et  rouge  dépendent  d’une  plus  grande  quantité  de 
potasse  pour  la  première  , et  moindre  pour  la  seconde  5 qu’il 
suffisait  d’ajouter  de  la  potasse  en  excès  au  caméléon  , pour 
lui  faire  prendre  la  couleur  verte , et  qu’il  faut  enfin  con- 
sidérer le  caméléon  comme  une  combinaison  de  peroxide 
de  manganèse  , d’oxigène  , d’eau  et  de  potasse.  ( Annales  de 
chimie  et  de  physique , tome  4 )• 

Depuis  l’époque  où  ces  observations  ont  été  publiées , 
MM.  Chevillot  et  Edwards  ont  fait  de  nouvelles  recherches 
pour  tacher  de  savoir  dans  quel  raport  se  trouvaient  les  éle— 
meus  du  caméléon.  Ils  ont  conclu  , de  leurs  intéressantes  re- 
cherches, que  l’on  pouvait  dans  le  caméléon  regarder  l’oxide 
de  manganèse  et  l’oxigène  comme  combinés  avec  la  potasse, 
de  manière  à former  un  sel , composé  d’un  acide , qu’ils  pro- 
posent d’appeler  acide  manganèsique , et  de  potasse  ; de  fa- 
çon que  le  caméléon  , envisagé  sous  ce  point  de  vue  , serait 
un  manganésiate  de  potasse. 

MM.  Chevillot  et  Edwards  se  sont  assurés  en  outre,  que. 
l’oxide  de  manganèse  pouvait  former  du  caméléon  avec  la 
soude  , la  bàryte  et  la  strontiane  ; mais  qu’il  perdait  cette 
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faculté  avec  la  magnésie,  l’alumine,  etc.  ( Ann.  de  chimie 
et  de  physique  , tome  B ). 

Le  peroxide  de  manganèse  est  composé,  suivant  M.  Ber- 
zelins,  de  100  parties  de  métal,  et  de  56,  2i5  d’oxigène. 
11  a des  emplois  très-étendus-,  c’est  de  lui  qu’on  extrait  la 
plus  grande  partie  de  l’oxigène , il  sert  à la  préparation  du 
chlore  , à la  construction  des  piles  sèches  , et  dans  la  fabri- 
cation du  verre  ; la  propriété  qu’il  a de  blanchir  celui-ci  , 
lui  a fait  donner  le  nom  de  savon  des  verriers. 

Des  sels  de  manganèse. 

Il  n’est  aucun  de  ces  sels  employé  en  pharmacie,  c’est 
pourquoi  nous  11’en  parlerons  que  d’une  manière  générale. 
Ils  sont  tous  incolores  , le  résultat  de  la  combinaison  du 
protoxide  et  de  l’acide  employé  (1) , décomposés  et  préci- 
pités en  blanc  par  les  oxides  alcalins,  inaltérables  par  l’a- 
cide hydrosulfurique,  précipités  en  sulfures  plus  ou  moins 
sulfurés  par  les  hydrosulfates  alcalins  , et  en  blanc  par  l’hy- 
drocyanate  de  potasse  et  de  fer. 

§2.  — Du  zinc. 

Le  zinc  existe  sous  trois  états  dans  la  nature:  i°.  à l’état 
d’oxide  , dans  la  pierre  calaminaire  ; 20.  à l’état  de  sulfure, 
dans  la  blende;  et  3°.  à l’état  de  sel,  dans  le  carbonate  de  zinc. 
Ce  métal  s’extrait  le  plus  ordinairement  de  la  pierre  calami- 
naire , que  l’on  mêle  avec  du  charbon  , et  que  l’on  chaude 
ensuite  dans  des  pots  de  terre,  percés  de  tuyaux  qui  plon- 
gent dans  l’eau.  Il  se  forme  et  se  dégage  de  l’acide  carbo- 
nique, par  le  transport  de  l’oxigène  de  l’oxide  sur  le  char- 
bon, et  le  zinc  revivifié  coule  parles  tuyaux  dans  les  vases 
propres  à le  recevoir.  En  Angleterre,  on  se  sert  aussi  de  la 
blende  pour  en  extraite  le  métal. 

Le  zinc  est  d’une  couleur  blanche  bleuâtre  , son  tissu  est 

(1)  Le  sulfate  de  manganèse  offre  seul  une  exception. Les  chimistes  sont 

encore  incertains  si  le  manganèse  y est  à l’état  de  tritoxide*ou  de  deutoxidej 
quoi  qu il  en  soit,  ce  sulfate  est  rouge. 
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lamelleux  ; il  salit  les  doigts  lorsqu’on  le  frolte , et  leur  com- 
munique une  odeur  et  une  saveur  particulières.  11  est  duc- 
tile, malléable  et  peu  dur.  Sa  pesanteur  spécifique  est 
de  7,1908. 

Chauffé  dans  une  cornue  de  grès,  il  fond  à 3oi°,  1 1 ceritig., 
et  se  volatilise  à une  température  supérieure.  On  peut  alors 
le  recevoir  dans  un  vase  disposé  à cet  effet  ; c’est  même  le 
moyen  que  Proust  à proposé  pour  isoler  le  sable  , le  fer,  le 
plomb  et  le  cuivre , dont  le  zinc  du  commerce  est  le  plus 
souvent  altéré.  Si,  au  lieu  de  chaufferie  zinc  dans  une  cor- 
nue , on  tient  ce  métal  fondu  dans  un  creuset  à l’air  libre , 
il  en  attire  l’oxigène  avec  force , brûle  avec  une  flamme 
blanche , blemàtre  , éblouissante , et  se  transforme  en  un 
oxide  blanc  , dont  une  partie  , en  raison  de  sa  légèreté,  est 
enlevée  dans  l’atmosphère.  C’est  le  moyen  le  plus  ordinaire 
dont  on  fait  usage  pour  préparer  l’oxide  de  zinc  ou  laine 
philosophique  , etc. 

Les  combinaisons  du  zinc  avec  les  corps  simples  non-mé- 
talliques sont  peu  nombreuses.  L’hydrogène , le  bore , le 
carbone  , et  l’azote  sont  sans  action  sur  lui  ; le  phosphore  s’y 
combine  difficilement , mais  il  n’en  est  pas  de  même  du 
soufre,  du  chlore,  de  l’iode  et  du  fluor  5 le  premier  et  le 
troisième  s’y  combinent  à une  température  peu  élevée , et  le 
second  ainsi  que  le  dernier  s’y  unissent  à la  température 
ordinaire.  Il  en  résulte  alors  des  composés  connus  sous  les 
noms  de  sulfure  , chlorure  , iodure  et  fluorure. 

La  plupart  des  acides  n’ont  point  d’action  très-énergique 
à froid  sur  le  zinc;  mais,  à chaud,  il  en  est,  comme  les 
acides  sulfurique  et  nitrique,  qui  l’attaquent  avec  énergie, 
en  lui  cédant  de  leur  oxigène , d’où  il  résulte  un  dégage- 
ment des  gaz  sulfureux  et  nitreux,  et  formation  de  sulfate 
et  de  nitrate , par  la  dissolution  de  l’oxide  dans  la  partie  de 
l’acide  non  décomposé  ; à une  température  très-élevée , il 
décompose  en  partie  l’acide  phosphorique , mais  il  n’a  au- 
cune action  sur  l’acide  borique.  11  se  dissout  à froid  dans 
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l’acide  chlorique , sans  dégagement  de  gaz  hydrogène  ; ce 
phénomème  singulier  ne  peut  s’expliquer,  suivant  M.  Yau- 
quelin  , qu’en  supposant  la  nouvelle  combinaison  formée  de 
chlore , d’acide  hydroclilorique , et  d’oxide  de  zinc  ; il  est 
attaqué  par  les  acides  hydroclilorique  , hydrofluorique , et 
hydrosulfurique , et  probablement  hydriodique.  Il  y a dé- 
gagement de  gaz  hydrogène , et  formation  de  chlorure , 
fluorure  , sulfure , etc. 

Eu  général , presque  tous  les  acides  dissous  dans  l’eau , 
sans  en  excepter  l’acide  carbonique  , déterminent  la  forma- 
tion de  l’oxide  de  zinc  aux  dépens  de  l’oxigène  de  celle-ci  , 
et  il  en  résulte  un  dégagement  d’hydrogène  et  formation 
d’un  sel  de  zinc. 

En  contact  avec  l’eau  , ce  métal  la  décompose  à la  tempé- 
rature ordinaire  , et  si  ce  fluide  est  chargé  d’ammoniaque  , 
l’oxide , à fur  et  mesure  de  sa  formation , se  dissout  dans 
l’alcali , et  forme  une  combinaison  susceptible  de  fournir 
des  ci'istaux  par  l’évaporation , et  dont  on  peut  dégager 
l’ammoniaque  par  la  chaleur  (Delassone).  Le  zinc  est  un 
métal  d’un  usage  très-répandu  aujourd’hui.  Il  fait  un  des 
élémens  de  la  pile  de  Volta,  une  des  parties  constituantes  du 
laiton , etc.  Enfin , on  l’emploie  très-fréquemment  en  chimie 
et  dans  les  arts. On  avait  proposé  dans  le  temps,  l’étamage  du 
cuivre  par  le  zinc  , mais  il  a été  prouvé  par  Proust  com- 
bien cette  innovation  présentait  d’inconvéniens  et  de  dangers 
pour  l’usage. 

De  T oxide  de  zinc  , fleurs  de  zinc  , laine  philosophique  , 
pompholix , nihil album.  — Il  n’existe  qu’un  oxide  de  zinc, 
formé  de  ioo  parties  de  métal  et  de  24,4  d’oxigène  5 cepen- 
dant M.  Berzélius  admet  l’existence  d’un  sousoxide  de  zinc, 
et  nous  avons  vu  plus'  haut  queM.  Thénard  était  parvenu  à 
oxigéner  davantage  l’oxide  qui  fait  le  sujet  de  cet  article. 
Cet  oxide  se  trouve  très-abondant  dans  la  biture  ; il  fait  la 
plus  grande  partie  de  la  calamine,  d’où  on  extrait  la  presque 
îotabté  du  zinc  du  commerce. 
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On  prépare  ordinairement  l’oxide  de  zinc , en  tenant  le 
métal  fondu  dans  un  creuset  à l’air  libre  ; il  se  forme  une 
couclie  légère,  blanche,  pulvérulente,  que  l’on  enlève  à 
fur  et  mesure  de  son  renouvellement , à la  surface  du  mé- 
tal -,  c’est  l’oxide  de  zinc.  11  s’en  répand  toujours  une  cer- 
taine quantité  dans  l’atmosphère  , et  qui  relombe  ensuite 
sur  les  corps  environnans.  On  ne  doit  point  attribuer  cela  à 
la  volatilisation  de  l’oxide , qui  est  fixe  par  lui-même , mais 
bien  au  zinc,  métal , qui , entraîné  dans  l’air  par  l’élévation 
de  température  , s’y  oxide  , et  retombe  ensuite  sous  forme 
d’une  poudre  blanche. 

L’oxide  de  zinc  se  dissout  très-bien  dans  tous  les  acides  , 
et  forme  des  sels  dont  il  va  être  question. 

Des  sels  de  zinc. 

Parmi  les  sels  de  zinc  , il  en  existe  un  , qui , en  raison  de 
ses  emplois  , soit  en  chimie  , soit  en  pharmacie  , ou  dans  les 
arts,  mérite  principalement  de  fixer  notre  attention-,  c’est 
le  sulfate  deziuc.  L’étude  des  autres  est  purement  chimique, 
et  n’a  offert , jusqu’à  présent,  aucune  application  utile  ; 
cependant  quelques  formulaires  indiquent  l’usage  de  l’acé- 
tate de  zinc , conjointement  avec  un  autre  sel  -,  c’est  pourquoi 
nous  en  dirons  quelques  mots.  En  général , les  sels  de  ce 
genre  ont  pour  principaux  caractères  , d’èlre  sans  couleur 
à l’état  de  pureté , et  de  précipiter  en  blanc  , i°.  par  la  po- 
tassera soude  et  l’ammoniaque,  qui,  mises  en  excès,  redis- 
solvent le  précipité  ; 2°.  par  les  hydrosulfates  solubles  ; 
3°.  par  l’hydrocyanate  de  potasse  ferrugineux  ; 4°-  et  par 
les  sous-carbonates  , phosphates  et  borates  solubles. 

Le  sulfate  de  zinc  se  rencontre  tout  formé  , mais  en 
petite  quantité  , au  Rammelsberg  , et  se  prépare  en  grand  à 
Goslard.  En  traitant  la  mine  sulfurée  par  le  grillage  , le  sul- 
fure attire  l’oxigène  , qui  brûle  le  soufre  , et  oxide  le  métal , 
d’où  nait  un  sulfate  que  l’on  extrait  par  le  lavage  du  minerai 
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ainsi  traité.  Les  lavages  sont  rapprochés  dans  des  chaudières 
de  plomb,  dans  lesquelles  on  laisse  se  précipiter  parle  repos, 
les  impuretés  et  l’oxide  de  fer,  et  on  coule  ensuite  dans  des 
baquets  , où  le  sulfate  cristallise.  C’est  ce  sulfate  cristallisé 
que  l’on  fait  fondre  dans  son  eau  de  cristallisation  , dans 
des  vaisseaux  de  cuivre  -,  là  on  l’écume  , et  on  l’introduit 
dans  des  vases  de  bois  , où  on  le  remue  jusqu’à  ce  qu’il  soit 
froid.  11  devient , par  cc  moyen  , extrêmement  léger  ; on  le 
comprime  ensuite  dans  des  formes  appropriées  , et  on  le 
livre  au  commerce. 

Le  sulfate  de  zinc  , ainsi  obtenu  , contient  encore  du  fer  , 
et  souvent  du  cuivre  ; et  il  est  bien  difficile  de  l’en  purger. 
On  constate  la  présence  du  premier  par  la  noix  de  galle  , qui 
produit  une  couleur  noire,  et  celle  du  second , par  l’am- 
moniaque , qui  développe  une  couleur  bleue.  Le  meilleur 
moyen  de  se  procurer  le  sulfate  de  zinc  pur  , est  de  combi- 
ner directement  l’acide  à l’oxide. 

Le  sulfate  de  zinc  est  un  sel  blanc  , d’une  saveur  stypti- 
que , âcre  , et  un  peu  acide.  11  se  dissout  dans  2 à 3 parties 
d’eau  froide  et  beaucoup  moins  d’eau  bouillante.  11  cristal- 
lise en  prismes  quadrilatères. 

Ce  sel  est  très-souvent  employé  en  pharmacie  et  dans  les 
arts.  On  le  connaissait  jadis  sous  les  noms  de  vitriol  de  zinc  , 
de  vitriol  blanc. 

De  T acétate  de  zinc.  — Ce  sel  se  prépare  très-bien  par 
le  contact  direct  de  l’acide  acétique,  avec  le  zinc  et  l’eau  -,  il 
y a dégagement  d’hydrogène  , oxidatiou  du  métal , et  for- 
mation d’acétate  de  zinc  , qu’on  peut  obtenir  cristallisé  par 
l’évaporation.  On  a souvent  occasion  de  préparer  en  phar- 
macie une  dissolution  dans  laquelle  on  a précipité  du  sulfate 
de  zinc  par  l’acétate  de  plomb;  il  y a échange  de  base,  et  for- 
mation de  sulfate  de  plomb  insoluble,  et  d’acétate'de  zinc 
soluble.  Celte  liqueur  est  très-usitée  dans  le  traitement  des 
gonorrjaécs . 
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§3-  — Du  cadmium. 

ouve  pat  M.  le  professeur  blronufer,  daus  l’oxide  de  ?;n, 
Cette  decouverte  fat  faite  à l’occasion  de  la  visite  des  pluirma 
ces  de  Hanovre.  On  avait  été  frappé  de  la  couleur  jaune  crue 

pi esentaient  certains  oxides  de  zinc-  ot  dm  T • ^ 

ne  continssent'de  l’arsénic,  onavai’t  défendu 
qui  prépare  en  grand  cet  oxide  , d’en  vendre  ’ 

M.  H*»»»  fi,  alors  un  examen p„, * fit “T 
de  ziuc , «parvint  à séparer  le  cLs  „ “ f 
couleur.  lien  envoya  un  échantillon  à M.  krotneve  o“ 
larda  pas  a en  extraire  un  métal  particulier  72t  ‘ nB 

un  morceau  tout  réduit  à M.  Hermann.  ’ “ envoJa 

Ce  métal  ressemble  beaucoup  à l’étain  m,-  1 

« ductilité  e,  sa  mollesse;  il  faif  entendre  7 “ T!eUr' 
cri  particulier  lorsqu’on  le  ploie  Tl  . 1 ’ c °mme  lU  5 uu 
lisable  que  le  zinc , et  conslve  TriÙ,  kvl"  b 
convertit,  par  la  chaleur,  en  un  un  oxid  ' • ’ aiS  56 

irès-facilement  réductible”  Ce,  „*ide ne L’”™  ^ > 
verre  coloré  avec  le  borax  , . ' 0Ime  point  de 

acides,  forme  des  dissolutions  incX^  ^ 

ci  pi  tés  blaucs  avec  les  alcalis  • 1’  -i  ’ et  doime  des  pré- 
précipité  en  jaune,  comme  lWniT «kslV^'''^".'1?6  le 
métallique  par  le  zinc.  Sa  dentitéà  l5!  ÏÆ  ' 7* 
vau,  MM.  Gay-Lussac  e,  Hermann  fils.  Telle  s™,  les  ’ 
«pales  propriétés  de  ce  métal  , qui  pourra  pet  77  P'  "'' 
un  jour  utile  dans  les  arts.  — Nous  V , devenu- 

raison  des  analogies  qu'il  présente  avk'pW  “7 ,7,’  “ 
de  cette  section.  c u 1,lus  létaux 

§ 4-  — Du  fer. 

profe”n,t1sTan7,ut.7Tle777om  ’ *P“d" 

* r*..  oaui*;  tot, 
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avec  plusieurs  corps  simples  , comme  le  soufre  , le  carbone , 

l'arsenic  , etc.  , et  4°i  à l'état  de  sels. 

Lps  procédés  que  l'on  suit  dans  les  arts  , pour  extraire  le 
fer  de  ses  mines  , sont  subordonnés  à la  nature  de  celles-ci. 
Les  usines  où  l’on  exploite  de  tels  travaux  , sont  répandues 
dans  tous  les  pays  , et  il  n’entre  point  dans  notre  plan  de 
donner  connaissance  des  détails  nombreux  que  présente  la 
diversité  de  cette  exploitation.  Nous  renvoyons  le  lecteur, 
pour  ces  objets,  aux  traités  dechimie  et  d’histoire  naturelle. 
Il  ne  sera  question  ici  que  du  fer  considéré  par  ses  proprié- 
tés physiques  et  chimiques  , ainsi  que  ses  applications  à la 
pharmacie. 

Ce  métal , le  plus  précieux  de  tous  , en  raison  de  son  uti- 
lité, est  généralement  trop  connu,  pour  qu’il  soit  nécessaire 
de  parler  de  ses  propriétés  physiques  ; nous  nous  bornerons 
a dire  qu’il  est  malléable  , très- ductile  , d’une  ténacité  ex- 
trême, très-dur  , etqu’il  jouit",  à un  très-haut  degré  , de  la 
propriété  magnétique.  Le  nickel  et  le  cobalt  sont  les  seuls 
métaux  qui  partagent  avec  lui  cette  propriété,  mais  à un 
degré  beaucoup  moindre.  Sa  pesanteur  spécifique  est 
de  7,8. 

Le  fer  est  le  métal  le  plus  difficile  à fondre  ; il  exige  une 
température  de  i3o°.  du  pyromètre  de  Wedgwood.  Exposé 
à l’air  ou  au  contact  du  gaz  oxigène , il  s’oxide  avec  d’au- 
tant plus  de  facilité  , que  la  température  est  plus  élevée  -, 
alors  on  le  voit  prendre  différentes  nuances  , noires,  rouges  , 
qui  correspondent  à des  degrés  d’oxidation  différens.  À la 
température  ordinaire  , il  se  recouvre  d’une  couche  d’oxide  , 
qui  , attirant  l’acide  carbonique  de  l’air  , se  convertit  en 
une  poudre  jaune  rougeâtre  , qu’on  appelle  rouille  ; c’est  un 
sous-carbonate  de  fer.  Ce  métal  décompose  l’eau  , il  en  ab- 
sorbe l’oxigène  , et  donne  lieu  à un  dégagement  d’hydrogène; 
ce  gaz  est  presque  toujours  altéré  par  du  gaz  hydrogène 
Carboné  , qui  provient  du  charbon  existant , la  plupart  du 
temps,  dans  le  fer,  et  dont  il  est  très-difficile  de  le  purger 
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entièrement.  Aussi,  pour  obtenir  le  gaz  liydrogène  pur , 
vaut-il  mieux  employer  le  zinc. 

Le  fer  s’unit  à un  très- grand  nombre  de  corps  simples. 
L’hydrogène  paraît  pouvoir  en  tenir  en  dissolution  $ le  bore 
s’y  unit  à une  température  très-élevée,  par  la  décomposition 
de  l’acide  borique  pétri  avec  du  charbon , de  l’huile  et  du 
fer  porphyrisé. 

Le  carbone  s’y  combine  avec  facilité,  et  cette  combinai- 
son donne  naissance  à l’acier , la  plombagine , le  crayon 
noir,  etc.  , suivant  les  proportions  dans  lesquelles  elle  a 
lieu.  L’  acier  le  plus  fin  est  celui  qui  ne  contient  que  sept  à 
huit  millièmes  de  charbon  ; la  plombagine  ou  mine  à 
crayon  , est  ordinairement  composée  de  quatre-vingt-dix  à 
quatre-vingt-douze  de  charbon  , et  de  huit  à dix  de  fer.  On 
fait  habituellement  subir  à l’acier  l’opération  de  la  trempe  ; 
il  suffit,  pour  cela  , de  le  faire  rougir  et  de  le  plonger  subi- 
tement dans  l’eau  froide.  Le  refroidissement  brusque  lui 
donne  une  dureté  extrême.  On  peut  soumettre  l’acier  trempé 
à la  détrempe,  c’est-à-dire,  le  ramener. à son  état  primitif  5 il 
faut , pour  y parvenir,  faire  rougir  l’acier  et  le  laisser  re- 
froidir lentement.  On  n’a  jamais  pu  donner  une  explication 
bien  satisfaisante  à l’égard  de  la  trempe  : il  parait  cependant, 
depuis  que  M.  Biol  s’est  assuré,  par  expérience  , que  l’acier 
augmente  de  dimension  dans  cette  opération  , que  les  nou- 
velles propriétés  qu’acquiert  la  combinaison,  sont  dues  à 
urje  disposition  particulière  de  ses  molécules. 

Avec  le  phosphore , le  fer  contracte  une  combinaison  tel- 
lement intime , qu  elle  avait  ete  prise  par  Bergman  pour  un 
métal  nouveau  j c est  a la  presence  du  phosphore  ou  d’un 
phosphate  dans  le  fer  qu’est  due  l’aigreur  de  certains  fers 
peu  estimés  ; avec  le  soufre  , il  forme  deux  sulfures  : le  fer 
sulfuré  existe  tout  formé  dans  la  nature,  c’est  la  pyrite  de 
fer  ; le  protosulfure  est  le  plus  souvent  un  produit  de  l’art. 
Le  premier  contient  cent  parties  de  fer  et  cent  dix-sept  de 


^9®  traité  élémentaire 

soufre  5 le  second,  ioo  parties  de  métal  et  58,^5  de 
soufre. 

L’iode  et  le  chlore  forment  avec  le  fer , des  iodurc  et 
chlorure  qui  passent  à l’état  d’hydriodate  et  d’hydrochlo- 
rate, lorsqu’on  les  dissout  dans  l’eau. 

Tous  les  métaux,  si  l’on  en  excepte  quelques-uns  , sont 
susceptibles  de  se  combiner  au  fer  et  de  former  des  al- 
liages. 

Le  fer,  divisé  dans  l’eau  aiguisée  d’un  acide  quelconque, 
s’, oxide  aux  dépens  de  l’eau  , et  quelquefois  de  l’acide  em- 
ployé , et  forme , avec  celui-ci , un  composé  salin  ; dans 
tous  les  cas  , il  y a toujours  dégagement  de  gaz  hydro- 
gène ; il  en  est  de  même  avec  les  hydracides.  L’acide  nitri- 
que agit  sur  lui  avec  tant  d’énergie,  qu’il  donne  lieu  à des 
nitrates  de  fer  et  d’ammoniaque.  Les  usages  de  ce  métal  sont 
trop  connus  de  tout  le  monde  pour  qu’il  £oit  nécessaire  d’en 
faire  ici  l’énumération. 

Des  oxides  de  fer. 

On  ne  connaît  encore  bien  cpie  trois  oxides  de  fer. 

Protoxide.  — N’existe  point  pur  dans  la  nature  ; existe 
tout  formé  dans  le  vitriol  vert  du  commerce  , d’où  on  peut 
le  précipiter  par  un  alcali.  J1  est  blanc  à l’état  d’hydrate  ; sa 
couleur  ^ l’état  sec  n’est  point  connue , parce  qu’il  s’oxide 
davantage  lorsqu’on  veut  le  dessécher.  11  a été  découvert 
par  MM.  Thcnard  et  Chcncvix.  11  est  composé , suivant 
M.  Gav-Lussac,  de  ioo  de  métal  et  de  28, à d’oxigène. 

Deuloxide. — Très  - abondant  dans  la  nature,  011  en 
trouve  des  niasses  considérables  dans  les  mines  de  l’ile 
d’Elbe,  qui  en  sont  presque  entièrement  formées.  Cet  oxide 
n’est  emplové  qu’à  l’extraction  du  fer  -,  mais,  en  pharmacie, 
on  le  prépare  très-fréquemment,  et  on  lui  avait  donné  le 
nom  A'éthiops  murlitd.  Lue  multitude  de  procédés  avaient, 
été  indiqués  tant  par  les  chimistes  que  par  les  pharmaciens  -, 
mais  , celui  auquel  nous  accorderons  la  préférence,  comme 
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le  plus  simple , est  dù,  à Cavezzeli  ; ce  procédé  consiste  à 
empâter  de  la  limaille  de  fer  avec  de  l’eau  distillée , et  à ex- 
poser ce  mélange  , que  l’on  a soin  de  remuer  fréquemment, 
dans  une  terrine  évasée  et  en  plein  contact  avec  1 air.  La 
masse  ne  tarde  pas  à s’échauffer,  et  à dégager  une  grande 
quantité  de  gaz  hydrogène,  qu’il  est  possible  d enflammer 
avec  une  chandelle  allumée  , scion  l’auteur  ( Ann . de  chi- 
mie , t.  43  , p.  q5  ) ; cet  hydrogène  provient  de  la  décom- 
position de  l’eau  , cpii  a cédé  son  oxigène  au  fer,  et  l’élé- 
vation de  température  provient  de  l’oxidation  de  celui-ci. 
Au  bout  de  quelques  jours  il  faut  laver  la  masse,  afin  d’en- 
lever la  couche  d’oxide  noir  qui  recouvre  le  métal , et,  en 
procédant,  comme  ci  - dessus  , à l’égard  de  la  limaille  res- 
tante , on  finit  par  la  convertir  toute  en  oxide  noir,  que  l’on 
fait  sécher  à l'étuve  , et  que  l’on  conserve  ensuite  dans  un 
flacon  (t). 


fi)  M.  Gnihrifîrt  vient  de  publier  quelques  expériences  {Journal  de 
Pharmacie  , tome  page  2'fi.  ) qui  tendent  à prouver.  i°.  que  le  feÊ 
décomposé  l’eau  h la  température  ordinaire  et  sans  le  contact  de  la  lu- 
mière ; 2°  que  c’est  le  procède'  de  C’àvezzali  qui  étant  le  plus  simple  pour 
la  préparation  de  l’éthiops  martial,  et  donnant  le  produit  le  plus  constant, 
doit  être  adoptéde  préférence  par  les  pharmaciens  ; mais  nous  observerons 
que  si  ce  procédé  est  le  plus  simple  , il  n’est  pas  le  plus  expéditif.  Le  pro- 
cédé de  Fabroni  ( Ann.  de  Chini.  , t.  3o , pag.  220  ) peut  aussi  procurer 
de  l’éthiops  aussi  constant  dans  sa  composition  que  par  celui  de.Cavezzali, 
et  dans  le  court  espace  de  quelques  heures,  au  lieu  de  sept  à huit  jours. 
Ce  procédé  consiste  à "empâter  une  partie  de  limaille  avec  de  l’eau  , à y 
ajoutera  peu  près  un  huitième  d’eau  forte  très-aque'use , et  à chaufferie 
tout  de  manière  à élever  la  température  entre  5o  ou  Goc  degrés  de  lléau- 
mur.  L’action  commence  avec  énergie  et  sc  termine  en  une  demi- heure. 
Toute  la  limaille  est  convertie  en  ethiops  , et  il  ne  suffit  plus  que  de  bien 
Je  laver  pour  l’obtenir  très-pur. 

Fabroni  a même  observé  dans  cette  opération  des  phénomènes  très- 
inléressans , qui  se  rattachent  , à la  vérité  , h ce  que  nous  avons  déjà  dit, 
mais  que  nous  rappellerons  ici  d’autant  plus  volontiers  qu’ils  sc  rappor- 
tent à la  formation  d'un  produit  pharmaceutique  très-employé.  La  quan- 
tité d’acide  nitrique  (‘tendu  est  insuflisante  sans  doute  pour  oxider  tout 
le  fer,  mais  son  action  vive  semble  déterminer  la  décomposition  prompte 
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Privé  d’eau,  et  exposé  à l’air,  ou  à une  chaleur  qui 
n’excède  pas  le  rouge  obscur , le  deutoxide  de  fer  passe 
à l’état  de  tritoxide  ; et  si , lorsqu’il  est  ainsi  peroxidé  , on 
élève  la  température  jusqu’au  rouge  blanc  , il  revient  à 
l’état  de  deutoxide.  Il  est  formé  , suivant  M.  Gay-Lussac  , 
de  100  parties  de  métal  et  de  38, o d’oxigène. 

MM.  Dulong  et  Berzelius,  en  considérant  le  peu  de  rap- 
port qui  existe  entre  les  proportions  de  cet  oxide  , et  celles 
des  protoxides  et  tritoxides  du  même  métal,  sont  portés  à le 
regarder  comme  une  combinaison  de  protoxi  de  et  de  tri- 
toxide de  fer  dans  laquelle  celui-ci  fait,  à l’égard  de  l’autre, 
les  fonctions  d’un  acide.  Cette  hypothèse  explique  très-bien 
pourquoi  le  deutoxide  de  fer  est  inaltérable  à l’air , et  ne 
s’y  oxide  pas  davantage. 

Tritoxicle  ou  peroxide  ( safran  de  mars  astringCvnt , col- 
ebotar  , etc...  ).  Très-abondanL  dans  la  nature.  C’ést  lui 
qui,  plus  ou  moins  mêlé  d’argile,  forme,  la  plus  grande 
partie  de  la  pierre  hématite  ou  crayon  rouge",  de  la  terre 
sigillée,  du  bol  d’arménie  , de  la  terre  d’ombre,  du  tripoli, 
de  l’émeril , des  oclires  rouges,  etc....  Il  est  d’un  beau 
rouge  , et  s’obtient  toutes  les  fois  que  l’on  expose  le  vitriol 
vert  à une  température  assez  élevée.  Soumis  à l’action 
d’un  feu  violent’,  il  laisse  dégager  del’oxigène  , et  revient  à 
l’état  de  deutoxide  noir.  A l’air,  il  attire  l’acide  carbonique. 


et  totale  de  Peau  ajoutée.  Cet  acide  est  décomposé  , son  oxigène  se  porte 
sur  le  fer,  en  même  temps  que  celui  de  Peau  , d’où  il  s’ensuit  un  dégage- 
ment de  deux  gaz  , hydrogène  et  azote  , qui  se  combinent  pour  ainsi  dire 
en  naissant,  et  produisent  de  l’ammoniaque,  dont  l’odeur  est  très-inani- 
feste.  Si  l’opération  s'est  faite  dans  des  vaisseaux  clos  et  que  la  masse  soit 
'restée  en  repos  , on  la  voit  recouverte  de  champignons  blancs  qui  ne  sont 
autre  chose  que  du  sous-carbonate  d’ammoniaque.  L’acide  carbonique 
provient  de  l’oxigénation  du  carbone  presque  toujours  contenu  dans  le  fer  , 
et  qui  en  se  dégageant  s’est  combiné  avec  l’ammoniaque.  Ce  sel , ainsi 
que  les  nitrates  de  fer  et  d’ammoniaque  qui  auraient  pu  rester,  étant  très- 
soluble,  il  ne  suffit  donc  que  de  bien  laver  la  masse  à l’eau  bouillante  pour 
les  enlever  , et  obtenir  de  L’éthiops  d’un  beau  noir. 


D E P II  A R M A C I lî  - T II  é O T,  I Q U K.  Go  I 

et  se  transforme  en  sous-tfitocarbonate.  11  se  dissout  dans  un 
grand  nombre  d’acides.  Il  contient,  suivant  M.  Gay-Lussac, 
ioo  parties  de  fer  et  5o  d’oxigène. 

Des  sels  de  fer. 

Les  propriétés  de  ces  sels  peuvent  varier,  suivant  le  de- 
gré d’oxidation  du  métal  uni  à l’acide. 

x0.  Les  sels  de  protoxide  de  fer  offrent  des  dissolutions 
qui  sont  généralement  d’une  couleur  verte , et  d’où  les  al- 
calis précipitent  un  oxide  blanc  qui  passe  pi’omptement  au 
vert  noiràti-e  , puis  au  rouge  par  son  exposition  à l’air.  Ce 
précipité  blanc  se  redissout  facilement  dans  un  excès  d’am- 
moniaque, lorsque  c’est  de  cet  alcali  dont  on  a fait  usage 
pour  opérer  la  précipitation  de  l’oxide.  L’hydrocyanate  de 
potasse  et  de  fer  y fait  naître  un  précipité  blanc,  qui  , à 
l’air,  passe  au  bleu  foncé.  Elles  absorbent  toutes  une  grande 
quantité  de  gaz  deutoxide  d’azote , qui  leur  communique 
une  couleur  brune. 

2°.  Les  sels  de  deutoxide  de /erdonnent  des  précipités  noirs 
avec  les  alcalis,  qui  se  redissolvcnt  facilement  dans  un  ex- 
cès de  l’alcali  employé;  un  précipité  bleu  avec  l’hydrocya- 
nate  de  potasse  et  de  fer,  violet  foncé  avec  la  noix  de  galle-, 
et  l’alcobol , mêlé  avec  leurs  dissolutions  , détermine  leur 
décomposition  en  deux  sels;  l’un  , protoxidé,  qui  cristal- 
lise, et  l’autre,  peroxidé , qui  resté  en  dissolution.  J1 
n’existe  pas  cle  deuto-sulfate  et  de  deuto-hydrochlorate  de  fer, 
suivant  M.  Gay-Lussac.  Toutes  les  fois  que  l’on  met  le  deu- 
toxide de  fer  en  contact  avec  les  acides  sulfurique  et  by- 
drocblorique , l’oxide  se  partage  en  protoxide  et  en  tri- 
toxide  , qui  se  dissolveixt  dans  ces  acides  , d’où  provient  un 
mélange  de  deux  sels  à des  degrés  d’oxidation  difl'érens. 

3°.  Les  sels  de  tritoxide  de  fer  se  distinguent  par  la  cou- 
leur de  leurs  dissolutions  dans  l’eau  , qui  est  d’un  rouge 
jaunâtre  , par  le  précipité  de  même  couleur  qu’ils  donnent 
avec  les  alcalis  . par  celui  d’un  très-beau  bleu  avec  l’hydro- 
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cyanate  de  potasse  et  de  fer , enfin , par  le  précipité  noir 
qu’y  fait  naître  là  décoction  de  noix  de  galle.  En  général 
tous  les  sels  de  fer  précipitent  en  noir  par  les  hydrbsulfatcs  , 
et  les  précipités  sont  des  sulfures  plus  ou  moins  sulfurés. 

Parmi  les  sels  de  fer,  il  en  est  plusieurs  qui  sont  très-em- 
ployés , soit  en  chimie  , soit  en  pharmacie  , ou  dans  les  arts. 
Nous  allons  les  faire  connaître  , en  ayant  soin  de  désigner  à 
quel  degré  d’oxidation  s’y  trouve  le  métal. 

Du  proto-suif  ale  de  fer  ( vitriol  vert,  couperose  verte , etc.) 
— Existe  dans  la  nature  , mais  jamais  à l’état  de  pureté. 
Toujours  mêlé  avec  du  sou  s-tri  to-sulfa  te  de  fer  ; connu 
alors  sous  le  nom  vulgaire  de  couperose  verte  5 se  prépare 
de  toutes  pièces  dans  différentes  parties  de  la  France  et  d’Al- 
lemagne, soit  avec  les  schistes  alumineux  ferrugineux,  soit 
avec  la  pyrite  martiale.  Nous  avons  déjà  parlé  du  premier 
mode  de  préparatipn  de  ce  sel  à l’article  alun  ; quant  au  se- 
cond , il  est  à peu  près  le  même  que  celui  décrit  à l’article 
vitriol  de  zinc.  Le  sulfate  de  fer  cristallise  en  rhombes  trans- 
parens  , d’une  belle  couleur  verte  et  d’une  saveur  styptiqué. 
Exposé  à l’air  , il  perd  une  partie  de  son  eau  de  cristallisa- 
tion , et  se  recouvre  d’une  poudré  jaunâtre  qui  est  due  à là 
conversion  du  sel  en  sous-trito-sulfatc.  Au  feu  , il  se  décom- 
pose , et  fournit  beaucoup  d’acide  sulfurique , mêlé  d’acide 
sulfureux  , c'est  T acide  sulfurique  glacial , que  l’on  prépare 
en  grand  dans  certaines  contrées  de  l’Allemagne.  Ce  sel  se 
dissout  dans  l’eau  avec  facilité  , mais  sa  dissolution  verdâtre  , 
d’abord  transparente  , ne  tarde  pas  à se  troubler  , à devenir 
jaunâtre , et  à déposer  une  poudre  de  même  couleur.  Ce 
phénomène  est  dû  à la  peroxidation  du  sel  , qui  se  décom- 
pose ensuite  en  sous-trito-sulfatc  qui  se  précipite  , et  en  sur- 
trito-sulfate  qui  reste  en  dissolution.  Le  proto-sulfate  de  fer 
a des  usages  nombreux  -,  on  l’emploie  à faire  l’encre  , le  bleu 
de  Prusse  , les  teintures  en  noir,  à colorer  les  cuirs  , etc. 

Du  t.ritro-hydrochlorate  acide  de  fer.  — Il  est  le  produit 
de  l’art  et  se  prépare  en  traitant  à chaud  le  fer  par  1 acide 
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hydro-chlorique  concentré.  11  cristallise  par  1 évaporation 
en  petites  aiguilles  jaunâtres , d’une  saveur  styptique  et  acide. 
Ce  sel  est  très-solulile  dans  l’eau , et  lui  communique  une 
couleur  jaune  foncée.  Chauffé  dans  une  cornue  , il  aban- 
donne une  partie  de  son  acide  , qui  entraîne  avec  lui  un  peu 
de  fer,  et  si,  au  lieu  de  le  chauffer  seul,  on  le  mêle  avec  du 
sel  ammoniac  , on  obtient  un  sublimé  blanc  jaunâtre  , qui  est 
un  mélange  des  deux  sels,  où  le  sel  ammoniac  domine. 
C’est  ce  qu’on  appelait  autrefois  en  pharmacie  fleurs  ammo- 
niacales martiales  , ens  martis.  C’est  encore  en  traitant  le 
trito-bydro-cblorate  de  fer  par  l’éther,  que  l’on  obtient 
cette  fameuse  teinture  de  Bétuchef.  Elle  consiste  dans  de  1 é- 
ther  chargé  de  sur-trito-hydrochlorate  de  fer , et  de  sous-sel 
du  même  genre  , qui  y reste  insoluble. 

Du  tritro-nitrate  de  fer. — Il  est  le  produit  de  1 art  et  s ob- 
tient en  traitant  le  métal  à chaud  par  l’acide  concentré  ; il 
se  fait  un  grand  dégagement  de  vapeurs  rutilantes  , le  fer 
s’oxide  et  se  dissout  à fur  et  mesure  dans  l’acide  non  dé- 
composé. 

Ce  sel  cristallise  très-difficilement,  parce  qu’il  est  extrême- 
ment soluble  dans  l’eau  : si,  dans  cette  dissolution  on  verse  du 
sous-carbonate  de  potasse  , il  se  fait  un  précipité  rougeâtre  , 
qui  se  redissout  dans  un  excès  d’alcali , c’est  la  teinture  mar- 
tiale alcaline  de  Stafd.  Il  est  cependant  bon  d’observer  que 
la  teinture  finit  toujours  par  laisser  se  précipiter  une  grande 
partie  de  protoxide  de  fer. 

Du  proto-acétate  de  fer.  — Se  prépare  en  exposant  de  la 
limaille  de  fer  à l’action  du  vinaigre.  L’eau  est  décomposée 
dans  cette  circonstance  , le  métal  s’oxide  aux  dépens  de  son 
oxigène  et  se  dissout  dans  l’acide  , tandis  que  l’hydrogène 
se  dégage.  La  dissolution  aqueuse  de  ce  sel  passe  prompte- 
ment à l’état  de  trilo-acétate  de  fer  , par  son  exposition  à 
l’air,  dont  elle  absorbe  l’oxigène  ; elle  devient  trouble  , laisse 
déposer  du  sous-trito-acétate  de  fer  , et  retient  en  dissolution 
le  sur-sel  fin  même  genre.  Le  trito-acétate  de  fer  est  très- 
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employé  dans  les  arts  , et  particulièrement  dans  les  fabriques 
de  toiles  peintes  pour  les  couleurs  de  rouille  et  les  mordans 
de  fer.  Il  présente  ce  grand  avantage  , c’est  que  quand  sa 
base  est  fixée  sur  un  tissu  quelconque , son  acide , qui  se 
trouve  mis  en  liberté  , est  trop  faible  pour  altérer  celui-ci  ; 
inconvénient  que  présente  l’usage  du  proto-sulfate  de  fer. 

Du  taitrale  de  potasse  et  de  fer.  — Le  tartrate  acide  de 
potasse  dissout  la  limaille  de  fer  avec  dégagement  de  gaz,  hy- 
drogène , et  il  en  résulte  un  sel  double  , connu  autrefois  sous 
le  nom  de  tartre  martial.  Le  tartrate  de  potasse  produit  le 
même  résultat  ; mais  alors  il  v a de  la  potasse  mise  à nu.  Cette 
combinaison  portait  le  nom  de  teinture  de  mars  tartarisée  , 
lorsqu’elle  était  dissoute  dans  l’eau. 

Les  boules  de  Nanci  ne  sont  autre  chose  que  cette  même 
dissolution  rapprochée  à l’état  de  pâte  , et  roulée  en  boules, 
telles  qu’on  les  rencontre  dans  le  commerce.  On  sait  que  leur  , 
préparation  consiste  à faire  une  pâte  d’une  partie  de  limaille 
de  fer  et  de  deux  de  tartrate  acide  de  potasse, avec  de  l’eau-de- 
vie  , que  l’on  expose  à l’air  libre  : l’eau  est  décomposée  dans 
cette  circonstance;  son  oxigène  oxide  le  fer,  qui  se  dissout 
dans  l’acide  en  excès  du  tartre  , tandis  que  l’hydrogène  se 
dégage;  l’eau-de-vie  déflegmée  se  vaporise  à l’état  d’alcohol, 
ce  qui  prouve  l’inutilité  de  son  emploi , et  qu’il  est  bien  plus 
économique  de  la  remplacer  par  de  l’eau , que  l’on  renou- 
velle de  temps  à autre  , jusqu’à  l’entier  affaissement  de  la 
masse;  c’est-à-dire,  lorsque  le  fer  est  entièrement  oxidé,  dis- 
sous, et  qu’il  ne  se  dégage  plus  d’hydrogène.  Alors  on  la  di- 
vise par  petites  masses , que  l’on  roule,  et  que  l’on  fait  sécher 
graduellement.  Le  vin  chalibé  , que  l’on  prépare  en  faisant 
digérer  du  vin  blanc  sur  de  la  limaille  de  fer  , n’acquiert  ses 
propriétés  qu’en  raison  du  tartrate  de  fer  et  de  potasse  qui  se 
forme  de  la  même  manière  que  ci-dessus  , et  qu’il  dissout. 

De  T encre  noire.  — Elle  se  prépare  ordinairement  en  fai- 
sant bouillir  de  la  noix  de  galle  dans  de  l’eau , et  y ajoutant 
une  dissolution  de  proto-sulfate  de  fer.  Il  se  développe  un^ 
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couleur  verdâtre,  qui  passe  successivement  jusqu'au  uoir 
foncé.  On  prévoit  sans  doute  ce  qui  se  passe  dans  cette  pré- 
paration. Le  sel  ferrugineux  est  décomposé  par  l’acide  gal- 
lique  et  le. tannin  de  la  noix  de  galle,  qui  forment , avec 
l’oxide  de  fer  , une  combinaison  qui  , en  se  suroxidant  da- 
vantage , passe  au  noir  , tandis  que  l’acide  sulfurique  est  mis 
en  liberté  ; c’est  un  inconvénient  d’autant  plus  à craindre , 
que  l’écriture  faite  avec  de  telle  encre  pourrait  à la  longue 
altérer  le  papier  et  se  détruire  elle-même  -,  aussi  emploie- 
t-on  aujourd’hui  de  préférence  l’acétate  de  fer  , dont  il  a été 
fait  mention  plus  haut.  L’addition  de  la  gomme  et  du  sucre 
dans  l’encre  a pour  but  de  lui  donner  plus  de  corps  et  plus 
d’éclat  par  la  dessiccation. 

De  Ihydrocyanate  de  potasse  ferrugineux  , (prussiate de 
potasse  et  de  fer , alcali  prussien , etc.) — Il  se  prépare  en 
calcinant  dans  un  creuset , à une  température  élevée  , un 
mélange  de  sang  desséché  et  de  potasse  du  commerce.  La 
matière  animale  se  décompose , dégage  beaucoup  de  -gaz 
infects  , et  l’azote  forme  a,vec  le  carbone , du  cyanogène 
qui  se  fixe  sur  la  potasse  et  le  fer  contenus  dans  le  sang.  Il 
ne  suffit  plus  , après  la  calcination  , que  de  lessiver  la  matière 
charbonneuse  qui  reste  dans  le  creuset,  de  rapprocher  les 
lavages  et  de  faire  cristalliser.  On  obtient  le  sel  triple  dont 
il  est  question  ; ses  cristaux  sont  des  prismes  carrés , d’une 
couleur  jaunâtre.  11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  l’hydro- 
cyanate  de  potasse  (pf-ussiate  de  potasse')  , que  l’on  ne  peut 
obtenir  qu’en  combinant  directement  l’acide  hydrocyanique 
à la  potasse;  celui-ci  est  blanc,  et  ne  peut  être  obtenu  cristal- 
lisé , parce  qu’il  se  décompose  très-facilement , il  abandonne 
son  acide  pour  la  plus  grande  partie , et  laisse  pour  résidu 
1 alcali  , qui  ne  tarde  pas  à se  convertir  en  sous-carbonate. 
Ces  deux,  sels  se  comportent , en  outre  , d’une  manière  tout- 
à-fait  différente  avec  les  dissolutions  métalliques, 

Le  sang  n est  pas  la  seule  substance  avec  laquelle  on  puisse 
préparer  I hydrocyanate  de  potasse  ferrugineux  ; toutes  les 
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matières  animales  peuvent  donner  le  même  résultat,  ainsi 
que  Geoffroy  s’en  assura  le  premier.  11  est  étonnant  qu’on 
n’ait  point  encore  mis  à profit  cette  observation  dans  les  fa- 
briques de  sel  ammoniac  artificiel  ; car  si , au  lieu  de  dé- 
composer isolément  les  matières  animales  ( voyez  hydro 
chlorate  d' ammoniaque')  , on  les  mêlait  préalablement  avec 
de  la  potasse  , on  pourrait  dans  une  seule  opération  obtenir 
du  sulfate  d’ammoniaque  et  du  cyanure  de  potassium  ferru- 
gineux , ce  qui  donnerait  la  facilité  de  faire  à la  fois  du  sel 
ammoniac  et  du  bleu  de  Prusse. 

Lorsque  l’on  verse  de  l’hydrocyanate  de  potasse  et  de  fer 
dans  unesolution  de  proto-sulfate  de  fer  et  d’alun,  il  se  forme 
un  précipité  verdâtre  qui  devient  d’un  beau  bleu  par  son  expo- 
sition à l’air  , c’est  le  bleu  de  Prusse.  On  prévoit  sans  doute 
comment  il  se  forme  ; le  sulfate  de  fer  est  décomposé  par 
1 hydro-cyanate  de  potasse  ; il  y a formation  de  sulfate  de 
potasse  et  d’ hydro-cyanate  de  fer  ; mais  comme  il  y a tou- 
jours de  l’alcali  en  excès  , celui-ci  se  porte  sur  l’alun  , le  dé- 
compose , et  met  à nu  de  l’alumine  qui  se  précipite  avec  le 
bleu  de  Prusse  } ce  précipité  ést  mis  à égoutter  sur  des 
toiles  , et  on  en  forme  des  pains  carrés  pendant  qu’il  est  en- 
core humide  , que  l’on  dessèche  ensuite  à l’étuve. 

Le  bleu  de  Prusse  est  très-employé  dans  les  arts  , et  prin- 
cipalement en  peinture.  L’alumine  le  rend  plus  moelleux  , 
plus  liant , et  moins  altérable  à l’air. 

Les-  chimistes  ne  sont  point  d’accord  sur  la  véritable  na- 
ture du  bleu  de  Prusse.  Il  parait  certain,  d’après  les  expé- 
riences de  M.  Proust , que  ce  sel  ne  retient  point  dépotasse  ; 
on  sait  encore  qu’il  donne  toujours  de  l’eau  par  la  distilla- 
tion à feu  nu-,  il  faudrait  donc  admettre  que  le  bleu  de 
Prusse  est  un  hydrocyanate  de  fer  mêlé  d’alumine , ou 
un  cyanure  hydraté -,  des  expériences  ultérieures -pourront 
nous  démontrer  laquelle  de  ces  deux  hypothèses  mérite  la 
préférence  (i). 

(i)  M.  Vauqueliu  vient  d’admettre,  d’après  l’expérience,  que  le  bleu 
de  Prusse  est  un  hydrocyanate  de  fer. 
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M.  Porrctt  a émis  dernièrement  une  opinion  bien  singu- 
lière sur  la  composition  des  pràssiates  triples.  Suivant  lui, 
ces  sels  ne  contiendraient  ni  acide  hydrocyanique,  ni  oxide 
de  fer  pour  base,  et  seraient  une  combinaison  binaire  d’un 
acide  particulier  avec  une  seule  base  salifiable  ; ainsi,  les 
élémens  de  l’acide  hydrocyanique  seraient  susceptibles  de  se 
combiner  avec  l’oxide  de  fer  , par  exemple  , et  de  former  un 
acide  sui  generis , qui , en  se  combinant  avec  la  potasse , 
produirait  l’hydrocyanate  de  potasse  ferrugineux.  11  propose 
d’appeler  cet  acide  chyasique  qu’il  ferait  précéder  des  mots 
ferrure , argenture,  etc. , suivant  l’oxide  du  prussiate  triple  : 
d’où  il  suit  que  le  prussiate  de  potasse  ferrugineux  serait  un 
ehy azote  ferrure  de  potasse.  Cette  hypothèse,  toute  ingé- 
nieuse qu’elle  soit,  n’est  pas  appuyée  sur  des  faits  assez  con- 
cluans  pour  être  admise  ; aussi  les  chimistes  ne  paraissent 
pas  l’avoir  adoptée.  11  est  plus  naturel  de  penser,  avec 
M.  Gay-Lussac,  que  les  hydrocyanates  triples  sont  des 
combinaisons  d’hydrocyanate  et  de  cyanure  de  métal  -,  ainsi , 
le  sel  qui  fait  le  sujet  de  cet  article  serait,  d’après  cela, 
une  combinaison  d’hydrocyanate  de  potasse  et  de  cyanure 
de  fer  , etc. 

L’hydroeyanate  de  potasse  ferrugineux  est  très-emplové 
dans  les  arts  . pour  la  fabrication  du  bleu  de  Prusse.  On  s’en 
sert  aussi  comme  réactif,  pour  découvrir  la  présence  du 
fer  \ mais  il  ne  faut  pas  s’en  rapporter  à lui  exclusivement  -, 
on  sait,  en  effet,  qu’il  suffit  de  verser  un  acide  dans  la  so- 
lution de  ce  sel,  pour  obtenir  un  précipité  de  bleu  de 
Prusse. 

§ 5.  — De  V étain. 

L’étain  est  connu  depuis  une  époque  très-reculée.  On  le 
trouve  dans  la  nature  sous  deux  états  ; i°.  à l’état  d’oxide, 
et  20.  à l’état  de  sulfure. 

Ce  métal  est  blanc  comme  l’argent , plus  brillant  et  plus 
dur  que  le  plomb.  Il  peut  être  tiré  en  lames  minces  , et  fait 
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entendre,  lorsqu’on  le  ploie,  un  bruit  particulier,  que  l’on 
a appelé  cri  de  l'étain.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  7,191. 

L’étain  est  un  des  métaux  les  plus  fusibles , il  fond  à 2 1 o°. , 
et  si  à cette  température  il  a le  contact  de  l’air,  il  en  attire 
l’oxigène  avec  force , et  passe  à l’état  d’oxide.  Il  a peu  d’ac- 
tion sur  ce  gaz  à froid  ; malgré  sou  contact  avec  lui  , il  con- 
serve toujours  son  éclat;  mais  il  se  ternit  bien  vite  s’il  est 
altéré  par  du  plomb.  L’étain  fondu , coulé  dans  une  savon- 
nette , et  battu  ensuite  fortement  et  promptement , se  divise- 
et  devient  pulvérulent.  C’est  par  ce  moyen  que  l’on  prépare 
l’étain  en  poudre. 

11  n éprouve  aucune  action  de  la  part  du  gaz  hydrogène  , 
du  bore  et  du  carbone.  Le  phosphore  et  le  soufre  s’y  com- 
binent très-facilement;  le  phosphure  d’étain  attire  forte- 
ment l’oxigène  lorsqu’on  le  fait  chauffer  à l’air,  et.se  trans- 
forme en  acide  phosphorique  et  en  phosphate  d’étain  ; il 
est  formé,  suivant  Pelletier  , de  85  parties  d’étain  , et  de  i5 
de  phosphore.  Il  existe  deux  sulfures  d’étain  ; le  proto-sul- 
fure existe  tout  formé  dans  la  nature  , il  contient  27,  2 de 
soufre  sur  100  de  métal.  Le  deuto-sulfure,  autrefois  appelé 
or  mussif , oxide  d'étain  sulfuré , etc.  , est  un  produit  de 
l’art;  il  est  formé  de  54 , 4 de  soufre , et  de  100  de  métal. 
L’iode  se  combine  facilement  avec  lui , mais  le  chlore  le 
fait  encore  avec  plus  d’énergie;  en  effet,  il  suffit  de  chauffer 
l’étain  et  de  le  mettre  en  contact  avec  du  chlore  gazeux, 
pour  le  voir  rougir,  et  s’emparer  du  gaz;  il  en  résulte  un 
deuto-chlorure  d'étain  (liqueur fumante  de  Libavius)  ; c’est 
mi  liquide  transparent  d’une  odeur  forte  et  suffocante,  qu’on 
peut  volatiliser  sans  décomposition  dans  des  vaisseaux  bien 
secs  , et  qui  n’a  aucune  action  sur  le  papier  de  tournesol , 
également  bien  desséché.  En  contact  avec  l’air , il  en  ab- 
sorbe l’eau  en  se  volatilisant,  et  retombe  sous  forme  d’une 
vapeur  extrêmement  épaisse.  L’eau  est  alors  décomposée, 
son  hydrogène  se  combine  avec  le  chlore  , et  son  oxigène 
avec  l’étain  , d’où  provient  un  hydrochlorate  de  deutoxide 
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d’étain;  mis  en  contact  avec  une  petite  quantité  d’eau,  il 
l’absorbe  rapidement  et  avec  bruit,  cristallise  et  con- 
stitue ce  que  nous  appelons  beurre  d'élain.  Ce  composé, 
dissous  dans  l’eau  , passe  à l’état  de  deulo-bydroehlorate  d’é- 
tain ; c’est  de  ce  sel  dont  on  fait  de  si  heureuses  applications 
dans  la  teinture  en  écarlate.  Il  existe  aussi  un  proto-chlorure 
d’étain  que  l’on  peut  se  procurer  en  distillant  un  mélange  de 
mercure  doux  et  d’étain  en  poudre  ; il  est  blanc  , solide  , se 
transforme  en  proto-hydrochlorate  lorsqu’on  le  dissout  dans 
l’eau.  Il  est  bien  important  de  s’assurer  si  le  deulo-hydro- 
chlorate  d’étain , dont  on  fait  usage  en  teinture  , n’est  pas 
altéré  par  du  proto-hydrochlorate,  car  celui-ci  tend  toujours 
à faire  passer  les  couleurs  au  violet. Le  proto-chlorure  d’étain 
est  formé  de  62  de  chlore,  et  200  d’étain;  et  le  deuto-chlo- 
rure  de  108  de  chlore,  et  122  d’étain  (John  Davv).  Ce  mé- 
tal est  sans  action  sur  l’azote  ; il  décompose  l’eau  à une  tem- 
pérature rouge  ; s’empare  de  l’oxigènc  des  acides  plios- 
phoriqueetsulfurique  , à une  température  élevée;  décompose 
l’acide  nitrique  avec  énergie  à la  température  ordinaire; 
l’acide  hydrochlorique , en  s’emparant  du  chlore,  et  chas- 
sant l’hydrogène  ; et  l’acide  hydrosulfurique  en  s’unissant 
au  soufre  ; il  est  sans  action  sur  les  acides  borique  et  hydro- 
fluorique.  On  ne  sait  point  comment  il  agit  sur  les  acides 
carbonique , sulfureux  , iodique  et  chlorique. 

L’étain  s’allie  «à  presque  tous  les  métaux,  et  parmi  les  allia- 
ges qui  sont  les  résultatsde  cette  union,  il  en  existe  plusieurs 
imporians  par  leurs  usages.  C’est  ainsi  qu’avec  le  mercure 
l’étain  forme  l’amalgame  propre  à l’étamage  des  glaces  ; avec 
le  cuivre , le  bronze  ou  airain  , le  métal  des  canons  et  des 
cloches,-  avec  le  fer,  il  donne  naissance  au  fer-blanc.  C’est 
encore  l’étain  qui , allié  avec  ~ de  plomb , produit  l’é- 
tamage de  tous  nos  vaisseaux  de  cuivre  propres  aux  usages 
domestiques  et  pharmaceutiques  , etc. 

L’étain  , à l’état  de  pureté  , est  très-employé  dans  les  arts , 
à la  confection  de  beaucoup  d’ustensiles , et  surtout  des 
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alliages  dont  il  vient  d’être  fait  mention;  on  l’emploie  en 
pharmacie  pour  la  préparation  du  beurre  d’étain , ou  de  la 
liqueur  fumante  deLibavius,  du  protohydrochlorate  d’étain  , 
dont  on  fait  usage  dans  la  préparation  du  pourpre  de  Cas- 
sius  , etc.  ; enfin , l’étain  s’emploie  quelquefois  en  poudre  , 
comme  médicament  interne. 

Des  oxides  d'étain. 

M.  Proust  a prouvé  le  premier  que  l’étain  pouvait  se  com- 
biner à l’oxigèue  en  deux  proportions  différentes , d’où 
naissaient  deux  oxides  égalemeut  différens. 

Protoxide.  — N 'existe  point  dans  la  nature  ; s’obtient  en 
précipitant  par  la  potasse  en  excès  une  dissolution  hydro- 
chlorique  d’étain;  il  se  précipite  une  poudre  blanche  qui 
est  en  grande  partie  redissoute  , et  il  reste  une  poudre  grise 
insoluble  , ayant  en  quelque  sorte  l’éclat  métallique  ; c’est 
le  protoxide  d’étain,  très-pur  ( Proust).  Cet  oxide  est  blanc 
à l’état  d’hvdrate , et  d’un  gris  noirâtre  lorsqu’il  est  dessé- 
ché. 11  absorbe  l’oxigène  avec  facilité  par  son  exposition  à 
l’air  libre , et  avec  dégagement  de  chaleur  et  de  lumière  , 
lorsque  la  température  est  élevée  ; il  ne  passe  jamais  à l’état 
de-carbonate  à l’air;  il  se  dissout  facilement  dans  tous  les 
acides  ; et , traité  par  la  potasse  liquide  , il  s’y  dissout , mais 
s’en  précipite,  au  bout  d’un  certain  temps  , à l’état  d’un  mé- 
lange de  deutoxide  et  d’étain  très-divisé  : La  présence  de 
l'alcali  avait  donc  déterminé  le  transport  de  l’oxigène  d’une 
,partie  de  l’oxide  sur  l'autre , en  revivifiant  une  portion  de 
l’oxide  et  peroxidant  l’autre.  Cet  oxide  n’a  point  d’usages  ; 
il  est  formé,  suivant  fvJ . Gay-Lussac,  de  ioo  parties  de  mé- 
tal, et  de  i3,  6 d’oxigène. 

Du  deutoxide  ou  peroxide.  — Très-abondant  dans  la 
nature  ; on  îe  trouve  en  Angleterre  , dans  le  comté  de  Cor- 
nouailles ; en  Espagne  , dans  la  Gallice  ; en  Saxe , à Altcn- 
berg  , etc.  ; en  Bohème;  aux  Indes  orientales,  à Malaca  et 
à Banca  , etc.  Ce  sont  ces  diverses  mines  revivifiées  qui 
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nous  fournissent  tout  l’étain  usité  dans  les  arts.  On  peut  ob- 
tenir cet  oxide  artificiellement , en  traitant  l’étain  par  l’acide 
nitrique  • il  y a dégagement  d’azote  , de  protoxide  d’azote  , 
ou  de  deutoxide  d’azote  , et  peroxidation  du  métal , qui  se 
précipite  à cet  état , sous  forme  d’une  poudre  blanche  , sans 
se  dissoudre  dans  l’acide.  Cet  oxide  est  blanc  , très-fusible, 
irréductible  au  feu  , et  inaltérable  à l’air.  Il  se  dissout  avee 
facilité  dans  la  potasse  et  la  soude  , propriété  qui  a fait 
penser  à quelques  chimistes,  et  principalement  à M.  Berzé- 
lius,  que  cet  oxide  peut  être  considéré  comme  un  acide  au- 
quel ils  ont  donné  le  nom  d'acide  stamnique. 

Nous  pensons  , en  effet , que  l’acidité  du  peroxide  d’étain 
ne  peut  être  contestée  , si  l’on  consulte  son  action  sur  cer- 
taines matières  colorantes,  telles  quel’hématineetla  carminé. 
M.  Chevreul  a trouvé  , à l’égard  de  la  première  , que  l’oxide 
au  minimum  forme  avec  elle  une  combinaison  violette  , 
tandis  qu’elle  était  rouge  lorsqu’on  avait  employé  le  per-v 
oxide  d’étain.  Les  alcalis  et  les  acides  se  comportent  abso- 
lument de  la  même  manière  sur  cette  matière  colorante. 
Depuis  , ces  faits  ont  été  confirmés  et  étudiés  à l’égard  de  la 
carminé,  qui  se  comporte  avec  les  oxides  d’étain,  comme  le 
fait  l’hématine , ainsi  que  nous  l’avons  prouvé,  M.  Pelletier 
et  moi,  dans  notre  mémoire  sur  la  cochenille. 

Le  deutoxide  d’étain  est  formé,  suivant  MM.  Gay-Lus- 
sac  , Klaproth  et  Berzélius  , de  100  parties  de  métal  et  27,2 
d’oxigène.  11  est  employé  dans  les  arts  , sous  le  nom  de  po- 
tée d’étain,  pour  polir  les  glaces  $ c’est  un  mélange  de  deu- 
toxide d’étain  et  de  protoxide  de  plomb , que  l’on  prépare 
en  chauffant  un  alliage  d’étain  et  de  plomb  , dans  des  foui*^ 
neaux  de  reverbère. 

Des  sels  d’étain. 

) 

Il  n’est  guère  , parmi  ces  sels  , que  les  proto  et  deuto-liy- 
drochlorates  d’étain  qui  méritent  principalement  de  fixer  ici 
notre  attention,  en  raison  de  leur  emploi  fréquent. Nous  avons 
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déjà  donné  des  détails  suffisans  sur  ces  deux  composés , en 
parlant  de  l’action  du  clilore  sur  l’étain.  Nous  nous  borne- 
rons donc  à décrire  ici  les  propriétés  les  plus  générales  des 
sels  de  ce  genre. 

Les  oxides  d’étain  se  dissolvent  dans  un  grand  nombre 
d’acides  , et  il  en  résulte  des  sels  protoxidés  ou  deutoxidés  , 
suivant  l’oxide  dont  on  a fait  usage.  Les  premiers  donnent 
des  dissolutions  incolores  , qui  , exposées  à l’air , se  trou- 
blent , et  laissent  déposer  une  poudre  blanche , qui  est 
tantôt  du  deutoxide  , et  tantôt  un  sous-sel  à base  de  ce  der- 
nier. Le  chlore  les  fait  passer  à l’état  deutoxidé  5 il  en  est 
de  même  de  l’acide  sulfureux  } mais  alors  il  y a du  soufre 
de  précipité.  Les  hydrosulfates  alcalins  y déterminent  un 
précipité  de  couleur  chocolat. 

Les  dissolutions  des  sels  d’étain  deutoxidés  ne  se  trou- 
blent point  à l’air  , ne  précipitent  point  par  l’acide  sulfu- 
reux ; elles  donnent  un  pi'écipité  jaune  par  les  hydrosulfates 
alcalins. 

Tous  les  sels  d’étain  , quel  que  soit  d’ailleurs  le  degré 
d’oxidation  de  l’oxide  , donnent  avec  la  potasse , la  soude  , 
et  l’ammoniaque  , mi  précipité  qui  se  redissout  dans  un 
excès  du  précipitant  5 avec  l’hydrocyanate  de  potasse  et  de 
fer  , un  précipité  blanc.  Ils  produisent  un  précipité , dans 
la  décoction  de  cochenille  , dont  la  couleur  est  violette  , s’il 
a été  formé  avec  un  sel  au  minimum  , et  écarlate  , avec  un 
sel  au  maximum. 
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CHAPITRE  VII. 

DES  MÉTAUX  DE  LA  QUATRIÈME  SECTION. 

Les  métaux  de  cette  section  sont  au  nombre  de  quinze , 
savoi  r : V arsenic , le  molybdène  , le  chrome , le  tungstène  , 
le  columbium  , Y antimoine  , Yurane , le  cérium , le  cobalt  , 
le  bismuth  , le  titane , le  cuivre,  le  tellure  , le  nickel  et  le 
plomb.  On  peut  en  faire  deux  subdivisions  5 comprendre 
dausla  première  les  métaux  acidifiables , tels  que  l’arsenic  , 
le  molybdène , le  chrome  , le  tungstène  et  le  columbium  ; 
et  dans  la  seconde,  les  métaux  simplement  oxidables,  tels 
sont  : l’antimoine  , l’urane,  le  cérium  , le  cobalt , le  bis- 
muth , le  titane  , le  cuivre,  le  tellure,  lé  nickel  et  le  plomb. 
Tous  ces  métaux  ont  pour  caractère,  d’absorber  l’oxigène 
à une  température  élevée  , comme  ceux  de  la  précédente 
section , mais  de  ne  décomposer  l’eau , ni  à chaud , ni  à 
froid  -,  soumis  à l’action  des  acides  , ils  présentent  des  phé- 
nomènes à peu  près  analogues  à ceux  des  métaux  de  la 
troisième  section. 

Les  cinq  acides  de  cette  section  peuvent  se  combiner  aux 
bases,  et  former  des  sels  particuliers  5 ils  peuvent  également 
s’unir  aux  oxides  de  cette  section  , comme  le  font  les  autres 
acides , et  produire  des  combinaisons  salines  , dont  nous 
étudierons  les  plus  importantes» 

ARTICLE  PREMIER. 

Des  métaux  acidifiables. 

On  en  compte  cinq  : l’arsenic , le  molybdène , le  chrome , 
le  tungstène  et  le  columbium.  L’antimoine  et  l’étain 
devraient  être  aussi  rangés  parmi  les  métaux  acidifiables, 
suivant  M.  Berzélius  ; mais  les  résultats  de  ce  savant  chi- 
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miste  n’ayant  pas  encore  été  unanimement  adoptés , nous 
avons  cru  devoir  nous  en  tenir  à l’ancienne  classification. 

§ i".  — De  l' arsenic. 

L’arsenic  se  rencontre  sous  quatre  états  dans  la  nature  : 
i°.  à l’état  natif  5 1°.  à l’état  d’oxide  \ 3°.  à l’état  de  sulfure 
et  de  combinaison  avec  d’autres  corps  simples  5 enfin  , 
on  le  trouve  quelquefois  faisant  partie  de  quelques  arse- 
niates. 

L’arsenic  ne  s’extrait  jamais  de  ses  mines  , qui  sont  d’ail- 
leurs rarement  isolées.  La  plus  grande  partie  de  celui  du 
commerce  provient  du  grillage  desminesde  cobalt  et  d’étain, 
et  principalement  des  premières.  L’arsenic  se  sublime  à 
l’état  d’oxide  blanc  , et  il  est  reçu  dans  des  cheminées 
disposées  à cet  effet.  Lorsque  l’opération  est  finie  , et 
le  fourneau  bien  refroidi , on  ouvre  les  portes  de  la  chemi- 
née, et  on  en  racle  l’intérieur,  pour  en  faire  tomber  l’oxide 
d’arsenic.  Cette  opération  est  extrêmement  dangereuse  , et 
on  dit  même  qu’en  Saxe  elle  11’est  pratiquée  que  par  des 
hommes  condamnés  à mort.  Cet  oxide  impur  est  ordinaire- 
ment sublimé  une  seconde  fois  dans  des  cucurbites  en  fonte, 
qui  communiquent  à des  cheminées.  Alors  il  est  privé , au- 
tant que  possible  , du  fer  et  autres  substances  étrangères  , 
qui  l’accompagnent  toujours.  C’est  de  cet  oxide  blanc  que 
l’on  extrait  facilement  le  métal  5 il  suffit , pour  cela  , d’en 
former  une  pâte  avec  du  savon  et  de  l’huile , et  de  distiller 
dans  une  cornue  de  grès.  Le  savon  et  l’huile  se  décomposent, 
leur  carbone  et  leur  hydrogène  brûlent  avec  l’oxigène  de 
l’oxide,  tandis  que  l’arsenic  métal  se  sublime,  et  se 
condense , sous  une  forme  cristalline  , «à  la  voûte  de  la 
cornue. 

L’arsenic  est  un  métal  gris-noirâtre  , très-cassant  , et 
brillant  lorsqu’on  vient  de  l’extraire.  Sa  pesanteur  spéci- 
fique est  de  8,3o8,  suivant  Bergmann.  Brandi  paraît  être 
l’auteur  de  la  découverte  de  ce  métal , qui  fut  étudié , 
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depuis  cette  époque  , par  Macquer  , Bergmann  , Scheéle , 
Proust , Pelletier  , etc. 

Jeté  sur  des  charbons  allumés,  il  se  volatilise  en  répan- 
dan  l une  odeur  forte  , alliacée , et  très-dangereuse  à respi- 
rer. L’odeur  particulière  qu’il  manifeste  dans  cette  circon- 
stance, est  un  des  principaux  caractères  qui  servent  à le 
faire  reconnaître.  Il  se  volatilise  à i8o°  , et  il  faut , pour  le 
fondre  , le  soumettre  à une  pression  plus  forte  que  celle  de 
l'atmosphère. 

L’arsenic  forme  des  combinaisons  nombreuses  avec  les 
corps  simples.  Avec  l’oxigène  il  produit  un  oxide  et  un 
acide;  avec  l’hydrogène  , un  hydvure  solide  , et  une  com- 
binaison gazeuse  connue  sous  le  nom  d’ hydrogène  arsénié  j 
le  premier  est  au  minimum  d’hydrogène,  et  le  second  , au 
maximum  du  même  corps.  Avec  le  soufre  , il  forme  deux 
combinaisons  que  l’on  trouve  abondamment  dans  la  nature, 
et  que  l’on  connaît  sous  les  noms  d e/'éalgar  et  à' orpiment. 
Le  premier  , ou  sulfure  d’arsenic  rouge  , contient  69  d’ar- 
senic et  3 1 de  soufre,  suivant  Klaprotli  ; et  le  second  , ou 
sulfure  d’arsenic  jaune  , est  formé  de  62  de  métal  et  38  de 
soufre.  C’est  à ces  proportions  différentes  de  soufre  que  l’on 
attribue  la  différence  de  couleur  de  ces  sulfures  ; mais  si, 
d’après  Proust,  il  suffit  de  faire  chauffer  et  fondre  l’orpiment 
pour  le  convertir  en  réalgar  , il  faut  donc  croii'e  que  ce  n’est 
pas  la  cause  précédente  , mais  bien  une  disposition  particu- 
lière des  molécules  qui  produit  la  variété  de  couleur.  Il  faut 
attendre,  au  reste,  dés  expériences  ultérieures,  pour  se  dé- 
cider à cet  égard,  et  on  a d’autant  plus  de  raison  pour  le 
faire  que  M.  Laugier  a observé  , il  n’y  a pas  encore  long- 
temps , que  les  proportions  du  sulfure  d’arsenic  naturel  ne 
correspondaient  point  du  tout  à celles  du  sulfure  artificiel. 

Le-  bore  et  le  oarboné  ne  forment  aucune  combinaison 
avec  l’arsenic  ; mais  il  s’unit  au  phosphore  , et  produit  un 
phosphure.  Si  l’on  projette  de  la  poudre  de  ce  métal  dans  une 
cloche  remplie  de  chlore  gazeux,  il  se  fait  aussitôt  une  com- 
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binaison  entre  les  deux  corps,  tellement  vive  et  rapide,  qu’il 
y a dégagement  de  chaleur  et  de  lumière  : on  appelait  antre- 
lois  ce  chlorure  d’arseniç  , beurre  d'arsenic  , muriate  oxi- 
géné  d'arsenic.  C’est  un  liquide  volatil  très-caustique  , que 
l’on  employait  jadis  comme  escarotique. 

L’action  de  l’iode  sur  ce  métal  est  inconnue  ; mais  on  sait 
qu'il  n’éprouve  aucune  altération  de  la  part  de  l’azoïe  , de 
l'eau  et  du  gaz  oxide  de  carbone. 

Les  acides  agissent  sur  l’arsenic  à très-peu  près  de  la  même 
manière  que  sur  les  métaux  précédens.  Tous  les  métaux 
s’allient  avec  lui , et  il  rend  cassans  ceux  qui  sont  ductiles. 
Parmi  ces  .alliages  nous  distinguerons  surtout  celui  de  pla- 
tine , qui  a la  propriété  de  fondr  e à une  chaleur  rouge  , tan- 
dis que  le  platine  est  infusible  au  feu  le  plus  violent  de  nos 
fourneaux.  Jcannely  a eu  l’heureuse  idée  d’employer  cet 
alliage  pour  travailler  le  platine  avec  facilité  ; en  effet,  on  ne 
peut  conserver  aucune  crainte  sur  la  présence  de  l’arsenic 
dans  gc  métal  après  l’opération  j(  car  il  suffit  de  le  chauffer  à 
l’air  pour  le  lui  faire  perdre  entièrement.  C’est  encore  avec 
un  alliage  d’arsenic  , de  cuivre  et  de  platine,  que  l’on  fait 
les  miroirs  de  télescope. 

Des  combinaisons  de  l'arsenic  avec  l’oxigène. 

On  ne  connaît  bien  jusqu’à  présent  que  deux  combinai- 
sons de  l’oxigène  avec  l’arsenic;  l’une  est  l’oxide  blanc  ou 
acide  arsenieux  , et  l’autre  l’acide  arsenique.  M.  Berzélius 
a admis  un  sous-oxide , qui  se  forme , selon  lui , par 
l’exposition  à l’air  de  l’arsenic  en  poudre  fine  ; mais  l’exis- 
tence d’un  tel  oxide  est  douteuse,  suivant  MM.  Proust  et 
Thomson.  Ils  le  considèrent  comme  un  mélange  d’acide  ar- 
senieux et  de  métal. 

De  l’acide  arsenieux  ( oxide  blanc  d’arsenic  , arsenic , 
mon  aux  rais  , etc.  ).  Il  existe  très-abondamment  dans  la 
nature,  et  s’extrait  par  le  procédé  déjà  indiqué.  Cet  acide 
se  présente  dans  le  commerce  en  masses  vitreuses,  tres-pe* 
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santés  , blanches;  et  quelquefois  jaunes,  rougeâtres,  lors- 
qu’elles contiennent  du  sulfure.  Projeté  sur  les  charbons  , 
l’acide  arsénieux  se  volatilise  sous  forme  d’une  fumée  blan- 
che épaisse,  d’une  odeur  alliacée  très-forte  , et  qui,  re- 
cueillie dans  des  vaisseaux  convenables,  se  condense  en  pre- 
nant une  conliguration  tétraèdre  ou  octaèdre.  1000  parties 
d eau  à i5°  dissolvent  2,5  d’acide  arsenieux  , suivant  Kla- 
proth  ; et  1000  d’eau  bouillante  77,75  ; il  s’en  précipite 
47,75  par  le  refroidissement  ; d’où  il  résulte  qu’il  en  reste 
do  parties  en  dissolution.  Si  on  évapore  celle-ci  àsiccité,on 
obtient  l’acide  arsenieux  anhydre. 

L’acide  arsenieux  se  combine  facilement  avec  un  grand 
nombre  de  bases.  Il  forme  une  série  de  composés  salins  ap- 
pelés arsenites.  Parmi  ces  sels,  il  en  est  un  employé  dans 
ms  arts , c est  l’arsenite  de  cuivre.  Cet  acide  a été  analysé 
par  Proust  , Berzéhus , Thénard  et  Thomson  , et  peut  être 
regarde  comme  étant  composé  de  100  de  métal  et  de  34,6q4 
d oxigene  d’après  M.  Thénard.  M.  Proust  ne  porte  la 
proportion  d’oxigène  qu’à  3 2,979  > et  M.  Berzélius , au 
contraire,  à 43,6 1 6. 


L acide  arsenieux  est  un  des  poisons  les  plus  violens  , et 
opère  des  ravages  terribles  dans  l’économie  animale  , quoi- 
que pris  à une  dose  très-faible  : aussi  ne  sera-t-il  pas  dé- 
placé d’indiquer  ici  un  réactif  qui  puisse  faire  décéler  jus- 
qu’à un  millième  de  cette  substance  si  redoutable.  Il  suffit 
en  effet  de  verser  de  l’acide  hydrosulfurique  dans  les  liqueurs 
ou  on  soupçonnerait  la  présence  de  l’acide  arsenieux  , pour 
obtenir  plus  ou  moins  promptement  un  précipité  jaune  de 
sulfure  d’arsenic.  Lorsque  la  quantité  d’arsenic  est  très-pe- 
11  te  » le  Précipité  ne  se  manifeste  quelquefois  qu’au  bout  de 
douze  h eûtes.  On  voit  sans  doute  ce  qui  se  passe  dans  cette 
réaction  ; l’o.vigène  de  l’acide  arsenieux  s’unit  à l’hydrogène 
de  1 acide  hydrosulfurique  pour  former  de  Peau  ; tandis  que 
le  soufre  se  combine  à l’arsenic  revivifié  , et  p,  oduit  un  sul- 
fure qui  se  dépose. 
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De  I acide  arseruque.  — Il  se  prêtre  en  faisant  bouillir 
une  partie  d acide  arsenieux  avec  un  mélange  de  quatre  par- 
ties d acide  nitrique  et  deux  d’acide  hydrochlorique.  Lors- 
que la  liqueur  commence  à devenir  visqueuse,  onia  verse 
dans  une  capsule  , et  on  fait  évaporer  à siccité.  La  masse 
blanche  et  très-acide  qui  en  résulte  , est  l’acide  arsenique. 
C’est  un  poison  très-violent. 

Cet  acide  est  très-déliquescent.  Exposé  au  feu  , il  se  dé- 
compose en  oxigène  et  en  acide  arsenieux.  Si  on  fait  passer 
un  courant  de  gaz  hydrogène  dans  sa  dissolution  , il  se  pré- 
cipite une  poudre  noire  qui  est  l’arsenic  métallique.  ( Pel- 
letier. ) Dans  ce  cas  , il  s’est  formé  de  l’eau  aux  dépens  de 
l’oxigène  de  l’acide.  L’acide  hydrosulfurique,  versé  dans  la 
solution  de  cet  acide , n’y  forme  un  précipité  qu’à  la 
longue. 

Cet  açide  se  combine  aux  bases  et  forme  des  sels  appelés 
arseniates , parmi  lesquels  nous  distinguerons  les  arseniates 
de  potasse  et  de  soude  comme  étant  quelquefois  employés. 

L’acide  arsenique  a été  analysé  comme  l'acide  arsenieux 
par  MM.  Proust,  Berzélius  , Thénard  et  Thomson.  Leurs 
analyses  ne  s’accordent  point  entre  elles , cependant  celles 
qui  se  rapprochent  le  plus  portent  les  proportions  à i oo  de 
métal  et  5?.,go5  d’oxigène  , suivant  Proust,  et  à 5a, 4 d’a- 
près Thomson. 

Il  est  sans  usages.  Cependant  on  peut  l’employer  à la 
préparation  de  l’éther  arsenique  , découvert  par  M.  Boul- 
lay.  Il  suffit  pour  cela  de  chauffer  l’acide  dans  une  cornue 
munie  d’un  ballon,  et  d’y  faire  arriver  par  gouttes  de  l’alco- 
bol  déflegmé.  Celui-ci  est  décomposé  en  eau  et  en  éther , 
absolument  comme  le  serait  l’acide  sulfurique  : aussi  n’existe- 
t-il  aucune  différence  entre  l’éther  sulfurique  Cl  l’éther  ar- 
senique. ( Voyez  Éther.  ) 


DE  P H A.H  M A CIE- THÉ  O U IQ  UE.  6|Ç) 

De  la  combinaison  des  acides  de  T arsenic  avec  les  bases  sa- 

lijiables. 

t 

Des  arsenïtes.  — Ces  sels  sont  encore  peu  connus.  Ex- 
posés au  feu , ils  se  décomposent  en  partie  en  abandonnant 
l’acide  arsenieux.  Quelques  chimistes  prétendent  même  que 
dans  bien  des  cas  la  base  reste  isolée.  Soumis  à l’action  de 
l’air  et  du  feu  , les  arsenites  abandonnent  une  portion  de 
leur  acide  , tandis  que  l’autre  attire  l’oxigène  , et  se  conver- 
tit en  acide  arsenique  qui  reste  uni  à la  base. 

Les  arsenites  de  potasse  et  de  soude  sont  solubles  • il  suffit 
de  verser  un  acide  dans  leur  dissolution  pour  les  décompo- 
ser et  en  précipiter  l’acide  arsenieux,  sous  forme  d’une  pou- 
dre blanche,  lorsque  les  liqueurs  sont  assez  concentrées. 

Parmi  les  arsenites,  il  n’y  a que  celui  de  cuivre  qui  soit 
employé  dans  les  arts.  11  est  connu  sous  le  nom  de  vert  de 
Scheèle.  On  le  prépare  en  versant  une  dissolution  d’arsenite 
de  potasse  dans  une  autre  de  sulfate  de  cuivre.  Il  se  forme 
un  précipité  d’un  beau  vert  qui  est  le  sel  dont  il  est  ques- 
tion. Il  est  employé  en  peinture  , et  c’est  même  le  seul  vert 
un  peu  solide  dont  les  fabricans  de  papiers  peints  fassent 
usage  ; mais  il  laisse  beaucoup  à désirer  , car  il  s’altère  à la 
lumière  et  à l’air,  et  à cet  inconvénient  il  joint  celui  d’être 
dangereux.  Ce  serait  donc  rendre  un  service  aux  arts  que 
1 de  trouver  un  vert  qui  puisse  remplacer  celui-là  , et  le  sur» 

1 passer  sous  le  rapport  de  la  solidité  ^ peut-être  y parviendra- 
| t-on  un  jour  en  mettant  à profit  les  données  et  les  faits  que 
i nous  avons  exposés,  M.  Pelletier  et  moi  , dans  une  notice 
1 sur  la  nature  \erte  des  feuilles.  ( Voyez  Chlorophylle.) 

Des  arseniates.  — Les  arseniates  ont  été  mieux  étudiés 
j que  les  arsenites.  11  résulte  des  recherches  faites  par  les  chi- 
mistes sûr  ce  sujet,  que  la  plupart  des  arseniates  se  décom- 
posent au  feu  , et  donnent  des  résultats  qui  varient  suivant 
la  nature  de  la  base  del’arseniate.  Il  y a , dans  la  plupart  des 
J cas  , dégagement  d’oxigène  et  d’acide  arsenieux,  quelquefois 
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d’acide  arsenieux  seulement , etc.  Alors  l’excès  d'oxigène  a 
suroxidé  l’oxide  restant  dans  la  cornue.  Ces  sels  sont  dé- 
composés par  le  charbon  , le  soufre  , le  phosphore  , etc.  ; 
dans  le  premier  cas  , il  y a dégagement  d’acide  carbonique 
et  de  métal , et  dans  le  second  , formation  de  sulfure  et  de 
phosphure. 

Tous  lés  arseniates  , à l’exception  de  ceux  de  potasse , de 
soude,  d’ammoniaque,  et  de  strontiane , suivant  M.  Mo- 
retti , sont  insolubles  dans  l’eau.  Ces  sels  se  préparent  en 
combinant  directement  l’acide  et  la  base , ou  par  une  dou- 
ble décomposition  , lorsqu’il  s’agit  de  la  préparation  d’un 
arseniate  insoluble. 

De  V arseniate  acide  de  potasse.  — Ce  sel  fut  découvert 
par  Macquer.  On  l’obtient  en  faisant  chauffer  dans  un  creu- 
set un  mélange  d’acide  arsenieux  et  de  nitrate  de  potasse. 

Il  reste  pour  résidu  de  l’arseniate  acide  de  potasse.  Dans 
cette  circonstance,  l’acide  nitrique  du  ni tre  se  décompose  , '| 
acidifie  davantage  l’acide  arsenieux  , qui  reste  alors  en  com-  J 
binaison  avec  la  potasse.  Ce  sel  est  irès-âcre,  rougit  le  tour- 
nesol , et  cristallise  en  prismes  quadrangulaires , terminés 
par  une  pyramide  à quatre  faces;  il  est  indécomposable  au 
feu.  On  l’emploie  quelquefois  en  médecine. 

L’arseniate  de  soude  se  prépare  de  la  même  manière  que 
le  sel  précédent,  et  s’emploie  dans  les  mêmes  circonstances. 

§ 2.  — Du  molybdène. 

Le  molybdène  , dont  la  mine  fut  si  long-temps  confondue 
avec  celle  de  plomb  , a été  découvert  par  Scheèle  en  1778, 
et  étudié  ensuite  par  Pelletier,  Hyelm,  lesquels,  en  confir- 
mant la  découverte  de  Scheèle , l’enrichirent  de  beaucoup 
de  faits  nouveaux.  Ce  métal  ne  s’est  encore  rencontré  dans 
la  nature  que  sous  deux  états  ; ip.  à l’état  de  sulfure  , 20.  et 
à l’état  de  sel  ou  molybdale  de  plomb.  Celui-ci  est  extrê- 
mement rare,  tandis  que  le  premier,  plus  répandu,  peut 
fournil’  les  moyens  d’obtenir  le  métal  dont  il  s’agit. 


1 


DE  pharmacie-théorique.  6a  I 

Il  y a plusieurs  procédés  pour  obtenir  le  molybdène  -, 
mais  tous  consistent  à réduire  d’abord  le  molybdène  en  acide 
molybdique;  et  c’est  en  soumettant  cet  acide  mêlé  de  char- 
bon, à l’action  d’un  feu  ardent  et  soutenu  , que  l’on  obtient 
une  masse  grise,  poreuse,  d’un  brillant  métallique,  d’une 
pesanteur  de  6,000  , qui  est  le  molybdène. 

Exposé  au  feu  et  à l’air,  le  métal  absorbe  l’oxigène  , et  se 
convertit  en  un  acide  blanc , qui  se  volatilise  en  aiguilles 
brillantes  , et  qui  retombe  sur  les  corps  environnans  , sous 
forme  d’écailles  d’un  jaune  doré.  A une  chaleur  moins  forte, 
le  métal  se  convertit  en  une  poudre  bleue , qui  est  l’oxide 
de  molybdène. 

Ce  métal  est  sans  action  sur  l’hydrogène , le  carbone  et 
le  bore  ; et , de  tous  les  corps  combustibles  simples  non 
métalliques , le  soufre  et  le  phosphore  sont  les  seuls  avec 
lesquels  on  l’ait  combiné  jusqu’à  présent. 

Il  s’unit  au  contraire  à un  grand  nombre  de  métaux  ; mais 
aucun  de  ses  alliages  n’est  employé. 

Les  acides,  tels  que  le  sulfurique  et  le  nitrique,  l’atta- 
quent avec  énergie  à froid;  le  phosphorique  est  décomposé 
par  lui  à chaud;  et  les  acides  carbonique , borique,  hydro- 
sulfurique et  hydrochlorique  n’en  altèrent  point  la  nature 
quelle  que  soit  la  circonstance  dans  laquelle  on  les  lui  pré- 
sente. 

Le  molybdène  est  amené  très-difficilement  à l’état  métal- 
lique. Ses  mines  sont  très-rares  : aussi  est-il  sans  usages. 

De  la  combinaison  du  molybdène  avec  l’oxigène. 

L’oxigène  se  combine  au  molybdène  en  deux  proportions , 
l’une  constitue  un  oxide,  et  l’autre  un  acide  ; le  premier  est 
bleu  et  s’obtient  par  la  calcination  à l’air  du  métal , sa  cou-i 
leur  l’a  fait  rechercher  pour  la  peinture;  et  c’est  à Ilsemann 
et  à Richter  qu’on  doit  les  procédés  propres  à cet  emploi. 
Ce  procédé  consiste,  selon  Richter,  à saturer  l’acide  mo- 
lybdique  avec  de  la  chaux,  à étendre  la  dissolutiou  de 
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7 parties  d’eau  distillée,  et  à y verser  ensuite  une  dissolu- 
tion d’hydrochlorate  d’étain , jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  fasse 
plus  de  précipité  bleu.  Ce  précipité  , convenablement  lavé 
et  desséché,  constitue  le  carmin  bleu  de  l’auteur. 

L’oxide  de  molybdène  se  dissout  dans  les  acides,  et 
forme  des  sels  qui  sont  encore  trop  peu  connus  pour  en  éta- 
blir tous  les  caractères. 

De  l’acide  moljbdique.  — Cet  acide  s’obtient  par  quatre 
procédés.  Le  premier  consiste  à griller  le  sulfure  dans  un 
creuset , recouvert  d’un  autre  semblable  percé  d’un  petit 
trou  ; le  sulfure  se  décompose,  attire  l’oxigène,  qui  acidiGe 
le  molydène , lequel  se  volatilise  et  cristallise  en  aiguilles 
dans  le  creuset  supérieur,  tandis  que  le  soufre  se  dégage  à 
l’état  d’acide  sulfureux.  Le  deuxième  consiste  à traiter  le* 
sulfure  par  l’acide  nitrique,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  reste  plus 
qu’une  poudre  blanche  dans  la  cornue.  11  suffit  ensuite  de 
laver  cette  poudre  pour  la  débarrasser  de  tout  l’acide  sulfu- 
rique 5 on  perd  à la  vérité,  par  ce  moyen  , un  peu  d’acide 
qui  est  toujours  enlevé  par  le  sulfurique  ; mais  il  n’est  pas 
moins  reconnu  que  ce  procédé  est  le  meilleur  et  le  plus 
exact , car  il  donne  l’acide  molybdique  le  plus  pur.  Dans  le 
troisième  procédé , on  acidifie  le  molybdène  par  l’acide  ar- 
senique,  et  dans  le  quatrième , en  faisant  déflagrer  un  mé- 
lange de  nitre  et  de  sulfure  de  molybdène.  L’acide  que  l’on 
obtient  dans  ces  deux  derniers  n’est  pas  pur. 

Cet  acide  est  solide,  blanc,  et  d’une  saveur  peu  acide } 
en  raison  de  son  insolubilité.  Il  rougit  le  tournesol  ; il  est 
fixe  dans  des  vaisseaux  clos , et  se  volatilise  à l’air  libre.  Il 
se  combine  aux  bases  , et  forme  des  sels  appelés  moljbdates , 
qui  sont  tous  insolubles  dans  l’eau,  à l’exception  de  ceux  de 
potasse , de  soude , d’ammoniaque  et  de  chaux.  Ces  sejs 
sont  très-peu  connus  ; on  les  reconnaît  facilement  en  ce  qu’ils 
précipitent  une  poudre  bleue , lorsque  dans  leur  disso- 
lution 'aiguisée  d’acide  hydrochlorique . ou  fait  tremper 
une  lame  d’étain.  Celle-ci  s’oxide  aux  dépens  d’une  partie 
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de  l’oxigèue  de  l’acide  molybdique , qui  se  précipite  alors 
sous  forme  d’une  poudre  bleue. 

§ 3.  — Du  chrome. 

Le  chrome,  découvert  en  1797  par  M.  Vauquelin  , 
n’existe  point  pur  dans  la  nature  ; on  ne  l’a  encore  rencontré 
qu’allié  avec  d’autres  métaux  dans  les  aéroli thés  , et  le  fer 
natif  de  Sibérie  , ainsi  que  M.  Laugier  l’a  démontré  le  pre- 
mier. On  le  trouve  encore  à l’état  de  sel  ou  ehromate  , et  à 
l’état  d’oxide  mêlé  avec  l’oxide  de  fer. 

On  obtient  ce  métal  en  faisant  chauffer  un  mélange  de 
carbonate  de  potasse  et  de  ehromate  de  plomb , ou  plomb 
rouge  de  Sibérie,  et  en  lessivant  ensuite  la  masse.  Les  eaux  de 
lavage  sont  chargées  de  ehromate  de  potasse  , et  ont  laissé 
pour  résidu  du  sous- carbonate  de  plomb.  Le  ehromate  est 
ensuite  décomposé  par  l’acide  nitrique , qui  s’empare  de  la 
potasse,  et  laisse  se  précipiter  l’acide  cliromique.  Cet  acide 
mêlé  de  charbon , et  soumis  à l’action  d’un  violent  feu  de 
forge  , laisse  le  métal  réduit. 

Le  chrome  est  d’un  blanc  tirant  sur  le  gris  , très-dur,  fra- 
gile , et  d’une  pesanteur  spécifique  de  5,goo,  d’après  Kla- 
prolh  : il  fond  avec  une  extrême  difficulté  5 et  à une  tempé- 
rature très-élevée,  il  attire  l’oxigène  de  l’air,  et  se  trans- 
forme en  un  oxide  d’une  belle  couleur  verte. 

On  ne  connaît  point  encore  ses  combinaisons  avec  les 
corps  combustibles  simples  non  métalliques.  On  sait  cepen- 
dant qu’il  se  combine  avec  l’iode , et  forme  un  iodure.  11 
peut  s’allier  avec  beaucoup  de  métaux  5 mais  ces  alliages 
sont  très-peu  connus. 

Il  se  comporte  avec  les  acides , à peu  près  de  la  même 
manière  que  les  métaux  de  cette  section. 

Le  chrême  métal  est  sans  usages. 
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De  la  combinaison  du  chrome  avec  ïoxigène. 

Le  chrome  se  combine  avec  l’oxigène  en  deux  proportions , 
et  forme  un  oxide  et  un  acide. 

L’oxide  est  d’une  belle  couleur  verte,  inaltérable  à l’air 
et  au  feu  le  plus  violent.  Chauffé  avec  la  potasse  dans  un 
creuset  ouvert,  il  passe  à l’état  d’acide  chromique  qui  entre 
ensuite  en  combinaison  avec  la. base  employée.  11  se  dissout 
dans  les  acides , quoiqu’avec  assez  de  difficultés , et  forme 
des  sels  particuliers.  M.  Vauquelin  a prouvé  qu’il  existait  un 
chroma  te  de  chrome. 

L’oxide  de  chrome  est  employé  dans  les  manufactures , 
pour  colorer  en  vert  la  porcelaine  ; on  peut  aussi  en  extraire 
le  métal.  Son  analyse  n’a  point  été  faite. 

De  l'acide  chromique.  — S’obtient  par  le  procédé  que 
nous  avons  indiqué  plus  haut  ; se  dissout  dans  l’eau  bouil- 
lante , et  cristallise  par  le  refroidissement,  en  prismes  d’une 
couleur  rouge  de  rubis.  Cet  acide  a une  saveur  âpre  et  mé- 
tallique; il  rougit  le  tournesol. 

Il  est  inaltérable  à l’air  et  à la  lumière;  mais,  chauffe  à 
l’air,  il  abandonne  une  partie  de  son  oxigène  , et  repasse  à 
l’état  d’oxide  vert. 

Il  s’unit  facilement  aux  différentes  bases  sali  fiables , et 
forme  des  sels  appelés  chromâtes. 

Les  chromâtes  ne  sont  point  usités  en  médecine  ; ils  ont  été 
étudiés  pour  la  plupart  par  M.  Vauquelin.  Ils  sont  tous  le 
produit  de  l’art , à l’exception  du  chromate  de  plomb  ; in- 
solubles, hors  ceux  dépotasse,  de  soude,  d’ammoniaque,  de 
chaux,  de  strontiane,  de  magnésie,  de  nickel,  de  cobalt, 
et  probablement  de  lithinium;  décomposés  au  feu  eu  oxi- 
gène qui  se  dégage  ou  suroxide  la  base  si  elle  en  est  suscep- 
tible , et  en  oxide  vert.  Ils  précipitent  en  jaune  les  sels  so- 
lubles de  plomb  , et  en  pourpre  ceux  d’argent. 
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§ 4*  — Du  tungstène  ou  schçèlin. 

Le  tungstène,  découvert  par  Sclieèle,  amené  pour  la  pre- 
mière fois  à l’état  métallique  par  MM.  d’Elhuyar,  chimistes 
Espagnols,  ne  s’est  encore  rencontré  dans  la  nature  qu’à 
l’état  d’acide  combiné  avec  la  chaux,  le  fer,  le  manganèse  et 
le  plomb. 

Le  tungstène  s’extrait  parla  revivification  de  l’acide  tungsti- 
que  au  moyen  du  charbon.  11  faut,  pour  y parvenir,  don- 
ner un  degré  de  feu  violent  et  soutenu  long-temps  , et  encore 
11’obtient-on  que  de  petits  globules  métalliques. 

Ce  métal  est  d’un  gris  d’acier,  aussi  dur  que  le  zinc  , et 
moins  cassant  que  le  bismuth.  Sa  pesanteur  spécifique  est 
de  17,6. 

Il  est  infusible  au  degré  de  chaleur  le  plus  élevé  de  nos 
forges  5 il  se  convertit  à cette  température  et  à l’air  libre  en 
un  oxide  brunâtre.  Ses  combinaisons  avec  les  corps  simples 
sont  encore  peu  connues  -,  on  sait  cependant  qu’il  se  combine 
avec  le  phosphore  (Pelletier  ) , et  qu’avec  le  chlore  , le  sou- 
fre et  l’iode  il  forme  des  chlorure  , sulfure  et  iodure.  Il  s’allie 
avec  plusieurs  métaux , suivant  MM.  d’Elhuyar  5 mais  ces 
alliages  sont  peu  connus. 

Le  tungstène  est  sans  usage. 

De  la  combinaison  du  tungstène  avec  Toxigène. 

Le  tungstène  se  combine  avec  l’oxigène  en  deux  propor- 
tions : l’une  au  minimum,  esll’oxide  5 et  l’autre  au  maximum, 
est  l’acide  tungstique. 

L’oxide  de  tungstène  est  brun.  On  le  connaît  à peine  , 
et  ses  combinaisons  avec  les  acides  ont  été  encore  moins 
étudiées. 

L'acide  tungstique  est  un  peu  plus  connu.  On  se  le  pro- 
cure , scion  Scheèle  , en  traitant  au  feu  un  mélange  d’une 
partie  de  tungstate  de  chaux , et  de  six  de  carbonate  de  po- 
tasse. On  obtient  une  rr  assc  composée  d ■ tungstate  de  potasse 

4° 
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et  de  carbonate  de  chaux.  En  la  lessivant  avec  l’eau  bouil- 
lante , on  enlève  tout  le  tungstate  de  potasse , qu’il  ne  suffit 
plus  que  de  décomposer  par  l’acide  nitrique  en  excès  pour 
obtenir  l’acide  tungstique  sous  forme  d’un  précipité  jaune. 
11  est  même  nécessaire  de  faire  bouillir  ce  précipité  avec  de 
l’acide  nitrique  pour  lui  enlever  la  potasse  qu’il  retient 
opiniâtrement. 

Cet  acitle  est  jaunâtre  lorsqu’il  est  bien  lavé  , d’une  saveur 
métallique  légèrement  âpre  , et  d’une  pesanteur  spécifique 
de  3,6oo  , d’après  Bergmann.  Il  ne  rougit  pas  le  tournesol  ; 
il  est  fixe  au  feu , et  n’éprouve  aucun  changement. 

L’eau  n’a  sur  lui  aucune  action  ; il  est  insoluble  dans  les 
acides.  Cependant  les  alcalis  le  dissolvent,  et  forment  avec 
lui  des  combinaisons  salines  appelées  tungstates. 

Les  tungstates  , si  l’on  en  excepte  ceux  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut , sont  tous  le  produit  de  l’art.  Aucun  n’est 
employé  en  médecine  ou  dans  les  arts  5 ils  sont  tous  insolu- 
bles , à l’exception  des  tungstates  de  potasse  , de  soude , 
d’ammoniaque  et  probablement  de  litliinium.  La  plupart  de 
ces  sels  sont  très-peu  connus. 

§ 5.  — Du  colombium. 

Le  colombium,  découvert  en  1801  par  M.  Hatchett , 
dans  une  mine  particulière  d’Amérique,  où  il  s’y  trouve  à 
l’état  de  colombate  de  protoxide  de  fer  et  de  manganèse  , fut 
ainsi  appelé  pour  honorer  la  mémoire  de  Christophe  Co- 
lomb. Quelque  temps  après,  M.  Eckeberg , chimiste  sué- 
dois , trouva  en  analysant  de  ces  minéraux  récoltés  en 
Finlande  , l’oxfde  d’un  nouveau  métal  qu’il  appela  tanta- 
lium  , en  raison  de  son  insolubilité  dans  les  acides  et  les  al- 
calis, et  il  nomma  tantalite  et  yttrotantalite  les  minéraux  où 
il  le  rencontra.  Les  propriétés  très-analogues  du  colombium 
et  du  tantalium  excitèrent  l’attention  de  M.  Wollaston,  et  lui 
firent  penser  que  ces  devfx  métaux  pourraient  bien  être  les 
mêmes.  Il  se  procura  , en  conséquence,  des  mines  de  Fin- 
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lande  et  d’Amérique  ; il  en  fit  l’analyse  comparative,  et  il 
trouva  en  effet  qu’il  avait  pensé  juste.  On  a donc  confondu 
depuis  cette  époque  le  tantalium  et  le  colombium  , et  on  a 
conservé  ce  dernier  nom  de  préférence , parce  que  la  dé- 
couverte de  M.  Hatclielt  était  plus  ancienne  que  celle 
de  Eckeberg. 

Le  columbium  s'obtient  difficilement  à l’état  métallique  ; 
cependant  M.  Berzelius  a réduit  de  l’acide  colombique  , au 
moyen  du  charbon  et  d’un  feu  ardent.  Le  métal  qu’il  a ob- 
tenu offrait  une  masse  que  l’eau  ne  pouvait  pénétrer  , mais 
qui  n’était  point  fondue  -,  sa  couleur  était  d’un  gris  sombre, 
et  devenait  brillante  comme  l’acier  par  le  frottement,  et  sa 
dureté  était  assez  grande  pour  rayer  le  verre,  il  se  réduisait, 
par  la  trituration  , en  une  poudre  noire  dépourvue  de  bril- 
lant métallique,  et  qui  était -inattaquable  par  les  acides  ni- 
trique , bydrocblorique  , et  l’eau  régale.  Ce  métal  est  , 
comme  Ton  voit , encore  très-peu  connu  : sa  pesanteur  spé- 
cifique est  de  5,6  r , suivant  Wollaslon. 

11  parait  se  combiner  à l’oxigène  dans  une  seule  propor- 
tion 5 il  forme  un  oxide  blanc  , insipide  , inodore  , et  sus- 
ceptible de  rougir  le  papier  de  tournesol  à l’état  humide  * 
d’où  vient  qu’on  l’a  appelé  acide  colombique.  Cet  acide 
forme  des  sels  avec  les  bases  potasse  et  soude , qu’on 
appelle  eolombates  ; celui  d’ammoniaque  n’existe  pas  , sui- 
vant Halchett  ; les  autres  sont  inconnus. 

L’acide  colombique  s’obtient  en  traitant  le  colombate 
de  fer  et  de  manganèse  natif  par  cinq  à six  fois  sou  poids  de 
carbonate  de  potasse  , que  l’on  fait  fondre  ensemble  dans  un 
creuset.  On  se  comporte  clu  reste , comme  nous  l’avons  in- 
diqué dans  la  préparation  de  l’acide  molybdique. 

Le  colombium  et  ses  composés  sont  sans  usages. 
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ARTICLE  DEUXIÈME. 

Des  métaux  non  susceptibles  de  s'acidifier  par  leur  combi- 
naison avec  l’oxigène. 

Ces  métaux  sont  au  nombre  de  dix  , savoir  : l’antimoine , 
le  tellure  , l’urane  , le  cérium  , le  c obalt , le  titane  , le  bis- 
muth , le  cuivre , le  nickel  et  le  plomb. 

§ x". — De  l antimoine. 

Il  est  peu  de  métaux  sur  lesquels  on  ait  plus  écrit  et  tra- 
vaillé que  l’anlinioine;  il  n’en  est  point  non  plus  qui  ait 
fourni  plus  de  médicamens  à la  médecine.  Ce  métal  se  ren- 
contre dans  la  nature,  sous  quatre  états  : i°.  à l’état  natif  ; 
2°.  à l’état  d’oxide  ; 3°.  à l’état  de  sulfure  ; et  enfin  , à 
l’état  d’oxisulfure. 

De  ces  quatre  espèces  de  mines , une  seule  est  exploitée, 
etfournità  tous  nos  besoins-,  c’est  le  sulfure. O11  suit  deuxpro- 
f édés  dans  les  arts  pour  en  extraire  le  métal. Le  premier  con- 
siste à traiter  la  mine  par  un  mélange  de  tartre  et  de  nitrate  de 
potasse,  et  le  deuxième  par  le  fer.  Dans  le  premier  cas  , 011 
projette, par  parties, dans  un  creuset  de  terre  chauffé  au  rouge, 
un  mélange  de  1 de  sulfure  d’antimoine,  de  0,^5  de  tartre,  et 
cleo,5o  clenitre.  A chaque  projection  il  se  fait  une  détonation; 
le  soufre  quitte  l’antimoine , et  se  combine  à la  potasse  , en 
partie  , à l’état  desoufre  , et , en  partie,  à l’état  d’acide  sul- 
furique. Le  métal  est  mis  en  liberté  , et  se  dépose  au  fond 
du  creuset  ; mais  il  y en  a une  partie  qui  s’oxide  , et  se  com- 
bine ensuite  à la  potasse , et  sans  doute  à une  portion  du 
soufre.  Lorscpie  tout  le  mélange  a été  ainsi  décomposé , on 
coule  la  matière  fondue  dans  des  cônes  de  fer  graissés  de 
suif;  on  trouve  , après  le  refroidissement,  l’antimoine  en 
eulot  dans  le  fond  du  cône.  Dans  le  second  cas  , on  fait 
chauffer  au  rouge  blanc  , dans  un  creuset,  des  petits  clous 
de  fer  , et  on  y projette  des  morceaux  de  sulfure  d'anti- 
moine; le  soufre  quitte  celui-ci  pour  s’unir  au  fer,  et  former 
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un  sulfure  de  fer  , qui  surnage  le  métal  fondu  , sous  forme 
de  scories.  L’antimoine  ainsi  obtenu1  contient  du  fer  (i). 
Pour  l’en  débarrasser,  il  faut  le  faire  fondre  avec  le  quart 
de  son  poids  de  sulfure  d’antimoine  , et  projeter  dessus  un 
quart  de  nitrate  de  potasse  5 par  ce  moyen  , on  sépare  la 
plus  grande  partie  du  fer  , dont  on  enlève  ensuite  jusqu’aux 
dernières  traces  , en  faisant  fondre  encore  le  métal  une  ou 
deux  fois  , et  toujours  en  ajoutant  un  peu  de  nitre. 

L’antimoine  est  un  métal  blanc  ; brillant , semblable  à 
l'argent , d’un  tissu  lamelleux , et  représentant  à la  surface 
des  pains  orbiculaires,  sous  la  forme  desquels  on  le  rencontre 
dans  le  commerce  , des  cristallisations  qui  figurent  la  feuille 
de  fougère.  Il  est  très-cassant , et  d’une  dureté  plus  grande 
que  celle  du  plomb.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  6,702. 

Il  fond  lorsqu’on  l’expose  à une  chaleur  que  Guyton  a 
évaluée  à 345°  Réaumur  *,  h une  température  plus  élevée  , 
il  se  volatilise. 

Ce  métal  se  ternit  difficilement  à la  température  ordi- 
naire , et  surtout  dans  un  air  sec  ; mais  à une  température 
plus  élevée,  il  se  recouvre  d’une  couche  grise,  pulvéru- 
lente , qui  estl’oxide  d’antimoine  mineur;  celui-ci  se  change, 
par  l’augmentation  de  chaleur,  en  un  oxide  blanc  majeur, 
connu  autrefois  sousle  nom  de  fleurs  argentines  d’antimoine. 
L’oxidation  de  l’antimoine  se  fait  quelquefois  d’une  manière 
curieuse  et  remarquable.  11  suffit  , pour  cela  , de  le  fondre , 
et  de  jeter  le  petit  globule  dans  un  air  froid  ; l’antimoine 
aussitôt  se  divise  sous  la  forme  d’une  étoile  , s’enflamme  ra- 
pidement , en  lançant  des  jets  de  feu  de  diverses  couleurs , 
et  se  trouve  converti  en  oxide  majeur. 

Il  s’unit  au  phosphore  , au  soufre,  à l’iode  , cl  forme  des 
phosphure  , sulphure  et  iodure.  Le  carbone,  le  bore, 
l’hvdrogène  et  l’azote  , sont  sans  action  sur  lui. 

Le  chlore  s’y  combine  avec  énergie  et  inflammation;  il 


(1)  On  le  connaissait  autrefois  à eut  état  sous  le  Qorn  de  régule  martial. 
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sullit  de  projeter  de  la  poudre  d’antimoine  , dans  un  flacon 
rempli  de  chlore  gazeux,  pour  la  voir  aussitôt  s’enflammer 
avec  dégagement  de  chaleur  cl  de  lumière.  Il  en  résulte  un 
chlorure  , qui  offre  l’un  des  plus  violens  caustiques  que  la 
médecine  possède.  Ce  chlorure  , connu  autrefois  sous  les 
noms  de  beurre  ci' antimoine  , de  muriate  suroxigéné  d'an- 
timoine , fera  le  sujet  d’un  article  particulier  , en  raison  de 
ses  usages  fréquens.  il  en  sera  de  même  du  sulfure  d’anti- 
moine, qui  , pour  le  pharmacien  , est , en  quelque  sorte  , 
une  mine  féconde,  de  laquelle  il  extrait  un  grand  nombre 
de  médicamens. 

L antimoine  est  attaqué  par  un  grand  nombre  d’acides  , 
tels  que  le  sulfurique  , le  nitrique  , l’hydroclilorique  , l’arsé- 
nique , et  surtout  l’eau  régale. 

Il  se  combine  à presque  tous  les  métaux,  et  parmi  ces 
alliages  , nous  citerons  celui  propre  à la  formation  des  ca- 
ractères d’imprimerie.  On  se  servait  autrefois  de  l’antimoine 
pour  faire  les  gobelets  émétiques , les  pilules  perpétuelles 
purgatives  , etc.  , que  l’on  a abandonnés  aujourd’hui. 

Des  oxides  d'antimoine. 

L’antimoine  se  combine  à l’oxigène  en  deux  proportions  , 
suivant  M.  Proust  , et  donne  naissance  à deux  oxides  , 
qu’on  retrouve  également  tout  formés  dans  la  nature.  Celte 
concordance  parfaite  entre  la  nature  et  l’art  parle  beaucoup 
en  faveur  de  ces  deux  termes  cl’oxidation. 

Proloxide.  — La  mine,  d’un  blanc  de  perle  nacrée,  exces- 
sivement fusible  , qu’on  a prise , il  y a déjà  plusieurs  années, 
pour  du  muriate  cl’ antimoine  , n’est  autre  chose  , selon 
M.  Proust , que  l’oxide  mineur  ou  protoxide  d’antimoine. 
Il  fond  à une  chaleur  rouge  obscure  , et  prend , en  re- 
froidissant, l’aspect  d’une  masse  jaunâtre  , opacjuc,  nacrée, 
pesante  , fragile , et  rayonnée  comme  certains  fragmens  de 
zéolithe.  Il  s’obtient  en  précipitant , par  l’eau,  une  dissolu- 
tion concentrée  de  beurre  d’antimoine  j on  a pour  produit 
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«ne  poudre  blanche  , connue  autrefois  sous  le  nom  de 
poudre  dé Algarold , mercure  de  oie , etc.  , et  qui.  est  de 
l’oxide  mineur  encore  altéré  par  un  peu  d’acide  hydroclilo- 
rique.  On  lui  enlève  celui-ci  en  le  faisant  bouillir  avec  une 
dissolution  de  sous-carboüate  dépotasse,  et  en  le  lavant  bien 
après. 

Cet  oxide  fait  la  base  de  tous  les  sels  d’antimoine  , tels 
que  le  sulfate  , l’émétique  , le  kermès,  etc.  il  but  encore 
une  grande  partie  de  la  masse  des  safrans , verres , foies  et 
ruhines  d’antimoine.  11  contient,  suivant  M.  Proust,  ioo 
de  métal , et  22  d’oxigène. 

Deutoxide.  — Cet  oxide  se  rencontre  abondamment 
dans  la  nature  , à Tornavaca  en  Galice  , où  il  ne  provient , 
suivant  M.  Proust  , que  de  la  transformation  spontanée  du 
sulfure  d'antimoine , puisqu’il  en  conserve  encore  la  forme  , 
le  volume  primitif  et  l’arrangement  aiguillé,  il  suffit  de 
chauffer  cet  oxide  d’un  blanc  jaunâtre , avec  du  charbon 
pulvérisé  , pour  eu  obtenir  l’antimoine  métallique  d’une 
grande  pureté.  Fernandès  l’a  encore  rencontré  dans  une 
mine  de  mercure,  trouvée  au  canton  de  la  Ci’oix , dans  le 
royaume  de  Valence.  On  se  le  procure  artificiellement, 
i°.  en  faisant  chauffer  fortement  l’antimoine  dans  un  creu- 
set; il  entre  bientôt  en  fusion,  et  se  recouvre  d’une  poudre 
blanche,  qu’on  reçoit  dans  le  creuset  qui  recouvre  le  pré- 
cédent; cet  oxide  était  connu  sous  le  nom  de fleurs  argentines 
d'antimoine-,  i°.  en  traitant  le  métal  par  l’acide  nitrique 
concentré,  il  en  résulte  une  poudre  d’un  blanc  jaunâtre, 
appelée  par  les  anciens  bezoard  minéral , et  qui  est  encore 
un  deutoxide  d’antimoine  ; 3°.  en  traitant  le  métal  ou  le  sul- 
fure par  le  nitrate  de  potasse  , dans  un  creuset  rouge  de  feu 
le  nitrate  se  décompose  , oxide  le  métal  au  maximum  , et  ce 
produit  bien  lavé  constitue  ce  que  , dans  la  pharmacie,  on 
appelle  antimoine  diaphorétiiiue. 

Le  deutoxide  d’antimoine  est  blanc  , moins  fusible  que 
le  protoxide , insoluble  dans  tous  les  acideé  , à l’exception 
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de  l’hydrochlorique  bouillant  , duquel  il  se  sépare  sous 
forme  d’aiguilles  blanclies,  par' le  refroidissement.  Il  est  im- 
propre à la  préparation  du  kermès  , de  l’émétique , etc.  Il 
est  composé,  suivant  M.  Proust,  de  ioo  de  métal  et  de  3o 
d’oxigène. 

M.  Bcrzélius  n’est  point  d’accord  avec  M.  Proust,  sur 
loxidalion  de  l’antimoine.  Il  admet  quatre  oxides  de  ce  mé- 
tal ; le  premier  ou  sous-oxide  s’obtient  par  l’action  de  la 
pile  sur  l’antimoine  en  poudre,  et  contient  4^5  d’oxigène  , 
sur  ioo  de  métal.  Le  second  et  le  troisième  sont  les  oxides 
mineur  et  majeur  de  M.  Proust , mais  dont  les  proportions 
d’oxigène  ne  se  trouvent  plus  être  celles  assignées  par  ce 
chimiste  -,  ainsi  le  premier  contient  18,6,  et  le  second  27,9 
d’oxigène  sur  100  de  métal.  Enfin,  le  quatrième  oxide  de 
M.  Berzélius  est  celui  obtenu  par  l’acide  nitrique  , cl  qui 
contient  37,3  d’oxigène  sur  100.  11  a pour  caractère,  de 
donner  , selon  lui , de  l’oxigène  et  des  fleurs  d’antimoine  , 
par  la  chaleur. 

Al.  Proust  n’admet  point  les  résultats  de  M.  Berzélius  ; 
il  pense  que  le  premier  et  le  quatrièmë  oxide  de  ce  dernier  , 
ne  sont  pas  établis  sur  des  caractères  assez  tranchans  pour 
pouvoir  ajouter  foi  à leur  existence. 

On  sait , depuis  long-temps,  que  les  alcalis  peuvent  tenir 
eu  dissolution  une  certaine  quantité  des  oxides  majeur  et 
mineur  d’antimoine.  M.  Berzélius  a vu  dans  ce  résultat  une 
véritable  propriété  de  saturation  de  la  part  de  ces  oxides  , et 
il  admet,  en  conséquence,  leur  acidité.  Il  appelle  le  pre- 
mier acide  anlimonique  ; le  second  , acide  antimomeux  , 
et  leurs  combinaisons  avec  les  bases  , antimoniales  et  anti- 
monites. 

Des  sels  d'antimoine . 

D’après  les  propriétés  qui  viennent  d’être  énoncées  à 1 é- 
gavd  des  deux  oxides  bien  reconnus  de  l’antimoine  , il  est 
fin  i le  de  voir  que  le  deuloxide  , en  raison  de  son  insolubilité 
dans  les  acides  „ est  impropre  à la  formation  d aucun  sel , et 
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que  le  piotoxide  peut  jouir  seul  de  celte  propriété.  C’est 
aussi  ce  que  confirme  l’expérience  ; et  il  est  maintenant 
bien  constaté  , que  toutes  les  combinaisons  salines  d’anti- 
moine sont  ix  base  d’oxide  mineur.  Le  deutoxide  se  dissout , 
il  est  vrai , dans  l’aeide  hydrochlorique  bouillant , et  en 
petite  quantité  dans  le  sulfurique  ; mais , comme  il  s’en 
précipite  pour  la  plus  grande  partie  par  le  refroidissement , 
on  ne  peut  admettre  l’existence  de  telles  combinaisons  , dé- 
nuées d’ailleurs  de  tous  les  caractères  qui  distinguent  celles- 
ci  dans  des  circonstances  bien  connues. 

Les  sels  d’antimoine  ont  pour  caractère  de  précipiter  en 
blanc  par  l’eau  , lorsqu’ils  ne  sont  point  à double  base  5 l’a- 
cide hydrosulfurique  et  les  hydrosulfatcs  solubles  , y font 
naître  un  précipité  rouge  qui  passe  au  brun-rouge  par  une 
plus  grande  quantité  de  précipitant.  Ce  précipité  est  un  vé- 
ritable kermès.  Ils  sont  également  précipités  en  blanc  par  la 
décoction  de  noix  de  galle, dont  la  matière  astringente  forme 
une  combinaison  insoluble  avec  l’oxide  d antimoine  au  mi- 
nimum. On  peut  préparer  ces  sels  par  le  contact  direct  de 

I oxide  au  minimum  et  d’un  acide  quelconque. 

Les  sels  d’antimoine  employés  en  pharmacie  sont  en  petit 
nombre  ; on  11e  compte  guère  que  le  kermès  et  le  soufre  doré  : 
on  peut  même  y ajouter  le  phosphate  d’antimoine  , qui  fait 
la  base  de  la  poudre  de  James  ; les  usages  des  deux  premiers 
sont  très-multipliés  : il  est  encore  un  autre  sel  d’antimoine, 
maisà  double  base,  c’est  l’émétique  ; médicament  héroïque, 
et  dont  la  médecine  ne  pourrait  plus  se  passer  aujourd'hui. 
JVous  allons  successivement  examiner  ces  composés. 

Du  phosphate  d’antimoine.  — On  peut  obtenir  ce  sel  eu 
dissolvant  l’oxide  au  minimum  dans  l’acide  concentré  liquide. 

II  est  incristallisable,  et  toujours  acide,  soluble  dans  l’eau,  et, 
précipitant  dans  une  trop  grande  quantité  de  celle-ci.  11  n’est 
jamais  employé  seul  ; c’est  lui  qui , mêlé  avec  le  phosphate 
de  chaux,  constitue  la  poudre  de  James  , suivant  Pearson. 

De  Vhydrochloratc  a antimoine.  — C’est  le  chlorure  de 
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ce  métal , dissous  dans  un  peu  d’eau.  ( Voyez  chlorure  , 
ou  beurre  d'antimoine.  ) 

Du  sous-hydro-sulfate  d’antimoine  ( poudre  des  Char- 
treux , hennés  minéral , oxide  d’antimoine  hydro- sulfuré 
brun  , etc. , etc.  ) — Quelques  auteurs  avaient  avancé  qu’il 
existait  du  kermès  dans  la  nature  , et  ils  regardaient  comme 
tel  la  poudre  rouge  qui  recouvre  certaines  mines  d’anti- 
moine sulfureuses  , c’était  une  erreur  ; cette  poudré  rouge 
est  un  oxisulfure  d’antimoine , et  n’a  de  commun  que  la  cou- 
leur avec  le  kermès  , qui , d’après  les  expériences  de  M.  Ro- 
biquet,  parait  bien  être  un  véritable  hydrosulfate. 

Le  kermès  étant  un  des  médicamens  les  plus  précieux  dont 
la  chimie  ait  enrichi  l’art  de  guérir,  il  n’est  pas  étonnant 
qu’un  grand  nombre  de  chimistes  et  de  pharmaciens  distin- 
gués se  soient  occupés  de  sa  préparation  5 mais  ils  ont  tous 
donné  des  procédés  différens.  On  arrive  quelquefois , il  est 
vrai , aux  mêmes  résultats  par  des  marches  opposées  ; 
mais  rien  ne  prouvait  qu’il  en  était  ainsi  à l’égard  du  ker- 
mès , et  il  était  permis  de  conserver  quelque  crainte  sur  la 
constance  des  propriétés  de  ce  médicament , pris  indiffé- 
remment chez  tous  les  pharmaciens.  La  société  de  pharma- 
cie de  Paris,  toujours  attentive  à ce  qui  peut  éclairer  l’exer- 
cice de  l’art,  a senti  combien  il  était  important  de  combler 
cette  lacune  , et  elle  en  a fait  le  sujet  d’un  prix.  Il  fut  rem- 
porté par  M.  Cluzel  neveu  , qui , à peine  à l’aurore  d’une 
glorieuse  carrière  qu’il  avait  déjà  prouvé  pouvoir  parcourir 
avec  distinction  , mourut  aux  grands  regrets  de  tous  ceux 
qui  l’avaient  connu. 

Cluzel  a indiqué  le  procédé  suivant  : Faire  un  mélange 
d’une  partie  de  sulfure  d’antimoine  en  poudre,  et  22  par- 
ties de  sous-carbonate  de  soude  cristallisé  ; projeter  ce  mé- 
lange dans  9.5o  pintes  d’eau  de  rivière  (on  peut  en  employer 
une  moins  grande  quantité  lorsqu’on  agit  sur  une  plus  forte 
dose  de  mélange)  à l’état  d’ébullition  dans  un  chaudron  de 
fer  ; continuer  l’ébullition  pendant  trois  quarts  d’heure  : fil- 
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trer  ensuite  la  liqueur  dans  des  terrines  vernissées  , préala- 
blement échaudées  par  l'eau  bouillante,  et  que  l’on  recou- 
vre  soigneusement.  Laisser  déposer  pendant  vingt-quatre 
heures  5 décanter  la  liqueur,  laver  bien  le  kermès  avec  de 
l'eau  bouillie  et  refroidie  sans  le  contact  de  l’air  , et  le  faire 
sécher  ensuite  dans  une  étuve  à 20°  o de  température.  Ce 
procédé  présente  ce  double  avantage,  de  donner  un  produit 
d’une  belle  couleur,  et  de  propriétés  toujours  constantes. 

Parmi  les  procédés  les  plus  exacts , susceptibles  de  pro- 
curer aussi  de  beau  kermès,  on  doit  distinguer  surtout  ceux 
indiqués  par  MM.  Deyeux,  Nachet  professeur  à l’école  de 
pharmacie  , etc.  ( Voyez  leurs  cours  de  pharmacie.  ) 

Les  phénomènes  qui  donnent  lieu  à la  formation  du  ker- 
mès dans  l’opération  précédente,  sont  dignes  de  remarque  : 
l’alcali  s’empare  d’une  portion  de  soufre  du  sulfure  d’anti- 
moine , et  l’eau  est  décomposée  ; une  portion  de  son  hydro- 
gène s’unit  au  sulfure  alcalin , tandis  que  son  oxigène  et 
1 autre  portion  de  son  hydrogène  s’unissent  à l’antimoine  sul- 
furé pour  former  le  kermès. Celui-ci  reste  en  dissolution  dans 
1 hydrosulfate  sulfuré  de  soude  tant  que  la  liqueur  est  chaude, 
et  il  s’euprécipite  pour  la  plus  grande  partie  par  le  refroidis- 
sement. Le  lavage  du  kermès  a pour  objet  de  bien  enlever 
toute  la  soude  liy7dro-sulfatée  dont  il  reste  imprégné  après 
sa  précipitation. 

Le  kermès  doit  être  conservé  dans  des  flacons  bien  bou- 
chés , et  recouverts  d un  papier  noir  qui  les  préserve  du 
contact  de  la  lumière.  Dans  le  cas  où  ces  précautions  11e  sont 
point  observées , il  arrive  que  le  kermès  perd  sa  belle  cou- 
leur rouge-brune  et  devient  d’un  rouge  sale.  Mais  alors  il  a 
changé  de  nature  , et  un  médecin  prudent  ne  doit  plus  comp- 
ter sur  ses  eflèts  -,  il  a attiré  l’oxigène  de  l'air,  qui,  en  se  com- 
binant à 1 hydrogène  pour  former  de  l’eau  , a nécessairement 
mis  du  soufre  à nu. 

Du  soufre  dore  a antimoine.  — Lorsque  i’on  verse  un 
acide  quelconque,  sc;t  1 iiy drcchîoriau;:  ou  1 acétique,  dans 
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les  eaux  d’où  le  kermès  s’est  précipité,  il  se  fait  aussitôt 
un  grand  dégagement  de  gaz  hydrogène  sulfuré , et  un 
précipité  abondant , d’une  belle  couleur  orangée  ; c’est  le 
soufre  doré  d’antimoine.  On  l’a  regardé  mal  à propos  comme 
un  composé  particulier , il  n’est  qu’un  mélange  de  kermès 
et  de  soufre  ; ce  qui  le  prouve  , c’est  qu’en  graduant  l’addi- 
tion de  l’acide , on  obtient  des  précipités  qui  d’abord  ne  sont 
que  du  kermès  prescpie  pur  , ensuite  des  mélanges  de  kermès 
et  de  soufre  ; et  enfin  du  soufre  tout  pur.  Cela  est  évident , 
car  la  petite  portion  de  kermès  qui  reste  dans  les  liqueurs 
refroidies,  ne  s’y  tenant  en  suspension  qu’à  la  faveur  d’un  peu 
de  soude  libre  et  du  sous-bydrosulfate  sulfuré  de  soude  , il 
arrive  qu’en  saturant  la  première  par  une  dose  suffisante  d’a- 
cide, on  détermine  la  précipitation  du  kermès  qu’elle  tenait 
en  suspension  ; et , ajoutant  une  seconde  dose  d’acide  , on 
détermine  encore  une  nouvelle  précipitation  , qui  résulte  de 
la  décomposition  d’une  partie  de  l’iiydrosulfalc  sulfuré  , 
dont  le  soufre  est  mis  à nu , et  se  mêle  avec  les  dernières 
portions  de  kermès  qui  se  précipitent  avec  lui  -,  enfin  , une 
troisième  dose  d’acide  réagit  sur  l’hydrosulfate  alcalin  res- 
tant , et  n’en  précipite  plus  que  du  soufre.  Nous  croyons 
inutile  de  rappeler  ici  , d’après  ce  que  nous  avons  dit  à l’ar- 
ticle Ilydrosulfates  , les  phénomènes  qui  se  passent  en  ver- 
sant un  acide  dans  ces  dissolutions  sulfureuses. 

Le  soufre  doré  sert  à peu  près  aux  mêmes  usages  que  le 
kermès  ; il  est  susceptible  d’éprouver  les  mêmes  altérations 
que  lui , soit  à l’air,  soit  à la  lumière,  il  demande  donc  les 
mêmes  précautions  pour  sa  conservation. 

Du  tcirlrate  de  potasse  et  d’antimoine-  (émétique , tartre 
stibié , etc.).  — L’émétique  est  un  médicament  qui,  par 
î’importanqc  de  ses  usages  et  de  ses  effets  sur  l’économie 
animale,  l’emporte  de  beaucoup  sur  le  kermès;  il  convient 
donc  de  bien  connaître  l’un  de  ces  remèdes  les  plus  puissans 
dont  la  médecine  fasse  journellement  emploi.  L’émétique 
nous  a présenté  long-temps , à l’égard  de  sa  préparation  et 
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tic  sa  nature  , les  mêmes  incertitudes  que  le  kermès  ; beau- 
coup île  chimistes  et  de  pharmaciens  s’en  étaient  occupés  , 
mais  leurs  recherches  11e  présentaient  point  cette  conformité 
qui  fait  croire  à l’identité  parfaite  du  résultat.  C’est  encore 
au  sujet  du  prix  proposé  par  la  société  de  pharmacie  de 
Paris , qu’a  été  fait  le  meilleur  mémoire  sur  l’émétique  5 il 
est  dû  à M.  Barruel.  Ce  que  nous  allons  dire  est  extrait  de 
son  excellente  dissertation. 

Les  procédés  que  l’on  trouve  dans  les  ouvrages  de  chimie 
ou  dans  les  pharmacopées  , pour  la  préparation  de  l’émétique, 
diffèrent  tous  sous  quatre  points  de  vue  principaux  : i°.  re- 
lativement à la  préparation  antimoniale-,  20.  relativement 
aux  proportions  des  parties  composantes;  3°.  sous  le  rapport 
de  la  durée  de  l’ébullition-,  \a.  et  enfin,  relativement  à l’é- 
vaporation à siccité  de  la  liqueur,  ou  à sa  cristallisation.  Les 
auteurs  paraissent  s’être  tous  accordés  à l’emploi  de  la  crème 
de  tartre. 

Relativement  à la  préparation  antimoniale , les  auteurs 
ont  beaucoup  varié  dans  leur  choix  ; ainsi,  le  safran  des 
métaux , le  foie  d'antimoine , le  verre  d’antimoine  , les  (leurs  , 
le  régule  d’antimoine , et  la  poudre  d’Algarotti  ont  été  em- 
ployés successivement;  mais  il  est  indifférent  d’employer 
l’un  ou  l’autre,  lorsque  l’antimoine  s’y  trouve  au  minimum 
d'oxigénation , qui  est  le  seul  degré  propre  à sa  combinai- 
son avec  la  crème  de  tartre  et  la  formation  de  l’émétique. 
Nous  en  excepterons  cependant  les  fleurs  antimoniales  , car 
nous  avons  vu  qu’elles  étaient  un  oxide  majeur, impropre  aux 
combinaisons  ;et,  si  elles  ont  été  indiquées,  c’est  que  l’auteur 
qui  l’a  fait  , ignorait  sans  doute  leur  mélange  avec  une  cer- 
taine quantité  d’oxide  mineur.  Quoiqu’il  en  soit,  l’émétique 
que  l’on  obtient  avec  l’un  ou  l’autre  de  ces  composés  lors- 
qu’il a été  cristallisé  plusieurs  fois  , est  toujours  identique  , 
bien  entendu  que  les  phénomènes  qui  déterminent  sa  forma- 
tion doivent  varier  et  n’ètre  point  les  mêmes , en  em- 
ployant. par  exemple,  le  verre  d’antimoine  ou  la  poudre 
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d’Algarolti.  Ce  sel  est  constamment  une  combinaison  double 
de  deux  sels  , dans  les  proportions  suivantes  : 


Sous  le  rapport  des  proportions,  il  est  une  remarque  im- 
portante à faire  ; c’est  que  les  composans  soient  dans  des  pro- 
portions telles,  que  l’oxide  d’antimoine  soi t(  suffisant  pour 
saturer  tout  l’acide  de  la  crème  de  tartre  ; car,  dans  le  cas 
contraire  , il  reste  un  excès  de  celle-ci,  qui , en  cristallisant 
avec  l’émétique,  devient  très-difficile  à séparer,  et  en  affai- 
blit par  conséquent  l’énergie.  C’est  en  quoi  pèclie  le  procédé 
de  Baumé , qui  prescrit  une  trop  grande  dose  de  crème  de 
tartre,  et  qui,  en  recommandant  de  faire  évaporer  les  liqueurs 
àsiccité,  procure  l’émétique,  altéré  non-seulement  par  un 
excès  de  crème  de  tartre  et  le  tartrate  de  chaux  que  celle-ci 
contient , mais  encore  par  toutes  les  matières  étrangères  con- 
tenues dans  la  préparation. antimoniale  qu’il  indique.  Il  est 
donc  urgent  d’employer  de  préférence  un  excès  de  la  pré- 
paration antimoniale  , et  de  faire  cristalliser  l’émétique,  afin 
d’obtenir  un  produit  toujours  constant. 

Après  avoir  préparé  l’émétique  par  les  différens  procédés 
indiqués  par  les  auteurs,  M.  Barruel  a cru  devoir  donner  la 
préférence  à celui  où  on  prescrit  le  verre  d’antimoine  bien 
porphyi’isé;  et  les  proportions  qu’il  choisit  sont  d’une  partie, 
autant  de  crème  de  tartre,  et  12  d’eau  distillée.  Un  quart 
d’heure  d’ébullition  suffit  pour  obtenir  toute  la  quantité  d’é- 
métique qui  peut  se  former-,  et  l’on  a observé,  d’ailleurs, 
que  les  cristaux  étaient  d’autant  plus  blancs,  que  le  temps 
d’ébuliition  avait  été  moins  long. 

Le  temps  de  l’ébullition  étant  expiré,  on  filtre  la  liqueur; 
il  reste  sur  le  filtre  l’excès  de  verre  d’antimoine,  mélangé 
de  silice  et  d’un  peu  de  kermès  ; celui-ci  provient  de  la 
décomposition  de  l’eau  par  un  peu  de  sulfure  d'antimoine 


Tartrate  de  potasse. 
Tartrate  d’antimoine. 

Ha  u 

Perte 
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du  verre , d’où  sont  résultés , i°.  de  l’acide  hydrosulfurique , 
et  2°.  de  l’oxide  d’antimoine  5 le  premier  s’est  uni  en  partie 
au  second  pour  former  un  sous-liydrosulfate  d’antimoine  ou 
kermès  , tandis  que  l’excédant  s’est  dégagé  à l’état  de  gaz. 
C’est  lui  qui  occasione  l’odeur  désagréable  que  l’on  ressent 
lors  de  l’ébullition.  Le  verre  d’antimoine  ne  devant  son  état 
v i tri  forme  qu’à  de  la  silice  , comme  on  le  verra  plus  loin  , 
il  en  résulte  que  celle-ci  est  mise  à nu  en  grande  partie , 
et  reste  sur  le  filtre  en  raison  de  son  insolubilité  ; il  s’en  dis- 
sout néanmoins  une  petite  partie  selon  M.  Barruel , à la  la- 
veur d’un  peu  d’acide  tartareux. 

La  liqueur  filtrée  contient  : i°.  du  tartrate  de  potasse  et 
d’antimoine  (émétique)  5 20.  du  tartrate  dépotasse  anlimonié 
( combinaison  de  tartrate  de  potasse  et  d’oxide  d’antimoine); 
3°.  du  tartrate  de  chaux  ; 4°  du  tartrate  de  fer;  5°.  de  la  silice 
tenue  en  suspension  par  de  l’acide  tartareux;  6°.  enfin,  du 
sulfure  de  potasse. 

Le  tartrate  de  chaux  provient  de  la  crème  de  tartre  , qui 
en  contient  toujours  , suivant  M.  Vauquelin.  Les  autres  tar- 
trates  ont  pris  naissance  par  la  combinaison  de  l’acide  tarta- 
reux du  tartre  avec  les  oxides  contenus  dans  le  verre  d’an- 
timoine ; et , comme  ils  n’ont  pu  se  former  avec  l’excès  seule- 
ment de  l’acide  de  la  crème  tartre , il  en  est  résulté  qu’une 
portion  du  même  acide  a été  enlevée  au  tartrate  de  potasse , 
et  que  cette  base  , mise  à nu  en  partie  , a formé  du  sulfure 
de  potasse  avec  le  soufre  d’un  peu  de  sulfure  d’antimoine. 

La  couleur  verte  qu’a  cette  liqueur  est  due  au  tartrate  de 
fer,  et  au  sulfure  de  potasse.  Elle  donne,  par  le  refroidisse- 
ment , des  cristaux  d’émétique  d’une  forme  dodécaèdre , 
parmi  lesquels  on  aperçoit  d’autres  petits  cristaux  en  houppes 
soyeuses  de  tartrate  de  chaux.  Ils  sont  salis  en  outre  par  un 
peu  de  kermès  qui  est  passé  à la  filtration,  et  s’est  précipité 
pendant  le  refroidissement;  011  y trouve  quelquefois  même 
un  peu  de  soufre.  L’émétique  ainsi  obtenu  doit  être  redis- 
sous et  fil  tré  une  seconde  fois;  et  à la  troisième  cristallisation , 
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il  donne  des  cristaux  d’un  très-beau  blanc  et  très-purs.  11  faut 
avoir  soin  de  faire  rapprocher  les  eaux-mères , et  de  les  faire 
cristalliser  jusqu’à  ce  qu’elles  ne  donnent  plus  de  cristaux 
d’émétique , et  on  observera  pour  leur  purification  les 
mêmes  règles  que  celles  précédemment  prescrites. 

L’émétique  exposé  à l’air  ne  fait  que  perdre  son  eau  de 
cristallisation,  et  conserve  toute  son  énergie,  la  lumière  ne 
paraît  pas  lui  faire  éprouver  aucune  altération. 

Il  donne  au  feu  les  produits  que  pourrait  procurer  en  pa- 
reil cas  la  matière  végétale  qu’il  contient.  Sa  dissolution 
aqueuse  concentrée  n’éprouve  point  d’altération  bien  mar- 
quée par  le  temps;  mais,  si  elle  est  étendue  , l’acide  se  dé- 
compose , et  on  observe  tous  les  phénomènes  de  la  décom- 
position des  sels  végétaux. 

Ce  sel  est  décomposé  par  beaucoup  de  matières  végétales  : 
les  uns,  comme  le  kinkina,  et  en  général  toutes  les  matières 
tannantes , s’emparent  de  l’oxide  d’antimoine  , et  forment 
avec  lui  une  combinaison  insoluble  , où  l’antimoine  a perdu 
ses  propriétés  vomitives  ; et  l’acide  tartareux,  qui  était  uni 
à l’oxide,  se  reporte  sur  le  tartrate  de  potasse,  et  forme 
avec  lui  de  la  crème  de  tartre:  les  autres,  comme  la  décoc- 
tion de  tamarin,  la  limonade  , le  petit-lait , le  décomposent  ; 
mais  les  résultats  diffèrent  suivant  la  nature  du  véhicule  : 
ainsi , la  décoction  de  tamarin , qui  contient  des  acides  tai'- 
tarique  et  citrique , donne  lieu  à la  formation  d’un  citrate 
d’antimoine  et  de  la  crème  de  tartre , il  reste  encore  un  peu 
de  tartrate  d’antimoine  non  décomposé;  dans  la  limonade  faite 
avec  le  citron  , il  se  fait  à peu  pi’ès  la  même  décomposition  ; 
dans  le  petit-lait,  il  se  forme  des  acétate  et  phosphate 
d’antimoine  ; et  le  tartrate  de  potasse  est  sans  doute  aussi 
décomposé , en  raison  de  l’acide  acétique  libre  , et  des  pho- 
sphates contenus  dans  le  petit-lait , etc.  L’eau  de  fleurs  d’o- 
rangers, qui,  conservée  depuis  long- temps , est  tournée  à 
l’aigre,  et  qui  contient  par  conséquent  de  l’acide  acétique  , 
décompose  aussi  l’émétique. 
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Les  sulfates  de  soude  et  de  chaux  ne  décomposent  point 
l’émétique;  mais  il  n’en  est  pas  de  même  des hydrochlora tes 
solubles  , comme  ceux  de  chaux,  de  magnésie,  et  le  sous- 
carbonate  de  chaux.  Il  est  donc  essentiel  au  pharmacien  de 
faire  dissoudre  l’émétique  dans  l’eau  distillée  , et  non  dans 
des  eaux  de  rivière  ou  de  puits,  qui  contiennent  toujours 
des  hydrochlorate  et  carbonate  de  chaux. 

Cependant  il  est  bon  d’observer  que  , malgré  toutes  Les 
décompositions  qui  puissent  se  faire  en  mettant  l’émétique 
en  contact  avec  un  liquide  quelconque , celui-ci  n’en  con- 
tient pas  moins  les  propriétés  de  l’émétique  , si  la  nouvelle 
combinaison  antimoniale  est  susceptible  de  rester  en  disso- 
lution. C’est  la  raison  pour  laquelle  on  peut  employer  l’é- 
métique dans  le  petit-lait , la  décoction  de  tamarin , la  limo- 
nade, etc.  , etc. 

Du  sulfure  d'antimoine. 

Nous  avons  déjà  vu  comment  on  retirait  le  métal  de  ce 
sulfure  ; il  ne  nous  reste  plus  maintenant  qu’à  décrire  les 
applications  multipliées  qu’on  en  fait  en  pharmacie,  et  si- 
gnaler les  nombreux  médicaméns  qu’en  retire  l’art  de 
guérir. 

Le  sulfure  d’antimoine  exposé  au  feu  dans  un  creuset  perd 
la  plus  grande  partie  de  son  soufre  , qui  se  dégage  à l’état 
d’acide  sulfureux  , tandis  que  le  métal  se  convertit  en  oxide 
gris  mineur.  Si  la  température  devient  très-élevée,  l’oxide 
gris  entre  alors  en  fusion  , dissout  une  assez  grande  quantité 
de  silice  des  creusets,  un  peu  d’oxide  de  fer,  et, coulé  à cette 
époque  sur  une  plaque  de  cuivre  , il  représente  par  le  re- 
froidissement des  tables  vitreuses , parfaitement  transpa- 
rentes , d’une  couleur  brunâtre  : c’est  ce  qu’on  appelait 
verre  d’ antimoine , ou  oxide  d’antimoine  sulfuré  demi-vi- 
treux. Il  contient  toujours  de  l’oxide  mineur,  un  peu  de 
sulfure,  une  quantité  de  silice  qui  peut  s’élever  jusqu’à 
0,17  , et  de  l’oxide  de  fer.  Ce  que  les  anciens  appelaient 
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rubine  , crocus  ou  safran,  et  foie  d’antimoine  ou  oxide  dam 
tunoine  sulfuré  vitreux  , ne  sont  que  du  sulfure  plus  ou 
moins  fortement  calciné  \ et  on  peut  très-bien  imiter  ces 
composés  en  faisant  fondre  dans  un  creuset,  dans  des 
proportions  convenables , des  mélanges  d’oxide  mineur  et 
de  sulfure  d’antimoine.  Ainsi,  huit  d’oxide  et  une  de  sul- 
fure forment  la  rubine  des  anciens  \ trois  d’oxide  et  une 
de  sulfure,  leur  crocus  ; deux  d’oxide  et  une  de  sulfure  , 
leur  foie  d’antimoine. 

L’oxide  majeur  fondu  avec  le  sulfure  ne  donne  point  les 
mêmes  résultats.  S’il  est  en  excès , par  exemple , douze  par- 
ties sur  une  , il  brûlera  tout  le  soufre  en  gaz  sulfureux  , 
amènera  le  métal  à l’état  d’oxide  mineur,  tandis  qu'il  y 
sera  ramené  lui-même  après  avoir  cédé  la  quantité  d’oxigène 
propre  à la  production  des  résultats  précédens.  Lorsque 
l’oxide  majeur  n’est  point  en  excès  , alors  il  n’y  a qu’une 
portion  de  sulfure  brûlé  ; et  l’oxide  mineur  , qui  s’est 
formé  , entrant  en  fusion  avec  le  sulfure  restant , donne  , 
pour  résultat,  l’un  ou  l’autre  des  produits  dont  il  a été 
question  plus  haut. 

Le  sulfure  d’antimoine  pulvérisé  , et  mêlé  avec  du  ni- 
trate de  potasse , donne  naissance  , suivant  les  proportions 
du  mélange , lorsqu’on  le  projette  dans  un  creuset  rouge  de 
feu , à un  grand  nombre  de  médicamens  dont  les  anciens 
faisaient  le  plus  grand  cas  , et  qui  sont  abandonnés  pour  la 
plupart  aujourd’hui.  On  doit  de  grandes  obligations  à 
M.  Proust  d’avoir  désembourbé , en  quelque  sorte , ce 
véritable  currus  tnomphalis  , et  jeté  le  plus  grand  jour  sur 
la  nature  et  la  composition  de  cette  cohorte  de  préparations 
antimoniales  , sur  lesquelles  on  n’avait  que  des  idées  fausses 
avant  ce  célèbre  chimiste. 

Un  mélange  d’une  partie  de  sulfure , et  de  trois  parties 
de  nitre,  projeté  dans  un  creuset  rougi  au  feu,  produit 
une  vive  déflagration  (Voyez  V extraction  de  V antimoine 
de  métal  pour  l’explication  des  phénomènes  ).  Il  en  résulte 
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une  masse  pâteuse  qui  attire  fortement  l’humidité  de  l’air, 
en  raison  du  sous -carbonate  de  potasse  qui  s’est  produit , 
et  que  l’on  doit  par  conséquent  renfermer  encore  chaude 
dans  des  flacons  privés  d’air.  C’est  ce  que  l’on  appelait 
fondant  de  rotrou  ou  antimoine  diaphorétique  non  lavé.  Si 
maintenant  on  lave  ce  produite»  l’eau  bouillante;  les  matières 
salines  qu’il  contient  sont  enlevées  , ainsi  qu’une  certaine 
quantité  d’une  combinaison  soluble  de  peroxide  d’anti- 
moine et  de  potasse  , et  la  masse  blanche  pulvérulente  , qui 
reste  et  ne  fournit  plus  rien  aux  lavages  , est  de  l’oxide  ma- 
jeur, qu’on  appelait  jadis  antimoine  diaphorétique  lavé.  En 
ajoutant  un  acide  quelconqué  dans  les  eaux  de  lavage , soit 
le  sulfurique  , le  nitrique  , etc.  , on  détruit  la  combinaison 
soluble  de  peroxide  d’antimoine  et  de  potasse  qui  s’y  était 
dissoute  ; l’acide  ajouté  s’empare  de  la  potasse , et  le  peroxide 
se  précipite  sous  forme  d’une  poudre  blanche  : c’est  ce  que 
les  anciens  appelaient  matière  perlée  de  Kerknngius , céruse 
d’antimoine , magistère  d’antimoine  diaphorétique.  La  li- 
queur qui  surnage  ce  'précipité  contient  non-seulement  le 
sel  de  potasse  formé  pendant  la  précipitation  de  l’oxide  , 
mais  encore  du  nitrate  de  potasse  qui  a pu  échapper  à la 
décomposition  au  feu  , et  du  sulfate  de  potasse  qui  s’est  formé 
pendant  la  détonation  du  mélange  ; cette  liqueur  rappro- 
chée donne  un  mélange  de  tous  ces  sels  que  l’on  appelait 
jadis  nitre  antimonié  de  Stahl. 

La  poudre  de  la  Chevaleraye , qui  n’est  que  du  peroxide 
d’antimoine,  se  préparait  jadis  en  calcinant  sept  fois  de  suite 
avec  du  nitre,  l’antimoine  diaphorétique,  et  en  lavant  le 
produit  à chaque  fois  pour  enlever  les  sels. 

Si,  au  lieu  d’un  mélange  de  nitre  et  de  sulfure  d’anti- 
moine fait  dans  les  proportions  précédentes,  on  en  emploie 
un  fait,  seulement  à parties  égales  , on  obtient  une  masse  , 
qu’on  appelait  foie  d’antimoine  lorsqu’elle  n’avait  point  été 
fondue , et  faux  foie  d’antimoine  de  Rulliand  lorsque  la 
fonte  avait  été  poussée  au  point  de  convertir  la  masse  en  une 


644  T II  A I T É ÉLÉMENTAIRE 

scorie  d’apparence  vitreuse.  Celte  masse,  bien  lavée  après 
avoir  été  pulvérisée,  était  appelée  safran  des  métaux,  crocum 
metaJlorum  , et  les  eaux  de  lavage  , à peu  près  de  môme  na- 
ture que  ceux  du  fondant  de  Rotrou , eau  bénite  et  fondante 
de  Rulhand. 

En  variant  encore  les  proportions  de  iiitre  et  de  sulfure 
d’antimoine  , on  obtient  d’autres  préparations  , appelées 
rubine  d'antimoine,  régule  médicinal , etc.  Toutes  ces  pré- 
parations doivent  être  regardées  comme  des  mélanges  d’oxide 
mineur  et  de  sulfure  fondus  ensemble  ; ils  diffèrent  en  cela 
du  fondant  de  Rotrou  , qui  est  formé  en  grande  partie  de 
peroxide  d’antimoine,  parce  que  la  quantité  de  nitre qu’on 
a mélangé  avec  le  sulfure  , a été  suffisante  pour  brûler  entiè- 
rement tout  le  soufre  et  peroxider  le  métal  qui  lui  était  uni. 
De  toutes  ces  préparations  nombreuses,  et  dont  nous  n’avons 
cité  que  les  plus  connues  , ou  celles  qui  dans  les  temps  passés 
ont  joui  d’une  réputation  fameuse , on  n’emploie  plus  que 
le  verre  d’antimoine , l’antimoine  diaphonique  et  le  safran 
des  métaux. 

Le  sulfure  d’antimoine  est  formé  de  ioo  parties  de  métal, 
et  de  35  de  soufre,  suivant  M.  Proust.  1VI.  Berzelius  fixe 
la  proportion  du  soufre  à 3^,3. 

L’usage  que  l’on  avait  jadis  d’opérer  le  départ  de  l’or  par 
le  sulfure  d’antimoine,  avait  porté  les  anciens  chimistes  à lui 
donner  différons  noms  analogues  au  genre  d’action  qu’il  exer- 
çait dans  cette  opération.  Ainsi  ils  l’appelaient  le  bain  du  roi 
ou  du  soleil , le  loup  dévorant  des  métaux , etc.  ; mais  il  est 
évident  que  ces  noms,  et  surtout  le  dernier,  sont  très-im- 
propres , parce  que  c’est  le  soufre  du  sulfure  qui  dévore  les 
métaux  unis  à l’or  , en  les  sulfurant , et  non  le  sulfure  lui- 
même. 
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Du  chlorure  d’antimoine  ( beurre  d'antimoine  , muriale 
d' antimoine  suroæigéné). 

Lorsque  l’on  projette  de  l’antimoine  en  poudre  dans  un 
Ilacon  rempli  de  chlore  gazeux  bien  sec  , ce  métal  s’embrase 
avec  dégagement  de  chaleur  et  de  lumière , et  on  obtient 
pour  résultat  une  fumée  blanche,  qui  devient  concrète  par 
le  refroidissement;  c’est  le  chlorure  d’antimoine.  On  pré- 
pare encore  ce  chlorure  en  distillantun  mélange  d’une  partie 
d’antimoine  et  de  deux  de  perchlorure  de  mercure  ; lechore 
quitte  le  mercure  à une  certaine  température  pour  s’unir  à 
l’antimoine , et  le  nouveau  composé  passe , sous  la  forme  d’un 
liquide  , qui  se  conci’ète  sous  une  apparence  cristalline  dans 
un  récipient  disposé  à ect  effet.  On  peut , au  lieu  d’anti- 
moine , se  servir  de  sulfure  de  ce  métal  ; mais  alors  il  se 
forme  en  même  temps  du  cinabre  , dont  une  petite  quantité 
se  sublime  quelquefois  dans  le  col  de  la  cornue.  Les  anciens 
croyaient  ce  cinabre  dilférentde  celui  généralement  connu 
sous  ce  nom  , et  ils  l’avaient  désigné  sous  le  titre  de  cinabre 
d'antimoine. 

On  obticotencore  du  chlorure  d’antimoine,  en  distillant, 
dans  une  cornue  de  verre  , le  résidu  de  l’action  de  l’acide 
hydrochlorique  sur  le  sulfure  d’antimoine  dans  les  circon- 
stances où  on  veut  se  procurer  du  gaz  hvdrosulfurique  très- 
pur.  On  sait  que , dans  cette  opération,  l’acide  et  le  sulfure 
se  décomposent  réciproquement;  que  le  chlore  s’unit  au 
métal  pour  faire  un  chlorure , et  que  l’hydrogène  .et  le  soufre 
se  dégagent  à l’état  de  gaz  acide  liydrosulfurique.  C’est  ce 
chlorure  que  M.  Thénard  a proposé  de  sublimer,  afin  de  le 
débarrasser  des  substances  étrangères  qui  se  rencontrent 
souvent  dans  le  sulfure  d’antimoine.  Ce  procédé  est  extrême- 
ment simple  ; et  nous  éprouvons  d’autant  plus  de  satisfaction 
à le  dire , que  nous  l’avons  suivi  avec  succès. 

M.  Robiquet  a aussi  proposé,  ( Ann . de  chimie  et  de 
physique , t.  4 ? pag.  1 65  et  suiv.)  un  procédé  nouveau , et 
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qui  mérite  d’autant  plus  d’attention , qu’il  procure  un  chlo- 
rure très-beau  et  très-pur  dès  la  première  sublimation  , et 
qui  revient  à un  prix  bien  inférieur  à celui  auquel  on  vend  le 
chlorure  préparé  par  l’ancienne  méthode  ; mais  comme  ce 
procédé  , avec  tous  ses  avantages  , présente  aussi  des  incon- 
véniéns  , M.  Robiquet  a eu  le  soin  de  les  signaler , et  d’indi- 
quer les  mo)7ens  de  les  prévenir. 

Il  consiste  à faire  dissoudre  lentement  une  partie  d’anti- 
moine métallique  dans  un  mélange  d’une  d’acide  nitrique  , et 
de  quatre  d’acide  hydrochlorique  ; l’oxigène  du  premier 
brûle  l’hydrogène  du  second  , le  chlore  s’unit  au  métal  , et 
produit  un  chlorure.  La  dissolution  terminée , on  dessèche 
celui-ci  en  vaisseaux  clos  , et  il  faut  alors  changer  de  réci- 
pient , et  pousser  le  feu  pour  déterminer  la  sublimation  du 
produit  d’antimoine. 

La  marche  de  la  dissolution  peut  présenter  deux  inconvé- 
niens  , suivant  qu’elle  a été  faite  avec  lenteur  ou  accéléra- 
tion. Dans  le  premier  cas  , le  chlorure  se  forme  , mais  l’exces 
de  chlore,  au  lieu  de  se  dégager,  se  combine  avec  le  chlo- 
rure, et  forme  un  sur-chlorure  liquide , qu’on  chercherait 
en  vain  à faire  sublimer.  Il  faut  alors  y ajouter,  avec  beau- 
coup de  précaution  , car  le  dégagement  brusque  de  chaleur 
qui  çe  manifeste  ferait  briser  les  vases  , de  l’antimoine  di- 
visé. La  dissolution  s’opère  très-bien  -,  et,  lorsqu’elle  est  ter- 
minée , on  sublime. 

Dans  le  second  cas  , l’action  peut  être  tellement  énergi- 
que , qu’il  n’est  plus  souvent  possible  de  la  maîtriser  ; alors 
les  deux  acides  réagissent  l’un  sur  l’autre , et  le  chlore  et  le 
gaz  nitreux  qui  se  forment , se  dégagent  presqu’en  totalité  5 
de  façon  qu’il  reste  un  excès  d’acide  nitrique  dans  la  liqueur. 
Si  on  essaie  de  rapprocher  celle-ci , on  aperçoit  se  dégager 
beaucoup  de  gaz  nitreux , et  se  déposer  une  poudre  blanche, 
dont  la  quantité  devient  telle  , qu’elle  représente  un  magma 
impossible  à sublimer.  Cen’estplus  de  l’antimoine  divisé  qu’il 
faut  ajouter  -y  celui-ci , au  contraire  , augmente  eonsidéi’able- 
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ment  le  volume  de  la  masse , et  la  rend  en  quelque  sorte 
plus  réfractaire.  C’est  alors  une  addition  subséquente  de  l’a- 
cide hydrochlorique  qui  devient  nécessaire,  et  d’un  peu  de 
métal  : en  effet , la  dissolution  se  fait  très-bien  , et  donne  un 
très-beau  chlorure  à la  sublimation.  L’inconvénient  que  nous 
venons  de  décrire  a lieu,  parce  que  l’acide  nitrique  se  trou- 
vant en  excès  dans  la  liqueur  au  moment  où  le  chlorure  est 
formé  , et  ne  trouvant  plus  d’ailleurs  de  l’acide  hydrochlo- 
rique auquel  il  puisse  céder  de  l’oxigène  , c’est  sur  le  chlo- 
rure lui-même  qu’il  porte  son  action.  M.  Robiquet  s’est  as- 
suré qu’il  se  formait  de  l’oxide  d’antimoine  qui  se  précipitait 
en  entraînant  une  portion  de  chlorure  avec  lui.  On  voit 
donc  sur  quoi  est  motivée  l’addition  cpii  vient  d’être  indi- 
quée. 

Le  chlorure  d’antimoine  est  solide , transparent , cristal- 
lisable  en  tétraèdres,  fusible,  au-dessous  de  ioo  degrés,  en 
un  liquide  susceptible  de  volatiliser , ainsi  qu’on  vient  de  le 
voir.  Il  attire  puissamment  l’humidité  de  l’air,  et  se  dissout 
dans  une  petite  quantité  d’eau  ; mais  lorsqu’on  le  mêle  à plus 
de  la  moitié  de  son  poids  de  ce  liquide  , alors  il  se  décom- 
pose en  une  poudre  blanche  , qui  est  la  poudre  d’algaroth  ou 
oxide  mineur,  et  en  acide  hydrochlorique  qui  reste  en  dis- 
solution dans  l’eau.  Cette  décomposition  se  rattache  à l’action 
de  l’eau  sur  les  chlorures.  ( Voyez  ce  mot.  ) 

Le  chlorure  d’antimoine  est  un  des  plus  violens  caustiques 
que  nous  ayons.  On  s’en  sert  beaucoup  en  médecine  pour 
brûler  les  plaies.  Ce  composé  doit  être  conservé  dans  des 
flacons  bouchés  à l’émeril  -,  mais,  si  l’on  veut  s’éviter  la  peine 
de  casser  le  flacon  pour  l’ouvrir  au  bout  d’un  certain  temps  , 
il  faut  avoir  le  soin  de  tourner  le  bouchon  dans  la  tubature 
après  y avoir  mis  un  peu  de  pommade  ou  de  cérat. 

§ 2.  — De  l’urane. 

L’urane,  découvert  en  178c),  par  Klaproth  , dans  une 
mine  appelée  pechblende , existe  dans  la  nature  sous  trois 
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états;  i°.  à l’état  de  sulfure,  il  est  extrêmement  rare  ; 2°.  à 

l’état  d’oxide  jaune  ; 3°.  et  à l’état  de  carbonate. 

L’urane  est  extrêmement  difficile  à obtenir  à l’état  métal- 
lique. On  emploie  toujours  , à ce  sujet , l’oxide  du  métal , 
comme  étant  la  production  naturelle  la  moins  rare  parmi 
ces  mines. 

Ce  métal  est  d’un  gris  foncé  très-éclatant.  Il  cède  facile- 
ment à l’action  de  la  lime.  On  ne  connaît  ni  sa  ductilité  ni 
sa  malléabilité,  faute  de  pouvoir  s’en  procurer  une  quantité 
suffisante.  Sa  pesanteur  spécifique1  est  de  8,ioo  , suivant 
Klaproth , et  de  9,000  , d’après  Bucbolz. 

H est  extrêmement  difficile  à fondre.  Lorsqu’on  le  jette 
dans  un  têt  ouvert  et  rouge  de  feu , il  s’embrase  et  se  con- 
vertit en  une  poudre  grise  noirâtre  , qui  , selon  Bucbolz,  est 
le  protoxide  d’urane  formé  de  g5,i  cl’urane  et  de  4,9  d’oxi- 
gène. 

Ce  protoxide  , traité  par  l’acide  nitrique,  passe  à l’état  de 
deuto  ou  peroxide  , et  peut  être  facilement  précipité  par  les 
alcalis.  Cet  oxide  est  jaune,  insipide,  insoluble  dans  l’eau, 
et  est  formé  de  76  à 80  parties  d’urane  et  de  24  à 20  d’oxi- 
gène  (Bucbolz).  Celui-ci  seulement  se  dissout  dans  les 
acides , et  forme  des  sels  doués  d’une  saveur  astringente  , 
forte , mais  franche  , et  sans  mélange  de  goût  métallique.  Les 
alcalis  en  précipitent  l’oxide  jaune  ; les  carbonates  y font 
naître  des  précipités  blancs  , qui  se  redissolvent  dans  un 
excès  d’alcali;  les  hydrosulfates , des  précipités  bruns  de 
sulfure  d’urane  ; l’hydrocyanate  de  potasse  ferrugineux  donne 
un  précipité  rouge  brunâtre  ; enfin  , le  tannin  ou  infusion  de 
noix  de  galle  y détermine  un  précipité  chocolat. 

L’urane  n’a  encore  été  que  très-peu  étudié.  On  connaît 
k peine  ses  combinaisons  , qui  sont  d’ailleurs  sans  usages. 

§ 3.  — Du  Cérium. 

Ce  métal  existe  à l’état  d’oxide , dans  un  minéral  appelé 
cérile , combiné  avec  la  silice  et  l’oxide  de  fer.  Il  fut  annoncé 
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pour  la  première  fois  , par  Klaprotli  , en  1804,  et  ayant 
reconnu  à cet  oxide,  moins  les  propriétés  métalliques  que 
celles  qui  caractérisent  les  terres , il  lui  donna  le  nom 
d'ochroïLe.  Peu  de  temps  après  MM.  Hisinger  et  Berzélius 
publièrent  une  suite  de  recherches  qui  les  avaient  amenés  à 
considérer  Vochroïte  comme  un  oxide  métallique  , et  ils 
donnèrent , en  conséquence,  le  nom  d g cérium  au  métal  qui 
en  fait  la  base  ; mais  il  n’en  est  pas  moins  constant  que  la  dé- 
couverte de  ce  métal  est  due  à Klaproth  , puisqu’aujour- 
d’hui  l’on  considère  les  terres  comme  des  oxides  métalliques. 

L’oxide  de  cérium  s’obtient  en  dissolvant  la  mine  réduite 
en  poudre,  dans  l’acide  nitrique,  en  faisant  évaporer  à siccité 
la  liqueur  décantée,  et  en  redissolvant  ensuite  le  résidu  dans 
l’eau  -,  on  précipite  alors  par  l’ammoniaque  ; le  précipité 
bien  lavé  est  dissous  dans  l’acide  nitrique  , et  précipité  de 
nouveau  par  le  tartrate  ou  l’oxalate  de  potasse.  C’est  cet 
oxalate  ou  tartrate  de  cérium  que  l’on  chauffe  au  rouge  dans 
un  creuset , et  qui  donne  pour  résultat  l’oxide  de  cérium 
pur.  Si,  au  lieu  de  chauffer  le  sel  de  cérium  isolément,  on 
le  pétrit  avec  de  l’huile  , et  le  fait  rougir  dans  un  creuset  de 
charbon , on  parvient  à obtenir  un  petit  culot  de  cérium 
métallique. 

Le  cérium  est  un  métal  blanc  grisâtre , très-cassant , la- 
melleux  et  brillant.  Il  ne  fond  qu’à  un  degré  de  chaleur 
extrêmement  élevé.  U n’est  point  volatil  à une  chaleur  rouge 
que  peut  éprouver  une  cornue  de  porcelaiue  (Laugier).  Sa 
pesanteur  spécifique  est  inconnue. 

M.  V auquelin  a trouvé , par  ses  recherches  faites  à dif- 
férentes époques  sur  le  cérium  , que  ce  métal  pouvait 
s’unir  à l’oxigène  en  deux  proportions  distinctes  : le  pro- 
toxide  est  blanc,  et  formé,  suivant  M.  Hisinger,  de  ioo 
parties  de  métal  et  de  17,41  d’oxigène.  Cet  oxide  est  le  pro- 
duit de  l’art  5 il  passe  à l’état  de  deutoxicle , lorsqu’on  le 
chauffe  avec  le  contact  de  l’air. 

Le  deutoxide  est  rougeâtre  5 il  fait  partie  de  la  cérite  5 il 
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est  inaltérable  à l’air,  et  se  dissout  dans  l’acide  hydro- 
chlorique,  avec  dégagement  de  chlore;  ce  qui  prouve  que 
l’oxide  est  ramené  à l’état  de  protoxide  , par  la  combinaison 
d’une  partie  de  son  oxigène  avec  l’hydrogène  d’une  portion 
d’acide  hydrochlorique.  Son  analyse  nia  point  été  faite  ; ce- 
pendant M.  Hisinger  le  croit  formé  de  ioo  de  métal  et  de 
26, 1 15  d1  oxigène. 

Les  oxides  de  cérium  se  dissolvent  avec  facilité  dans  les 
acides  , et  forment  des  sels  , dont  la  plupart  sont  insolubles. 
Ils  ont  une  saveur  douceâtre  et  même  sucrée  , qui  les  caracté- 
rise. L’hydrocyanate  de  potasse  ferrugineux  les  précipite  en 
blanc,  ainsi  que  l’oxalate  d’ammoniaque;  mais  les  acides 
nitrique  et  hydrochlorique  redissolvent  le  premier  préci- 
pité , tandis  qu’ils  sont  sans  action  sur  le  second.  Les  hydro- 
sulfates y déterminent  la  formation  d’un  sulfure  qui  se  préci- 
pite ; enfin  , l’infusion  de  noix  de  galle  n’apporte  aucun 
changement  dans  la  dissolution  de  ces  sels. 

Le  cérium  et  toutes  ses  combinaisons  sont  sans  usages. 

§ 4-  — Du,  cobalt. 

Le  cobalt , obtenu  pour  la  première  fois  à l’état  métallique 
par  Brandt , célèbre  chimiste  suédois  , se  rencontre  dans  la 
nature  sous  plusieurs  états  ; 1°.  à l’état  d’oxide  noir;  20.  à 
l’état  de  sulfure  , et  combiné  avec  d’autres  métaux  , comme 
le  nickel , le  fer  , le  cuivre  , l’arsénic,  etc, , 3Vet  à l’état  de 
sels  , comme  dans  les  arséniate  et  sulfate  de  cobalt. 

La  mine  dont  on  se  sert  ordinairement  pour  extraire  ce 
métal , est  celle  de  Tunaberg  , qui  est  la  plus  riche  , et  qui 
contient,  suivant  M.  Proust  , des  sulfures  de  fer  et  de  co- 
balt , et  une  petite  quantité  de  sulfure  de  cuivre  et  d’arsénic  ;. 
mais  ce  célèbre  chimiste  croit  qu’il  est  préférable  et  plus 
économique  de  préférer  , pour  cet  emploi , les  mines  de  co- 
balt de  Saxe  et  de  Hongrie.  La  complication  des  procédés 
chimiques  par  lesquels  on  arrive  à la  pureté  du  cobalt , étant 
assez  étendue,  nous  les  passerons  ici  sous  silence  , et  rentrer- 
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rons  le  lecteur  aux  traités  de  cliimie , ainsi  qu’au  mémoire 
récemment  publié  par  M.  Laugier.  ( Annales  de  Chimie  et 
de  Physique  , tome  g.  ) 

Le  cobalt  est  dur  et  fragile , d’un  tissu  fin  et  serré , et 
d’une  couleur  qui  ressemble  à celle  de  l’étain , mais  beau- 
coup moins  éclatante.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  8,5384, 
selon  Tassaert.  Il  fond  à peu  près  au  même  degré  de  chaleur 
que  le  fer  , et , abandonné  à un  refroidissement  lent , il 
prend,  selon  Fourcroy  et  Richter,  une  configuration  prisma- 
tique irrégulière.  Il  jouit  de  la  propriété  magnétique  à un 
moindre  degré  que  le  fer. 

Il  est  inaltérable  à l’air,  à la  température  ordinaire;  mais, 
lorsqu’on  l’y  fait  rougir , il  se  convertit  en  une  poudre  noire  , 
qui  est  le  peroxide  de  cobalt.  L’oxigène  se  combine  avec  ce 
métal  en  deux  proportions  , suivant  M.  Proust,  le  protoxidc 
est  bleu , et  le  deutoxide  est  tout-à-fait  noir. 

Le  pbospliore , le  soufre  et  le  chlore  se  combinent  avec 
le  cobalt , et  forment  des  phosphure  , sulfure  et  chlorure. 

Il  s’allie  avec  les  métaux , mais  on  connait  très -peu  ces 
composés. 

Les  acides  sulfurique  et  liydrochlorique  étendus  d’eau  le 
dissolvent  avec  dégagement  d’hydrogène,  etl’acide  nitrique, 
avec  dégagement  du  gaz  nitreux. 

Ce  métal  est  sans  usages. 

Des  oxides  de  cobalt. 

Protoxide.  — S’obtient  en  précipitant  l’hydrocblorate  de 
cobalt  par  un  alcali.  Il  n’existe  dans  la  nature  qu’en  combi- 
naison avec  les  acides  sulfurique  et  arsénique.  Il  est  bleu  au 
moment  de  sa  précipitation , et  rose  à l’état  d’hydrate.  Il  se 
dissout  facilement  dans  les  acides  , et  donne  des  dissolutions 
salines  bleues , quand  l’oxide  est  anhydre  , et  roses  , lorsqu’il 
est  hydraté. 

Exposé  à l air,  il  en  attire  promptement  l’oxigène,  et  passe 
à 1 état  de  protoxide,  en  se  colorant  en  noir.  Il  est  formé , 
suivant  M.  Proust,  de  ioo  de  métal  et  de  20  d’oxigène. 
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Deutoxide.  — Se  prépare  en  distillant  du  nitrate  de  cobalt 
dans  une  cornue  ; on  obtient  du  gaz  acide  nitreux  et  du 
peroxide  de  cobalt.  Il  est  noir , incapable  de  former  des  sels 
avec  les  acides.  Traité  par  ceux-ci , il  abandonne  une  por- 
tion de  son  oxigène , passe  à l’état  de  protoxide , et  se  dissout 
dans  l’acide  employé.  Il  est  formé  , suivant  M.  Proust , de 
ioo  de  métal  et  de  a5  à 26  d’oxigène. 

Les  oxides  de  cobalt  sont  employés  dans  les  arts  pour  colo- 
rer en  bleu  les  émaux,  les  verres  , etc.  Ils  ne  sont  point  em- 
ployés purs  , mais  le  plus  souvent  mêlés  avec  des  matières 
étrangères.  Le  protoxide  fait  la  base  du  bleu  de  Thénard , 
qui  est  un  phosphate  de  cobalt  et  d’alumine. 

Des  sels  de  cobalt 

Tous  les  sels  de  cobalt  sont  colorés  en  rose  lorsque  l’oxide 
y est  à l’état  d’hydrate,  et  en  bleu  dans  le  cas  contraire. 
Ils  précipitent  en  bleu  par  la  potasse,  la  soude  et  l’ammo- 
niaque^ mais  le  précipité  se  redissout  dans  un  excès  du 
précipitant , et  donne  un  liquide  rouge.  Les  hydrosulfates 
y font  naître  un  précipité  noir,  soluble  dans  un  excès  du 
précipitant  (Proust).  L’hydrocyanate  de  potasse  ferrugineux  y 
détermine  un  précipité  de  couleur  verte  herbacée.  Les  car- 
bonates , phosphates  , arséniates  et  oxalates  solubles  , y for- 
ment des  précipités  roses  de  carbonate,  phosphate,  etc., 
de  cobalt. 

Aucun  de  ces  sels  n’est  employé  en  pharmacie  5 mais  le 
plus  intéressant  de  tous  par  ses  usages  dans  les  arts  , est  le 
phosphate  de  cobalt , qui , chauffé  avec  8 parties  d’alumine 
en  gelée , donne  une  superbe  couleur  bleue  , propre  à rem- 
placer l’outremer.  On  doit  cette  précieuse  découverte  à 
M.  Thénard. 

On  prépare  encore  avec  le  cobalt  des  encres  sympa thi- 
ques , qui  deviennent  bleues  ou  vertes  sur  le  papier,  selon  la 
nature  du  sel  employé  : ainsi  l’hydrochlorale  de  cobalt  est 
rose , et  étendu  avec  la  plume  sur  un  papier,  il  laisse  des 
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traits  à peine  sensibles  5 mais  ils  deviennent  d’un  bleu  appa- 
rent lorsqu’on  chauffe  celui-ci , car  le  sel  passe  de  l’état 
d'hydrate  à l’état  anhydre.  Les  traits  deviennent  verts  dans 
la  même  circonstance,  lorsque  l’hydroclilorate  de  cobalt 
contient  de  l’ hydrochlorate  de  fer  dont  la  couleur  est  jaune  ; 
alors  le  mélange  des  deux  couleurs  produit  le  vert. 

§ 5.  — Du  titane. 

Ce  métal  fut  découvert  en  1781,  par  William  Grégor , 
religieux  anglais  à Menachan , qui  lui  donna  le  nom  de 
Menachine  ; mais  il  paraît  que  l’on  fit  peu  attention  aux  ré- 
sultats publiés  par  cet  anglais,  puisque  ce  n’est  qu’en  iyg5 
que  Klaproth , ayant  rapproché  les  propriétés  du  ména- 
chine  avec  celles  du  nouveau  métal  qu’il  avait  trouvé  dans 
le  schorl  rouge  de  Hongrie  , sans  avoir  eu  connaissance  des 
travaux  de  Grégor , fut  amené  à conclure  que  ces  deux  sub- 
stances étaient  la  même  : cependant  le  nom  de  titane  donné 
par  Klaproth,  fut  conservé  à cé  métal,  par  considération 
pour  la  célébrité  de  ce  grand  chimiste. 

Les  propriétés  du  titane  sont  à peine  connues  , en  raison 
de  son  infusibilité , et  de  la  difficulté  qu’on  éprouve  à ré- 
duire son  oxide,  seul  état  sous  lequel  on  le  rencontre  dans 
la  nature.  On  doit  à M.  Laugier  un  excellent  moyen  pour 
séparer  l’oxide  de  titane  de  toutes  les  substances  étrangères 
qui  l’accompagnent } il  consiste  à traiter  l’oxide  naturel  par 
la  potasse  avec  laquelle  on  le  fait  fondre , à bien  laver  la 
masse  qui  en  résulte,  et  à dissoudre  l’oxide  qui  i'este , par 
l’acide  hydrochlorique  au  moyen  d’une  douce  chaleur , et  à 
précipiter  ensuite  par  l’acide  oxalique.  Ce  précipité  bien 
lavé,  et  soumis  au  feu  dans  un  creuset,  laisse  l’oxide  de 
titane  pur.  Il  est  possible,  d’après  Laugier  et  Lampadius  , 
d’amener  cet  oxide  à l’état  métallique , en  le  soumettant  à 
l’action  d’un  feu  violent , après  l’avoir  mêlé  avec  du  char- 
bon en  poudre.  On  obtient  une  masse  pulvérulente  d’une 
couleur  rougeâtre,  qui  est  le  titane  métallique. 
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L’oxide  de  titane  est  blanc  ; il  se  dissout  avec  facilité  dans 
les  acides  , lorsqu’il  a été  préalablement  traité  par  les  alca- 
lis , qui  détruisent  la  cohésion  et  facilitent  sa  dissolution. 
Quelques  chimistes  ont  admis  un  oxide  de  titane  moins  oxi- 
géné  que  le  précédent,  et  qui  est  de  couleur  rouge  ; mais 
cet  oxide  est  le  métal  lui-même  , suivant  M.  Thénard  , et  ne 
paraît  d’ailleurs  jouir  d’aucuns  des  attributs  des  oxides.  Ce- 
pendant M.  Laugier  dit  que  le  titane  est  jaune , ce  qui 
semble  donner  plus  de  poids  à l’existence  d’un  oxide  rouge 
de  titane.  11  est  néanmoins  prudent  d’attendre  des  expé- 
riences ultérieures  pour  admettre  ce  dernier  oxide. 

Les  sels  de  titane  sont  incolores,  et  en  général  très-peu 
solubles  dans  l’eau.  Ils  donnent  des  précipités  , blancs  par 
les  carbonates  alcalins  ; rouges  , bruns  , par  les  liydrocyanates 
de  potasse  et  la  décoction  de  noix  de  galle  ; et  vert  gazon 
par  l’hydrosulfate  de  potasse. 

Le  titane  ainsi  que  ses  combinaisons  sont  sans  usages.  Ils 
ont  été  principalement  étudiées  par  Klaproth,  Vauquelin  , 
et  Hecht. 

§ 6.  — Du  bismuth. 

Le  bismuth,  dont  la  connaissance  remonte  vers  i5ao  , 
puisqu’Agricola  indiquait  déjà  à cette  époque  le  moyen  de 
l’obtenir  à l’état  métallique , se  rencontre  dans  la  nature 
sous  trois  états  ; i°.  à l’état  natif,  en  Saxe  , en  Souabe  , en 
France  , etc.  -,  20.  à l’état  d’oxide  5 3°.  et  à l’état  de  sulfure. 

Les  mines  de  bismuth  sont  très-rares  par  elles-mêmes  5 ce 
métal  paraît  se  rencontrer  plus  abondamment  uni  à d’autres 
métaux  , comme  par  exemple  dans  les  mines  de  cobalt  ; 
aussi  est-ce  de  celles-ci  qu’on  l’extrait  en  quantité  assez 
grande  pour  fournir  à nos  besoins.  Son  extraction  est  basée 
sur  son  extrême  fusibilité  •,  il  suffit , eu  elïèt , de  chauffer 
la  mine  dans  un  cylindre  de  fer,  pour  voir  en  peu  de  temps 
le  bismuth  couler  à l’état  métallique  par  l’une  des  extrémi- 
tés de  l'appareil;  on  le  reçoit  ordinairement  dans  une  capside 
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tic  fer  garnie  de  cliarbon.  Il  était  connu  jadis  sous  le  nom 
d'étain  de  glace.  Le  bismuth  est  blanc  jaunâtre , très-fra- 
gile , et  assez  éclatant.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  9,822. 

11  fond  à 256°  , et  cristallise  par  le  refroidissement  en 
cubes  , disposés  de  manière  à représenter  une  pyramide  ren- 
versée ; mais  il  faut,  pour  obtenir  ce  résultat,  que  le  métal 
soit  très-pur.  Celui  du  commerce  contient  la  plupart  du 
temps  de  l arsénic  ; mais  on  découvre  toujours  cette  fraude 
par  le  moyen  que  nous  indiquerons  plus  bas. 

Exposé  à l’air,  il  finit  par  se  recouvrir  d’une  poudre  jau- 
nâtre qui  est  de  l’oxide  de  bismuth;  et  chauffé  jusqu’au 
rouge  blanc  , et  projeté  ensuite  sur  le  sol  au  milieu  d’un  air 
froid  , il  s’enflamme  avec  dégagement  de  chaleur  et  de  lu- 
mière. Il  s’oxide  eu  totalité  dans  cette  circonstance. 

Le  bismuth  se  combine  au  phosphore , au  soufre , à l’iode 
et  au  chlore.  Il  en  résulte  des  composés  dont  le  sulfure  , 
par  exemple , se  rencontre  dans  la  nature , et  est  formé  sui- 
vant M.  LagCrhielm  , de  100  de  métal , et  de  22,  52  de 
soufre.  Le  chlorure  était  autrefois  appelé  beurre  de  bis- 
muth , muriate  de  bismuth  suroxigéné  ; on  peut  l’obtenir  en 
projetant  du  bismuth  dans  un  flacon  rempli  de  chlore  bien 
sec  ; aussitôt  le  métal  s’embrase  avec  dégagement  de  chaleur 
et  de  lumière.  Ce  chlorure  est  blanc,  fusible  à une  douce 
chaleur,  et  décompose  l’eau  avec  facilité  ; il  en  résulte  de 
l’acide  hydrochlorique , et  de  l’oxide  de  bismuth.  Il  est 
cscarotique , mais  â un  degré  bien  inférieur  à celui  du  chlo- 
rure d’antimoine.  Les  phosphure  et  iodure  de  bismuth  sont 
les  produits  de  l’art. 

Les  acides  agissent  sur  le  bismuth  à très-peu  près  de  la 
même  manière  que  sur  l’antimoine.  L’acide  nitrique  surtout 
l’attaque  avec  énergie , et  le  dissout  en  totalité;  il  laisse  au 
contraire  une  poudre  blanche  pour  résidu , lorsque  le  bis- 
muth est  altéré  par  de  Parsème , parce  qu’il  se  forme  un  ar- 
séniate  de  bismuth  insoluble. 
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Ce  métal  s’allie  à un  grand  nombre  de  métaux  ; mais  l’al- 
liage qu’il  forme  avec  l'étain  et  le  plomb  , dans  les  propor- 
tions de  trois  du  premier,  cinq  du  second,  et  huit  de 
bismuth  , est  sans  contredit  le  plus  remarquable  ; cet  alliage 
fond  à la  température  de  l’eau  bouillante.  Sa  découverte  est 
due  à Darcet. 

De  l’oxide  de  bismuth. 

On  l’obtient  en  exposant  le  nitrate  à une  chaleur  rouge-, 
le  sel  se  décompose  et  laisse  l’oxide  sous  forme  d’une  poudre 
du  plus  beau  jaune  ; aussi  le  fait-011  servir  de  fondant  aux 
dorures  sur  porcelaine.  On  trouve  également  cet  oxide  dans 
la  nature , mais  il  n’est  jamais  à l’état  de  pureté.  Il  est 
formé  , suivant  M.  Proust , de  100  de  métal , et  de  12  d’oxi- 
gène.  M.  Lagerbielm  11e  porte  la  quantité  de  celui-ci  qu’à 
1 1,  28  , ce  qui  fait  à peu  près  la  moitié  du  soufre  contenue 
dans  le  sulfure. 

Des  sels  de  bismuth. 

L’oxide  de  bismuth  se  dissout  avec  facilité  dans  les  acides, 
et  forme  des  sels  qui  sont  incolores  et  cristallisables.  Il  pa- 
rait cependant  que  l’oxide  y tient  peu,  car  tous  ces  sels  pré- 
cipitent en  blanc  par  l’eau.  Ce  précipité  est  un  sous-sel.  Ils 
précipitent  en  blanc  par  l’hydrocyanate  de  potasse  ferru- 
gineux; en  noir  foncé  par  l’acide  hydrosulfurique  et  les 
hydrosulfates  ; enfin , la  décoction  de  noix  de  galle  y déter- 
mine un  précipité  orangé.  Les  alcalis  produisent  la  sépara- 
tion d’un  oxide  blanc  , tant  qu’il  est  humide  , mais  qui  de- 
vient jaune  par  la  dessiccation. 

Parmi  les  sels  de  bismuth,  il  n’y  a guère  que  le  nitrate 
qui  mérite  de  fixer  ici  notre  attention.  On  le  prépare  direc- 
tement par  l’action  de  l’acide  nitrique  sur  le  métal.  Il  cris- 
tallise en  petits  prismes  tétraèdres  comprimés , blancs  , e 
acides  au  tournesol.  Ce  nitrate  fournil  par  la  calcination 
5o  pour  100  d’un  bel  oxide  jaune,  suivant  M.  Proust. 

Le  nitrate  de  bismuth  dissous  dans  une  petite  quantité 
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d’eau,  ne  présente  aucun  changement,  mais  il  donne  un 
précipité  considérable  lorsque  l’on  augmente  la  dose  de 
celle-ci.  Ce  précipité  d’un  beau  blanc  était  connu  et  em- 
ployé sous  le  nom  de  blanc  de  fard  ; mais  on  l’a  délaissé  en 
raison  des  inconvéniens  que  sou  usage  présentait;  d’abord  il 
finit  par  durcir  et  rider  la  peau  ; ensuite  , le  moindre  con- 
tact d’une  latrine  ou  d’im  égout,  ou  enfin  d’un  air  chargé 
d’hydrogène  sulfuré , suffit  pour  lui  faire  prendre  une  teinte 
sombre , qui  passe  bientôt  au  noir.  Combien  n’a-t-on  pas 
vu  de  femmes  punies  de  leur  coquetterie  , lorsqu’appelées 
par  le  besoin  dans  de  certains  lieux  , elles  en  sortaient 
presque  mulâtres  ! 

Le  blanc  de  fard  est  un  sous-nitrate  de  bismuth , et  non 
un  oxide  comme  quelques  personnes  l’ont  avancé.  La  li- 
queur d’où  il  est  précipité  est  très-acide , et  retient  en 
dissolution  du  nitrate  acide  de  bismuth  ou  surnitrate. 
Ce  que  nous  observons  à l’égard  de  la  précipitation  du 
nitrate  de  bismuth  par  l’eau , peut  s’appliquer  à tous  les 
auties  seis  de  ce  métal , traites  de  la  même  manière. 

Le  blanc  de  fard  est  quelquefois  employé  en  médecine  ; 
quant  aux  autres  sels  de  bismuth , ils  sont  sans  usages. 

s 

§ 7*  — Du  cuivre  ou  venus. 

Le  cuivre,  dont  la  connaissance  date  d’une  époque  plus 
reculée  que  celle  du  fer,  se  montre  dans  la  nature  sous 
quatre  états  ; i°.  à l’état  natif;  2e.  à l’état  d’oxide:  3°.  com- 
biné avec  des  corps  simples  , et  particulièrement  avec  le 
soufre  , et  4 • à 1 état  de  sel , comme  dans  les  carbonate , 
sulfate  et  arséniate  de  cuivre. 

Parmi  les  mines  de  cuivre , on  n’exploite  que  le  sulfure , 
l’oxide  , le  carbonate  et  le  cuivre  natif.  Celui-ci  n’a  besoin 
que  d etre  fondu  pour  être  livré  ensuite  au  commerce  ; 
l’oxide  et  le  carbonate  . que  d’être  calcinés  avec  le  charbon  : 
enfin,  on  grille  le  sulfure,  pour  en  chasser  la  plus  grande 
partie  du  soufre  , oxider  le  métal , et  traiter  après  celui-ci 
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par  le  même  moyen  que  l’oxide  naturel.  (Voyez  les  traités 
de  chimie.  ) 

Le  cuivre  est  un  métal  d’une  belle  couleur  rouge  , très- 
brillant  , très-malléable , plus  dur  et  plus  élastique  que 
l’argent , et  le  plus  sonore  des  métaux.  Il  est  un  des  plus 
ductiles  et  des  plus  tenaces.  Il  répand  une  odeur  particu- 
lière et  nauséabonde  par  le  frottement.  Sa  pesanteur  spéci- 
fique est  de  7, 7880  lorsqu’il  a été  fondu. 

11  fond  à environ  270  du  piromètre  de  Wcdgwood;  d’où 
l’on  voit  qu’il  est  plus  fusible  que  le  fer  5 011  ne  l’a  point 
encore  obtenu  cristallisé.  Il  n’est  point  volatil  , quelle  que 
soit  la  température  à laquelle  on  l’expose. 

Il  n’éprouve  aucune  altération  de  la  part  de  l’oxigène  et 
de  l’air  secs.  Mais  , lorsque  ces  gaz  sont  humides  , il  paraît 
que  la  présence  de  l’eau  détermine  l’oxidation  du  métal  ; 
dans  le  premier , il  se  recouvre  d’une  couche  d’oxide  noir , 
et  dans  le  second  , d’une  couche  verte  , pulvérulente  , 
connue  sous  le  nom  de  vert-de-gris  ; c’est  du  carbonate  de 
cuivre.  Ce  métal  ne  décompose  l’eau  à aucune  température  ; 
mais  l’on  voit  que  son  influence  est  grande  dans  la  produc- 
tion des  phénomènes  que  présente  le  cuivre  exposé  à l’air. 

Chauflê  à l’air  jusqu’au  rouge  , il  se  ternit , et  se  recouvre 
d’écailles  noires  de  peroxide  , que  l’on  nomme  battitures  de 
cuivre 5 et,  si  le  métal  était  en  contact  avec  la  flamme,  il  la 
colorerait  en  vert.  Chauffé  lentement  , il  présente  des 
nuances  agréablement  variées,  bleues,  vertes,  jaunes  et  oran- 
gées *,  on  se  sert  du  métal  ainsi  coloré , pour  en  faire  des 
jouets  d’enfant.  On  avait  pris  ces  tons  de  couleurs  pour  des 
degrés  dillêrens  d’oxidation  ; mais  c’était  par  erreur  ; car  il 
paraît  bien  certain  qu’ils  sont  dus  ici  à un  arrangement  par- 
ticulier des  molécules  du  métal. 

Le  phosphore,  le  soufre,  l’iode  et  le  chlore'  se  combinent 
^vec  le  soufre  , et  il  en  résulte  des  composés  , parmi  lesquels 
on  remarque  surtout  le  sulfure.  Celui-ci  se  rencontre  en 
masses  considérables  dans  la  nature  5 on  le  connaissait  jadis 
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80US  le  nom  de  pyrite  cuivreuse.  Il  peut  aussi  ôtre  le  produit 
de  l’art. 

Le  carbone , le  bore  et  l’azote  sont  sans  action  sur  ce 
métal.  Il  se  comporte  avec  les  acides  comme  les  métaux  de 
celte  section. 

Le  cuivre  forme  avec  certains  métaux  des  alliages  impor- 
tans  , dont  nous  allons  donner  un  petit  aperçu.  i°.  Avec  le 
zinc , il  forme  cette  série  de  métaux  jaunes , que , dans  les 
arts,  on  appelle  : laiton  , cuivre  jaune , tombac , similor , 
métal  du  prince  Robert  , or  de  Manheim , pinchebec , etc.  $ 
a°.  avec  l’étain  ; il  procure  le  bronze  ou  métal  des  canons  , 
le  métal  des  cloches , le  tamtam , etc.  ; 3°.  enfin  , ou  prétend 
qu’en  alliant  le  cuivre  à l’arsenic  , dans  les  proportions  de 
dix  parties  du  premier  sur  une  du  second  , on  obtient  un 
métal  dont  on  fait  des  cuillers  , des  vases,  etc. 

En  général  , les  alliages  dont  il  vient  d’être  question  , 
peuvent  varier  à l’infini,  lorsque  l’on  varie  les  proportions 
des  deux  composans. 

Le  cuivre  est  un  métal  trop  connu  , pour  qu’il  soit  néces- 
saire d’énumérer  ici  ses  usages  multipliés  dans  toutes  les 
parties  du  monde. 

Des  oxides  de  cuivre. 

Le  cuivre  se  combine  avec  l’oxigène  en  deux  proportions, 
suivant  M.  Proust. 

Le  protoxide  , dont  la  découverte  est  due  au  célèbre  chi- 
miste que  nous  venons  de  citer  , se  trouve  à l’état  libre 
dans  la  nature.  M.  Chenevix  l’a  rencontré  le  premier 
dans  les  mines  de  Cornouailles  ; on  l’a  trouvé  depuis 
dans  différons  autres  endroits.  Cet  oxide  est  rouge  orangé  , 
fusible  en  une  masse  rougeâtre , et  se  peroxide  à une  tempé- 
rature peu  élevée.  Onl’obtient  en  décomposant  l’hydrochlo- 
rate  de  protoxide  de  cuivre  par  la  potasse  ou  la  soude.  11 
est  formé,  suivant  M.  Proust,  de  ioo  de  métal  et  de  iG 
d’oxigène.  M.  Chenevix  estime  la  quantité  d’oxigèi^eà  12, 5. 
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Deuloxide.  — On  ne  le  trouve  point  clans  la  nature  à 
l’état  libre,  mais  bien  combiné  avec  quelques  acides.  On 
l’obtient  eu  décomposant  le  sur-deutosulfatc  de  cuivre  par 
la  potasse  oula  soude  : le  précipité  d’oxide  que  l’on  obtient, 
est  bleu  verdâtre  d’abord,  parce  qu’il  contient  de  l’eau;  mais, 
lorsque  celle-ci  a été  chassée  par  la  clialeur  , il  est  d’un 
très-beau  noir.  Cet  oxide  attire  l’acide  carbonique  de  l’air, 
et  forme  du  vert-de-gris.  11  est  formé  de  ioo  de  métal  et  de 
25  d’oxigène.  (Proust.) 

Des  sels  de  cuivre. 

Les  combinaisons  salines  du  cuivre  sont  très -nombreuses  \ 
quelques  - unes  sont  naturelles , et  le  plus  grand  nombre 
sont  les  produits  de  l’art.  Toutes  ces  combinaisons  résultent 
de  l’union  des  acides  avec  le  deutoxide  de  cuivre.  On  ne 
connaît  guère  qu’une  seule  combinaison  du  protoxi  de  ; elle 
constitue  l’hydroclilorate  ou  muriate  blanc  de  cuivre.  11  pa- 
raît, en  cflet,  que  le  protoxide  est  impropre  à la  formation 
des  sels , et  qu’il  se  partage  en  deuloxide  et  en  métal  divisé  , 
lorsqu’on  le  met  en  contact  avec  les  acides,  tel  que  le  sulfu- 
rique , par  exemple  (Proust).  Nous  ne  parlerons  ici  que 
des  sels  de  cuivre  les  plus  employés  dans  les  arts  , et  prin- 
cipalement en  pharmacie  5 et  nous  allons  faire  précéder 
c tte  revue  par  un  exposé  des  propriétés  générales  des  sels 
cuivreux. 

Ils  sont  tous  colorés  en  bleu  ou  en  vert  , et  leurs  dissolu- 
tions sont  assujetties  aux  mômes  nuances.  Les  alcalis  , comme 
la  potasse , la  soude  et  l’ammoniaque  , y déterminent  des 
précipités  bleus  , et  ce  précipité  se  redissout  dans  un  excès 
d’ammoniaque  , la  liqueur  est  alors  d’un  bleu  très-foncé  ; 
avec  l’acide  hydrosulfurique  et  les  hydrosulfatcs  , il  donne 
des  précipités  bruns  noirâtres  de  sulfure  de  cuivre  ; avec 
l’hydrocyanate  dépotasse  ferrugineux,  un  précipité  brun 
marron  -,  enfin  , nous  avons  déjà  vu  que  l’arsénite  de  potasse 
y déterminait  un  précipité  d’un  beau  vert  gazon  , qui  con- 
stitue le  vert  de  Scheèle.  (Voyez  sels  d'arsenic.) 
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Outre  ces  caractères  , les  sels  de  cuivre  en  présentent  en- 
core un  autre  bien  plus  tranchant  et  non  moins  remarquable; 
en  effet , il  suffit  de  mettre  une  lame  de  fer  ou  de  zinc  dans 
une  dissolution  acide  de  ces  sels  , pour  voir , en  peu  de 
temps , la  surface  des  métaux  ajoutés  se  recouvrir  d’une 
couche  rouge  de  cuivre  métallique.  Ce  phénomène  intéres- 
sant déterminé  par  l’affinité  beaucoup  plus  grande  que  le 
cuivre,  du  fer  ou  du  zinc  pour  l’oxigène  ; ces  métaux  s’em- 
parent de  celui  de  l’oxide  de  cuivre  , s’oxident,  se  dissolvent 
dans  l’acide , et  remplacent  le  cuivre , qui  , amené  à l’état 
métallique , et  ne  pouvant  plus  être  tenu  en  dissolution  , se 
précipite  sur  la  lame  de  fer  ou  de  zinc. 

Du  carbonate  de  cuivre.  — On  trouve  deux  espèces  de 
carbonates  de  cuivre  dans  la  nature.  L’un  est  appelé  carbo- 
nate de  cuivre  bleu  , cuivre  azuré , azur  de  cuivre  , bleu 
de  montagne  ; et  on  connaît  l’autre  sous  les  noms  de  carbo- 
nate de  cuivre  vert  ou  malachite. 

Le  premier  est  d’une  belle  couleur  bleue  qui  se  maintient 
facilement  dans  les  peintures  à l’huile  ; il  tache  le  papier  en 
bleu.  Ce  carbonate  est  toujours  altéré  par  un  peu  de  chaux  , 
et  on  pense  que  c’est  à cette  terre  qu’il  doit  la  propriété  de 
conserver  sa  couleur  bleue.  Il  ne  s’est  trouvé  jusqu’ici  qu’on 
masses  très-petites  et  superficielles.  Il  accompagne  toutes 
les  mines  de  cuivre , et  on  le  rencontre  dans  tous  les  pays 
des  mines  , en  Bohème , en  Saxe  , à Hartz,  etc. 

Il  colore  les  pierres  d’Arménie  , les  cendres  bleues , ft 
les  os  fossiles  désignés  sous  le  nom  de  turquoises. 

Le  second  carbonate  ou  malachite  se  distingue  par  sa  cou- 
leur , qui  est  d’un  beau  vert , qui  varie  du  vert-pomme  au 
vert-pré , etc.  il  a beaucoup  de  ressemblance  avec  le  cuivre 
muriaté  que  l’on  confond  souvent  avec  lui  ; mais  le  carbo- 
nate se  reconnaît  à ce  qu’il  ne  prend  une  couleur  bleue 
avec  l’ammoniaque,  que  très-lentement  par  rapport  à l’autre. 

Il  est  composé  des  mêmes  principes  que  le  précédent , et 
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on  pense  que,  s il  est  d’une  couleur  differente,  c’est  qu’il 
•Contient  de  l’eau  , et  qu’il  est  privé  de  chaux. 

i a malachite  accompagne  tous  les  minerais  de  cuivre. 
Les  plus  beaux  morceaux  de  malachite  soyeuse  compacte 
nous  viennent  des  monts  Ourals  en  Sibérie.  Elle  est  suscep- 
tible d’èlre  taillée  et  de  recevoir  un  beau  poli , et  on  en  fait 
des  objets  deluxe  d’un  prix  très-élevé. 

On  prépare  dans  les  laboratoires  un  carbonate  de  cuivre  ; 
mais  on  ne  peut  l’obtenir  cristallisé*  Il  suffit , pour  cela  , de 
d.  rom;. oser  une  solution  de  sulfate  de  cuivre  par  du  carbo- 
nate de  po;a  se  *.  il  y a échange  réciproque  des  bases,  et  pré- 
cipitalion  d’une  poudre  , qui  conserve  une  belle  couleur 
verte.  On  en  fait  des  cendres  bleues  artificielles*,  maisilfaut 
toujours  y ajouter  de  la  chaux.  C’est  Pelletier  qui  Gt  con- 
naître le  premier,  les  moyens  de  préparer  de  belles  cendres 
bleues,  en  France  5 il  rendit  à cette  époque  un  véritable 
service  à son  pays , parce  qu’on  tirait  celte  préparation  de 
l’Angleterre. 

Du  sursulfate  de  cuivre  ( vitriol  bleu  , couperose  bleue , 
vitriol  de  Chypre.')  Ou  ne  le  trouve  guère  qu’en  dissolution 
dans  les  eaux  qui  découlent  des  mines  de  cuivre  sulfurées. 
On  le  prépare  en  grand  dans  tous  les  pays  où  la  pyrite  cui- 
vreuse est  abondante  5 on  grille  légèrement  celle-ci , pour 
chasser  une  portion  de  soufre  , acidifier  la  portion  restante  , 
et  oxider  le  cuivre.  On  lave  la  mine  ainsi  grillée  , après  l’a- 
voir laissé  cfilcurir  à l’air , et  on  se  procure  ensuite  le  sulfate 
par  l’évaporation  et  la  cristallisation  des  lavages.  Ce  sel  a une 
belle  couleur  bleue , et  jouit  d’une  saveur  stiptique  métalli- 
que bien  caractérisée.  Il  cristallise  en  prismes  irréguliers  à 
quatre  ou  à huit  pans  ; exposé  à l’air , il  se  recouvre  souvent 
cl’une  couche  pulvérulente  jaunâtre  ; cela  arrive  toutes  les 
fois  que  le  sulfate  de  cuivre  contient  du  fer;  on  s’en  assure 
encore , en  abandonnant  dans  un  flacon  mal  bouché  une 
dissolution  de  ce  sel  impur;  il  laisse  déposer  au  bout  de 
quelques  jours  une  poudre  jaunâtre  de  sous-tritosulfate  de 
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fer , que  l’on  peut  séparer  par  la  filtration  : le  sulfate  de  cui- 
vre reste  au  contraire  en  dissolution.  Lorsque  l’on  verse  dans 
celle-ci  quelques  gouttes  d’ammoniaque  , la  liqueur  prend 
une  couleur  bleue  magnifique  , et  forme  Veau  céleste.  Il  est 
toujours  bon  d’ajouter  un  grand  excès  d’ammoniaque  , afin 
de  tenir  plus  long-temps  en  dissolution  l’ammoniure  de  cui- 
vre qui  se  forme  dans  cette  circonstance. 

Ce  sel  est  employé  quelquefois  en  pharmacie  , et  souvent 
dans  les  arts. 

De  l'acétate  de  cuivre  ( cristaux  de  Vénus , verdet  cris- 
tallisé. ) — On  fait  dans  les  arts  deux  préparations  diflérentes 
avec  le  cuivre  et  le  vinaigre  ;l’une  est  le  vert-de-gris , et  l’autre 
est  V acétate  neutre  dont  il  est  question.  Le  vert-de-gris  pré- 
paré de  cette  manière  , n’est  pas  de  même  nature  que  celui 
qui  se  forme  lors  de  l’exposition  du  cuivre  à l’air  humide , et 
que  nous  avons  appelé  carbonate  de  cuivre.  Le  vert-de-gris 
du  commerce , au  contraire , est  une  combinaison  d’acétate 
neutre  de  cuivre  et  d’hydrate  de  cuivre.  Il  suffit  en  effet  de 
traiter  cette  combinaison  par  l’eau  froide  pour  séparer  l’acé- 
tate qui  se  dissout , et  obtenir  l’hydrate  qu’on  reçoit  sur  un 
filtre. Cet  hydrate  est,  comme  l’on  sait,  une  combinaison  d’eau 
et  de  peroxide  de  cuivre  ; il  peut  exister  à la  température 
ordinaire;  mais  à la  chaleur  de  l’eau  bouillante,  il  se  décom- 
pose eu  eau  qui  se  dégage,  et  en  peroxide  noir  qui  reste  fixe. 

Le  vert-de-gris  se  prépare  en  arrosant  des  lames  de  cuivre 
avec  du  vinaigre , ou  en  stratifiant  des  rafles  ou  marcs  de 
raisin , et  des  lames  de  cuivre  que  l’on  arrose  de  temps  à 
autre  avec  de  l’eau.  L’oxidation  du  métal  ne  tarde  pas  à 
avoir  lieu  aux  dépens  de  l’oxigène  de  l’atmosphère , cl  le 
vinaigre  dissout  l’oxide  à fur  et  mesure  de  sa  formation. 
Cependant  il  faut  observer  qu’une  portion  de  cet  oxide  s’u- 
nit à une  portion  d’eau  pour  former  un  hydrate  , lequel,  se 
combinant  ensuite  à l'acétate  formé  , constitue  le  vert-de- 
gris. 

Le  verdet  ou  acétate  de  cuivre  se  prépare  en  faisant  dis- 
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soudre  le  vert  de  gris  précédemment  obtenu  dans  du  vinaigre; 
la  dissolution  s’opère  à merveille,  comme  on  le  pense  bien  , 
puisqu'il  n’a  qu’à  dissoudre  l’oxide  hydraté;  et  cette  dissolu- 
tion évaporée  est  ensuite  versée  dans  des  vases  cristallisatoires, 
où  ont  été  rangés  des  bâtons  propres  à recevoir  les  cristaux. 
Aussi  les  masses  deverdet  que  l’on  rencontre  dans  le  com- 
merce sont-elles  toujours  traversées  par  de  petits  bâtons  de 
bois. 

Ce  sel  se  présente  en  beaux  cristaux  rliomboïdaux  d’un 
vert  foncé  , d’une  saveur  âpre  et  métallique.  Soumis  à l’ac- 
tion du  feu  , ils  donnent  un  acide  liquide  , vert , très-péné- 
trant, qu’on  appelait  jadis  esprit  de  Vénus , c’est  de  l’acide 
acétique  altéré  par  un  peu  de  cuivre  enlevé  lors  de  la  distil- 
lation. Mais,  enle  rectifiant,  il  passe  transparent,  incolore, 
et  à l’état  enfin  d’acide  acétique  ou  vinaigre  radical  très- 
pur. 

Le  vert-de-gris  elle  verdet  sont  très-employés  dans  les  arts 
et  en  pharmacie. 

§ B.  — Du  tellure. 

Le  tellure,  dont  l’existence  fut  d’abord  soupçonnée  par 
M.  Muller,  et  confirmée  ensuite  par  Klaproth,  se  rencontre 
dans  la  nature  , combiné  : i°.  avec  le  fer  et  l’or , à Fatz-Bay, 
en  Transylvanie;  2°.  avec  l’or  et  l’argent,  à Offenbenya  , 
aussi  en  Transylvanie  ; 3°.  avec  le  plomb,  l’or,  l’argent  et 
le  soufre  ; et  4°-  avec  Ie  plomb,  l’or,  le  cuivre  et  le  soufre. 
Toutes  ces  mines  sont  très-riches  en  or  et  en  argent , et  sont 
exploitées  avec  de  grands  avantages  dans  ce  pays. 

On  obtient  le  tellure  en  séparant  son  oxide  des  autres  mé- 
taux qui  l’accompagnent , et  en  l’exposant  ensuite  au  feu 
dans  une  cornue  ou  un  creuset , après  l’avoir  pétri  avec  du 
charbon.  Celui-ci  s’empare  de  l’oxigène  de  l’oxide,  et  laisse 
le  métal  réduit. 

Le  tellure  est  solide,  d’une  couleur  blanche-bleuâtre, 
t'rant  sur  celle  du  plomb,  très-éclatant , d’un  tissu  lamel- 
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leux , cassant , facile  à réduire  en  poudre  , et  d’une  pesan- 
teur spécificpie  de  6, 1 1 5 , selon  Klaproth. 

Il  est  un  peu  moins  fusible  que  le  plomb  , et  par  le  refroi- 
dissement , il  est  susceptible  de  cristalliser  en  petites  aiguil- 
les. Lorsqu’on  augmente  la  chaleur , il  se  volatilise  en  ré- 
pandant une  odeur  de  raifort , et  se  convertit  alors  en  un 
oxide  blanc.  L’odeur  de  raifort  est  étrangère  au  tellure  bien 
pur,  suivant  M.  Berzélius  ( Voyez  Sélénium.  ) 

Il  se  combine  avec  l’hydrogène,  et  forme  un  acide  particu- 
lier que  plusieurs  chimistes  appellent  acide  hydrotellurique  5 
d’autres  se  contentent  de  l’appeler  hydrogène-tellure.  Cet  acide 
est  gazeux, incolore, odorant  à peu  près  comme  l’acide  hydro- 
sulfurique , et  il  rougit  le  tournesol.  Il  se  dissout  dans  l’eau, 
qui  prend  alors  une  couleur  rouge-clair  ; et  ce  tte  dissolution, 
exposée  à l’air , en  attire  l’oxigène , ce  qui  donne  lieu  à la 
précipitation  d’une  poudre  noire  d 'hydrure  de  tellure.  Cet 
hydrure  contient  moins  d’hydrogène  que  l’acide  hydrotellu- 
rique -,  aussi  a-t-il  été  produit  aux  dépens  d’une  portion  de 

I hydrogène  de  ce  dernier  , que  l’oxigène  de  l’air  aura  brûlé. 
Le  gaz  hydrotellurique  s’unit  aux  alcalis  , et  donne  des  com- 
posés qui  ont  le  plus  grand  rapport  avec  les  sels.  Il  est  com- 
posé , d’après  M.  Berzélius  , de  100  parties  de  tellure,  et  de 
i,C){8  d’hydrogène. 

Le  tellure  se  combine  au  soufre  et  au  chlore , et  s’allie  à 
quelques  métaux  ; mais  on  n’a  , en  général , que  très-peu  d'i- 
dées sur  ses  combinaisons. 

De  Voscide  dè  tellure. 

L’oxigène  se  combine  au  tellure  en  une  seule  proportion. 

II  en  résulte  un  oxide  blanc,  dont  la  découverte  est  due  à 
Klaproth.  Cet  oxide  est  fusible  un  péu  au-dessous  de  la  cha-' 
leur  rouge.  11  se  dissout  dans  quelques  acides  , tels  que  les 
sulfurique  , nitrique  , iodique  , hydrochlorique  , hytlriodi- 
que,  etc.  , peut  lui-mèmc  se  combiner  avec  la  po.tasse,  la 
soude,  1 ammoniaque,  et  donner  des  produits  un  peu  solu- 
bles dans  l’eau.  Cette  propriété  ferait  volontiers  regarder 
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l’oxide  de  tellure  comme  un  acide  analogue  à ceux  fournis 
par  le  tungstène,  le  molybdène,  l’antimoine  , etc.  Il  est  com- 
posé , d’après  M.  Bcrzélius  , de  100  parties  de  métal , et  de 
2^,83  d’oxigène. 

Des  sels  de  tellure. 

Leurs  dissolutions  précipitent  en  blanc  par  la  potasse  et  la 
soude , et  le  précipité  se  redissout  dans  un  excès  d’alcali. 
En  noir,  par  les  hydrosulfates  solubles  ; en  flocons  jaunes  , 
par  la  décoction  de  noix  de  galle  ; enfin  elles  n’éprouvent 
aucun  changement  par  l’hydrocyanate  de  potasse  et  de  fer. 
L’antimoine  , le  zinc  et  le  fer  , mis  dans  leur  dissolution  , y 
déterminent  la  révivification  du  tellure  , qui  se  précipite  sous 
forme  de  poudre  noire. 

Le  tellure  et  toutes  ses  .combinaisons  n’ont  point  d’u- 
sages. 

§ 9.  — Du  nickel. 

Le  nickel  fut  découvert  en  1754  par  Cronstedt,  célè- 
bre chimiste  suédois  (1).  Il  existe  dans  la  nature  à l’état 
d’oxide , et  à celui  de  combinaison  avec  l’arsénic  , le  fer,  le 
cuivre  et  le  soufre.  L’oxide  de  nickel  natif  est  très-rare , mais 
il  n’en  est  pas  de  même  de  l’autre  combinaison , dont  nous 
venons  de  donner  le  nombre  des  composans.  C’est  celle-ci 
que  l’on  exploite  en  quelque  sorte  pour  en  extraire  le  nickel  ; 
toute  la  manipulation  consiste  à séparer  le  nickel  à l’état 
d’oxide  , pour  traiter  ensuite  celui-ci  par  le  charbon  , et  ob- 
tenir un  culot  métallique  5 mais  cette  opération  est  longue 
et  compliquée.  (Voyez  les  Traités  de  Chimie . ) 

Le  nickel  est  blanc  comme  l’argent , très-ductile,  malléa- 
ble , et  susceptible  d’être  réduit  en  lames  et  fils  très-minces. 
Sa  pesanteur  spécifique  est  de  8,279,  selon  Ricther,  et  de 

(1)  M.  Vest,  chimiste  autrichien,  prétend  avoir  de'couvert,  un  nouveau 
métal  dans  la  mine  de  nickel  de  Scktadminget,  auquel  il  a donné  le  nom 
de  sirium;  mais  il  paraît,  d’après  MM.  les  rédacteurs  des  Ann.  de  Chim. 
et  de  Physique,  t.  8,  p.  1 10  , que  l’existence  de  ce  nouveau  métal  est  loin 
d’ètre  prouvée.  — 
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- 8,C)6ü  lorsqu’il  a été  écroui.  II  jouit  de  la  vertu  magnétique  , 
mais  à un  degré  inférieur  à celui  du  fer.  Il  fond  aussi  diffi- 
cilement  que  le  manganèse  ) on  ne  l’a  point  encore  obtenu 
cristallisé. 

Chauffé  à l’air  ou  dans  le  gazoxigène  , il  attire  avidement 
l’oxigène  à la  température  rouge,  et  donne  une  poudre  noire, 
qui  est  le  peroxide  de  nickel. 

11  s’unit  au  phosphore  , au  chlore , au  soufre  , et  à un  assez 
grand  nombre  de  métaux.  Ces  combinaisons  sont  inusitées. 

Le  nickel  trouvera  sans  doute  son  emploi  dans  l’économie 
domestique  et  dans  les  arts.  Ce  métal  est  beau , peu  altéra- 
ble , et  ses  combinaisons  nullement  malfaisantes  ; on  sait  de 
plus  par  M.  Proust  , cpie  le  nickel , allié  au  fer  , ôte  à ce- 
lui-ci la  propriété  de  se  rouiller  à l’air. 

Des  oxides  de  nickel. 

Pj'otoxide.  — Il  est  d’un  gris  brunâtre  lorsqu’il  est  bien 
sec  , et  s’obtient , en  décomposant  le  protonitrate  de  nickel 
par  la  potasse  ou  la  soude.  Les  acides  le  dissolvent  avec  fa- 
cilité , et  forment  avec  lui  des  sels  particuliers  ; combine 
avec  l’eau , il  forme  un  hydrate  d’une  belle  couleur  verte. 
Cet  oxide  est  formé  , suivant  M.  Proust,  de  100  de  métal  , 
et  de  27  parties  d’oxigène. 

Deutoxide.  — Sa  couleur  est  noire  ; il  est  insoluble  dans 
les  acides  , ou  ne  s’y  dissout  qu’après  avoir  perdu  de  l’oxi- 
gène  suffisamment  pour  revenir  à l’état  de  proloxide.  Il  est 
sans  usages.  On  ne  connaît  point  la  quantité  relative  de  ses 
principes  constituans. 

Des  sels  de  nickel. 

D’après  les  propriétés  que  nous  venons  d'exposer  à l’égard 
des  oxides  de  nickel , on  doit  bien  s’imaginer  que  les  sels  de 
ce  métal  ne  doivent  être  qu’à  base  do  protoxide.  Aucun  de 
ces  sels  n’est  employé  en  pharmacie  5 c’est  pourquoi  nous 
nous  contenterons  d’énumérer  icè  leurs  propriétés  géné- 
rales. 
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Les  sels  de  nickel  anliydres  sont  jaunes  ou  fauves  ; mais 
leur  couleur  est  verte  quand  ils  sont  hydratés.  Ils  ont  en  gé- 
néral une  saveur  d’abord  sucrée  et  styptique;'  ensuite  âcre  , et 
métallique.  Ils  donnent  un  précipité  vert  hydraté  par  la  po- 
tasse ou  la  soude.  L’ammoniaque  produit  le  même  ellél , 
mais  ajoutée  en  excès  ; elle  redissout  le  précipité  , et  forme 
une  combinaison  triple  d’une  couleur  bleue , et  qui  ne  cris- 
tallise point.  M.  Tupputi , à qui  on  doit  un  travail  étendu 
sur  le  nickel , s’est  cependant  assuré  que  l’on  pouvait  obte- 
nir des  sels  triples  de  nickel  et  d’ammoniaque;  mais  alors 
ces  sels  cristallisés  sont  verts  , et  ne  contiennent  qu’une  pe- 
tite quantité  d’alcali.  Les  hydrosulfates  précipitent  les  sels 
de  nickel  en  noir,  et  ce  précipité  est  un  sulfure  de  nickel  ; le 
gaz  acide  hydrosulfurique  jouit  également  de  cette  propriété , 
mais  d’une  manière  plus  limitée  ; c’est-à-dire  , qu’il  faut  que 
l’aibnité  de  l’oxide  pour  l’acide  qui  le  tient  en  dissolution 
soit  faible,  et  que  la  dissolution  saline  soit  peu  acide.  L’hy- 
clrocyanate  de  potasse  ferrugineux  y détermine  un  précipité 
blanc  jaunâtre;  enfin,  la  décoction  de  noix  de  galle  y forme 
un  précipité  blanc  floconneux,  soluble  dans  un  excès  de 
dissolution  saline  ou  du  précipitant. 

§ 10.  — Du  plomb. 

La  découverte  de  ce  métal  remonte  à la  plus  haute  antiquité. 
Il  a dans  tous  les  temps  occupé  les  chimistes.  O11  le  trouve 
dans  la  nature  sous  plusieurs  états  ; i°.  à l’état  natif;  il  est 
extrêmement  rare  , et  n’a  encore  été  rencontre  qu  à 1 ile  de 
Madère,  par  Rathke.  Il  était  en  masse  contournée,  et 
engagé  dans  une  lave  tendre  ; 20 . à l’état  d’oxide  ; 3 . à 
l’état  de  sulfure  ; 4°-  à l’état  de  sel  ; tels  sont  les  carbo- 
nate , phosphate  , sulfate  , arséniate  , molybdatc  et  chromatç 
de  plomb. 

De  toutes  ces  mines , la  seule  que  l’on  exploite  est  le  sul- 
fure ou  galène.  On  labocarde  pour  en  séparer  la  gangue,  on 
la  grille  , et  on  la  fait  fondre  ensuite  dans  des  charbons;  le 
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plomb  coule  pour  la  plus  grande  partie  dans  un  bassin  dis- 
posé en  avant  du  fourneau.  Ce  plomb  de  première  coulée  est 
appelé  plomb  d’œuvre  il  contient  ordinairement  de  l’argent , 
que  l’on  sépare  ainsi  que  nous  le  verrons  à l’article  de  ce 
métal.  En  grillant  de  nouveau  la  portion  de  mine  restante, 
et  en  réitérant  son  exposition  au  feu  dans  des  charbons,  on 
obtient  une  seconde  coulée  de  plomb  aigre , qui  contient  or- 
dinairement de  l’arsénic  , et  dont  on  se  sert  pour  la  fabrica- 
tion du  plomb  de  chasse. 

Le  plomb  est  un  métal  d’une  couleur  blanche-bleuâtre , 
et  brillante  ; il  n’a  presque  point  de  ténacité  , ni  d’élasticité  , 
et  ne  rend  aucun  son  par  ce  choc  ou  la  flexion.  Il  répand 
une  odeur  désagréable  par  le  frottement.  Sa  pesanteur  spé- 
cifique est  de  1 i,352. 

11  fond  long-temps  avant  de  rougir  : aussi  le  regarde-t-on 
comme  l’un  des  métaux  les  plus  fusibles.  Sa  fusion  a lieu  à 
260  de  chaleur  j il  cristallise  parle  refroidissement,  mais 
d’une  manière  irrégulière. 

Le  gaz  oxigène  , et  l’air  atmosphérique,  bien  secs,  n’ont 
aucune  action  sur  le  plomb  ; mais , lorsque  ces  gaz  sont  hu- 
mides , ce  métal  se  ternit  et  finit  par  se  recouvrir  d’une 
couche  d’oxide  grisâtre.  A une  température  élevée  , cêt  effet 
est  incomparablement  plus  prompt  ; le  métal  en  fusion  se 
recouvre  d’une  couche  pulvérulente  , que  l’on  a le  soin  d’en- 
lever-, il  s’en  reforme  une  autre  que  l’on  enlève  également , 
et  ainsi  de  suite,  jusqu’à  ce  que  le  plomb  soit  réduit  en  une 
poudre  jaune,  qui  est  le  protoxide  de  plomb  ou  litharge. 
Lorsque  cet  oxide  est  chauffé  à un  degré  de  chaleur  plus 
élevé  , il  devient  rouge , et  passe  à un  degré  d’oxidation  plus 
élevée  ; il  est  alors  connu  sous  le  nom  de  minium.  C’est  le 
procédé  que  l’on  emploie  dans  les  arts  pour  obtenir  ce 
composé. 

Le  plomb  se  combine  au  phosphore  , au  soqfre  , à l’iode 
et  au  chlore;  et  il  en  résulte  des  phosphure  , sulfure  , iodure 
et  chlorure  de  plomb.  U n’éprouve  aucune  action  de  la  paft 
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du  bore , de  l'hydrogène , du  carbone  , de  l’azote , et  de 
l’eau  ; enfin  , les  acides  se  comportent  avec  lui  à peu  près 
comme  nous  l’avons  indiqué  en  parlant  des  propriétés  géné- 
rales des  métaux  de  cette  section. 

Il  s’allie  avec  un  grand  nombre  de  métaux,  et  plusieurs  de 
ces  alliages,  comme  ceux,  i°.  de  plomb  et  d’étain(soudure  des 
plombiers  );  i°.  d’antimoine  et  de  plomb  ( caractères  d’impri- 
merie)-, 3°.  de  bismuth,  deplomb  et  d’étain  (métal  de  Darcet), 
etc.,  sont  très-usités  dans  les  arts, surtout  les  deux  premiers. 

Le  plomb  et  un  grand  nombre  de  ses  combinaisons  ont 
des  usages  très-multipliés  en  pharmacie , en  médecine  et 
dans  les  arts. 

Des  oxides  de  plomb. 

Protoxide  ( massicot , litharge  ).  — Il  n’existe  dans  la  na- 
ture qu’à  l’état  de  combinaison  avec  les  acides.  On  se  le  pro- 
cure en  exposant  le  plomb  argentifère  à une  forte  chaleur 
et  à un  courant  d’air.  Le  plomb  entre  en  fusion  , et  s’oxide , 
tandis  que  l’argent  reste  pur  5 toute  la  litharge  du  commerce 
provient  de  ce  genre  d’exploitation  des  mines  argentifères. 

Dans  les  laboratoires , on  l’obtient  en  calcinant  au  rouge 
le  deutoxide  de  plomb,  ou  le  nitrate  de  ce  métal.  Le  pro- 
toxide de  plomb  obtenu  par  ce  dernier  procédé  est  jaune, 
c’est  le  massicot  des  anciens  ; il  entre  facilement  en  fusiou  , 
et  attaque  et  troue  de  même  les  creusets  de  terre  où  on  le 
fait  fondre;  il  cristallise  par  le  refroidissement  en  lames 
brillantes  et  jaunes.  A la  température  ordinaire,  il  ne  passe 
point  à un  degré  d’oxidation  supérieur  pendant  son  expo- 
sition à l’air,  il  en  attire  seulement  un  peu  l’acide  carboni- 
que -,  mais  , lorsqu’on  élève  un  peu  la  température  , il  passe 
à l’état  de  deutoxide. 

Le  protoxide  de  plomb  se  dissout  facilement  dans  les  aci- 
des , et  forme  des  sels  dont  quelques-uns  ont  des  emplois 
très-importans  dans  les  arts.  11  est  même  le  seul  de  tous  les 
oxides  de  plomb  qui  soit  capable  de  foi  mer  des  combinai- 
sons salines  ; c’est  donc  lui  qui  fait  la  base  des  empLàtres  , 
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c’est  aussi  en  raison  cle  sa  forte  alcalinité  qu’il  détermine 
dans,  la  confection  de  ceux-ci , la  formation  des  acides  oléi- 
que  et  margarique  , avec  lesquels  il  se  combine  , et  du  prin- 
cipe doux. 

Cet  oxide  est  composé,  suivant  M.  Berzélius  , de  100  de 
métal , et  de  7,737  d’oxigène. 

Deutoxide  ( minium ).  — Il  est  toujours  le.produi  t de  l’art  : 
on  a trouvé  cependant  du  beau  minium  bien  cristallisé  dans 
une  mine  d’argent  de  Sibérie  5 mais  l’auteur  de  cette  décou- 
verte pense  avec  raison  que  cet  oxide  ainsi  trouvé  prove- 
nait du  travail  d’exploitation  de  ces  mines  par  le  plomb.  Cet 
oxide  n’éprouve  aucune  altération  au  contact  de  l’air  ou  du 
gaz  oxigène  à la  température  ordinaire  5 mais  à une  chaleur 
rouge , il  se  transformé  en  oxigène  et  en  protoxide.  Il  est  in- 
soluble dans  les  acides  , et  traité  à chaud  par  l’acide  nitri- 
que , il  passe  à l’état  d’oxide  pur  ou  tritoxide.  On  l’obtient 
dans  les  arts  , en  calcinant  le  plomb  sur  l’aire  concave  d’un 
fourneau  , sur  les  côtés  duquel  se  trouvent  deux  foyers  à peu 
près  au  môme  niveau  de  l’aire.  En  élevant  la  température 
au  rouge  brun , le  plomb  se  recouvre  d’mie  couche  d’oxide 
que  l’on  ramène  sur  les  bords  de  l’aire  à l’aide  d’un  ringard. 
A cette  couche  en  succède  une  autre  que  l’on  ramasse  de 
même,  et  ainsi  de  suite  , jusqu’à  l’oxidation  complète  du 
plomb.  Cet  oxide  est  jaune , et  n’est  encore  que  du  massi- 
cot , mêlé  d’un  peu  de  plomb  métallique  5 on  l’amène  à 
l’état  de  minium,  en  le  remettant  en  couches  sur  l’aire,  et 
en  traçant  dans  sa  masse  des  lignes  longitudinales , afin 
d’augmenter  les  points  de  contact  avec  l’oxigène  de  l’air. 
Alors  on  chauffe  à une  chaleur  moindre  que  la  précédente  , 

!l  et  on  ramène  la  masse  de  temps  à autre.  Le  plomb  passe  au 
degré  d’oxidation  cherché  ; l’opération  est  ordinairement 
! terminée  au  bout  de  trente-six  heures  -,  alors  on  crible  l’oxide, 
et  on  le  livre  au  commerce  dans  de  petits  barils , sous  le  nom 
1 de  minium. 

Cet  oxide  n’est  jamais  pur,  c’est-à-dire,  qu’il  contient 
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toujours  un  peu  de  protoxide  de  plomb  ou litbarge ; aussi, 
lorsque  l’on  veut  s’en  servir  pour  quelques  opérations  déli- 
cates , est-il  nécessaire  de  là  mettre  en  contact  avec  un  acide 
légèrement  affaibli , comme  le  vinaigre,  qui  enlève  tout  le 
protoxide  sans  toucher  au  minium. 

Le  deutoxide  est  très-employé  en  peinture  et  dans  les 
verreries  ; on  l’emploie  encore  en  pharmacie , dans  la  con- 
fection de  l’emplâtre  de  minium  ; il  fait  la  base  des  trocliis- 
ques  de  ce  nom , etc.  11  contient , suivant  M.  Bei'zélius , 

1 i,6o5  d’oxigène  sur  100  de  métal. 

Tritoxide  ( oxide  puce).  — La  découverte  de  cet  oxide 
est  due  à M.  Proust  ; on  l’obtient  ainsi  que  nous  l’avons  déjà 
vu , en  faisant  bouillir  de  l’acide  nitrique  sur  du  minium  ;' 
l’acide  cède  une  portion  de  son  oxigène  à celui-ci  pour  le 
suroxider  , tandis  qu’il  se  dégage  en  même  temps  du  gaz  ni- 
treux; le  tritoxide  est  d’une  couleur  puce.  Il  est  insoluble 
dans  les  acides  , repasse  à l’état  de  deutoxide  à une  chaleur 
rouge  obscure,  et  de  protoxide  , au  rouge  blanc.  Il  a la  sin- 
gulière propriété  d’enflammer  le  soufre  , lorsqu’on  le  triture 
avec  ce  combustible;  mais  il  faut,  pour  que  le  phénomène 
ail  lieu,  que  l’oxide  soit  bien  sec.  On  observe  un  dégage- 
ment abondant  d’acide  sulfureux , et  formation  de  sulfure 
de  plomb.  L’acide  sulfureux  provient,  comme  bien  l’on 
pense,  du  transport  del'oxigène  sur  le  soufre;  et  le  sulfure 
de  la  combinaison  du  plomb  réduit  avec  une  autre  partie  de 
soufre. 

Cet  oxide  est  formé,  suivant  M.  Berzélius , de  100  de 
plomb,  et  de  1 5,4> 4 d’oxigène.  Il  est  absolument  sans 

usages. 

Outre  les  trois  oxides  dont  il  vient  d’être  question , M.  Ber- 
zélius en  reconnaît  un  autre  moins  oxigéné  que  ceux-ci  ; c’est 
selon  lui,  la  couche  pulvérulente  grise  qui  se  forme  quand 
ou  expose  le  plomb  à l’air  libre.  Les  chimistes  n’ont  point 
encore  admis  unanimement  ce  sous-oxide,  parce  que  son 
existence  ne  repose  point  sur  des  bases  encore  assez  bien 
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établies  ; on  regarde  plutôt  cet  oxide  comme  un  mélange  de 
sous-carbonate  et  de  protoxidc,  et  peut-être  de  métal  divisé. 

Des  sels  de  plomb. 

Nous  venons  de  voir  que  des  trois  oxides  de  plomb,  le 
protoxide  seul  pouvait  se  dissoudre  dans  les  acides  ; tous  les 
sels  de  ce  métal  sont  donc  le  résultat  de  la  combinai;  on  du 
protoxide  de  plomb  avec  l^s  acides.  Ces  sels  sont  tous  inco- 
lores, à l’exception  du  chromate  qui  est  jaune,  et  du  clio- 
lestérate  qui  est  rouge  ; ils  cristallisent  la  plupart,  et  leurs 
cristaux  sont  blancs  et  d’un  reflet  brillant  et  métallique  ; ils 
jouissent  tous  d’une  saveur  plus  ou  moins  âpre  d’abord , 
mais  qui  devient  ensuite  très-sensiblement  sucrée.  Ils  sont 
précipités  en  noir  par  l’hydrogène  sulfuré,  et  les  hydrosul- 
fates solubles;  ils  donnent  un  précipité  jaune  serin  par  le 
chromate  de  potasse;  jaune  orangé  d’iodure  de  plomb  par  les 
liydriodates  solubles  ; et  les  alcalis  y déterminent  un  préci- 
pité blanc  d’oxide , qui  se  redissout  très-bien  dans  un  excès 
du  précipitant.  Lorsque  l’on  fait  passer  un  courant  de  chlore 
dans  leurs  dissolutions , celui-ci  ne  tarde  pas  à y former  un 
précipité  jaunâtre  d’abord,  mais  qui  devient  brun  ou  puce 
dans  peu  de  temps;  c’est  du  tritoxide  : pour  expliquer  sa  for- 
mation , il  faut  savoir  que  le  chlore  décompose  l’eau , dont 
il  s’empare  de  l’hydrogène  pour  se  constituer  acide  hydro- 
chlorique , qui  retient  un  peu  de  protoxide  de  plomb  en 
dissolution,  tandis  que  l’oxigène  de  l’eau  se  porte  sur  la  plus 
grande  partie  du  protoxide  de  plomb  , et  le  fait  passer  à l’état 
de  tritoxide  ou  oxide  puce  : enfin , lorsque  l’on  plonge  une 
lame  de  zinc  dans  une  dissolution  de  ces  sels , il  se  fait  un 
précipité  de  plomb  métallique , qui  prend  des  formes  plus 
ou  moins  régulières,  suivant  le  calme  plus  ou  mojns  parfait 
■avec  lequel  la  décomposition  a eu  lieu  (\  oyez  acétate  de 
plomb).  Ce  phénomène  est  basé  sur  l’affinité  beaucoup  plus 
grande  que  le  plomb  , du  zinc  pour  l’oxigène.  Ce  métal 
s’empare  de  celui-ci,  qui , combiné  d’abord  au  plomb  , prend 
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sa  place  dans  la  dissolution  , cl  le  plomb  revivifié  sc  sépare. 
Nous  avons  déjà  décrit  des  phénomènes  semblables,  en  par- 
lant du  cuivre  (Voyez  ce  métal).  Après  avoir  fait  connaître 
les  propriétés  les  plus  générales  des  sels  de  plomb , nous 
allons  examiner  ceux  de  ces  sels  le  plus  employés  dans  les 
arts , et  principalement  en  pharmacie. 

Dusous-carboncile  de  ploinbÇcéruse, blanc  de  plomb). — On 
le  trouve  dans  la  nature  , mais  pt^u  abondamment  \ il  accom- 
pagne toujours  d’autres  minéraux  de  plomb,  et  ne  sc  ren- 
contre jamais  en  grandes  masses.  On  le  prépare  dans  les 
arts  par  dilVércns  procédés,  mais  celui  qui  mérite  la  préfé- 
rence à tous  égards  , consiste  à préparer  du  sous-acétate  de 
plomb  , et  à faire  passer  dans  sa  dissolution  un  courant  de 
gaz  acide  carbonique.  11  se  fait  aussitôt  un  précipité  de 
sous-carbonate  de  plomb , et  le  sous-acétate  est  ramené  à 
l’état  d’acétate  acide.  En  mettant  celui-ci  en  contact  avec 
de  la  litharge,  on  le  faitrepasser  à son  premier  état  ; et , en  le 
soumettant  à un  courant  de  gaz  acide  carbonique, on  obtient 
un  nouveau  précipité  de  céruse.  On  peut,  en  réitérant  cette 
manipulation,  préparer  indéfiniment  de  la  céruse  avec  la 
même  quantité  d’acétate  de  plomb.  Il  suffit  d’avoir  de  la 
litharge  pour  ramener  constamment  celui-ci  à l’état  de  sous- 
sel.  Ce  procédé  ingénieux  est  du  à M.  Thénard. 

Le  sous-cai'bonate  de  plomb  est  insoluble  dans  l’eau,  mais 
il  s’y  dissout  en  assez  forte  dose  lorsqu’il  est  combiné  avec 
excès  d’acide  carbonique.  MM.  Mérat  et  Barruel  ont  retiré 
deux  onces  de  carbonate  acide  de  plomb  bien  cristallisé  , de 
six  voies  d’eau  laissées  pendant  deux  mois  dans  une  cuve  en 
plomb,  qui  avait  été  exposée  à l’air,  et  par  conséquent , en 
contact  avec  l’acide  carbonique  : il  faut  donc  bien  se  garder 
de  conserver  et  de  boire  l’eau  quia  long-temps  séjourné  dans 
dans  des  réservoirs  de  plomb. 

La  céruse  est  très-souvent  alteree  dans  le  commerce . 
par  du  sous-carbonate  de  chaux.  Il  est  facile  de  reconnaître 
cette  fraude  j i°.  à sa  pesanteur  sous  uu  poids  donné,  qui 
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est  beaucoup  moindre  dans  le  second  cas;  et  20.  à traiter 
une  petite  quantité  de  cette  céruse,  par  un  peu  d’acide 
hydrochlorique , qui  précipitera  tout  le  plomb  , et  retiendra 
la  chaux  en  dissolution  à l’état  d’hydrochlorate  (Voyez  ca- 
ractères des  sels  de  chaux  , art.  calcium ). 

La  consommation  de  la  céruse  est  très-considérable  dans 
la  peinture  ; on  s’en  sert  quelquefois  en  pharmacie  pour  la 
• confection  de  l’emplâtre  et  de  la  pommade  de  ce  nom  , etc. 

Du  nitrate  de  plomb.  — Ce  sel  n’existe  pas  dans  la  nature  ; 
on  le  prépare  en  traitant  directement  le  plomb  par  l’acide 
nitrique  , ou  mieux,  en  faisant  dissoudre  de  la  lilharge  dans 
cet  acide.  On  obtient,  par  l’évaporation  et  la  cristallisation, 
le  nitrate  de  plomb  en  cristaux  tétraèdes  , dont  les  sommets 
sont  tronqués.  Ces  cristaux  sont  blancs  , inaltérables  à l’air, 
et  solubles  dans  sept  parties  d’eau  à i5°  de  tempéra- 
ture. Chauffé  dans  une  cornue  à une  douce  chaleur,  il  donne 
pour  produits  de  l’acide  nitreux  anhydre  (Voyez  ce  mot), 
du  gaz  oxigène  , et  il  reste  pour  résidu  du  protoxide  de 
plomb  ou  litharge.  Ce  sel  peut  passer  à l’état  de  sous-nitrate, 
lorsqu’on  le  met  en  contact  avec  un  excès  de  litharge  *,  et , si 
au  lieu  de  celle-ci  on  employait  des  lames  de  plomb,  alors 
la  nature  du  sel  serait  changée.  L’acide  du  nitrate  céderait 
une  portion  de  son  oxigène  au  plomb  ; et , ramené  à l’état 
d’acide  nitreux  , il  dissolverait  ensuite  l’oxide  formé  , et  pré- 
senterait alors  tous  les  caractères  d’un  sousnitrite  de 

Le  nitrate  de  plomb  est  employé  par  les  artificiers,  pour 
communiquer  le  feu  par  des  feuilles  trempées  dans  une  dis- 
solution de  ce  sel. 

Du  cliromate  de  plomb  {plomb  rouge  de  Sibérie).  — Ce 
sel  n’a  encore  été  rencontré  qu’en  Sibérie  , dans  la  mine  d’or 
de  Bérésof.  Il  est  d’un  beau  rouge , et  cristallise  en  prismes 
à quatre  pans,  quelquefois  terminés  par  des  pyramides.  Celui 
que  l’on  prépare  dans  les  laboratoires  est  d’un  beau  jaune  : 
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on  remploie  à colorer  les  équipages  d’un  grand  prix,  â 

peindre  sur  toile  et  sur  les  porcelaines,  etc... 

De  f acétate  de  plomb  ( sel  de  salurne  , sucre  de 
saturne  ).  — 'Le  sel  connu  sous  ces  différons  noms  est  l’a- 
cétate de  plomb  neutre;  cependant  il  rougit  le  tournesol. 
11  est  très-répandu  dans  le  commerce,  en  raison  de  ses 
usages  multipliés  et  importans;  il  est  toujours  le  pro- 
duit de  l’art.  On  le  prépare  en  faisant  bouillir  de  la  litharge 
dans  un  excès  de  vinaigre  distillé , ou  du.  vinaigre  de  bois 
purifié  ; bientôt  la  litharge  est  dissoute  , on  filtre  , on  éva- 
pore et  fait  cristalliser;  on  obtient  l’heétate  de  plomb  sous 
forme  de  petites  aiguilles  blanches  , brillantes , et  cl’une  sa- 
veur métallique  et  sucrée.  On  peut  encore  retirer  de  nou- 
veaux cristaux , en  faisant  rapprocher  les  eaux-mères  ; mais 
ces  cristaux  sont  jaunâtres  et  ont  besoin  d’être  purifiés  par 
une  nouvelle  cristallisation.  11  est  bien  essentiel,  poür  ob- 
tenir une  belle  cristallisation  ,*  de  ne  pas  ajouter  un  excès 
de  litharge  pour  des  raisons  que  l’on  sentira  plus  bas. 

L’acétate  de  plomb  neutre  est  employé  en  pharmacie  et 
en  médecine , dans  les  fabriques  de  toiles  peintes , où  c’est 
en  le  décomposant  par  une  dissolution  de  sulfate  d’alumine 
que  l’on  obtient  la  grande  quantité  d’acétate  de  cette  base , 
dont  on  se  sert  pour  mordant  dans  la  teinture. 

Du  sous-acétate  de  plomb.  — Ce  sel  est,  ainsi  que  le  pré- 
cédent, toujours  le  produit  de  l’art;  on  l’obtient  en  faisant 
bouillir  une  partie  d’acétate  neutre  , une  partie  et  demie  de 
litharge  bien  privée  d’acide  carbonique  par  la  calcination  , 
et  20  à 25  parties  d’eau  distillée;  au  bout  de  i5  a 20  mi- 
nutes d’ébullition,  on  filtre  et  on  concentre.  Cette  liqueur 
est  le  sousacétate  de  plomb , ou  l’acétate  neutre  combiné 
avec  un  excès  d’oxide  de  plomb;  il  ne  cristallise  que  diffi- 
cilement , en  raison  de  son  excès  de  base  ; c.  est  pourquoi  il 
est  urgent  d’éviter  cette  circonstance  dans  la  préparation  en 
grand  de  l’acétate  neutre,  si  l’on  veut  obtenir  des  cristaux 
aiguillés  ; dans  le  cas  cependant  où  cet  inconvénient  aurait 
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eu  lieu,  il  faudrait  y remédier  eu  ajoutant  .à  la  liqueur 
une  quantité  suffisante  de  vinaigre  pour  saturer  l’excès  de 
base. 

L'extrait  de  Saturne  que  l’on  prépare  en  pharmacie  en 
sursaturant  du  vinaigre,  avec  la  lilharge,  est  un  sous-acé- 
tate de  plomb.  Etendu  d’eau , il  forme  l’eau  de  goulard , 
l’eau  blanche , ou  vègéto-minérale.  Il  entre  dans  la  compo- 
sition du  cérat  de  saturne  ou  de  goulard  , etc.  Il  sert  en- 
core à la  préparation  du  blanc  de  plomb  (Voyez  ci-dessus  , 
sous-carbonate  de  plomb). 
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CHAPITRE  VIII. 

DES  MÉTAUX  DE  LA  CINQUIÈME  SECTION. 

Les  métaux  de  cette  section  ont  pour  caractère  d’absorber 
l’oxigène  à une  certaine  température , et  de  l’abandonner 
ensuite  à une  chaleur  plus  élevée  pour  repasser  à l’état  mé- 
tallique. Cette  section  ne  renferme  que  deux  métaux,  le 
mercure  et  l'osmium. 

§ icr.  — Du  mercure. 

Le  mercure  se  présente  dans  la  nature  : i°.  à l’état  natif 
dans  toutes  les  minerais  de  ce  métal  ; il  coule  à travers  les 
fissures  des  roches,  et  se  réunit  quelquefois  en  quantités 
considérables  dans  leurs  cavités  -,  2°.  à l’état  de  sulfure  et 
de  chlorure  ; 3°.  enfin  à l’état  d’amalgame  avec  l’argent. 

De  toutes  ces  mines , le  sulfure  est  seul  exploité  en  grand 
dans  le  département  du  Mont-Tonnerre  , et  dans  ceux  d’Al- 
maden  et  d’Idria.  On  broyé  le  minerai , on  le  mêle  avec  de 
la  craie  , et  on  distille  ce  mélange  dans  de  grandes  cornues 
de  grès  ou  de  fonte.  A une  température  élevée  , le  car- 
bonate se  décompose , le  gaz  acide  carbonique  se  dé- 
gage , la  chaux  mise  à nu  s’unit  au  soufre  de  sulfure  , cl  le 
mercure  libre  se  volatilise  et  va  se  rendre  dans  des  réci- 
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pions  propres  à le  condenser.  Le  mercure  , tel  qu’on  le 
trouve  dans  le  commerce  , est  souvent  sophistiqué  par  du 
bismuth  , de  l’étain  , quelquefois  de  l’antimoine.  Dans  tous 
les  cas  , le  pharmacien  , qui  ne  l’extrait  pas  lui-même  , en 
distillant  dans  une  cornue  de  verre  un  mélange  de  sulfure 
et  de  limaille  de  fer,  doit  toujours  suspecter  la  pureté  du 
mercure  qu’il  achète;  et  il  doit,  en  conséquence,  ne  pas 
l’employer  aux  préparations  médicamenteuses  , sans  l’avoir 
préalablement  distillé. 

Le  mercure  est  blanc  et  éclatant , liquide  à la  tempéra- 
ture ordinaire,  d’une  pesanteur  spécifique  de  1 3, 568,  et 
entre  en  ébullition  à 35o°  centigrades  ; exposé  à un  froid 
de  — 4°°  centigrades  , il  se  congèle  , et  présente  une  masse 
dont  l’intérieur  est  tapissé  de  cristaux  octaédriques.  Mis  à 
cet  état  sur  quelques-uns  de  nos  organes  , la  main  , par 
exemple,  il  y produit  un  froid  excessif,  dont  la  sensation 
douloureuse  se  rapproche  beaucoup  de  celle  de  la  brûlure. 
L’organe  se  détruirait  même  , si  le  contact  était  trop  long- 
temps prolongé.  La  pesanteur  spécifique  du  mercure  ainsi 
solidifié  est  de  16,612. 

Le  mercure  n’éprouve  aucune  altération  à l’air  libre  à la 
température  ordinaire  ; il  ne  s’oxide  môme  point  par  une 
longue  agitation  dans  ce  gaz.  La  couche  noire-grisâtre  et 
pulvérulente  dont  il  se  recouvre  , doit  être  considérée  comme 
du  mercure  divisé  , et  non  comme  de  l’oxide  , ainsi  qu’on  l’a 
encore  avancé  dans  ccs  derniers  temps.  Il  11’en  est  point  de 
même  , lorsqu’on  expose  le  mercure  à l’air  et  à une  chaleur 
voisine  de  celle  capable  de  le  volatiliser  ; le  métal  attire 
l’oxigène  , s’y  combine  , et  se  convertit  en  une  poudre  rouge 
ou  peroxide  de  mercure. 

Le  mercure  n’a  point  d’action  sur  l’hydrogène , le  bore  , 
le  carbone  et  l’azote  ; mais  il  se  combine  avec  lejdiosphore, 
le  soufre  , le  chlore  et  l’iode  , et  il  en  résulte  des  phosphure, 
sulfure  , chlorure  et  iodure  de  mercure.  Le  sulfure  et  le 
chlorure  sont  surtout  très-impoi tans  par  leuis  usages  dans 
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les  arts  et  en  pharmacie.  Nous  traiterons  en  particulier  du 
chlorure  à la  fin  de  cet  article. 

Il  s’unit  à un  grand  nombre  de  métaux , et  ses  alliages 
portent  le  nom  d’amalgames* 

Peu  de  métaux,  après  l'antimoine,  et  peut-être  le  fer , 
fournissent  plus  de  médicamens  à la  pharmacie  que  le  mer- 
cure ; trituré  avec  la  graisse,  il  donne,  suivant  les  propor- 
tions des  composans  , les  ouguens  gris  et  mercuriel  ; com- 
biné avec  l’oxigène  , il  procure  le  précipité  rouge-,  avec 
le  chlore , les  sublimés  doux  et  corrosif  ; ses  oxides  dissous 
dans  les  acides  produisent  des  sels  qui  ont  aussi  des  em- 
plois multipliés;  enfin,  chauffé  avec  l’eau,  il  lui  donne  la 
propriété  anthelmintique. 

Les  arts  en  tirent  des  avantages  non  moins  précieux  ; il 
sert  à la  construction  des  baromètres  et  des  thermomètres  ; 
allié  avec  l'étain  , il  sert  à étamer  les  glaces  ou  à leur  donner 
ce  qu’on  appelle  le  tain.  On  l’emploie  à la  dorme  et  à l’ar- 
genture sur  cuivre  ; enfin  on  le  combine  artificiellement  au 
soufre,  et  on  en  forme  du  sulfure  , qui , réduit  en  poudre 
impalpable,  constitue  le  vermillon. 

Des  chlorures  de  mercure. 

Du  protochlorure  ou  sous-chlorure  de  mercure  ( mercure 
doux  , cal  omet  as  , panacée  mercurielle  , etc.  ) — Il  est 
blanc  , insipide,  volatil  , et  fournit,  lorsqu’on  le  sublime, 
des  prismes  tétraèdres  , terminés  par  des  pyramides  à quatre 
pans.  Exposé  à l’air  et.  à la  lumière  , il  n’éprouve  d’altération 
qu’au  bout  d’un  assez  long  temps  ; il  jaunit,  et  finit  par  se 
recouvrir  d’une  couche  noire.  11  est  insoluble  dans  l’eau,  et 
dans  l’acide  hydrochlorique  ; le  chlore  le  dissout  et  le  fait 
passer  à 1 état  de  deutpchlorure  ; mais  fin  caractère  tran- 
chant, à l’aide  duquel  on  peut  distinguer  de  suite  le  mercure 
doux  du  sublimé  corrosif,  consiste  dans  la  couleur  noire 
que  prend  le  premier  lorsqu’on  le  touche  avec  l’ammoniaque 
ou  une  dissolution  alcaline  de  potasse  ou  de  soude  : phéno- 
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«scne  que  ne  présente  pas  le  sublimé  corrosif,  et  qui  dépend 
de  ce  que  1 eau  est,  décomposée  $ l’hydrogcne  s’unit  au 
chlore,  et  se  convertit  en  acide  liydrochlorique  qui  s’unit  à 
l’alcali  employé  ; tandis  que  l’oxigène  se  porte  sur  le  mer- 
cure , et  en  forme  du  protoxide  qui  est  noir,  ou  du  deu- 
toxide  mélangé  de  mercure  métallique  très-divisé. 

Le  mercure  doux  est  indécomposable  au  feu  ; mais  , lors- 
qu’on en  fait  ‘jne  pâte  avec  du  charbon  et  de  l’eau,  et  qu’on 
l’expose  à une  température  élevée , la  décomposition  de  l’eau 
qui  d lieu,  détermine  celle  du  chlorure  ; et  il  en  résulte  de 
Va’ch  e carbonique  , d”  gaz  oxide  de  carbone,  de  l’acide  hy- 
druclaorique  et  du  mercure  métallique. 

11  r'xiste  plusieurs  procédés  pour  préparer  le  protochlo- 
rure de  mercure;  les  plus  suivis  sont  les  suivans  : i°.  en 
versant  une  dissolution  d’hydroehlorate  de  deutoxide  de  so- 
dium dans  une  autre  de  protonitrate  de  mercure  , il  se  fait 
à l’instant  un  précipité  de  protochlorure  , qu’on  appelait  jadis 
précipite  blanc  ; i°.  en  soumettant  à la  sublimation  un  mé- 
lange de  sulfate  de  mercure  et  chlorure  de  sodium  , comme 
pour  faire  le  perclilorure  de  mercure  ; 3°.  enfin  , en  broyant 
parties  égales  de  mercure  et  de  sublimé  corrosif,  et  subli- 
maut  ensuite,  lorsque  le  mélange  est  parfaitement  exact  et 
le  mercure  presqu’eutièrement  éteint. 

De  ces  trois  procédés  , le  plus  suivi  est  le  second  ; il  est 
aussi  le  plus  économique. 

Le,  sublimé  doux  , que  l’on  obtient  par  l’un  ou  l’autre  de 
ces  procédés  , doit  être  bien  lavé  à l’eau  bouillante , afin  de  lui 
enlever  la  petite  portion  de  sublimé  corrosif  qu’il  contient, 
et  qui  se  forme  toujours  dans  l’opération. 

Le  protochlorure  de  mercure  est  très-employé  en  phar- 
macie et  en  médecine  : on  l’administre  à différentes  doses  , 
depuis  un  grain  jusqu’à  18  et  même  36  grains. 

Du  cleuto  ou  perd  dorure  de  mercure  ( sublimé  - corrosif)- 

Ce  composé  est  un  des  plus  violons  poisons  que  l’on  con- 
naisse ; on  doit  donc  toujours  l’employer  avec  une  grande 
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circonspection.  On  le  prépare  par  beaucoup  de  procédés  -, 
mais  le  plus  usité , en  raisou  de  l’économie  et  de  la  bonté 
du  résultat  qu  il  présente  , est  sans  contredit  le  suivant  : 

On  fait  bouillir  cinq  parties  d’acide  sulfurique  concentré, 
sur  quatre  parties  de  mercure  métallique  , jusqu’à  ce  que  le 
tout  ne  présente  plus  qu’une  masse  blanchâtre  et  solide  , qui 
ne  dégage  plus  aucun  gaz.  Le  mercure  s’oxide,  dans  cette 
circonstance,  aux  dépens  d’une  portion  d’oxigene  de  l’acide 
sulfurique;  il  y a un  dégagement  abondant  de  gaz  acide 
sulfureux,  et  l’oxide  se  dissout,  à fur  et  mesure  de  sa  forma- 
tion , dans  la  partie  de  l’acide  non  décomposée.  Les  propor- 
tions d’acide  et  de  métal  sont  telles  , que  , lorsqu’il  n’y  a 
plus  dégagement  d’acide  sulfureux,  la  masse  qui  reste  dans 
le  malras  est  toute  composée  de  sulfate  de  mercure  avec 
excès  d’acide. 

C’est  toute  la  quantité  obtenue  de  ce  sulfate  , que  l’on 
mêle  avec  quatre  parties  de  chlorure  de  sodium  pulvérisé  et 
une  partie  de  peroxide  de  manganèse , et  que  l’on  expose 
ensuite  au  feu  , après  l’avoir  introduit  par  masse  d’un 
kilogramme  et  demi  , dans  des  matras  de  verre  à culs  plats  , 
et  plongés  aux  trois  quarts  dans  unbainde  sable.  L’opération 
dure  douze  à quinze  heures.  Lorsqu’elle  est  finie , on  trouve 
à la  partie  supérieure  du  matras  le  sublimé  corrosif  cristal- 
lisé en  belles  aiguilles  blanches,  brillantes,  très-rapprochées 
les  unes  des  autres , et  affectant , par  leur  masse  , la  forme 
de  pains  orbiculaires,  tels  qu’on  trouve  le  sublimé  dans  le 
commerce. 

L’addition  du  peroxide  de  manganèse  a pour  objet  de 
faire  passer  le  prolosulfate  de  mercure  à l’état  de  deufosul- 
fate,  lequel  est  ensuite  décomposé  par  le  chlorure  de  so- 
dium. Le  chlore  se  porte  sur  le  mercure  du  sulfate,  et  forme 
du  sublimé  corrosif,  tandis  que  l’acide  sulfurique  et  l’oxi- 
gène  de  l’oxide  s’unissent  au  sodium  , et  donnent  naissance 
à du  deutosulfate  de  sodium;  de  façon  qu’il  reste  pour  rési- 
du dans  le  malras  un  mélange  de  sulfate  de  soude  et 
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<1  oxitle  de  manganèse  moins  oxide.  L’addition  de  cet  oxide 
est  cependant  inutile  , lorsque  le  sulfate  de  mercure  dont  on 
fait  usage  est  à l’état  de  deutosulfate.  « 

Le  perclilorure  de  mercure  est  soluble  , blanc,  cristalli- 
sablê  en  petites  aiguilles  prismatiques  lorsqu’on  le  sublime  , 
et  d’une  saveur  métallique  rebutante.  Traité  par  le  phos- 
phore, il  est  décomposé  et  donne  pour  produits  du  pli  os- 
pliure  de  chlore  et  du  mercure  métallique  divisé.  1 1 n’éprouve 
aucune  décomposition  au  feu  , après  même  l’avoir  mêlé 
avec  du  charbon  fortement  calciné. 

Il  est  soluble  dans  l’alcohol  ; l’eau  en  dissout  un  ving- 
tième de  son  poids  , à la  température  ordinaire , et  il  se 
dissout  dans  trois  fois  son  poids  d’eau  bouillante  ; il  cristal- 
lise parle  refroidissement  en  masses  confuses  et  en  belles  ai- 
guilles satinées,  lorsque  la  dissolution  est  moins  saturée. 
L’ammoniaque  produit  toujours  dans  cette  dissolution  un 
précipité  blanc  , tandis  que  la  potasse,  la  soude,  la  chaux  , 
etc.  , déterminent  des  précipités  briquetés  qui  deviennent 
jaunes  par  l’addition  en  excès  du  précipitant.  Ces  précipités 
diffèrent  par  leur  nature;  ainsi,  celui  formé  par  l’ammoniaque 
est  un  composé  triple  de  cet  alcali,  de  chlore  et  de  mercure; 
le  précipité  briqueté  , obtenu  par  une  première  addition 
d’alcali  de  potasse  ou  de  soude , est  un  sous-hydrochlorate  , 
ou  peut-être  un  sous-chlorure  ; enfin  , le  précipité  jaune 
qu’y  produisent  les  alcalis  ajoutés  en  excès,  est  un  hydrate 
de  deutoxide  de  mercure.  Id  eau  phagédénique  que  l’on 
prépare  en  pharmacie  , doit  être  considérée  comme  de  l’hy- 
drate de  deutoxide  de  mercure  suspendu  , par  l’agitation, 
dans  une  dissolution  d’hydrochlorate  de  chaux  et  de  chaux. 

On  se  sert  quelquefois  de  l’hydroclilorate  d’ammoniaque 
pour  faciliter  la  dissolution  du  perchlorurc  de  mercure  dans 
l’eau  ; il  faut  bien  se  garder  de  mettre  à exécution  un  tel 
moyen,  parce  que  l’on  peut  changer  les  propriétés  du  mé- 
dicament sur  les  effets  duquel  on  a droit  de  compter  ; en 
effet , il  se  forme , dans  ce  cas  , une  nouvelle  combinaison 
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d'hydroclilorate  d’ammoniaque  et  d’hyclrochlorate  de  deu- 
toxide de  mercure , beaucoup  plus  soluble  dans  l’eau  , et 
que  l’on  connaissait  jadis  sous  le  nom  de  sel  alembroth. 

Le  perchlorure  de  mercure  est  très-employé  en  pharma- 
cie. Dissous  dans  l’eau,  dans  les  proportions  de  i G à 1 8 grains 
par  pinte  de  liquide , il  forme  la  liqueur  de  bVanswiéten. 
Cette  dissolution  plus  concentrée,  et  mêlée  avec  de  l’eau  de 
chaux  , produit  un  liquide  trouble  , en  raison  de  la  précipi- 
tation d’une  poudre  jaune  d’hydrate  de  cleutoxide  de  mer- 
cure ; c’est  Veau  phagédénique . Chauffé  avec  le  quart  de 
son  poids  d’antimoine  métallique  , il  donne  du  mercure  cou- 
lant et  du  beurre  d' antimoine  ; avec  le  tiers  de  son  poids 
d’étain,  il  procure  la  liqueur  fumante  de  Libavius  et  le 
beurre  d'étain  \ avec  l’acide  arsénique  il  donne  le  beurre 
d'arsénic  ou  chlorure  de  ce  métal , etc.  On  l’emploie  à la 
conservation  des  matières  animales  (Voyez  putréfaction). 
C’est  enfin  l’un  des  composés  les  plus  généralement  usités. 

Des  oxides  de  mercure. 

Protoxide.  — Lorsque  l’on  précipite  par  la  potasse  une 
dissolution  de  protonitrate  de  mercure  , on  obtient  un 
précipité  noir,  que  quelques  chimistes  avaient  pris  pour  le 
protoxide  de  mercure  ; mais  il  n’en  est  point  ainsi.  Ce  préci- 
pité est  un  mélange  de  deutoxide  et  de  mercure  très-divisé  , 
d’après  M.  Guibourt;  et  , en  effet , il  suffit  de  le  comprimer 
entre  deux  corps  durs  , pour  en  voir  se  séparer  du  mercure 
en  petits  globules  métalliques  : il  résulte  donc  de  ce  résultat 
intéressant  que  le  protoxide  de  mercure  ne  peut  exister 
qu’à  l’état  de  combinaison.  Il  est  formé,  suivant  MM.  Four- 
croy  et  Thénard,  de  \ d’oxigène  et  de  100  de  mercure. 

Deutoxide  ou  précipité  rouge  , précipité  perse , arcanium 
corallin.  — Il  est  toujours  le  produit  de  l’art.  On  l’obtient, 
soit  en  décomposant  une  dissolution  aqueuse  de  perchlorure 
par  la  potasse  ou  la  chaux;  soit  en  exposant  au  feu  dans  un 
niatras , du  mercure  métallique  ; ou,  enfin  . en  traitant  le 
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mercure  par  l’acide  nitrique  , faisant  évaporer  à siccité  , et 
décomposant  ensuite  ce  deutouitratc  par  une  élévation  de 
température,  il  reste  du  deutoxide  de  mercure  daus  la  cor- 
nue. Cet  oxide  est  d’un  beau  rouge  lorsqu’il  est  anhydre,  et 
jaune  , à l’état  d’hydrate.  ïl  est  inaltérable  à l’air  , clécom- 
posable  .à  une  haute  température  en  oxigène  et  en  mercure 
métallique , et  facilement  désoxigéné  par  tous  les  corps 
combustibles  non  métalliques.  11  est  formé  de  8 d’oxigène 
et  de  ioo  de  mercure  ( Fourcroy  et  M.  Thénard). 

Cet  oxide  est  employé  en  médecine  comme  escarotiquc  -, 
il  entre  dans  la  composition  de  la  pommade  ophtalmique  de 
Desault , etc. 

Des  sels  de  mercure. 

Les  deux  oxides  de  mercure  sont  susceptibles  de  s’unir 
aux  acides,  et  de  former  chacun  une  série  de  sels  particu- 
liers, qui  se  distinguent  par  des  caractères  frappans  ; nous 
citerons  les  principaux  : i°.  la  potasse  et  la  sohde  donnent 
un  précipité  noir,  lorsqu’on  les  verse  dans  une  dissolution  de 
sel  à base  de  protoxide;  tandis  que  le  précipité  emt  jaune,  dans 
une  dissolution  de  sel  à base  de  deutoxide;  dans  le  premier 
cas  , le  précipité  est  un  mélange  de  deutoxide  et  de  mercure 
très-divisé  ; dans  le  second , au  contraire  , c’est  du  deutoxide 
à l’état  d’hydrate  ; 2°.  l’acide  hydrochlorique  , versé  dans  la 
première  dissolution  , y occasione  sur-le-champ  un  préci- 
pité blanc  de  protochlorure  de  mercure  -,  dans  la  seconde  , 
le  même  acide  y forme  du  sublimé  corrosif  ou  deutochlo- 
rure  : on  conçoit  cette  formation  , en  considérant  que  l’hy- 
drogène de  l’acide  s’unit  à l’oxigène  de  l’oxide  pour  former 
de  l’eau  , tandis  que  le  chlore  et  le  métal  revivifiés  se  com- 
binent et  donnent  lieu  aux  résultats  indiquée. 

Les  sels  à base  de  deutoxide  de  mercure  donnent  , en 
outre  , un  précipité  blanc  par  l’ammoniaque  , qui  se  redis- 
sout dans  un  excès  d’alcali  ; ce  précipité  est  une  combinai- 
son triple,  ainsi  que  nous  l’avons  vu  plus  haut.  Les  mêmes 
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sels  précipitent  en  blanc  par  l’hydrocyanatc  de  potasse  fer- 
rugineux 5 en  noir , par  les  liydrosulfates  solubles  et  l’acide 
hydrosulfurique  , et  ce  précipité  traité  par  les  moyens  con- 
venables ne  donne  pour  produit  que  du  cinabre. 

Parmi  les  sels  de  mercure  au  minimum,  nous  distingue- 
rons surtout  le  nitrate  de  mercure , comme  étant  employé 
dans  une  préparation  pharmaceutique. 

Ce  sel  est  toujours  un  produit  de  l’art  5 011  l’obtient , en 
traitant  du  mercure  par  l’acide  nitrique , jusqu’à  ce  que  ce 
métal  refuse  de  s’y  dissoudre  ; on  est  alors  certain  de  la  na- 
ture du  sel  cherché-  On  fait  rapprocher  la  dissolution  à une 
douce  chaleur  , et  le  sel  cristallise  en  prismes  blancs  , d’une 
saveur  très-âcre  , métallique  et  acide.  L’eau  le  décompose , 
lorsqu’on  veut  eu  opérer  la  dissolution.  Il  se  partage  en  sur- 
protonitrate incolore  , qu’on  appelait  autrefois  eau  mercu- 
rielle , remède  du  capucin , remède  du  duc  d' Antin  ; et  en 
sous-protonitrate  insoluble,  qui  se  présente  sous  forme  d’une 
poudre  blanche  tirant  au  jaune. 

Le  protonitrate  de  mercure  entre  dans  la  composition  du 
sirop  de  Belet  ; mais  le  pharmacien  ne  devrait  préparer  ce 
sirop  qu’extemporanément;  car  nous  venons  de  voir  combien 
l’altération  prompte  du  sel  mercuriel  doit  porter  atteinte 
aux  propriétés  du  médicament. 

. Du  deutonitrate  de  mercure.  — Il  est  toujours  un  produit 
de  l’art,  et  s’obtient  comme  le  précédent,  sauf  l’addition 
d’une  moins  grande  quantité  de  mercure.  Il  cristallise  sous 
forme  d’aiguilles  blanches,  d’une  saveur  métallique.  Chauf- 
fé dans  une  fiole  , il  se  décompose  ; l’acide  nitrique  se  dé- 
gage en  gaz  nitreux  etoxigène,  et  leperoxide  reste  dans  la 
fiole  sous  forme  d’une  poudre  rouge  (précipité  rouge ).  Il 
éprouve , de  la  part  de  l’eau  , le  même  genre  de  décompo- 
sition que  le  protonitrate  , c’est-à-dire  , que  ce  fluide  le  par- 
tage en  sur-sel  très-soluble  et  incolore  , et  en  sous-sel  inso- 
luble, jaune,  que  l’on  appelait  autrefois  turbith  nitreux , 
cl  que  Hon  regardait,  il  n’y  a pas  encore  très-long-  temps , 
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comme  un  oxide  de  mercure  particulier.  Ce  sel  est  employé 
à faire  le  précipité  rouge  , et  il  fait  la  base  de  l’onguent  ci- 
trin , où  il  se  rencontre  à l’état  de  suspension  dans  la  graisse,  i 
Du  sulfate  de  mercure.  — Ce  sel  se  prépare  par  le  pro- 
cédé que  nous  avons  indiqué  en  parlant  du  sublimé  cor- 
rosif. La  masse  blanche  jaunâtre  qui  résulte  de  l’action  de 
l’acide  sulfurique  sur  le  mercure,  peut  être  considérée  comme 
un  mélange  de  sulfate  acide  et  de  sous-sulfate  que  l’on  isole 
très-bien  à l’aide  de  l’eau  bouillante  ; celle-ci  dissout  le  sel 
acide  qu’on  peut  obtenir  en  petits  cristaux  aiguillés  , et  le 
sous-sulfate  reste  sous  forme  d’une  poudre  d’un  beau  jaune, 
qui  portait  jadis  le  nom  de  turbith  minerai.  Le  sulfate  neutre 
de  mercure  s’obtient  très-difficilement  •,  on  peut  y parvenir  , 
en  mettant  du  deuloxide  hydraté  en  contact  avec  du  sulfate 
acide.  On  n’emploie  aucun  de  ces  sels  en  particulier  ; mais 
les  deux  premiers  réunis  servent  à la  préparation  du  subli- 
mé corrosif. 

Avant  de  terminer  ce  que  nous  avons  cru  devoir  dire  sur 
le  mercure  et  ses  combinaisons,  nous  dirons  un  mot  du  mer- 
cure fulminant , découvert  par  Fourcroy  et  M.  Thénard. 
Rien  n’est  plus  facile  que  de  se  le  procurer  ; il  suffit , pour 
cela , de  mettre  du  deutoxide  de  mercure  pulvérisé  en  con- 
tact avec  un  grand  excès  d’ammoniaque  caustique,  et  d’agi- 
ter de  temps  en  temps,  jusqu’à  ce  que  l’oxide  soit  devenu 
blanchâtre  ; ce  qui  a lieu  au  bout  de  quelques  jours;  alors 
on  décante  l’ammoniaque  en  excès,  et  on  fait  dessécher  le 
résidu,  qui  doit  être  regardé  comme  de  Yammoniate  pur. 
Cet  ammoniate  de  mercure  ou  mercure  fulminant  ne  pro- 
duit d’explosion  que  quand  on  l’expose  à une  chaleur  brusque, 
et  la  détonation  qu’il  produit  est  encore  très-faible.  Ses 
principes  constituans  sont  dans  des  proportions  telles,  sui- 
vant M.  Guihourt  , que  l’hydrogène  de  l’ammoniaque  et 
l’oxigène  de  l’oxide  s’y  rencontrent  dans  les  rapports  néces- 
saires pour  fournir  de  l’eau. 


D te  pharmacie-théorique. 


G8 


§ 2.  — • De  T osmium. 

C’est  à Fourcroy  et  M.  Yauqueîin  que  nous  sommes  rede- 
vables de  la  découverte  de  ce  métal.  Ces  célèbres  chimistes 
l’obtinrent  parfaitement  pur  dans  leur  travail  sur  l’iridium, 
mais  c’est  M.  Tennant  qui  le  regarda  le  premier  comme  un 
■ métal  particulier  , et  lui  donna  le  nom  d’osmium.  ( Annales 
de  chimie  , tom.  48,  49  ■>  5o  et  5s.  ) 

Les  procédés  à l’aide  desquels  on  extrait  l’osmium  , ainsi 
que  tous  les  autres  métaux  contenus  dans  le  platine  , étant 
assez  compliqués  et  hors  de  la  compétence  d’un  ouvrage  de 
ce  genre  , nous  renvoyons  le  lecteur  aux  traités  de  chimie, 
pour  cet  objet;  nous  nous  réserverons  ici  de  citer  les  prin- 
cipales propriétés  de  ces  métaux , qui  ne  sont  d’ailleurs 
aucunement  usités,  soit  eu  pharmacie,  soit  dans  les  arts. 

L’osmium  est  une  poudre  bleue  tellement  foncée,  qu’elle 
en  paraît  noire.  On  n’est  pas  encore  parvenu  à le  fondre , 
malgré  les  violons  coups  de  feu  auxquels  on  l’ait  exposé. 

Une  de  ses  propriétés  remarquables  est  celle  de  s’exha- 
ler en  fumée  invisible  d’une  odeur  très  piquante  et  analogue 
à celle  du  raifort  ; il  passe  alors  à l’état  d’oxide  , en  absor- 
bant l’oxigène  de  l’air;  et,  si  cette  vapeur  est  reçue  dans  un 
récipient  convenable,  elle  s’y  condense  en  crisiaux  blancs 
et  brillans  , d’une  odeur  très-forte. 

Il  se  combine  au  chlore,  et  donne  un  chlorure  volatil 
rouge  , qui  communique  à l’eau  une  couleur  jaune  en  s’y 
dissolvant. 

On  ne  sait  point  s’il  s’unit  au  sou*  , au  phosphore  et 
aux  métaux  (Yauqueîin). 

Ce  métal  est  attaqué  et  dissous  par  l’acide  hydrochlo- 
riqite  , à l’aide  d’une  douce  chaleur;  la  liqueur,  verte  d’a- 
bord , devient  ensuite  d’une  couleur  jaune.  L’osmium  est 
sans  usages. 
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De  l'oxide  d'osmium. 

Cet  oxide  est  très-curieux  par  ses  propriétés.  Il  est  inco- 
lore et  cristallisable  , ainsi  que  nous  venons  de  le  voir.  Il  a 
upe  saveur  très  - caustique  , ut.e  odeur  analogue  à celle  du 
chlore  et  du  raifort.  Il  est  très-fusible,  très-volatil , réduc- 
tible par  la  chaleur  , inaltérable  à l’air  et  à la  lumière  , et 
désorganise  promptement  les  matières  organiques  , sur  les- 
quelles-il  imprime  des  taches  noires ,' qui  sont  ducs  au  mé- 
tal révivifié. 

Il  est  très-soluble  dans  l’eau,  et  cette  dissolution  donne  , 
par  la  décoction  de  noix  de  galle  et  une  lame  de  zinc,  un 
précipité  floconneux  d’un  beau  bleu  , que  M.  Vauquelin 
pense  être  le  métal  lui-même.  Tous  les  acides , à l’excep- 
tion de  l’hydrochlorique  , qui  forme  avec  lui  un  sel , le 
seul  connu,  ne  l’attaquent  point  5 tandis  qu’il  paraît,  au 
contraire  , s’unir  plus  facilement  aux  alcalis.  Toutes  ses 
combinaisons  ont  une  couleur  jaune. 

L’hydrochlorate  d’osmium  a pour  caractère , de  laisser 
précipiter  des  flocons  bleus  , par  l’infusion  de  noix  de  galle 
et  parle  zinc.  M.  Vauquelin  pense  que  tous  ces  précipités 
ne  sont  que  du  métal'  revivifié. 

CHAPITRE  IX. 

DES  MÉTAUX  DE  LA  SIXIÈME  SECTION.- 

On  compte  six  métaux  dans  cette  section  , savoir  ; 1 ar- 
gent , le  palladium , le  rhodium , le  platine  , Y or  et  1 in- 
dium. Ils  ont  pour  caractère  de  ne  point  décomposer  1 eau, 
ni  d’absorber  l’oxigène  de  l’air  à aucune  température,  et 
de  fournir  des  oxides  extrêmement  réductibles.  A 1 excep- 
tion de  l’argent , aucun  de  ces  métaux  n’est  attaque  par 
les  acides  sulfurique  et  nitrique  5 mais  l’acide  nilro-hydro- 
chlorique  les  attaque  et  les  dissout  tous,  en  exceptant  toute- 
fois encore  l’argent. 
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§ 1.  — De  V argent. 

L’argent  sc  trouve  dans  la  nature;  i°.  à l’état  natif,  il 
contient  presque  toujours  du  fer,  du  cuivre  , de  l’arsenic  ou 
de  l’or.  On  le  trouve  cà  cet  état  dans  presque  tous  les  pays; 
on  fait  mention  de  deux  blocs  considérables  d’argent  natif 
trouvés  dans  les  liions  de  la  mine  de  Rougsberg , et  dans 
ceux  de  la  mine  de  Scliécberg  en  Misnie  ; le  premier  pesait 
100  myriagrammes  , et  le  second  1000  myriagrammes. 

20.  combiné  avec  le  soufre  , le  chlore  , l’antimoine , l’arsénic  , 
le  mercure  ; 3°.  et  à l’état  d’oxide  d’argent  et  d’antimoine 
sulfuré. 

/ 

L’argent  est  un  métal  si  précieux.,  que  l’on  exploite  pres- 
que toutes  les  mines  qui  en  contiennent.  Les  procédés  aux- 
quels on  a recours  pour  en  retirer  l’argent , varient,  suivant 
que  la  mine  est  riche  ou  pauvre.  On  peut , à cet  égard  , con- 
sulter le  traité  de  minéralogie  de  M.  Bronghiart  ; la  descrip- 
tion de  ces  travaux  ne  peut  trouver  place  i’ci. 

L’argent  est  un  métal  blanc,  brillant,  et  d’un  éclat  ma- 
gnifique. Il  est  le  plus  malléable  des  métaux  après  l’or,  et  sa 
ductilité  ne  cède  en  rien  à sa  malléabilité.  Sa  pesanteur  spé- 
cifique est  de  ro,474  selon  Brisson  et  Hatchett,  et  de 
io,5io  lorsqu’il  a été  écroui. 

Exposé  à une  température  de  iooo0  Fahr. , ou  53 7,  7 y 
centigrades  , il  entre  en  fusion  , et  se  volatilise  si  on  élève  $ 
davantage  la  chaleur.  Il  est  susceptible  de  cristalliser,  parle 
refroidissement , en  pyramides  quadrangulaires  (Tillet  et 
Mongez.  ) 

Il  n’éprouve  aucune  altération  à l’air,  ou  au  contact  du 
gaz  oxigène , quel  que  soit  le  degré  de  température  auquel 
on  l’expose;  mais  traité  par  l’acide  nitrique,  et  à l’aide 
d’une  douce  chaleur,  ce  métal  s’oxi  de  promptement  aux  dé- 
pens de  l'oxigène  de  l’acide , se  dissout  dans  la  partie  de 
celui-ci  non-décomposée , et  il  en  résulte  un  dégagement 
abondant  de  gaz  nitreux.  Lorsque  l’on  verse  de  la  potasse 

44 


GjJO  ) T R A T T É ÉLÉMESIA  I U B 

dans  ce  nitrate,  il  s’y  forme  un  précipité  olive  foncé,  qui 
est  l’oxide  d’argent.  11  paraît  qu’il  n’existe  qu’un  seul  oxide 
de  ce  métal , et  que  l’oxide  noir  annoncé  par  M.  Proust  est 
un  mélange  de  métal  divisé,  et  de  véritable  oxide.  Il  est 
formé,  suivant  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard,  de  ioo  de 
métal , et  de  7,6  d’oxigène.  Il  suffit  de  chauffer  à peine  cet 
Oxide  pour  en  dégager  l’oxigèue , et  revivifier  le  métal. 

L’argent  s’unit  facilement  au  soufre,  au  phosphore,  au 
chlore  et  h l’iode.  Les  efforts  que  l’on  a faits  pour  le  combi- 
ner à l’hydrogène,  au  bore  , au  carbone  et  à l’azote  , ont  été 
sans  succès.  Il  s’allie  facilement  à presque  tous  les  métaux. 

Parmi  les  combinaisons  que  nous  venons  de  citer , celle 
que  l’argent  forme  avec  le  chlore  est  surtout  remarquable 
par  son  insolubilité  dans  tous  les  acides,  caractère  à l’aide 
duquel  on  constate  jusqu’aux  plus  petites  traces  d’acide 
hydrochlorique  , de  chlore , ou  d’hydrochlorate  tenus  en 
dissolution  dans  un  liquide  quelconque.  Il  suffit,  en  effet, 
de  verser  du  nitrate  d’argent  en  dissolution  , dans  une  liqueur 
où  on  soupçonne  un  hydrochlorate,  pour  qu’aussitôt,  si  ce 
sel  y existe,  et  quelque  petite  que  sa  quantité  puisse  être, 
il  se  forme  un  précipité  blanc  et  cailleboté  de  chlorure  d’ar- 
gent ( muriate  d’argent),  insoluble  dans  l'acide  nitrique  , et 
très-soluble  dans  l’ammoniaque.  Il  est  facile  de  se  rendre 
compte  de  la  formation  de  ce  chlorure  dans  une  telle  circon- 
stance 5 l’hydrogène  de  l’aeide  hydrochlorique  de  l’hydro- 
clilorate,  s’unit  à l’oxigène  de  l’oxide  d’argent  du  nitrate, 
pour  former  de  l’eau  ; l’acide  nitrique  s’empare  de  la  basé 
de  l’hydrochlorate  , tandis  que  le  chlore  et  l’argent , mis  en 
liberté  , se  combinent  et  se  précipitent. 

Les  usages  de  l’argent  dans  la  société  sont  trop  connus 
pour  qu’on  les  rappelle  ici.  On  en  fait  des  monnaies,  des 
vases  , des  ustensiles,  etc....  Il  sert  à argenter  d’autres  mé- 
taux. Enfin,  parmi  les  combinaisons  salines  qu’il  forme, 
nous  remarquerons  surtout  le  nitrate  d’argent  fondu,  ou 
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pierre  infernale  , et  nous  dirons  aussi  un  mot  de  l’ammoniaté 
de  ce  métal  ou  argent  fulminant. 

Des  sels  d’argent. 

Les  sels  d’argent  se  reconnaissent  facilement  aux  carac- 
tères suivans  : i°.  chauffés  au  chalumeau,  ils  se  décompo- 
sent tous  , et  laissent  le  métal  revivifié  ; i°.  exposés  à la  lu- 
mière, ils  deviennent  ternes,  et  prennent  une  teinte  bru- 
nâtre ; 3°.  le  chlore , l’acide  hydrochlorique , et  les  hydro- 
chlorates, les  décomposent,  et  donnent  pour  résultat  du 
chlorure  d’argent  (voyez  page  précédente)  -,  4°-  ils  donnent, 
lorsque  les  sels  sur  lesquels  on  agit  sont  solubles  dans  l’eau, 
un  précipité  olive  foneé  d’oxide  d’argent,  par  la  po- 
tasse , la  soude  , la  chaux,  etc.  L’ammoniaque  se  comporte 
de  la  même  manière  , mais  redissout  promptement  le  préci- 
pité ; 5°.  les  sous-carbonate^  des  bases  précédentes  donnent 
également  un  précipité , mais  qui  est  blanc , et  à l’état  de 
sous-carbonate  d’argent  -,  6°.  les  hydrosulfales  solubles  et 
l’acide  hydrosulfurique  forment , dans  la  solution  de  ces  sels  , 
un  précipité  noir  de  sulfure  d’argent  ; y°.  il  suffit , enfin , de 
plonger  une  lame  de  cuivre  bien  décapé  dans  leur  disso- 
lution , pour  la  voir  en  peu  de  temps  se  recouvrir  d’une  cou- 
che métallique  blanche  qui  est  de  l’argent  revivifié. 

Du  nitrate  d’argent.  — Ce  sel  est  toujours  le  produit  de 
l’art.  On  l’obtient  en  traitant  directement  l’argent  par  l’acide 
nitrique;  il  cristallise  par  le  rapprochement  et  le  refroidisse- 
ment de  la  liqueur  en  lames  minces,  brillantes,  dont  la  forme 
varie  aussi;  elles  sont  tantôt  des  hexaèdres,  et  tan  tôt  des  tétraè- 
dres. La  saveur  de  ce  sel  est  âcre,  styptique  et  caustique.  Il 
se  dissout  dans  son  poids  d’eau  froide  ; cette  dissolution  atta- 
que et  corrode  la  peau  qu’elle  teint  en  noir  ou  violet  foncé  : 
mise  en  contact  avec  du  mercure,  ce  métal  en  précipite  l’ar- 
gent sous  forriie  de  végétation,  qu’on  appelait  autrefois 
arbre  de  Diane.  ^Lorsque  l’on  décompose  la  dissolution  du 
nitrate  d’argent  par  la  potasse  , et  cjue  l’on  laisse  digérer  un 
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peu  d’ammoniaque  sur  l’oxide  d’argent  que  l’on  obtient , il 
se  forme  une  poudre  noirâtre  qui  détonne  avec  violence  au 
moindre  clioc.  Cette  poudre  est  l’ammoniate  d’argent , ou 
argent  fulminant  5 elle  a été  découverte  par  M.  Bertliollet. 

Le  nitrate  d’argent  fondu  au  feu  dans  un  creuset  de  pla- 
tine , et  coulé  ensuite  dans  une  lingotière,  se  prend  en 
une  masse  solide  par  le  refroidissement , qui  affecte  la 
forme  de  l’espace  où  il  a été  coulé  ; il  est  alors  appelé  ni- 
trate d’argent  fondu , ou  pierre  infernale.  C’est  un  des  plus 
violens  caustiques  connus 5 il  ne  fait  que  perdre,  dans  cette 
opération,  son  eau  de  cristallisation.  Exposé  à une  tempé- 
rature supérieure  à la  précédente,  le  nitrate  se  décompose  , 
en  présentant  les  phénomènes  ordinaires  (voyez  nitrate ) , et 
laisse  de  l’argent  métallique  pour  résidu. 

Le  nitrate  d’argent  est  employé  en  chimie  très-fréquemment 
pour  reconnaître  la  présence  des  hydrochlorates. 

§ 2.  — De  l'or. 

L’or  ne  s’est  point  encore  rencontré  minéralisé  par  au- 
cune substance  -,  on  le  trouve  toujours  à l’état  natif.  Il  con- 
tient cependant  quelquefois  de  l’argent , du  fer  et  du  cuivre. 
L’or  se  présente  sous  des  formes  très-variées  et  analogues  à 
celles  de  l’argent  ; ce  sont  tantôt  des  cristaux  octaèdres , 
quelquefois  des  décaèdres  , tantôt  sous  la  forme  de  rameaux 
de  filamens , de  lames,  et  même  de  grains  disséminés  dans 
diverses  gangues. 

L’or  nous  arrive  principalement  de  l’Amérique , où  les 
mines  de  ce  métal  sont  nombreuses  , abondantes  , et  faciles 
à exploiter.  Elles  en  fournissent  i4, 100  kilogrammes  , année 
commune  , suivant  M.  de  Humboldt , tandis  que  les  mines 
de  l’ancien  continent , beaucoup  plus  pauvres  -,  11’en  fournis- 
sent que  4ooo  kilogrammes.  En  additionnant  ces  deux  quan- 
tités , l’on  voit  que  les  mines  d’or,  exploitées  dans  le  monde 
entier,  fournissent  au  commerce  18, 100  kilogrammes  d’or , 
ce  qui  équivaut  à 54,3oo,ooo  francs.  L’argent  est  bien  plus 
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commun  que  l’or;  l’ancien  continent  en  fournit,  année 
commune,  72,500  kilogrammes.  Le  nouveau  continent 

875.000  kilog.  , total  pour  les  deux  mondes,  947, 5oo  kil.  , 
ou  189,500,000  fr.  'En  réunissant  la  valeur  représentative 
des  quantités  précédentes  d’or  et  d’argent,  on  voit  que  tous 
les  ans  les  mines  de  ces  deux  métaux  fournissent  pour 

243.800.000  de  francs. 

L’or  est  un  métal  solide,  d’un  beau  jaune,  brillant,  très- 
sonore  , inodore  et  insipide.  Il  a peu  de  dureté , une  très- 
grande  ténacité , et  doit  être  regardé  comme  le  plus  malléa- 
ble et  le  plus  ductile  de  tous  les  métaux.  On  le  tire  en  fils 
extrêmement  fins,  et  on  le  réduit  en  feuilles  qui  n’ont  pas 
plus  de  0,00009  m.  d’épaisseur.  Sa  pesanteur  spécifique  est 
de  19,256. 

Soumis  au  feu,  il  entre  en  fusion  à environ  32°  du  py- 
romètre de  Wedgewood  ; et,  par  le  refroidissement,  il  four- 
nit  des  cristaux  qui  représentent  des  pyramides  quadrangu- 
laires  (Tillet  et  Mongez).  Exposé  à une  température  très- 
élevée  , il  se  volatilise.  L’or  est  inaltérable  à l’air,  se  combine 
à presque  tous  les  métaux , au  phosphore , au  chlore , à 
l’iode,  et  même  au  soufre,  suivant  M.  Oberkampf;  mais 
il  ne  s’unit  pas  au  bore  , au  carbone  , à l'hydrogène  et  à 
l’azote. 

L’or  divisé,  mis  en  contact  avec  une  eau  chargée  de 
chlore,  s’y  dissout  au  bouL  de  quelque  temps,  et  donne  de 
l’hydrochlorate  d’or  en  dissolution  pour  résultat  5 ou  expli- 
que parfaitement  ce  phénomène  par  la  décomposition  de 
l’eau.  L’acide  hydrochlorique  dissout  l’or  en  feuilles , sui- 
vant M.  Proust-,  mais  plusieurs  chimistes  ont  tenté  en  vain 
d obtenir  le  même  résultat.  Les  acides  nitrique  et  sulfuri- 
que sont  absolument  sans  action  sur  ce  métal  ; mais  son 
meilleur  dissolvant,  ou  plutôt  le  liquide  qui  l’attaque  avec 
le  plus  d énergie , et  celui  dont  on  fait  constamment  usage 
avec  le  plus  de  succès  pour  le  dissoudre , est  sans  contredit 
1 eau  régale , qui  est,  comme  nous  l’avons  vu,  un  mélange 
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de  4 d’acide  hydrochlorique , et  de  i d’acide  nitrique.  En 
chauffant  le  mélange , il  en  résulte  que  l’affinité  de  l’acide 
liydrochlorique  pour  l’oxide  d’or,  détermine  l’oxidation  de 
ce  métal  f aux  dépens  de  l’oxigène  d’une  portion  d’acide 
nitrique  , d’où  s’ensuivent  des  dégagemens  de  gaz  nitreux  , 
et  quelquefois  d’un  peu  de  chlore  , suivant  les  circontauces 
dans  lesquelles  l’opération  se  fait  ( voyez  chlorure  d'anti- 
moine). C’est  de  l’hydroclilorate  dont  on  retire  l’oxide  d’or. 

L’or  sert  aux  mêmes  usages  que  l’argent. 

De  l'oxide  d'or. 

L’or  se  combine  à l’oxigène  en  une  seule  proportion.  Cet 
oxide  est  un  produit  de  l’art  il  est  brun , inaltérable  à l’air, 
très-facilement  réductible  par  la  chaleur  et  la  pile  , insolu- 
ble dans  l’eau  , et  s’unit  assez  facilement  aux  acides.  On 
l’obtient  en  traitant  une  dissolution  d’hydrochlorate  d’or  par 
l’eau  de  baryte  en  excès  , et  eu  faisant  bouillir  la  liqueur.  Il  se 
forme  d’abord  un  précipité  jaune  , parce  qu’il  retient  un  peu 
d’acide,  mais  qui  devient  brun  lorsqu’il  en  est  tout- à-fait 
privé.  On  reçoit  alors  ce  précipité  sur  un  filtre , et  on  le  fait 
sécher  à une  douce  chaleur  $ c’est  l’oxide  d’or  : il  est  formé 
de  ioo  parties  de  métal , et  de  12,077  d’oxigène  (Berzélius.) 
On  commence  aujourd’hui  à l’employer  en  médecine. 

Des  sels  d'or. 

Les  sels  de  ce  métal  sont  encore  peu  connus.  On  doit  à 
MM.  Vauquelin , Pelletier  et  Duportal  , des  observations 
très-intéressantes  sur  la  manière  dont  les  alcalis  , les  carbo- 
nates et  le  chlorure  d’étain  se  comportent  avec  l’hydrochlo- 
rate  d’or.  (Voyez  Ann.  de  chimie , t-  78.  ) Les  sels  d’or  sont 
facilement  reconnaissables  à leur  couleur  , cjui  est  d’un  beau 
jaune  , à la  propriété  qu’ils  ont  de  tacher  la  peau  en  violet , 
et  de  donner  un  précipité  pourpre  par  le  chlorure  d’étain. 
Le  protosulfate  de  fer,  versé  dans  leur  dissolution,  en  pré- 
cipite l’or  à l’état  métallique  et  de  division  extrême  5 le  sul- 
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fate  passe  alors  à l’état  de  tritosulfale  : c’est  ce  moyen  que 
MM.  Pelletier  et  Uuportal  ont  indiqué  pour  se  procurer  l’or 
en  poudre.  Le  gaz  hydrogène  , et  les  acides  phosphoreux  et 
hypophosphoreux  réduisent  les  sels  d’or  en  s’emparant  de 
l’oxigènc  de  l’oxide,  et  précipitent  l’or  à l’état  métallique. 
11  y a formation  d’eau  dans  le  premier  cas,  eL  d’acide  plios- 
phorique  dans  le  second. 

Les  alcalis,  versés  dans  une  dissolution  d'hydrochlorate 
d’or,  en  précipitent  l’oxide  ; mais,  lorsque  la  dissolution  est 
très-acide,  il  se  forme  une  combinaison  triple  d’acidehydro- 
chlorique  , d’oxide  d’or  et  de  l’alcali  employé  , et  on  n’ob- 
tient point  de  précipité.  Cependant  Figuier  a dernièrement 
publié  , que  le  précipité  avait  lieu  au  bout  d’un  certain 
temps  , lors  même  que  les  dissolutions  étaient  très-acides  ; 
d’où  il  s’ensuivrait  que  les  hydrochlorates  triples  n’existent 
pas.  L’hydrocvanate  de  potasse  ferrugineux  est  sans  action 
sur  la  dissolution  des  sels  d’or. 

Lorsqu’au  lieu  de  baryte.,  de  chaux,  de  potasse  ou  de 
soude,  on  emploie  l’ammoniaque  pour  précipiter  les  sels 
d’or  , on  obtient  des  flocons  jaune -rougeâtres  , lorsque  l’al- 
cali n’est  qu’en  petite  quantité,  et  des  flocons  jaune-serin 
lorsqu’il  est  en  excès.  Ces  flocons  bien  lavés  sont  Y or  ful- 
minant, qui  est  une  combinaison  d’ammoniaque  et  d’oxide 
d’or  ; il  suffit  de  le  chauffer  pour  le  faire  détonner.  On  ob- 
tient de  l’eau  , de  l’azote  qui  se  dégagent , et  de  l’or  revivifié 
pour  résidu.  L’explication  de  ces  résultats  est  si  évidente  , 
d’après  tout  ce  qui  précède , que  nous  la  passerons  sous  si- 
lence. 

Les  sels  d’or  sont  principalement  employés  dans  les  arts  à 
faire  1 a pourpre  de  Cassius,  combinaison  d’oxide  d’étain  et 
d’or  métallique,  suivant  MM.  Proust  et  Oberkampf , et  que 
1 on  obtient  en  précipitant  l’hydrochlorate  d’or  par  une  dis- 
solution de  chlorure  d’étain. 

1 ont  ce  qui  vient  d’être  exposé  sur  les  propriétés  des  sels 
d’or  s’applique  principalement  à l’hydrochlorate  d’or,  le 
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srul  sel  de  ce  métal  qui  soit  bien  connu  ; nous  nous  abstien- 
drons donc  d’en  parler  plus  longuement  $ il  est  quelquefois 
employé  en  médecine. 

§ 3.  — Du  platine. 

Le  platine  n’existe  pas  dans  la  nature  -,  il  est  toujours  allié 
au  rhodium  , au  palladium , à l’iridium,  à l’osmium  , et  con- 
tient presque  constamment  de  l’or  , de  l’argent , du  fer  , du 
plomb  , etc.  On  le  trouve  au  Brésil , à Saint-Domingue,  au 
Choco  , à Barbacos  , etc.  Il  est  en  petites  paillettes  ou  grains 
aplatis  -,  le  plus  gros  fragment  qui  ait  été  rencontré  pèse  5y 
grammes  83 1.  11  a été  rapporté  par  M.  de  Humboldt. 

La  purification  de  la  mine  de  platine  est  beaucoup  moins 
difficile  qu’elle  l’était  autrefois  5 aussi  le  prix  de  ce  métal 
est-il  baissé  de  moitié.  C’est  principalement  à l’habileté  bien 
connue  de  M.  Jannety,  artiste  très-recommandable  , que  l’on 
est  redevable  des  améliorations  que  le  platine  a éprouvées 
dans  son  travail  pour  des  objets  cl’art.  Beaucoup  de  chimistes 
se  sont  occupés  d’extraire  et  d’isoler  les  différens  métaux  qui 
existent  dans  la  mine  de  platine. Dans  cette  opération, curieuse 
par  ses  détails,  importante  par  ses  résultats, l’on  peut  juger  des 
ressources  que  la  ebimiepossède  pour  isoler  les  corps,  et  de  la 
supériorité  de  ses  moyens  analytiques.  Nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  la  décrire  ici , et  nous  engageons  le  lecteur  à con- 
sulter les  ouvrages  de  chimie  sur  cet  objet  ; nous  nous  con- 
tenterons d’exposer  succinctement  les  principales  propriétés 
du  platine  et  des  autres  métaux  contenus  dans  sa  mine  , aucun 
d’eux  n’étant  employé  en  pharmacie. 

Le  platine  est  blanc  , moins  brillant  que  l’argent , sonore , 
très-ductile,  très  - malléable , et  susceptible  de  passer  à la 
filière  } c’est  le  corps  le  plus  pesant  de  la  nature.  Sa  pesan- 
teur spécifique  est  de  20,98  lorsqu’il  n’a  pas  été  forgé. 

Il  soutient  un  degré  de  feu  extrêmement  violent  sans  se 
fondre,  et  on  n’y  est  même  encoreparvenu  que  par  un  feu  ali- 
menté avec  le  gaz  oxigène.  Cette  propriété , jointe  à son  inal- 
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térabilité  à l’air , au  gaz  oxigène  et  par  tous  les  acides  , le 
rendent  très-précieux  en  chimie  et  dans  les  arts. 

Le  platine  se  combine  au  bore , au  soufre  , au  phosphore, 
au  chlore  et  à l’iode  5 mais  on  n’est  point  parvenu  à l’unir  à 
l’hydrogène  , au  carbone  et  à l’azote  5 il  s’allie  avec  un  grand 
nombre  de  métaux. 

Le  platine  sert  à confectionner  un  grand  nombre  d’us- 
tensiles de  chimie  ; on  en  fait  des  capsules  , des  creusets  , 
des  verres , des  tubes  , etc.  Sa  rareté  a empêché  jusqu’à 
présent  qu’on  étendit  son  usage  jusque  dans  l’économie  do- 
mestique. 

Oxide  de  platine. 

Le  platine  s’unit  à l’oxigène  en  deux  proportions  , suivant 
MM.  Bcrzélius  et  Chenevix  : le  protoxide  contient  sur  100 
de  métal , 8,287  d’oxigène  , et  le  deutoxide  , 16, 38  5 mais 
l’existence  de  ce  dernier  oxide  paraît  seule  bien  prou- 
vée-, c’est  également  celui  qui  est  capable  de  s’unir  aux  acides. 
On  l’obtient  en  précipitant  une  dissolution  d’hydrochlorate 
de  platine,  par  une  dissolution  de  soude  caustique,  et  en 
lavant  un  grand  nombre  de  fois  le  précipité,  qui  est  l’oxide 
cherché.  Il  est  brun , et  se  dissout  assez  difficilement  dans  les 
acides.  M.  Vauquelin  , .à  qui  l’on  doit  récemment  un  savant 
travail  sur  le  sulfure  de  platine  et  quelques-unes  de  ses  com- 
binaisons ( Ann.  de  chimie  et  de  physique  , t.  5 , pag.  260  et 
suivantes) , est  tombé  sensiblement  d’accord  avec  M.  Berzé- 
lius,  à l’égard  de  la  composition  de  l’oxide  de  platine  ou 
deutoxide  de  ce  dernier  chimiste. 

Des  sels  de  platine. 

Les  .sels  de  platine  sont  encore  peu  connus.  On  n’a  bien 
étudié  que  l’hydrochlorate  de  ce  métal , et  les  sels  triples 
qu’il  forme  avec  la  potasse  , la  soude  et  l’ammoniaque.  On 
a cependant  constaté  l’existence  d’un  sulfate  et  d’un  nitrate 
de  platine. 
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Nous  dirons  un  mot  de  l’hydrochlorate  , en  faisant  remar- 
quer que  ses  propriétés  pourront  servir  à décéler  en  général 
le  platine  dans  les  combinaisons  salines  où  on  pourrait  le 
trouver. 

L’hydrochlorate  de  platine  est  le  produit  de  l’art.  On  l’ob- 
tient en  traitant  à chaud  le  platine , par  l’acide  nitro-hydro- 
chlorique , et  en  faisant  évaporer  la  liqueur  à siccité  ; le 
résidu  est  l’hydrochlorate  cherché.  On  peut  l’obtenir  en 
cristaux  bruns  ; mais  ordinairement  on  le  dissout  dans  l’eau , 
et  on  le  conserve  ainsi  à l’état  de  concentration.  La  liqueur* 
est  toujours  d’une  couleur  brune  foncée. 

Ce  sel  rougit  le  tournesol  , a une  saveur  styptiquc , et  at- 
tire l’humidité  de  l’air.  Chaude  dans  une  cornue  , il  laisse 
dégager  de  l'eau  , du  chlore  , de  l’acide  hydrochlorique , et 
laisse  du  platine  pour  résidu.  L’hydrocyanate  de  potasse  et 
de  fer  , ainsi  que  le  protosulfate  de  fer  , sont  sans  action  sur 
sa  dissolution.  L’acide  hydrosulfurique  et  les  hydrosulfates 
y déterminent  un  précipité  d’un  beau  noir,  qui  est  , suivant 
M.  Vauquclin,  un  oxide  de  platine  liydrosulfuré,  ou  un  hy- 
drosulfate de  ce  métal.  La  décoction  de  noix  de  galle  y pro- 
duit un  précipité  d’un  vert  foncé.  La  soude  ctlessels  de  soude 
ne  troublent  point  sa  dissolution;  mais  ils  forment  avec  lui 
un  sel  double  soluble  dans  l’eau  ; la  potasse  et  les  sels  de  cette 
base  y produisent , 1 au  contraire  , un  précipité  jaune  , 
qui  est  un  sel  double  de  platine  et  de  potasse.  Ce  caractère 
de  l’hydrochlorate  de  platine  fait  qu’on  l’emploie  souvent 
comme  un  excellent  réactif,  pour  distinguer  la  potasse  d’avec 
la  soude.  L’ammoniaque  produit  le  même  résultat  que  la 
potasse;  mais  le  précipité  soumis  au  feu  laisse  du  platine 
pur,  tandis  qu’avec  la  potasse  celui-ci  reste  mêlé  avec  du 
chlorure  de  potassium. 

§ /[.  — Du  palladium. 

Le  palladium  ne  s’est  encore  rencontré  que  dans  la  mine 
de  platine;  la  découverte  en  est  due  à M.  Wollaston  Ce 


DE  PHAHMACIE-THÉOEIQUE.  699 

métal  ressemble  beaucoup  au  platine  par  ses  propriétés  phy- 
siques. Sa  pesanteur  spécifique  est  de  12,  suivant  M.  Vau- 
quelin.  Il  se  fond  à un  très-haut  degré  de  chaleur,-  mais 
alors  il  enti'e  eu  ébullition  , se  vaporise  , absorbe  de  l’oxi- 
gène , et  produit  des  aigrettes  lumineuses  très-éclatantes  , 
ce  qui  annonce  une  véritable  combustion  (Vauquelin).  Le 
palladium  s unit  à l’oxigène  en  une  seule  proportion.  Cet 
oxide  est  bleu  , et  rouge  brun  à l’état  d’hydrate.  Il  perd  20 
pour  1 00  lorsqu’on  le  calcine  , d’après  M.  Vauquelin  \ ce  qui 
fixe  les  proportions  de  l’oxide  à xoo  de  métal  et  25  d’oxi- 
gène.  M.  Berzélius  n’admet  , au  contraire  , que  14,209 
d’oxigène. 

Ce  métal  s’unit  au  soufre  et  à plusieurs  métaux.  Il  est  sans 
usages. 

Des  sels  de  palladium . 


Tout  ce  que  nous  savons  sur  ces  sels  est  dû  à MM.  Wol- 
laston  et  Berzélius.  Voici  leurs  principaux  caractères  : 

Ils  sont  décomposés  par  le  protosulfate  de  fer  , qui  en  sé- 
paré le  palladium  à l’état  métallique.  L’acide  hydrosulfu- 
rique et  les  hydrosulfates  y déterminent  un  précipité  brun  , 
qui  pourrait  bien  être  un  hydrosulfate  de  palladium.  L’hy- 
droclilorate  d’étain  y forme  un  précipité  noir  5 l’hydrocya- 
nate  de  potasse  ferrugineux , un  précipité  olive.  La  plupart 
des  sels  de  potasse  les  précipitent  en  orangé  plus  ou  moins 
foncé.  On  ne  connait  bien  parmi  ces  sels  que  l’hydrochlorate 
de  palladium  , qui  , ainsi  que  celui  de  platine  , peut  former 
des  sels  triples  avec  la  potasse , la  soude  et  l’ammoniaque. 

§ 5.  — Du  rhodium. 

C’est  enrore  à M.  Wollaston  que  l’on  doit  la  découverte 
de  ce  métal , qui  n’a  été  rencontré  que  dans  la  mine  de  pla- 
tine. Ce  métal  est  blanc  et  cassant  ; ses  autres  propriétés 
physiques  nous  sont  inconnues.  M.  Wollaston  évalue  sa  pe- 
santeur spécifique  à 1 r,ooo. 
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Il  est  infusible , inaltérable  à l’air  et  au  gaz  oxigène  •, 
les  acides  ne  l’attaquent  pas,  sans  en  excepter  l’eau  régale  -, 
et,  comme  celle-ci  le  dissout,  lorsqu’on  le  fait  attaquer 
dans  la  mine  de  platine , il  faut  en  conclure  que  la  dissolu- 
tion du  rhodium  n’a  lieu  qu’à  la  faveur  des  autres  métaux 
avec  lesquels  il  est  allié  (Vauquelin).  Il  s’unit  au  soufre 
et  quelques  métaux.  Le  sulfure  de  rhodium  a été  ob- 
tenu , pour  la  première  fois  , par  M.  Vauquelin  , qui  le 
regarde  comme  formé  de  74  parties  de  métal  et  de  26  de 
soufre. 

Le  rhodium  et  ses  combinaisons  n’ont  point  d’usages. 
Son  nom  lui  vient  particulièrement  de  la  couleur  rose  de 
ses  dissolutions  ; mais,  comme  l’observe  fort  bien  M.  Vaü- 
quelin  , ce  nom  conviendrait  tout  aussi-bien  au  palladium  , 
puisqu’il  présente  la  môme  propriété. 

De  l'oxide  de  rhodium,  et  de  ses  combinaisons  salines. 

On  n’a  point  encore  obtenu  l’oxide  de  rhodium  isolé  ; cela 
provient  de  l’inaltérabilité  du  rhodium  par  tous  les  agcns 
capables  de  produire  l’oxidation  \ cependant  on  sait  qu’en 
faisant  fondre  ce  métal  avec  la  potasse,  la  soude  ou  le  nitrate 
de  potasse  , on  obtient  une  combinaison  de  ces  alcalis  avec 
l’oxide  de  rhodium  qui  s’est  formé.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  11’a 
pu  encore  parvenir  à isoler  l’oxide  dont  il  est  question  , et 
môme  de  sa  dissolution  liydrochlorique. 

M.  Berzélius  a néanmoins  admis  trois  oxides  de  rhodium 
composés  dans  les  proportions  suivantes. 


Protoxide 100  métal. -h  6,71  oxigène. 

Deutoxide 100  -+-  i3,^i 

Tritoxide 100  -4-  20, i3 


On  ne  connaît  encore  que  l’hydrochl orale  de  rhodium  ; 
on  sait  qu’il  est  susceptible  de  s’unir  aux  alcalis,  et  de  for- 
merdes  sels  triples.  Il  est  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcohol, 
et  n’est  point  précipité  par  l’bydrochlorate  ni  l’hydrosulfate 
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d’ammoniaque  , ainsi  que  par  l’hydrocyanate  de  potasse  et 
les  carbonates  alcalins  (Williams  Henry). 

6.  — De  T iridium. 

L’iridium  a été  découvert  en  même  temps  par  MM.  Four- 
croy  et  Vauquelin,  et  par  Descotils  ( voyez  Annales  de 
chimie  , tome.  48 , 4q  ■>  5o  et  5 2 ).  Ces  savans  Lurent  leur 
mémoire  à l’institut  de  France  le  même  jour  , et  nous  de- 
vons même  à la  vérité  de  dire  ici  que  MM.  Fourcroy  et 
Vauquelin  avaient  isolé  leur  métal  à l’état  de  pureté , tandis 
que  M.  Descotils  présentait  le  sien  encore  embarrassé  de 
quelques  substances  étrangères.  L’iridium  n’a  été  rencontré 
que  dans  la  mine  de  platine , et  tout  ce  que  nous  savons  de 
ses  propriétés  est  dû.  aux  savans  célèbres  que  nous  venons 
de  citer. 

Ce  métal  est  blanc,  très-dur,  infusible,  inaltérable  à 
l’air  , au  gaz  oxigène  , et  inattaquable  par  tous  les  acides  ; 
cependant  , lorsqu’on  le  fait  fondre  avec  les  alcalis  , il 
s’oxide  et  s’unit  à ces  bases.  Il  s’unit  au  soufre  et  à quelques 
métaux. 

Il  est  inusité , ainsi  que  ses  combinaisons.  Son  nom  lui 
vient  des  différentes  couleurs  qu’il  prend  dans  ses  disso- 
lutions. 

Des  oxides  d’iridium  et  de  ses  combinaisons  salines . 

M.  Vauquelin  pense  que  l’iridium  se  combine  avec  l’oxi- 
gène  en  deux  proportions  : l’une  constitue  le  proloxide,  qui 
forme  des  sels  bleus  avec  les  acides , et  l’autre  , le  deutoxide , 
qui  donne  des  sels  rouges. 

Les  sels  d’iridium  ont  été  principalement  étudiés  par 
M.  Vauquelin,  et  c’est  môme  à cet  illustre  chimiste  que 
nous  devons  ce  que  l’on  sait  à cet  égard. 

Les  sels  de  protoxide  d’iridium  sont  bleus  , et  toujours 
avec  excès  de  base  ; ils  se  dissolvent  tous  dans  l’eau , et 
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prennent  une  couleur  verte  lorsqu’on  les  fait  bouillir  long- 
temps.  La  potasse  , la  soude  et  l’ammoniaque  n’y  for 
pas  de  précipité , lorsqu’ils  sont  purs  -,  le  chlore  leur  fait 
prendre  une  teinte  pourpre  , qui  se  dissipe  par  l’exposition 
a 1 air. 

Les  sels  de  deutoxide  d’iridium  sont  rouges.  On  ne  con- 
naît bien  que  l’hydrochlorate.  11  forme  des  sels  triples  avec 
la  potasse  et  l’ammoniaque  , que  M.  Vauquelin  a obtenus 
cristallisés.  Aucun  de  ces  sels  n’est  employé. 


FIN. 
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APPENDICE. 

M.  Thénard,  poursuivrait  toujours  Ses  importantes  recher- 
ches sur  la  combinaison  de  l’oxigène  avec  les  acides,  vient 
de  parvenir  à oxigéner  l’eau.  Ce  célèbre  chimiste  obtient 
l’eau  oxigénée  à peu  près  de  la  même  manière  que  ses  acides , 
c’est-à-dire,  qu’il  emploie  le  deutoxide  de  barium,  prépare 
l’acide  sulfurique  oxigéné,  et  précipite  ensuite  cet  acide  à 
1 état  de  sulfate,  au  moyen  de  l’eau  de  baryte  ordinaire. 
Tout  l’oxigène , qui  était  préalablement  uni  à l’acide,  ne  se 
dégage  point , et  reste  dans  l’eau  Celte  eau  oxigénée  pourra 
devenir  utile  en  cliimie , et  surtout  en  médecine. 

M.  Houton  de  la  Billardière  vient  de  découvrir  que  la 
matière  cristallisée  que  l’on  trouve  sublimée  à la  voûte  de 
la  cornue  , lorsqu’on  distille  à feu  nu  de  l’acide  mucique , et 
que  Scbeèle  avait  prise  pour  de  l’acide  benzoïque , et  Troms- 
dorlf  pour  un  mélange  d’acide  succinique  et  d’acide  pyro- 
tartarique,  était  un  acide  particulier,  analogue  à l’acide 
pyrotartarique , et  qu  il  nomme  acide  pyromucique.  Nous 
rappellerons  ici  les  propriétés  de  l’acide  pyrotartarique, 
dont  nous  avons  tout-à-fait  omis  de  parler  dans  le  cours  de 
l’ouvrage. 

L’acide  pyrotartaricpie  s’obtient  en  chauffant  jusqu’à  l’iu- 
candescence  dans  une  cornue  de  verre  de  la  crème  de  tartre, 
ou  mieux  encore  de  l’acide  tartarique  5 il  passe,  dans  le  ré- 
cipient disposé  à cet  effet  , un  liquide  brun  empyreumali- 
que , contenant  beaucoup  d’huile  en  suspension,  d’acide 
acétique,  et  d’acide  pyrotartarique  en  dissolution.  !On  sé- 
pare la  première  par  des  filtrations  plusieurs  fois  répétées  à 
travers  du  papier  mouillé  ; on.  sature  ensuite  les  acides  par 
du  sou3-carbonate  de  potasse  , et  on  fait  évaporer  la  liqueur 

siccité.  C’est  en  traitant  à chaud  dans  une  petite  cornue 


de  verre , par  l’acide  sulfurique , le  mélange  des  deux  sels , 
que  l’on  oblient  d’abord  de  l’acide  acétique  qui  passe  dans  le 
récipient,  et  de  l’acide  pyrotartarique,  qui  se  sublime  à la 
voûte  de  la  cornue , sous  forme  de  belles  lames  blanches. 

Cet  acide  a une  saveur  forte  et  rougit  le  tournesol.  Chauffé 
dans  un  appareil  fermé  , il  se  fond , se  volatilise  en  partie , 
tandis  que  l’autre  partie  se  décompose  ; si  l’on  opère  dans 
des  vaisseaux  ouverts , il  apparaît  sous  forme  d’une  fumée 
blanche , et  ne  laisse  aucun  résidu  charbonneux. 

Il  est  très-soluble  dans  l’eau  , et  cristallise  par  une  éva- 
poration spontanée.  Il  se  combine  aux  bases , et  forme  des 
sels  appelés  pjj'otartj  ates , qui  sont  encore  très-peu  connus. 

L’acide  pyromucique  s’obtient  absolument  de  la  meme 
manière  que  l’acide  pyrotartarique 5 la  seule  différence  est, 
qu’au  lieu  d’acide  tartarique  , on  emploie  l’acide  mucique. 
Cependant  M.  Labillardière  , après  avoir  séparé  l’huile  ainsi 
que  nous  l’avons  dit,  rapproche  la  liqueur  au  point  de  cris- 
talliser , chasse  par  ce  moyen  une  grande  partie  de  l’acide 
acétique  , et  obtient  par  le  repos,  des  cristaux  jaunes  d’acide 
pyromucique , qu’il  faut  sublimer  à une  chaleur  de  1 33°  pour 
les  obtenir  très-purs  et  blancs.  1 5o  grammes  d’acide  mucique 
donnent  8 à 10  grammes  de  nouvel  acide  pur. 

Cet  acide  est  blanc  , inodore , d’une  saveur  acide  assez 
forte,  fond  à une  température  de  i3o°5  se  volatilise  au-des- 
sus , et  se  condense  en  un  liquide  qui  se  prend  en  une  masse 
cristalline  par  le  refroidissement.  Il  rougit  fortement  le 
tournesol , se  dissout  beaucoup  mieux  dans  l’eau  bouillante 
que  dans  l’eau  froide,  et  s’en  dépose  parle  refroidissement 
sous  forme  de  petites  aiguilles  allongées  qui  s’entre-croisent. 
11  est  également  soluble  dans  l’alcohol. 

Distillé  avec  le  deutoxide  de  cuivre,  il  donne  pour  rap- 
port de  ses  élémens  : 

En  poids.  En  volumes. 


Carbone 52,ii8 

Oxigène 4^,806 

Hydrogène.  , . . a;m 


Carbone 9 

Oxigène. 

Hydrogène. 
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Cet  acide  sc  combine  et  se  neutralise  très-bien  avec  les 
différentes  bases  , et  forme , avec  la  plupart , des  sels  solubles 
susceptibles  de  cristalliser.  On  les  appelle  py romucai.es . 

Depuis  la  rédaction  del’article  vauqueline  (i)(page  197), 
MM.  Pelletier  et  Caventou  ont  complété  leur  travail  sur  cet 
alcali.  Parmi  les  faits  les  plus  remarquables  qu’ils  ont  ob- 
servés , nous  citerons  surtout  les  deux  degrés  d’oxidation , 
dont  la  vauqueline  est  susceptible , au  moyen  de  l’acide 
nitrique  concentré.  La  couleur  rouge  que  celui-ci  développe 
lorsqu’on  le  met  en  contact  avec  la  vauqueline , est  le  pre- 
mier degré  d’oxigénation  -,  et,  faisant  agir  davantage  l’acide  , 
la  couleur  rouge  disparaît  et  passe  au  jaune , qui  est  le  se- 
cond degré.  Ces  deux  oxides  sont  susceptibles  de  s’unir  aux 
acides,  et  déformer  des  sels  dontla  couleur  est  analogue  à celle 
de  la  base.  Le  protoxide  peut  être  ramené  à l’état  de  vau- 
queline ordinaire , en  le  mettant  en  contact  avec  les  corps 
désoxigénans  , comme  l’hydrogène  sulfuré , le  protobydro- 
clilorate  d’étain,  l’acide  sulfureux,  etc.  ; mais  le  deutoxidc 
ne  jouit  pas  de  la  même  propriété.  Quoi  qu’il  en  soit,  la 
vauqueline  présente  des  résultats  remarquables  dans  ses 
deux  degrés  d’oxigénation.  A l’état  rouge,  elle  est  encore 
amère  et  vénéneuse;  mais,  à l’état  jaune,  elle  a perdu  ces 
deux  caractères  essentiels  , et  de  plus  , une  grande  partie  de 
son  alcalinité  : enfin,  elle  la  perd  tout-à-fait  en  la  faisant 
bouillir  avec  une  grande  masse  d’acide  nitrique,  et  elle  finit 
par  acquérir  la  propriété  acide.  Cet  acide  nous  a paru  avoir 
quelque  analogie  avec  l’acide  oxalique. 


(1)  Lorsque  nous  lûmes  uotre  mémoire  à l'institut  de  France,  M.  le 
baron  deBeauvois  , l’un  de  ses  membres,  après  avoir  entendu  la  lecture 
de  la  partie  physiologique  de  notre  travail  , crut  devoir  observer  que  le 
nom  de  vauqueline  , pour  désigner  une  substance  aussi  déictère  , n’était 
pas  convenable  , et  il  demanda  qu’il  fût  change'.  M.  le  président  en- 
gagea dope  la  commission  qu’il  nomma  pour  rendre  compte  à l’acadéyiie 
de  notre  mémoire  , et  qui  fut  composée  de  MM.  Berl  hollet , Vauquelin  et 
Thénard,  de  prendre  aussi  en  considération  l’observation  faite  parM.  le 
baron  de  Beauvois.  Sur  le  rapport  de  ces  sa  vans  , il  fut  décidé  que  le  nom 
de  vauqueline  serait  changé  par  celui  de  strychnine. 

45 
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Nous  venons  nouvellement  cle  trouver,  M.  Pelletier  et 
moi,  un  autre  alcali  différent  de  la  vauqueline , dans  l’é- 
corce d’angusture  ferrugineuse.  Cet  alcali,  qui  fera  le  sujet 
d’un  mémoire  particulier,  nous  est  encore  peu  connu  ; il 
cristallise  en  prismes  quadrangulaires  , est  très-soluble  dans 
l’eau  et  l’alcohol , et  possède  une  amertume  épouvantable. 
Nous  en  avons  goûté  un  atome  , et  il  a suffi  pour  nous  occa- 
sioner  des  nausées  pendant  plusieurs  heures.  Nous  avons 
aussi  constaté  l’absence  du  fer  dans  l’écorce  d’angusture  ; 
ce  qu’on  a pris  pour  tel  est  une  matière  végétale  de  couleur 
ochracée  , qui  produit  une  belle  teinte  verte  avec  l’acide  ni- 
trique concentré. 

M.  Boullay  vient  de  publier  son  travail  sur  la  protoxine, 
matière  active  de  la  coque  du  Levant.  (Voyez  page  i65).  11 
la  considère  définitivement  comme  un  alcali  végétal,-  il  fonde 
son  opinion  sur  les  propriétés  suivantes  de  cette  substance  : 
dissoute  dans  l’eau , elle  fait  revenir  au  bleu  le  papier  de 
tournesol  rougi  surtout  par  l’acide  acétique  ; soumise  à un 
courant  de  chlore  , elle  n’a  pas  été  dissoute  ; en  contact  avec 
l’acide  clilorique , elle  n’a  éprouvée  aucune  altération;  elle 
se  dissout  dans  les  acides  sulfurique , muriatique , nitrique 
et  pliosphorique , dont  elle  ne  peut  saturer  l’acidité  qu’en 
partie; et  ces  dissolutions  fournissent  des  cristaux  aiguillés  , 
toujours  acides  , et  en  général  moins  amers  que  la  substance 
elle-même;  la  dissolution  nitrique  ne  fournit  pas  de  cristaux. 
L’acide  acétique  dissout  très-bien  la  picrotoxine , mais  la 
dissolution  est  toujours  acide , ainsi  que  les  cristaux  qu’elle 
fournit  ; enfin , les  acides  tartarique  et  oxalique  liquides  ne 
peuvent  non  plus  en  être  saturés  totalement , et  ces  dissolu- 
tions fournissent  des  cristaux  qui  affectent  une  forme  par- 
ticulière. Si  ces  propriétés  prouvent  l’alcalinité  de  la  picro- 
toxine , ce  dont  nous  ne  devons  pas  douter  ; elles  font  aussi 
prévoir  qu’il  faudra  reconnaître  de  grandes  différeilces  dans 
lesaffinités  des  alcalis  végétaux  pour  les  acides, à peu  prèssem 
blables  à celles  qui  existent  entre  les  terre  s et  les  alcalis  inor 
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ganiques  , car  on  voitdéjcàquelapicrotoxinenepeutpasfor- 
mer  de  sels  neutres. 

M.  Braconnot  vient  de  rappeler  un  procédé  pour  la  pu- 
rificationde  l’acide  gallique.  Ce  procédé  consiste  à exposer  à 
la  chaleur  du  bain-marie  pendant  environ  un  quart  d’heure , 
un  mélange  de  ioo  grammes  d’acide  gallique  impur  , de  800 
grammes  d’eau,  et  18  grammes  de  charbon  animal;  la  liqueur 
filtrée  bouillante  laisse  déposer  l’acide  gallique  , très-blanc 
et  très-pur  par  le  refroidissement. 

Lorsque  l’on  prépare  l’acide  gallique  par  le  procédé  de 
Scheèle , il  se  forme  dans  la  liqueur  un  dépôt  de  couleur 
fauve  ; ce  dépôt  a été  examiné  par  M.  Braconnot , et  ce  chi- 
miste l’a  trouvé  être  en  grande  partie  formé  d’un  acide  par- 
ticulier, qu’il  propose  d’appeler  acide  ellagique , du  mot 
galle  renversé.  Cet  acide  est  insipide,  pulvérulent,  d’un 
blanc  un  peu  fauve.  Il  est  insoluble  dans  l’eau  bouillante, 
et  rougit  à peine  le  tournesol  ; mis  en  contact  avec  l’acide 
nitrique  concentré  et  chauffé,  il  prend  par  gradation  une  cou- 
leur rouge  desang(i)  , et  finit  par  donner  de  l’acide  oxalique. 

Cet  acide  se  combine  à la  potasse , la  soude  et  l’ammo- 
niaque , et  forme  des  combinaisons  neutres  insolubles.  Il  est 
composé  d’oxigène  , d’hydrogène  et  de  carbone. 

Maintenant  que  nous  venons  de  faire  connaître  les  pro- 
priétés de  l’acide  ellagique  , il  nous  reste  un  devoir  à remplir; 
c’est  qu’il  nous  paraît  fort  singulier  que  M.  Braconnot  ne  se 
mette  pas  plus  au  courant  qu’il  ne  le  fait  ordinairement  des 
travaux  de  ceux  qui  l’ont  précédé  dans  l’étude  de  certains 
corps  ; et , en  effet , son  procédé  de  purification  de  l’acide 
gallique  a été  trouvé  par  M.  Chevreul;  et  c’est  encore  ce 
même  chimiste  qui  a découvert  le  nouvel  acide  dont  parle 
M.  Braconnot  ; cependant  ce  dernier  ne  parle  point  du  tout 


(1)  Cette  couleur  n’est  point  duc  à l’acide  ellagique  , mais  bien  i 
l'acide  gallique  qu’il  contient.  (Chevreul.  ) 
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de  M.  Chevreul  dans  son  mémoire  ; au  reste  , M.  Clicvreul 
publiera  bientôt  un  mémoire  sur  la  nature  de  l’acide  ella- 
gique  , lequel  obtenu  tel  que  M.  Braconnot  l’annonce,  est 
au  moins  composé  de  quatre  substances. 

Il  a été  fait  mention  du  principe  doux  aux  articles 
acides margarique  et  oléique,  et  on  l’a  signalé  comme  étant, 
ainsi  que  ces  acides , un  produit  de  l’action  des  alcalis  sur 
les  graisses.  Nous  ne  nous  sommes  point  étendus  sur  ses  pro- 
priétés, parce  que  nous  avions  cru  en  avoir  déjà  parlé;  mais, 
comme  il  en  est  autrement , nous  remplirons  cette  petite 
lacune  par  ce  qui  suit. 

Scbcèle  est  le  premier  qui  découvrit  qu’en  faisant  agir  la 
litbarge  sur  l'huile  d’olives  , à l’aide  de  l’ébullition  et  de  la 
présence  de  l’eau  dans  le  mélange , on  obtenait , après  la 
formation  de  l’emplàtre  , un  liquide  aqueux  chargé  d’un  peu 
de  plomb  oxidé,et  du  principe  particulier  qu’il  désigna  sous 
le  nom  de  principe  doux.  Ce  corps  est  facilement  purgé  du 
plomb  , au  moyen  d’un  courant  de  gaz  hydrogène  sulfuré 
qu’on  y fait  passer  ; en  filtrant  ensuite,  et  rapprochant  jus- 
qu’à consistance  de  sirop  , on  a le  principe  cherché  aussi  pur 
que  possible.  Il  est  liquide , incolore- . transparent , inodore , 
et  d’une  saveur  douce  ; il  est  plus  pesant  que  l’eau  , mais  s’y 
dissout  en  toutes  proportions , ainsi  que  dans  l’alcohol.  11 
donne  enfin  les  produits  des  matières  végétales  non  azotées  ; 
et , soumis  à l’action  de  l’acide  nitrique  , il  passe  à l’état 
d’acide  oxalique.  11  n’est  point  altéré  par  le  ferment.  Ce 
corps  n’existe  point  tout  formé  dans  les  graisses  et  les  huiles, 
et  il  est  produit  seulement  par  l’action  des  alcalis  ou  de  la 
litbarge  sur  ces  corps  gras.  (Voyez  acides  margarique  et 
oléique .) 

M.  Vauquelin  a lu  dernièrement  à la  société  de  phar- 
macie , une  note  ,-  dans  laquelle  il  annonce  l’existence  de  la 
morphine  dans  le  suc  des  pavots  indigènes.  Ce  chimiste  rap- 
pelle , à ce  sujet,  un  mémoire  sur  l’opium,  lu  à l’institut  de 
France  par  M. Seguin,  il  y a quelques  années,  et  dans  lequel  il 
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trouve  décrites  toutes  les  propriétés  de  la  morphine  et  de 
l’acide  méconjque.  M.  Seguin  n’a  omis  qu’une  seule  chose 
dans  son  mémoire  , c’est  de  proclamer  l’alcalinité  de  la  sub- 
stance cristallisable  qu’il  a obtenue  pure  et  jouissant  de  tous 
les  caractères  annoncés  depuis  à la  meme  substance  par 
M.  Sertuerner.  M.  auquelin  réclame  en  conséquence  , en 
faveur  de  M.  Seguin , et  pour  la  France  , l’honneur  de  la 
découverte  de  l’alcali  de  l’opium. 
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